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PRÉPxVCE DU TRADUCTEUR
En France, on s'imagine que Boccace e?i un an'cur de contes i)lus licencieux les uns que les autres, et l'on dit en souriant d'un air malin : les contes de Boccace, comme on dirait: les contes dé La Fontaine. Or, si rien n'est moins exact, rien ne sauvait mieux donner la mesure de notre superbe indifférence en fait de littérature étrantrère.
Quelqu'un qui nous avait observés de près a dit, avec autant d'à-propos hélas ! que d'esprit, que ce qui dislingue les Français des autres peu[)les, c'est leur ignorance profonde en géographie; il aurait pu aussi justement ajouter: leur ignorance à peu près complète des littératures étrangères. Les œuvres des écrivains étrangers sont quasi inconnues en France. Les lettrés — encore est-ce l'exception — savent le nom des [.lus illustres, connaissent le titre de leurs principaux ouvrages, au besoin peuvent en citer une phrase ou deux, et, grâce à ce mince bagage, acquièrent une facile réputation d'érudil. Mais combien y en a-t-il parmi nous qui se so.u nt donné la peine d'étudier les chefs-d'œuvre que la renommée consacre au delà de nos frontières? Combien y en a-l-il qui soient assez familiers avec la Divine Comédie de Dante, par exemple, pour parler avec quelque autorité de cet incomparable poème qui a tracé en pleine obscu-
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rite du moyen âge un si éclatant sillon de lumière? On nous apprend au collège, quand on veut bien nous l'apprendre, que la Divine Coméute est une conception de g.}nie, mais on se garde de nous en mettre une ligne pous les yeux, et nous allons toute notre vie d'homme instruit, ou prétendu tel, parlant avec un enthousiasme I)anal d'une chose que nous n'avons jamais vue et que nous n'avons nulle envie de voir. Nous citons à tout propos, avec l'aplomb ordinaire des gens qui ne savent rien, le fameux Lasciate ogni speranza, pour faire voir que nous possédons notre texte, mais il ne faut pas nous demander plus. Nous serions même fort embarrassés de dire à quel endroit du poème se trouve ce passage que tout le monde cite par ouï-dire, et à quoi il a trait.
Ce que je dis de la Divine Comédie peut s'appliquer à n'importe quel chef-d'œuvre étranger. Pétrarque et Arioste sont encore moins lus chez nous que Dante. Nous avons, pendant cent cinquante ans, repoussé Shakespeare, et quand nous avons consenti à le laisser pénétrer jusqu'à nous, c'est à la condition qu'il nous arriverait émondé, mutilé, châtré par un Ducis. Je ne Suis pas bien sûr qu'il n'existe pas encore des gens disposés, sur la foi de Voltaire, à traiter de « barbare » le poète d'Hamlet et d'Othello. Quelques-uns d'entre nous,, les moins ignares, savent que Gamoëns a fait les Lusiades, Milton le Paradis perdu, Klopstock la i'I/essmrfe, mais c'est tout. Il n'est pas vingt Français qui puissent se vanter d'avoir lu d'un bout à l'autre ces poèmes qui ont immortalisé leurs auteurs. Si nous connaissons l'épisode de Marguerite, du Faust de Gœthe, c'est grâce surtout à la peinture d'Ary SchœfTer et à la musique de Gounod. Quant au reste, nous n'en soupçonnons pas un traître mot, et nous n'en avons cure.
Voilà pour les plus grands, pour ceux dont il n'est pas permis de ne pas savoir le nom. Pour les autres, quel une soit le degré de célébrité dont ils jouissent dans leur pays, nous ignorons la plupart du temps jusqu'à leur existence.
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Boccace a subi le sort commun chez nous aux écrivains étrangers, et bien que ce nom soit presque aussi populaire en France qu'au delà des Alpes, nous ne le connaissons pas mieux que Uanie et Shakespeare. Que disje? Son cas est plus particulier encore. Si nous ne connaissons ni Dante ni Shakespeare, pu si nous ne les connaissons que ir^i imparfaitement, nous ne nous en faisons pa^ du moins une idée par trop fausse. Nous savons, d'une manière générale, que Dante a écrit un poème où il rdconte ses pérégrinations imaginaires à travers l'enfer, le purgatoire et le paradis, et que Shakespeare a composé de nombreux drames dont les plus célèbres nous sont connus, ne fût-ce que par leur titre ; tandis que nous avons de Boccace et de son œuvre une idée absolument erronée.
Boccace n'a point écrit de contes, dans le sens du moins que nous attachons à ce mot. Il a laissé, entre autres ouvrages en prose et en vers, dénotant tous un écrivain de premier ordre ', un livre intitulé le Décaméron,
I. Voici la liste des principaux ouvrages de Boccace
Le Filocopo 1339 — romaa en prose, dont le sujet est tiré dn roman français de Flo're et Blancheflor.
La Teseïde, 1340 — poème écrit sur la demande et en l'honneur de Marie, «a maltresse, fille de Robert, Roi de Naples, et qu'il a immortalisée sous le nom de Fiamraetta. C'est encore une im-'ation d'un de nos romans du moyen fig". et dont le hiros est Thésée, « duc â'Athènes ».
V Ameto, 1312 — composition mêlée c'.» »'P''s et de prose, où Boccace nous appi-i'nd qu'il est né à Paris, ce qu'il ne f»nt roint prendre à la lettre. l\ naquit, <;n réalité, à CertaUlo, ^'une femme que iot>. aère avait connue à Paris.
Le Filoslraiu, i345 — poème où il décrit les amours de Troïle, le plus jeona fils de Piiam, avec Chryséis, fille dn grand-prétre Calchas, qu'il appelle « l'é- T«qiia de Troie. »
L'Amorosa Visione. 1345 — poème où l'on trouve de nombreuses imitations de la Divine comédie et des antres ouvrages de Dante.
VElegia di madama Fiammetta, 1346 — roman en prose où il décru son •mour pour Marie, fille de Robert de Naples.
Le Ninfale Fiesolane, le poème des nymphes de Fiésole, 1347 — où la Fiammetta joue un rôle. Elle est une des sept nymphes que le poète met en scène.
Le Décaméron, 1348-1353. — C'est l'œuvre capitale de Boccace.
La Vita di Dante, 1351. — On trouvera la traduction de cet ouvrage, très eourt mais fort intéressant, en tète de notre traduction de la Divine comédie. publiée dans la collection elzôvirienne d'Alphonse Lemerre.
Il Corbaccio, 1355 — recueil de chansons, œuvre de vengeance contre une femme pour laquelle il avait commencé par faire mille folies.
La Geneahgia degli Dei, 13(33,
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d'un mot grec qui veut dire les dix journées. Dans ce livre, son chef-d'œuvre et son vrai litre de gloire, Boccacc nous dit comment, pour fuire la peste de 1348, sept jeuies dames et trois jeunes gens de Florence formèrent jo\ euse compagnie et s'en allèrent vivre aux champs, au sein des (Maisirs et des amusements de toutes sortes, dans l'oubli le plus complet des horreurs qui désolaient leur malheureuse cité. Il nous décrit leurs ébats à travers les campagnes enchanteresses de l'Arno ; puis, quand ils sont las des plaisirs de la table, du chant ou de la danse, de la promenade ou de la pèche, il nous les montre se rassemblant autour de quelque belle source d'eau murmurante, sous les grands arbres de quelque parcombreux,pour raconter, chacune son tour, àla mode (lorenline, des nouvelles sur les sujets les plus divers, mais dont le fond à peu près invariable est une histoire d'amour gaie ou triste, lamentable ou folle, suivant Ihumeur de celui qui raconte, ou suivant le sujet imposé par le roi ou la reine de la journée. Si, dans quelquesunes de de ces nouvelles, le narrateur dépasse parfois les bornes du bon goût ou de la décence, ce n'est qu'accidentellement, et le ton général de l'œuvre est sérieux sans jamais être pédant, et très souvent dramatique sans cesser d'être simple.
Tel est le sujet du livre, mais il a une portée a lil rement grande que celle de simples récits destinés à distraire ou à émouvoir les belles lectrices auxquelles Boccace l'a spécialement dédié. C'est la peinture vivante de toute une époque, de la société telle qu'elle était au quatorzième siècle ; depuis le serf coubé sur la glèbe, jusqu'au très haut et très puissant baron qui n'a qu'un mot à dire, un signe à faire, pour envoyer impunément à la mort femme, enfants, vassaux ; depuis la courtisane qui se vend, jusqu'à la grande dame qui se donne, en passant par l'humble fille qui gagne sa vie eu travaillant, et chez laquelle la passion souveraine, l'amour, n'agit pas avec moins d'empire que chez les princesse» de sang royal ; depuis le pauvre palefrenier épris de 1«
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ce type ravissant de résignation et de tendresse conjugale ; de la Salvestra expirant de douleur sur le corps de son amant ; de la Simone, de Ghisinonda, et de tant d'autre?, qui placent les femmes de Boccaceà la hauteur idéale des femmes de Shakespeare ! Ces créations charmantes, d'une conception si suave, si poétiques et pourtant si vraies, La Fontaine les a vues passer sans en être touché, sans les avoir comprises, ou peut-être sans vouloir les comprendre. Combien Alfred de Musset s'en est mieux inspiré! Il a pris, lui aussi, à Boccace le sujet de deux de ses nouvelles, et il en a fait deux chefs-d'œuvre de grâce émue, de finesse et d'exquise poésie. C'est que Musset n'était pas seulement un grand artiste ; c'était un grand poète, et quelque paradoxal que cela puisse paraître de prime abord, son génie se rapproche infiniment plus de celui de Boccace que le génie de La Fontaine.
Si Jes emprunts de La Fontaine au Décaméron n'ont servi qu'à nous donner le change sur Boccace, on peut dire également que les traductions qui en ont été faites en français sont insuffisantes pour nous faire connaître le chef-d'œuvre du grand prosateur Italien. Il n'en existe que deux ayant une certaine notoriété ; l'une et l'autre sont fort anciennes. La première a été écrite en 1545 et publiée, à, Lyon, en 1548 ; elle a pour auteur Antoine Le Maçon, secrétaire de la reine de Navarre. Elle esf exacte, faite avec heaucoup de goût et une parfaite connaissance de la langue italienne ; mais elle a deux inconvénients graves : elle est devenue très rare, malgré les deux éditions qui en ont été récemment publiées', et elle est d'une lecture peu facile pour les gens qui ne sont point familiers avec la langue du seizième siècle. Aussi n'estelle connue que des érudits, et elle ne saurait satisfaire la juste curiosité de la masse des lecteurs.
La seconde traduction est de Sabatier de Castres ; elle date de la fin du siècle dernier. C'est la plus répandue; c'est la seule à vrai dire que le public ait à sa disposi-
LiMMost, 1874; Liseiu, 487S.
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et ingénieux faiseur de contes égrillards; c'est un des maîtres peintres de l'humanité, et, après avoir écrit te dernier mot de son livre, il aurait pu s'écrier avec tout autant de fierté qu'Horace : exegi manumcntum. C'est eu outre un des plus grands écrivains de l'Italie ; il a fait de l'autre côté des Alpes, pour la prose, ce que Dante et Pétrarque ont fait, presque à la même époque, pour la poésie. De ces trois génies dérive tout ce qu'il y a de beau, de vrai et de grand dans les lettres italiennes. A ces titres, Boccace méritait d'être connu chez nous autrement que par les récits graveleux dont La Fontaine a pris le sujet dans son livre, ou par la grotesque parodie qui a servi de prétexte à Mirabeau pour donner carrière aux longues de son imagination, sous le nom de traduction libre.
Car c'est à ses imitateurs plus ou moins scrupuleux, que Boccace doit tout à la fois d'avoir un nom populaire en France et d'y être pris pour ce qu'il n'est pas. Il a eu la chance heureuse et malheureuse d'être outrageusement pillé par La Fontaine qui prenait son bien où il le trouvait. La Fontaine est allé choisir dans le Décaméron les anecdotes les plus grivoises, les plus propres à aiguiser l'esprit des amateurs de gravelures, et avec sa malice, sa verve toute gauloise, son prodigieux talent de conteur, il les a habillées à sa façon. Mais s'il a pris à Boccace son rire et sa belle humeur, il s'est donné de garde de lui emprunter l'émotion profonde et sincère qui, chez le grand Florentin, fait toujours pardonner la légèreté du sujet. La Fontaine est un épicurien ; le sentimentahsme est son moindre défaut. Ses héroïnes n'ont d'an^i^e objectif que le plaisir; elles se donnent parce qu'elles éprouvent à se donner une jouissance matérielle à laquelle elles obéissent presque uniquement. Les belles amoureuses du Décaméron se livrent parce qu'elles aiment ; elles se donnent simplement, naïvement et au besoin elles savent mourir naïvement et simplement aussi, quand leur amour est trahi ou méconnu. Quelles figures plus adorables que celles de la Griselda.
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que au surplus d'intituler sa traduction : les Contes de Boccace. De Décainéfon, il n'est pas plus question que si le Dêcamàron n'existait pas.
Donc, ni la version de Le Maçon, complète et fidèle, mais d'une lecture difficile sinon impossible, rare d'ailleurs et fort chère, ni celle de Sabatier de Castres qui, elle, est une véritable tromperie, ne sont de nature à donner de Boccace et de son œuvre capitale une idée vraie. C'est pourquoi j'ai cru qu'il serait intéressant de présenter aux lecteurs français l'auteur du Décaméroa sous son véritable aspect. Aussi bien le public, venu enfin à des idées plus justes, ne veut plus de ces traductions par à peu près, avec lesquelles les Dacier, les Lebrun, les Tressan et tant d'autres depuis, l'ont si longtemps berné. Il veut connaître les chefs-d'œuvre étrangers tels qu'ils sont; il veut savoir ce que l'auteur a dit, tout ce qu'il a dit, rien que ce qu'il a dit, comme il l'a dit. C'est à cette formule que doit dorénavant se conformer tout traducteur qui a le sentiment de sa responsa bilité, et c'est ce que je me suis efforcé de faire dans la traduction qu'on va lire. A défaut d'autre mérite, elle a celui de reproduire, aussi exactement que possible, l'œuvre de Boccace et sa physionomie propre. Elle n'a rier» emprunté aux traductions qui l'ont précédée ; elle a été faite directement sur l'excellente édition classique de Le Monnier, édition collationnée sur les meilleurs textes. C'est, pour employer l'expression de Montaigne, une œuvre de bonne foi avant tout.
En entreprenant ce travail, je ne m'en suis nullement dissimulé les difficultés. Boccace est, en effet, un des écrivains les plus difficiles à traduire ; non pas que chez lui le sens soit obscur, mais la contexture même de sa phrase en rend la traduction, — j'entends la traduction exacte, la seule que j'admette, — pleine de difficultés Dans son admiratien exclusive des anciens, Boccace a pris pour modèle Cicéron et sa longue période académique, dans laquelle les incidences se greffent sur les incidences, poursuivant l'idée jusqu'au bout et ne la lais»
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sant que lorsqu'elle est épuisée, comme le souffle ou l'attention de celui qui lit. Dans la langue latine, souple, flexible, aux inversions naturelles, ce système peut être la source de grandes beautés ; il n'en est pas tout à fait de même pour la langue de Boccace, déjà plus sèche, plus précise, moins apte par conséquent aux inversions et qui s'accommode assez mal de la période cicéronienne- Aussi le plus souvent sa phraséologie est-elle fort complexe, et pour suivre le fll de l'idée première, faut-il apporter une attention soutenue. Ce qui est déjà une difficulté de lecture dans le texte italien, devient un obstacle très sérieux quand on a à traduire ces interminables phrases en français moderne, prototype de précision, de clarté, de logique grammaticale. La langue française. au point de perfection où elle est arrivée, exprime la pensée avec autant d'exactitude mathématique que le chiff-re exprime le nombre. Quelle que soit son affinité avec notre idiome, l'italien n'a pas le même rigorisme de la forme. Il permet à l'écrivain des escapades hors de la syntaxe, des licences grammaticales que le français ne saurait tolérer. On conçoit donc qu'il est parfois très difficile de rendre exactement en français, instrument rigide par excellence, ce qu'un auteur italien a écrit avec toute la latitude que lui laisse le peu de sévérité de la langue italienne. Cette difficulté est plus spéciale à Boccace. Je sais bien qu'il y a un moyen commode de l'éluder, et que ce moyen, mes prédécesseurs ne se sont point fait faute de l'employer: c'est de couper les phrases et d'en faire, d'une seule, deux, trois, quatre, autant qu'il est besoin. Mais à ce jeu, on change notablement la phymonomie de l'orignal, et c'est ce que je ne puis admettre.
J'ai donc pris le taureau par les cornes et j'ai accepté la phrase de Boccace comme elle est, à moins, et le cas est rare, qu'il y eût impossibilité matérielle à la transporter dans une phrase qui restât française tout en con- Bervant la physionomie italienne. Si cette méthode a Augmenté dans de sérieuses proportions les difficultés du
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Iraducteur, elle offre au lecteur l'immense avantage de mettre sous ses yeux le calque on ne peut plus fidèle de l'original. Je dois ajouter que la tournure légèrement archaïque que la phrase acquiert parce procédé, lui donne une saveur qui n'est point sans charme, tout en offrant une nouvelle garantie d'exactitude. Voilà, je ne puis trop le redire, ce qui fait tout le mérite de la présente traduction, ce qui constitue sa raison d'être el doit la recommander aux lecteurs.
Cette traduction n'est, du reste, qu'une faiûle partie du travail considérable conçu d'après le môme plan, et qui comprendra, si mes forces me le permettent, tous les grands classiques italiens. Déjà là Divine Comédie, de Dante, a paru * ; le Roland furieux, d'Arioste, est sous presse. Puis viendront successivement Pétrarque, Tasse, Machiavel, Goldoni, Foscolo, Manzoni, etc. En me vouant à ce labeur de longue haleine, mon but n'a pas été seulement de faire une œuvre utile ou agréable à mes compatriotes ; j'ai voulu, tout en donnant un témoignage particulier d'estime à la généreuse nation dont la littérature a eu tant d'influence sur la nôtre, contribuer à resserrer les liens qui unissent deux peuples faits pour se connaître et s'aimer, et destinés à marcher désormais côte à côte et du môme pas dans la voie du progrès et de la liberté.
X, AîphonM Lemerre, S roU, édition elzéviri^nne.
Francisque Reynard.
Parit, K mars 1879.
LE
DÉGAMÉRON
Iti commence lo lirro appelé Décamého;», et surnommé Prixce Galeotio, dans leiiiiel sont coiili-nues cent Nouvellos, dite» en dix jour» par sep» dames et trois jeunes lioiiiines.
AVANT-PROPOS
C'est chose humaine que d'avoir compassion des affligés; et bien que cela soit un devoir pour chacun, ceux-là surtout y sont le plus obligés, qui ont eu jadis besoin de coafort et l'ont trouvé chez quelques-uns. Parmi ces derniers s'il en fut qui en eurent jan^ais besoin, le tinrent pour cher ou en éprouvèrent du plaisir, je suis un de ceux-là. Dès ma première jeunesse, en effet, jusqu'au temps présent, ayant été embrasé outre mesure d'un 1res haut et noble amour, plus peut-êire qu'en le racontant il ne semblerait convenir à ma basse condition, et bien que par les gens discrets à qui la connaissance en parvint j'en aie été loué et estimé davantage, néanmoins cet amour me fut très dur à supporter, non certes par la cruauté de la dame aimée, mais à cause du feu excessif allumé en mon cœur par un appétit peu réglé ; lequel feu, pour ce qu'il ne me laissait satisfait d'aucun résultat convenable, m'avait fait sentir souvent phi:d'ennui qu'il n'était besoin. En cet ennui, les plaisants récits d'un ami et ses louables consolations m'apportèrent tant de soulagement, que j'ai la très ferme opinion que c'est à cela que je dois de n'être point mort. Mais, '.'omme il plut à Celui qui, étant lui-môme infini, donna pour loi immuable à toutes les choses mondaines d'avoir une fin, mon amour, fervent par-dessus tous les autres, et que ni lorce de raisonnement, ni conseil, ni vergogne apparente ou péril imminent n'avait pu rompre niployer,de soi-même, avec le temps
diminua de telle façon, qu'il m'a seulement laissé en lamé moire ce plaisir qu'il faitéprouverd'ordinaireà quiconque ne se hasarde pas à naviguer trop avant parmi ses plus profonds abîmes. Pour quoi, là où il était d'habitude pénible, tout souci étant écarté, je sens qu'il est resté délectable. Mais bien que la peine ait cessé, je n'ai point perdu pour cela le souvenir des bienfaits que j'ai reçus autrefois de ceux que leur bienveillance pour moi portait à prendre part à mes peines : et je ne crois pas que ce souvenir s'efface jamais, sinon par la mort. Et pour ce que la reconnaissance,comme je crois, est entre toutes les autres vertus celle qu'il faut louer, et que le défaut contraire est à blâmer, pour ne point paraître ingrat, je me suis proposé, selon le peu que je puis par moi-même, en échange de ce que j'ai reçu, maintenant que je peux me dire libre, d'apporter quelque allégement sinon à ceux qui m'ont aidé et qui, grâce à leur bonne étoile ou à leur intelligence, n'en ont pas besoin, du moins, à ceux à qui cela est nécessaire. Et bien que mon appui je veux dire mon confort, doive être et soit peu de chose aux besoigneux, néanmoins il me semble qu'il doit se porter de préférence là où le besoin apparaît plus grand, non seulement parce qu'il y sera plus utile, mais aussi parce qu'il y sera tenu pour plus cher. Et qui niera que, de quelque valeur qu'il soit, ce confort ne doive être donné bien plus aux dames amoureuses qu'aux hommes?Au fond de leurs délicates poitrines,tremblantetrougissant, elles tiennent cachéesles amoureuses flammes, lesquelles ont bien plus de forces que celles qui sont apparentes, comme le savent ceux qui ont éprouvéleursatteintcs.En outre,restreintesdans leurs volontés et dans leurs plaisirs par les ordres des pères, des mères, des frères et des maris, elles restent la plupart du temps renfermées dans l'étroite enceinte de leurs chambres, et, s'y tenant quasi oisives, voulant et ne voulant pas en une même heure, roulent des pensers divers qui ne peuvent être toujours gais. Et si quelque mélancolie, mue par un désir de feu, survient en leur esprit, il faut qu'elles l'y gardent à leur grand ennui, à moins qu'elle n'en suit chassée par des propos nouveaux; sans compter qu'elles sont beaucoup moins fortes que les hommes pour supporter les peines. Il n'en est pas de même des hommes amoureux, comme nous pouvons apertement le voir. Eux, si quelque mélancolie, ou si quelque pensée pénible les afflige, ils ont mille moyens de l'alléger ou de s'en distraire, pour ce aue, s'ils le veulent, il
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ont loisir d'aller et venir,d'entendre et de voir de nombreuses choses, d'oisebr, chasser, pêcher, chevaucher, jouer ou marchander. Chacun de ces mcjyens a assez de force pour tirer, en tout ou en partie, l'esprit à soi, et le détourner des ennuyeuses pensées, au moins pour quelque temps ; après quoi, par un moyen ou par un autre, la consolation survient ou bien l'ennui diminue. Donc, afin que par moi soit en partie corrigée la faute de la fortune, laquelle, là où il y a le moins de forces, comme nous voyons pour les femmes délicates fut plus avare d'aide, j'entends, pour le secours et le refuge de celles qui aiment — car aux autres c'est assez de l'aiguille, du fuseau et du dévidoir — raconter cent nouvelles, fables, paraboles ou histoires, comme on voudra les appeler, dites en dix jours par une honnête compagnie de sept dames et de trois jeunes hommes, compagnie formée au temps pestilcncieux de la mortalité dernière, ainsi que quelques légères chansons chantées par lesdites dames pour leur plaisir. Dansées nouvelles, se verront plaisants et âpres cas d'amour et autres événements de fortune, advenus aussi bien dans les temps modernes que dans les temps antiques. Les susdites dames qui les liront, pourront aussi tirer plaisir des choses plaisantes qui y sont montrées et en prendre d'utiles conseils, en tant qu'elles pourront y reconnaître ce qui est à fuir et pareillement ce qui est à suivre ; lesquelles choses je ne crois pas qu'on puisse entendre, sans que l'ennui en soit dissipé. Si cela arrive — et Dieu veuille qu'il en soit ainsi — elles devront en rendre grâce à l'Amour, lequel,me libérant de ses liens, m'a rendu le pouvoir dem'appliquer à leurs plaisirs.
fci comn.ence la première Jburnée du Décaméro:», dans laquelle, après qae l'auteur a expliqué pour quelle cause il advint que différentes personnes dont il est parlé ci-après se réunirent pour causer entre elles, on devise, sous le commandement de Pampinea, de ce qui pklt le plus à chacun.
Chaque fois, très gracieuses dames, que je considère en moi-même combien vous êtes toutes naturellement compatissantes, je reconnais que le présent ouvrage vous paraîtra avoir un commencement pénible et ennuyeux, car il porte au front le douloureux souvenir de la mortalité causée par la peste que nous venons de traverser, souvenir généralement importun à tous ceux qui ont vu cette peste ou qui en ont eu autrement connaissance. Ce n'est pas que je veuille, pour cela.vous effrayer et vous empêcherde lire plus avant, comme si vous deviez, en lisant, trépasser vous-mêmes au milieu des soupirs et les larmes. Cet horrible commencement ne vous causera pas plus d'ennui qu'aux voyageurs une montagne raide et élevée, après laquelle vient une belle et agréable plaine qui paraît d'autant plus séduisante, que la fatigue de la montée et de la descente a été plus grande. Et do même que l'allégresse succède à la douleur, ainsi les misères sont effacées par la joie qui les suit. A ce court ennui — je dis court, parce qu'il ne dure que quelques pages — succéderont vite la douceur et le plaisir que je vous ai promis précédemment,et que, si je ne vous le disais, vous n'auriez peut-être pas attendus d'un pareil début. Et de vrai, si j'avais pu honnêtement vous mener vers ce que je désire par un chemin autre que cet âpre sentier, je l'aurais volontiers fait. Mais, qu'elle qu'ait été la cause des événements dont on lira ci-après le récit, comme il n'était pas possible d'en démontrer Texactitude sans rappeler ce souvenir, j'ai été quasi contraint par la nécessité à en parler.
Je dis donc que les années de la fructueuse Incarnation du Fils de Dieu atteignaient déjà le nombre de mille trois cent quarante-huit, lorsque, dans la remarquable cité de Florea-
ce, belle au-dessus de toutes les autres cités d'Italie, parvint la mortifère pestilence qui, par l'opération des corps célestes, ou à cause de nos œuvres iniques, avait été déchaînée sur les mortels parla juste colère do Dieu et pour notre châtiment. Quelques années auparavant,elle s'était déclarée dans les pays orientaux,oîi elle avait enlevé une innombrable quantité de vivants;puis poursuivant sa marche d'un lieu à un autre,sans.jamais s'arrêter,elle s'étaitmalheureusement étendue versl'Occident. La science, ni aucuneprécaution humaine, ne prévalait contre elle. C'est en vain que, par l'ordre de magistrats institués pour cela, la cité fut purgée d'une multitude d'immondices ; qu'on défendit l'entrée à tout malade et que de nombreux conseils furent donnés pour la conservation de la santé. C'est en vain qu'on organisa, non pas un« fois, mais à diverses reprises, d'humbles prières publiques et des processions, et que d'autres supplications furent adressées à Dieu par les dévotes personnes ; quasi au commencement du printemps de ladite année, le fléau déploya ses douloureux effets dans toute leur horreur et s'afflrma d'une prodigieuse façon. Il ne procédait pas comme en Orient où, à quiconque sortait du sang par le nez, c'était signe d'une mort inévitable ; mais, au commencement de la maladie,aux hommes comme aux femmes, naissaient à l'aine et sous les aisselles certaines enflures dont les unes devenaient grosses comme une pomme ordinaire, les autres comme un œuf,et d'autres moins, et que le vulgaire nommait bubons pestilentiels. Et des deux parties susdites, dans un court espace de temps, ce bubon mortifère gagnait indifféremment tout le reste du corps. Plus tard, la nature de la contagion vint à changer, et se manifesta par des taches noires ou livides qui apparaissaient sur les bras et sur les cuisses, ainsi que sur les autres parties du corps, chez les uns larges et rares, chez les autres petites et nombreuses. Et comme en premier lieu le bubon avait été et était encore indice certain de mort prochaine, ainsi l'étaient ces taches pour tous ceux à qui elles venaient. Pour en guérir, il n'y avait ni conseil de médecin, ni vertu de médecine qui parût valoir, ou qui portât profit. Au contraire, soit que la nature du mal ne le permît pas, suit que l'ignorance des médecins —parmi lesquel9,outre lesrraig savants on comptait un très grand pombre de femmes et d'hommes qui n'avaient jamais eu aucune notion de médecine — ne sût pas reconnaître de quelle cause il provenait et, par conséquent, n'appliquât point le remède convenable, non-seulement peu de gens guérissaient,mais presque tous mouraient dans les trois Jours de l'apparition des signes susdits, qui plus tôt, qui plus tard, et sans éprouver àt fièvre, ou sans qu'il survînt d'autre complication.
Ce qui donna encore plus de force à cette peste, ce fut qu'elle se communiquait des malades aux personnes saines, de la même façon que le feu quand on l'approche d'une grande quantité de matières sèches ou ointes. Et le mal s'accrut encore non-seulement de ce que la fréquentation des malades donnait aux gens bien portants la maladie ou les germes d'une mort commune, mais de ce qu'il suffisait de toucher les vêtements ou quelque autre objet ayant appartenu aux malades, pour que la maladie fût communiquée à qui les avait touchés. C'est chose merveilleuse à entendre, ce que j'ai à dire; et si cela n'avait pas été vu par les yeux d'un grand nombre de personnes et parles miens, loin d'oserl'écrire,à peine pourrais-je le croirb.même si je l'avais entendu de la bouche d'un homme digne de foi. Je dis que l'énergie de cette pestilence fut telle à se communiquer del'un à l'autre, que non seulement elle se transmettait de l'homme à l'homme, mais, chose plus étonnante encore, qu'il arriva très souvent qu'un animal étrangerà respccehumaine,pour avoir touché un objet ayant appartenu à une personne malade ou morte de cette maladie, tombait lui-même malade et périssait dans un très court espace de temps. De quoi mes yeu:. — comme j'ai dit plus haut — eurent un jour, entre autes faits du même genre, la preuve suivante : les haillons d'un pauvre homme mort de la peste ayant été jetés sur la voie publique, deux porcs étaient survenus et, selon leur habitude, avaient pris ces haillons dans leur gueule et les avaient déchirés du groin et des dents. Au bout d'une heure à peine, après avoir tourné sur eux-mêmes comme s'ils avaient pris du poison, ils tombèrent morts tous les deux sur les haillons qu'ils avaient malencontreusement mis en pièces.
De ces choses et de baucoup d'autres semblables, naquirent diverses peurs et imaginations parmi ceux qui survivaient, et presque tous en arrivaient à ce degré de cruauté d'abandonner et de fuir les malades et tout ce qui leur avait appartenu ; et, ce faisant, chacun croyait garantir son propre salut. D'aucuns pensaient que vivre avec modération et se garder de tout excès, était la meilleure manière de résister à un tel fléau. S'étant formés en sociétés, il vivaient séparés de tous les autres groupes. Réunis et renfermés dans les maisons oij il n'y avait point de malades et oii ils pouvaient vivre le mieux ; usant avec une extrême tempérance des mets les plus délicats et des meilleurs vins ; fuyant toute luxure, sans se permettre de parler à personne, et sans vouloir écouler aucune nouvelle du dehors au sujet de la mortalité ou des malades, ils p.assaicnt leur temps h. faire de la musique et à se livrer aux divertissements qu'ils pouvaient se procurer. D'autres, d'une opinion contraire, affirmaient que boire beaucoup, jouir, aller d'un côté et d'au-
tre en chantant et en se satisfaisant en toute chose, selon son appétit, et rire et se moquer de ce qui pouvait advenir, était le remède le plus certain à si grand mal. Et, comme ils ledisaient,ilsmettaientdeleur mieuxleurthéorie en pratique, courant jour et nuit d'une taverne à une autre, buvant sans mode et sans mesure, et faisant tout cela le plus souvent dans les maisons d'autrui, pour peu qu'ils y trouvassent choses qui leur fissent envie ou plaisir. Et ils pouvaientagir ainsi en to;.ie facilité, pour ce que chacun, comme s'il ne devait plus vivre davantage, avait, de même que sa propre personne, mis toutes ses atîaires àl'abandon.Surquoijlaplupart des maiscnsélaient devenues communes, elles étrangers s'en servaient, lorsqu'ils les trouvaient sur leur passage, comme l'aurait l'ait le propriétaire lui-même. Au milieu de toutes ces préoccupations bestiales, on fuyait toujours les malades le plus qu'on pouvait. En une telle affliction, au sein d'une si grande misère de notre cité, l'autorité révérée des lois, tant divines qu'humaines, était comme tombée et abandonnée par les ministres et les propres exécuteurs de ces lois, lesquels, comme les autres citoyens, étaient tous, ou morts, ou malades, ou si privés de famille, qu'ils ne pouvaient remplir aucun office ; pour quoi, il était licite à chacun de faire tout ce qu'illui plaisait. Beaucoupd'autres, entre les deux manières de vivre susdites, en observaient une nioyenne,nese restreignant point surleur nourriture comme les premiers, et ne se livrant pas, comme les seconds, à des excès de bois?on ou à d'autres excès, mais usant de toutes choses d'une façon suffisante, selon leur besoin. Sans se tenir renfermés, ils allaient et venaient, portant à la main qui des fleurs, qui des herbes odoriférantes, qui diverses sortes d'aromates qu'ils se plaçaient souvent sous le nez, pensant que c'était le meilleur préservatif que de réconforter le cerveau avec de semblables parfums, attendu que l'air semblait tout empoisonné et comprimé par la puanteur des corps morts, des malades et des médicaments. Quelquesuns, d'un avis plus cruel, comme étant pur aventure le plus sûr, disaient qu'il n'y avait pas de remède meilleur, ni même aussi bon, contre les pestes, que de fuir devant elles. Poussés par cette idée, n'ayant souci de rien autre que d'euxmêmes, beaucoup d'hommes et de femmes abandonnèrent Ja cité,leurs maisons, leurs demeures, leurs parents et leurs biens, et cherchèrent un refugedans leurs maisons de campagneou danscellcs de leurs voisins, comme si la colère deDieu, voulant punir par cette peste l'iniquité des hommes, n'eût pas dû les frapper partout où ils seraiont.mais s'abbatre seulement sur ceux qui se trouvaient au dedans des murs de la ville, ou comme s'ils avaient pensé qu'il ne devait plus resterpersonne dans une ville dont la dernière heure était venue.
Et bien que de ceux qui émellaient ces opinions diverses, tous ne mourussent pas, ii ne s'ensuivait pas que tous échappassent. Au contraire, beaucoup d'entre eux tombant malades et de tous côtés, ils languissaient abandonnés, ainsi qu'eux-mêmes, quand ils étaient bien portants, en avaient donné l'exemple à ceux qui restaient sains et saufs. Outre que les citadins s'évitaient les uns les autres, que les voisins n'avaient aucun soin de leur voièin, les parents ne se visitaient jamais, ou ne se voyaient que rarement et seulement de loin. Par suite de ce deuil public, une telle épou- ;,:,, vante était entrée dans les cœurs, aussi bien chez les hommes ;||r que chez les femmes, que le frère abandonnait son frère, ' '«' 1 oncle son neveu, la sœur son frère, et souvent la femme son mari. Et, chose plus forte et presque Incroyable, les pères et les mères refusaient de voir etde soigner leurs enfants, comme si ceux-ci ne leur eussent point appartenu. Pour cette raison, à ceux qui, et la foule en était innombrable, tombaient malades, il ne restait d'autre secours que la charité des amis — ■ et de ceux-ci il y en eut peu — ou l'avarice des serviteurs qui, alléchés par de gros salaires, continuaient à servir leurs maîtres. Toutefois, malgré ces gros salaires, le nornbre des serviteurs n'avait pas augmenté, et ils étaient tous, hommes et femmes, d'un esprit tout à fait grossier. La plupart des services qu'ils rendaient, ne consistaient guère qu'à porter les choses demandées par les malades, ou à voir quand ils mouraient ; et souvent à un tel service, ils se perdaient eux-mêmes avec le gain acquis. De cet abandon des malades parles voisins, les parents et les amis, ainsi que de la rareté des serviteurs, provint une habitude jusque-là à peu près inconnue, à savoir que toute femme, quelque agréable, quelque belle, quelque noble qu'elle pût être, une fois tombée malade, n'avait nul souci d'avoir pour la servir un homme quel qu'il fût, jeune ou non, et de lui montrer sans aucune vergogne toutes les parties de son corps, absolument comme elle aurait fait à une femme, pour peu que la nécessité de la maladie l'exigeât ; ce qui, chez celles qui guérirent, fut sans doute causé, par la suite, d'une honnêteté moindre. Il s'ensuivit aussi la mort de beaucoup de gens qui, par aventure, s'ils avaient été secourus, s'en seraient échappés. Sur quoi, tant par le manque de services opportuns que les malades ne pouvaient avoir, que par la force de la peste, la multitude de ceux qui de jour etde nuit mouraient, était si grande dans la cité, que c'était une stupeur non pas seulement de le voir, mais de l'entendre dire. Aussi, la nécessité fit-elle naître entre ceux qui survivaient des mœurs complètement diirérentes des anciennes.
Il était alors d'usage, comme nous le voyons encore faire
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aujourd'hui, que les parentes et les voisines se réunissent dans la maison du mort, et là, pleurassent avec celles qui lui appartenaient de plus près. U'un autre côté devant la maison mortuaire, les voisins et un grand nombre d'autres citoyens se réunissaient aux proches parents ; puis, suivant la qualité du mort, les prêtres arrivaient, et il était porté sur les épaules de ses égaux, avec une grande pompe de cierges allumés et de chants, jusqu'à l'église choisie par lu*. avant de mourir. Ces usages, dès que la lurcur de la peste vint à s'accroîlre, cessèrent en tout ou en partie, et des usages nouveaux les remplacèrent. C'est ainsi que les gens mouraient, non seulement sans avoir autour de leur cercueil u-n nombreux cortège de femmes, mais il y en avait beaucoup qui s'en allaient de cette vie sans témoins ; et bien rare étaient ceux à qui les larmes pieuses ou amères de leurs parents étaient accordées. Au contraire, ces larmes étaient la plupart du temps remplacées par des rires, de joyeux propos et des Fêles, et les femmes, ayant en grande partie dépouillé la pitié qui leur est naturelle, avaient, en vue de leur propre salut, complètement adopié cet usage. Us étaient peu nombreux, ceux ttont les corps étaient accompagnés à l'église de plus de dix ou douze de leur voisins ; encore ces voisins n'étaient-ils pas des citoyens honorables et estimés, mais une manière de croqueinorts, provenant du bas peuple, et qui se faisaient appeler fossoyeurs. Payés pour de pareils services, il s'emparaient du cercueil, et, à pas pressés, le portaient non pas à l'église que le défunt avait choisie avant sa mort, mais à la plus voisine, le plus souvent derrière quatre ou cinq prêtres et quelquefois sans aucun. Ceux-ci, avec l'aide des fossoyeurs, sans se fatiguer à trop long ou trop solennel office, mettaient le corps dans la première sépulture inoccupée qu'il trouvaient. La basse classe, et peut-être une grande partie de la moyenne, était beaucoup plus malheureuse encore, pour ce que les gens, retenus la plupart du temps dans leurs maisons par l'espoir ou la pauvreté, ou restant dans lo voisinage, tomaient chaque jour malades par milliers, et, n'étant'servis ni aidés en rien, mouraient presque tous sanssecours. Il y en avaitbeaucoup qui finissaient sur lavoie publique, soit dejour ■oit de nuit. Beaucoup d'autres, bien qu'ilsfussent morts dans leurs demeures, faisaient connaître à leurs voisins qu'ils étaient morts, par la seule puanteur qui s'exhalait de leurs corps en putréfaction. Et de ceux-ci et des autres qui mouraient partout, toute la cité était pleine. Les voisins, mus non moins par la crainte de la corruption des morts que par la charité envers les défunts, avaient adopte la méthode suivante : soit eux-mêmes, soit avec l'aide de quelques porteurs quand ils pouvaient s'en procurer, ils transportaient
hors de leurs demeures les corps des trépassés et les plaçaient devant le seuil des maisons oià, principalement pendant la matinée, les passants pouvaient en voir un grand nombre. Alors, on, faisait venir des cercueils, et il arriva souvent que, faute de cercueils, on plana les cadavres sur une table. Parfois une seule bière contenait deux ou trois cadavres, et il n'arriva pas seulement une fois, mais bien souvent, que la femme et le mari, les deux frères, le pi^re et le fils, furent ainsi emportés ensemble. Il advint aussi un nombre infini de fois, que deux prêtres allant avec une croix enterrer un mort, trois ou quatre cercueils, portés par des croquemorts, se mirent derrière le cortège, et que les prêtres qui croyaient n'avoir qu'un mort à ensevelir, en avaient sept ou huit et quelquefois davantage. Les morts n'en étaient pas pour cela honorés de plus de larmes, de plus de pompe, ou d'une escorte plus nombreuse ; au contraire, les choses en étaient venues à ce point qu'oa ne se souciait pas plus des hommes qu'on ne soucierait à cette heure d'humbles chèvres. Par quoi il apparut très manifestement que ce que le cours naturel des choses n'avait pu montrer aux sages à supporter avec patience, au prix da petits et rares dommages, la grandeur des maux avait appris aux gens simples à le prévoir ou à ne point s'en soucier. La terre sainte étant insuffisante pour ensevelir la multitude des corps qui étaient portés aux diverses églises chaque jour et quasi à toute heure, et comme on tenait surtout à enterrer chacun en un lieu convenable suivant l'ancien usage, on faisait dans les cimetières deséglises, tant les autres e.ndroits étaient pleins, de très larges fosses, dans lesquelles on mettait les survenants par centaines. Entassés dans ces fosses, comme les marchandises dans les navires, par couches superposées, ils étaient recouverts d'un peu de terre, jusqu'à ce qu'on fût arrivé au sommet de la fosse.
Et pour ne pas nous arrêter davantage'sur chaque particularité de nos misères passées, advenues dans la cité, je dis qu'en cette époque si funeste, la campaj^ne environnante ne fut pas plus épargnée. Sans parler des châteaux, qui dans leurs étroites limites, ressemblaient à la ville, dans les villages écartés, les misérables et pauvres cultivateurs, ainsi que leur famille, sans aucun secours de médecin, sans l'assistance d'aucun serviteur, par les chemins, sur les champs mêmes qu'ils labouraient, ou dans leurs chaumières, de jour et de nuit, mouraient non comme des hommes, mais comme des bêtes. Pour quoi, devenus aussi relâchés dans leurs mœurs que les citadins, eux aussi ne se souciaient plus de rien qui leur appartînt, ni d'aucune affaire. Tous, au contraire, comme s'ils attendaient la mort dans le jour même où. ils se voyaient arrivés, appliquaient uni-
quementleur esprit non à cultiver, en prévision dei'avenir, les fruits de la terre, mais à consommer ceux qui s'offraient à eux. C'est pourquoi il advint que les bœufs, les ânes, les brebis, les chèvres, les porcs, les poules et les chiens mêmes, si fidèles à l'homme, chassés de leurs habitations, erraient par les champs — où les blés étaient laissés à l'abandon sans être récoltés, ni même fauchés — et s'en allaient oîi et comme il leur plaisait. Et beaucoup, comme des êtres raisonnables, après avoir pâturé tout le jour, la nuit venue, s'en retournaient repus à leurs étableg, sans être conduits par aucun berger.
Mais laissons la campagne et revenons à la ville. Que pourrait-on dire de plus? Si longue et si grande fut la cruauté du ciel, et peut-être en partie celle des hommes, qa'entre le mois de mars et le mois de juillet suivant, tant par la force de la peste, que par le nombre des malades mal servis ou abandonnés grâce à la peur éprouvée par les gens bien portants, plus de cent mille créatures humaines perdirent certainement la vie dans les murs de la cité de Florence. Peut-être, avant cette mortalité accidentelle, on n'aurait jamais pensé qu'il y en eût tant dans notre ville. Oh ! que de grands palais, que de belles maisons, que de nobles demeures où vivaient auparavant des familles entières, et qui étaient pleines de seigneurs et de dames demeurèrent vides jusqu'au moindre serviteur! Que de races illustres, que d'héritages considérables, que de richesses fameuses, l'on vit rester sans héritiers naturels! Que de vaillants hommes, que de belles dames, que debeaux jeunes gens, que Gallien, Hippocrate ou Esculape eux-mêmes a iraient jugés pleins de santé, dînèrent le matin avec leurs parents, leurs compagnons, leurs amis, qui, le soir venu, soupèrent dans l'autre monde avec leurs ancêtres !
Il m'est très pénible à moi aussi, d'aller si longuement k travers tant de misères. Pour quoi, je veux désormais laisser cette partie de mon sujet, pouvant aisément le faire. Je dis donc que notre cité étant dans cette triste situation et quasi vide d'habitants, il advint — comme je l'appris depuis d'une personne digne de foi — que, dans la vénérable église de Sanla-Maria-Novella, un mardi matin qu'il ne s'y trouvait presque pas d'autres personnes, sept jeune s dames, en habits de deuil, comme il convenait en un tel lieu se rencontrèrent après les offices divins. Elles étaient toutes unies par l'amitié, le voisinage ou la parenté. Aucune n'avail dépassé la vingt-huitième année, et la plus jeune n'avait pas moins de dix-huit ans. Chacune d'elle était sage et de sang noble, belle de corps, distinguées de manières et d'une honnêteté parfaite. Je citerais en propres termes leurs noms, si une juste raison ne me défendait de les dire, à savoir
que Je ne veux pas, à cause des choses suivantes qui furent racontées ou écoutées par elles, qu'aucune d'elles puisse tirer vergogne, les lois du plaisir étant aujourd'hui sévères, tandis qu'alors, pour les raisons ci-dessus déduites, elles étaient des plus larges. Je ne veux pas non plus donner prétexte aux envieux, prêts à mordre toute vie louable, de diminuer en rien la réputation de ces généreuses daines, à propos de? récits susdits. Pour quoi, afin de pouvoir faire connaître ce qu'elles racontèrent sans éprouver la moindre confusion, j'entends les désigner en tout ou en partie par des noms appropriés à la qualité de chacune. La première est la plus âgée, nous l'appellerons Pampinea ; la seconde Fiammctta; ia troisième, Philomène, et la quatrième, Emilia. Nous donnerons ensuite le nom de Lauretta à la cinquième, celui de Néiphil à la sixième, et nous nommerons la dernière Élisa, non sans motif. N'ayant été, les unes et les autres, amenées là par aucun projet, mais se trouvant par haserd réunies en un coin de l'église, elle s'assirent en cercle, et après de nombreux soupirs, laissant de côté les patenôtres, elles se mirent à causer entre elles sur la misère du temps. Au bout de quelques instants, les autres s'étant tues, Pampinea commença à parler ainsi :
« — Mes chèresdames, vous pouvez, ainsi que moi, avoir souvent ouï dire que celui qui use honnêtement de son droit n'a jamais fait tort à personne. Or, c'est un droit naturel à quiconque naît ici-bas, que de conserver et défendre sa vie tant qu il peut. Ce droit est si bien reconnu, qu'il est déjà advenu plus d'une fois que, pour le sauvegarder, des hommes ont été tués sans qu'il y eût crime aucun. Et si cela est permis par les lois à la protection desquelles tout mortel doit de vivre en sécurité, combien plus nous est-il permis, à nous et à tous autres, de prendre pour la conservation de notre vie les précautions que nous pouvons ? Quand je viens à songer à ce que nous avons fait ce matin et les jours passés ; quand je pense à l'entretien que nous avons en ce moment, je comprends, etvouspouvez semblablcment comprendre, que chacune de nous doit être remplie de crainte pour elle-même. De celaje ne m'étonne point; miais je m'étonne de ce que, avec notre jugement de femme, nous ne prenions aucune précaution contre ce que chacune de nous craint justement. Nous restons ici, à mon avis, non autrement que si nous voulions ou devions constater combien de corps morts ont été ensevelis, ou bien écouter si les moines de là dedans, dont le nombre est réduit à presque rien, chantent leurs offices à l'heure voulue, ou bien encore montrer par nos vêtements, à tous ceux qui nous voient, la nature et l'étendue de nos misères. Si nous sortons d'ici, nous voyons les morts ou les malades trans tés de toutes parts ; nous
voyons ceux que, pour leurs méraits, l'autorité des lois publiques a jadis condamnés à l'exil, se rire de ces lois, pour ce qu'ils sentent que les exécuteurs sont morts ou malades, et courir parla ville où ils commettent toutes sortes de violences et de crimes ; nous voyons la lie de notre cité, engraissée de notre sang, et, sous le nom de fossoyeurs, s'en aller, cà notre grand dommage, chevauchant et courant de tous côtés et nous reprochant nos malheurs dans des chants déshonnêtes. Nous n'entendons que ceci : tels sont morts et tels autres vont mourir! Et s'il y avait encore des gens pour les pousser, nous entendrions s'élever de partout de douloureuses plaintes. Je ne sais s'il vous advient à vous comme à moi ; mais quand je rentre dans ma demeure, et que je ne retrouve, de toute ma nombreuse famille, que ma servante, j'ai peur et je sens comme si tous mes cheveux se dressaient sur ma tête. Il me semble en quelque endroit de ma maison que j'aille ou que je m'arrête, voir les ombres de ceux qui sont trépassés, non avec les visages que j'avais coutume de leur voir, mais sous un aspect horrible qui leur est venu tout nouvellement je ne sais d'où et qui m'épouvante. Toutes ces choses font qu'ici, hors d'ici et dans ma propre maison, il me semble être mal, d'autant plus que je crois que de tous ceux qui avait comme nous la possibilité d'aller quelque part, nous sommes les seules qui soyons restées. Et s'il en est resté quelques-uns, j'ai en tendu dire que, sans faire aucunedistinctionentreles choses honnêtes et celles qui ne le sont pas, poussés seulement par l'instinct, seuls ou en compagnie, ils faisaient ce qui leur plaisait le plus. Et ce n'est pas seulement les personnes libres qui agissent ainsi ; celles qui sont enfermées dans les monastères, s'imaginant que cela leur est permis et n'est défendu qu'aux autres, rompant les lois de l'obéissance, s'adonnent aux plaisirs charnels, croyant ainsi échapper à la contagion, et sont devenues lascives et dissolues. S'il en est ainsi — ce qui se voit manifestement — que faisons-nous ici? Qu'attendons-nous ? A quoi son^^eonsnous? Pourquoi sommes-nous plus paresseuses, plus lentes pour notre salut que le reste des habitants de la cité ? Nous estimons-nous moins précieuses que les autres, ou croyonsnous que notre vie est liée à notre corps par une chaîne plus forte que chez les autres, et qu'ainsi nous ne devions rien redouter qui soit capable de la briser? Combien nous nous trompons! Combien nous sommes trompées! quelle sottise est la nôtre si nous pensons ainsi ! Toutes les fois que nous voudrons nous rappeler le nombre et la qualité des jeunes hommes et des femmes vaincues par cette cruelle pestilence, nous en verrons ouvertement les raisons. C'est pourquoi, alin que, par délicatesse ou par indolence,
nous ne tombions pas dans ce péril auquel nous pourrions échapper si nous le voulions, — je ne sais s'il vous senil^le comme il me semble à moi-même — jo pense qu'il serait très bon, ainsi que beaucoup d'autres ont l'ait avant nous et font encore, que nous sortions de cette cité, et. fuyant comme la mort les exemples déshonnêtes des autres, nous allions nous revêtir honnêtement dans nos maisons de campagne, dont chacune de nous possède un grand nombre, pour nous y livrer à toute allégresse, à tout le plaisir que nous pourrons prendre, sans dépasser en rien les bornes de la raison. Là, on entend les petits oiseaux chanter ; on voit verdoyer les collines et les plaines, et ondoyer les champs de blés non autrement que la mer ; on voit plus de mille espèces d'arbres, et l'on aperçoit plus librement le ciel qui, tout courroucé qu'il soit, ne nous refuse pas ses beautés éternelles, bien plus belles à contempler quç les murs vides de notre cité. Là aussi, outre l'air qui est beaucoup plus pur, nous trouverons en bien plus grand nombre les choses qui sont nécessaires à la vie en ces temps malsains, tandis que les ennuis y seront bien moindres. Bien que les laboureurs y meurent comme font ici les citadins, le fléau y est d'autant moins fort, que les maisons et les habitants sont plus rares que dans la cité. D'un autre côté, si je vois bien, nous n'abandonnons ici personne. Nous pouvons dire, au contraire, que nous sommes plutôt abandonnées, puisque les nôtres, en mourant ou en fuyant la mort, comme si nous ne leur appartenions pas, nous ont laissées au milieu d'une telle affliction. Aucun reproche ne peut donc nous atteindre, pour avoir suivi un semblable conseil ; douleur et ennui, peut-ôtfe la mort, pourraient, si nous ne le suivions pas, nous advenir. C'est pourquoi, s'il vous en semble, je crois que nous ferons bien de prendre nos servantes, et, nous faisant suivre d'elles avec tout ce qui est nécessaire, aujourd'hui dans un endroit, demain dans un autre, nous nous livrerons aux plaisirs que la saison peut donner. Nous resterons ainsi jusqu'à ce que nous voyions
— si auparavant nous ne sommes pas atteints par la mort
— que le ciel ait mis fin à ces tristes choses. Et souvenezvous qu'il ne s'oppose pas plus plus à ce départ honnête de notre part, qu'il ne s'oppose à ce que la plupart des autres restent pour vivre malhonnêtement. — »
Les autres dames, ayant écoulé Pampinea, non-seulement louèrent son conseil, mais, désireuses de le suivre, avaient déjà commencé à se concerter sur la façon dont elles s'y prendraient, comme si, en se levant de là, elles devaient se mettre sur-le-champ en route. Mais Philomène, qui était la plus avisée, dit; « Mesdames, bien que ce qu'a exposé Pampinea soit très bien dit, ce n'est pas une raison pour
i6 LE DÉCAMÉRON.
courir, comme je m'aperçois que vous voulez faire. Souvenez-vous que nous somn-es toutes femmes, et il n-en est pas une de nous qui soit assez enfant pour ne pas bien savoir comment les femmes s'accommodent ensemble et savent se régler sans le secours d'un homme. Nous sommes mobiles, contredisantes, soupçonneuses, pusillanimes et peureuses. Pour quoi, je crains fort, si nous ne prenons pas d'autre guide que nous, que notre société ne se dissolve beaucoup trop tôt et avec moins d'honneur pour nous qu'il ne faudrait. Et, pour ce, il est bon de réfléchir avant que nous commencions. — « Elisa dit alors : « — De vrai, les hommes sont les chefs des femmes, et sans leur autorité, rarement il arrive qu'une œuvre de nous parvienne à une fin louable. Mais comment pourrions-nous avoir_ ces» hommes ? Chacune de nous sait que, des siens, la majeure partie est morte. Quant à ceux qui ont survécu, les uns ici, les autres \h, réunis en divers groupes, san.s que nous sachions où. il s'en vont fuyant ce que nous cherchons nousmêmes à fuir. Prier des étrangers de nous rendre ce service, ne serait pas convenable. Pour quoi, si nous voulons pourvoir à notre salut, il faut trouver à nous arranger de façon que, oîi que nous allions pour nous divertir ou pour nous reposer,- ennui ni scandale ne s'ensuive. — »
Pendant que les dames raisonnaient ainsi, voici qu'entrèrent dans l'église trois jeunes gens dont le moins âgé n'avait cependant pas moins de vingt-cinq ans, et chez lesquels, ni la perversité du temps, ni la perte d'amis ou de parents, ni la peur pour eux-mêmes, n'avaient pu, je nedis pas éteindre, mais refroidir l'ardeur amoureuse. Le premier s'appelait Pamphile, le second Philoslrate, et le troisième Dioneo. Chacun d'eux était d'humeur plaisante et de belles manières ; et ils s'en allaient cherchant pour leur suprême consolation, dans une telle perturbation de toutes choses, à voir leurs dames, lesquelles, par aventure, étaient toutes trois parmi les sept susdites, de même que quelques-unes des autres étaient parentes ou alliées de certains d'entre eux. Elles les aperçurent les premières, avant qu'elles n'en eussent été vues; pour quoi, Pampinea commença en souriant : ;< — Voici que la fortune nous est dès le début favorable ; elle met à notre disposition des jeunes gens discrets, pleins de valeur, et qui volontiers nous serviront de guides et de serviteurs, si nous ne refusons pas de les prendre pour cet office. — » Neiphile, dont le visage était devenu tout vermeil de vergogne, pour ce qu'elle était une de celles qu'aimait un des trois jeunes gens, dit : « — Par Dieu, Pampinea, prends garde à ce que tu dis. Je reconnais parfaitement qu'on ne pourrait rien dire que de très bon sur n'importe lequel d'entre eux, et je les crois très aptes
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à remplir une missinn encore plus difficile que celle-là. Je pense égîilt'ment qu'ils tiendraient bonne et honnête com- ;a<^nie, non pus seulement à nous, mais à de bien plus belles et de bien plus dignes que nous ne sommes. Mai?, comme c'est chose très connue qu'ils sont amoureux de quelques-unes de nous, je crains qu'il ne s'ensuive infamie ou blâme, sans qu'il y eût de notre faute ou de la leur, si lions les emmenons avec nous. — » l-'hilomène dit alors : « — Cela importe peu ; là où je vis honnêtement, et alors queje ne me sens la conscience mordue d'aucune façon, je laisse, à qui veut, dire le contraire; Dieu et la vérité prendront les armes pour moi. Or, si ces jeunes gens sont disposés à venir avec nous, nous pouvons dire comme Pampinea, que la lortune est favorable à notre projet. — » Les autres, l'entendant parler si résolument, non-seulement n'objectèrent rien, mais, d'un commun accord, estimèrent qu'il fallait appeler les trois jeunes gens pour leur faire connaître leur intention, et les prier de vouloir bien leur tenir compagnie en un tel voyage. Pour quoi, sans plus de pourparlers, Pampinea, qui était parente de l'un d'eux, s'élant levée, s'avança à la rencontre des jeunes gens qui s'étaient arrêtés pour les regarder, et les saluant d'un air joyeux, leur communiqua leur projet, en les priant, delà paVt de toutes ses compagnes, de consentir à leur tenir compagnie, d'un pur et fraternel esprit. Les jeunes gens crurent tout d'abord qu'on voulait rire d'eux. Mais quand il eurent vu que la dame parlait sérieusement, ils répondirent d'un air joyeux qu'ils étaient prêts. Et sans mettre de retard, avant même de ([uitter cet endroit, ils combinèrent ce qu'ils auraient à faire au moment du départ.
Après avoir fait préparer toute chose opportune, et être convenus de l'endroit où ils entendaient aller, le matin suivant, c'est-à-dire le mercredi, au lever du jour, les dames avec leurs servantes et les trois jeunes gens avec leurs domestiques, étant sortis de la ville, se mirent en route. Ils ne dépassèrent pas deux milles sans être parvenus à l'endroit primitivement choisi par eux. Cet endroit était situésur une petite montagne éloignée de toutes nos ro-utes, et couverte d'arbustes variés et de plantes au vert feuillage. Au sommet était un palais avec une belle et vaste cour au milieu, des appartements, des salles, des chambres toutes plus belles les unes que les autres, avec des prés tout autour et de merveilleux jardins. Il y avait des puits aux eaux fraîches ; des caves pleines de vins de prix, chose mieux disposée pour des buveurs intrépides que pour des dames sobres et honnêtes. Le palais était soigneusement nettoyé ; dans les chambres les lits étaient faits, et la joyeuse compagnie, à son arrivée, trouva non sans plaisir tous les appartements
garnis et jonchés d'herbes odoriléi-antos et de toutes les fleurs que la saison pouvait produire. A peine arrivés, ils s'assirent, et Dionco, qui entre tous, était un jeune homme plaisant et plein d'esprit dit : « — Mesdames, votre instinct, bien plus que notre sagacité, nous a conduits ici. Je ne sais ce que, dans voire pensée, vous entendez y faire; pour moi, j"ui laissé toutes mes idées au dedans dos portes de la ville, alors que j'en suis sorti il n'y a qu'un instant avec vous. C'est pourquoi, ou bien disposez-vous à vous divciiir. à rire ou à chanter avec avec moi — je dis tout autant qu'il convient à votre dignité — ou bien permettez que j'aille retrouver mes idées et que je rentre dans la cité si éprouvée. — >i A quoi Pampinea, comme si elle avait également chassé tous ses soucis, répondit joyeusement : « — Dionco, tu paries très bien ; il faut vivre en une fête continuelle ; ce n'est pas un autre motif qui nous a fait fuir ces tî'istesses. Mais pour ce que les choses faites sans mesure ne peuvent durer longtemps, moi qui ai eu la première l'idée de former une si belle société, je songe au moyen do nous entretenir en joie. Je pense qu'il est nécessaire de choisir parmi nous un chef que nous honorerons, et auquel nous obéirons comme étant notre supérieur, et dont l'unique pensée sera de nous disposer à vivre joyeusement. Et alin que chacun éprouve le poids de celte sollicitude, ainsi quele plaisir de la souveraineté, et, étant choisi d'un côté et de l'autre, ne puisse inspirer aucune jalousie, je dis que ce fardeau et cet honneur doivent être confiés à chacun de nous pour une journée. Le premier sera nommé à l'élection par nous tous. Pour ceux qui suivront, lorsque l'heure de vesprée s'approchera, il? seront élus au bon plaisir de celui, qui, ce jour-là, aura possédé le pouvoir souverain. Et celui ou celle que nous aurons reconnu pour chef, pendant tout le temps que durera son pouvoir, ordonnera et disposera toute chose, le lieu oiî nous nous tiendrons, et la façon dont nous aurons à vivre. — »
Ces paroles plurent beaucoup, et d'une seule voix, ils l'élurent reine pour le premier jour. Philomène ayant aussitôt couru vers un laurier, pour ce qu'elle avait entendu dire en quelle grande estime étaient les feuilles de cet arbre, et combien elles honoraient quiconque méritait d'en être couronné, cueillit quelques uns de ses rameaux dont elle fit une belle couronne. Cette couronne, mise sur la tête du roi ou de la reine, fut, pendant tout le temps que dura la compagnie, le signe manifeste oour tous de la souveraineté royale.
Pampinea, faite reine, ordonna à tous de se taire. Puis ayant iait venir devant elle les domestiques des trois jeunes gens et les servantes qui étaient au nombre de quatre, et
comme chacun se taisait, elle dit: « — Afin que, la première, je vous donne à tous l'exemple de l'ordre, grâce auquel, allant toujours de mieux en mieux, notre société, à notre grand plaisir et sans nulle honte, pourra vivre et durer tant que cela nous conviendra, j'institue Parmenon, domestique de Dioneo, mon sénéchal, et je lui commets le soin et la direction de toute notre maison, ainsi que le service qui regarde la salle à manger. J'entends que Sirisco, domestique de Pamphile, soit notre pourvoyeur et trésorier et qu'il suive les ordres de Parmenon. Pour Tindaro, il sera au service de Philostrate et des deux autres hommes ; il prendra soin de leurs chambres, lorsque ses camarades, empêchés par leur service, ne pourront le faire. Misia, ma servante, et Lisisca, servante de Philomène, se tiendront constamment à la cuisine et apprêteront avec diligence les provisions qui leur seront fournies par Parmenon. Chimera, servante de Lauretta, et Stratilia, servante de Fiammetta, auront soin des chambres des dames et entretiendront en état de propreté les endroits où nous nous tiendrons. Mandons et ordonnons en outre à chacun s'il veut avoir notre faveur pour chère, de se donner de garde, où qu'il aille, d'où qu'il revienne, quoi qu'il entende ou qu'il voie, de nous apporter aucune nouvelle du dehors autre que nouvelle joyeuse. — » Ces ordres donnés sommairement et approuvés par tous, elle se leva gaîment et dit : « — Là sont les jardins, là sont les prés ; ici nombre d'endroits charmants où. chacun est libre d'aller selon son plaisir ; mais quand trois heures sonneronL que tous soient ici, pour manger à la fraîche. — » ^
Licence lui ayant été donnée par la nouvelle reine, la joyeuse compagnie des jeunes gens mêlés aux belles dames s'engagea à pas lents dans un janlin, s'entretenant des choses agréables, tressant des guirlandes de feuillage de toutes sortes, et chantunt des refrains amoureux. Quand ils furent restés le temps que la reine leur avait accordé, ils revinrent à lu maison. Là il virent que Parmenon avait soigneusement commencé son office, car, entrés dans une salle du rez-de-chaussée, ils trouvèrent les tables mises, avec des naopes éblouissantes de blancheur et des verres qui brillaient comme de l'argeot, le tout couvert de fleurs de genêt. Pour quoi, après s'être lavé les mains, ils allèrent touSjavecl'assentimentdela reine, s'asseoir cbacunàla place que Parmenon avait marquée. Puis vinrent les mots délicats et les vins les plus fins, et, sans plus attendre, les trois serviteurs se mirent à servir les tables. Toutes ces choses si belles et si bien ordonnées réjouirent les convives, et tous mangèrent au milieu de joyeux propo3.et d'un air de fête. Les tables levées, comme il se trouvait que toutes les dames,
ainsi que les jeunes gens, savaient danser, et que plusieurs d'entre eux savaient sonner excellemment du luth et chanter, la reine ordonna d'apporter les instruments, et, sur son commandement, Dioneo ayant pris un luth et la Fiami melta une viole, tous deux commencèrent doucement à jouer un air de danse. Alors, la reine avec les autres dames et les deux jeunes gens, ayant envoyé les serviteurs prendre leurs repas, formèrent une ronde, et les danses comnjencèrent. La ronde finie, on se mit à chauler de joyeuses chansons d'amour, et il continuèrent de cette façon jusqu'à ce qu'il parût temps a la reine d'aller dormir. Sur quoi, congé ayant été donné à tous, les trois jeunes gens gagnè- ■ rent leurs chambres séparées de celles des dames, et ils les trouvèrent avec des lits bien faits et toutes garnie» de fleurs comme le salon. Les dames trouvèrent également les leurs préparées et ornées de semblable façon ; pour quoi, s'étant. dépouillés de leurs vêtements, ils se livrèrent tous au repos.
^ L'heure de none était sonnée depuis peu, lorsque la reine, s'étant levée, lit lever toutes ses autres compagnes ainsi que les jeunes gens, affirmant que trop dormir le jour était nuisible. Puis ils s'en allèrent en un pré où l'herbe était verte et haute et qui était partout abrité du soleil. Là, un doux zéphir s'étant mis à souffler, il s assirent tous en rond sur l'herbe, suivant l'ordre de la reine qui leur parla ainsi : « —Comme vous voyez, le soleil est haut et la chaleur est grande, et l'on n'entend d'autre bruit que le cri de la cigale, là haut, parmi les oliviers. Aller en quelque autre lieu serait, pour le moment", certainement une folie. Ici l'endroit est beau, et nous sommes au frais. Il y a, com.me vous voyez échiquiers et des échecs, et chacun peut, selon qu'il lui fera plaisir, prendre son amusement. Mais si en cela mon avis est suivi, ce n'est pas en jouant — car au jeu l'esprit d'un des partenaires est mécontent, sans que l'autre partenaire ou ceux qui regardent jouer éprouvent beaucoup de plaisir — mais en racontant des nouvelles, ce qui peut donner du plaisir à tous, que nous passerons cette chaude partie de la journée. Chacun de vous n'aura pas achevé de dire sa petite nouvelle, que le soleil sera sur son déchn et, la chaleur étant tombée, nous pourrons, là où il nous sera le plus agréable, aller prendre divertissement. Four quoi, si ce que je dis vous plaît — et je suis disposée à suivre à cet égard votre bon plaisir — faisons ainsi Si cela ne vous plaît pas, que chacun, jusqu'à l'heure de vespree, fasse ce qui lui conviendra le mieux. — » Les dames ainsi que les hommes, appouvèrent la proposition de raconter des nouvelles.. - Or donc — dit la reine — si cela vous plaît, pour cette première journéa j'ordonne que chacun soit
libre de parlersur le sujet qu'il voudra. — » Et, s'étant tournée vers Pamphile qui était assis à sa droite, elle lui dit, d'un air aimable, de donner l'exemple aux autres, en racontant le premier une de ses nouvelles. Pamphile, dès qu'il eiit entendu cet ordre, tous l'écoutant, commença aussitôt ainsi.
NOUVELLE I
Snr Ciappellelto trompe nn saint moine par ane fausse confession, et meurt. Après avoir été un très mécliant homme pendant sa vie, il passe pour un saint après sa mort, et est appelé San Ciappelletlo.
„ — Il convient, très chères dames, que l'homme donne pour principe à tout ce qu'il fait l'admirable et saint nom de Celui qui est auteur de toutes choses. Pour quoi, devant le premier entamer nos récits, j'entends commencer par une de ses plus étonnantes merveilles, afin que, celle-là entendue, notre espoir en lui soit alîermi d'une façon immuable, et que son nom soit à jamais loué par nous. Il est manifeste que les choses temporelles, de même qu'elles sont transitoires et mortelles, sont également en soi et hors de soi pleines d'ennui, d'angoisse et de peine, et sujettes à des périls infinis, auxquels sans aucun doute nous ne pourrions, nous qui vivons mêlés à elles et qui faisons partie d'elles, résister ni remédier, si la grâce spéciale de Dieu ne nous prêtait force et prévoyance. Cette grâce, il ne faut pas croire qu'elle descende à nous et en nous à cause de notre mérite; mais elle est mue par sa propre bonté et par les prières de ceux qui furent mortels comme nous le sommes actuellement, et qui, ayant suivi pendant leur vie les volonlés de Dieu, jouissent maintenant avec lui de l'éternelle béatitude. C est à eux que, comme à des représentants qui connaissent par expérience notre fragilité, et n'osant peut-être pas prés ;nter nous-mêmes nos prières devant un tel juge, nous nous adressons pour les choses que nous estimons nous être opportunes. Mais si Dieu est plein de miséricorde pour nous, nous voyons aussi que parfois, l'œil des mortels ne pouvant pénétrer en aucune façon dans sa pensée, il arrive que, trompe«i par l'opinion, nous choisissons pour nous représenter auprès de la majesté divine un intermédiaire éloigné d'elle par un éternel exil. Néanmoins Dieu à qui rien n'est caché, regardant davantage à la pureté d'intention de celui qui prie qu'à son ignorance ou qu'à l'exil de celui par qui l'on prie,
exauce ceux qui l'implorent, comme si leur intercesseur jouissait de sa vue bienheureuse. C'est ce qui pourra manifesiemont ressortir de la nouvelle que j'entends raconter; je dis manifestement, non pas suivant le jugement de Dieu, mais suivant le jugement des hommes.
« On raconte donc que Musciatto Franzesi, étant de richissime et grand marchand devenu chevalier, dut aller en Toscane avec mcssire Charles-sans-terre, frère du roi de France, qui avait été mandé et solliciLc par le pape Bonil'ace. Sentant que ses affaires, comme le sont la plupart du lomps celles des marchands, étaient de toute façon fort embrouillées, et qu'il ne pourrait les remettre en ordre ni facilement, ni promptement, il se décida à confier celte tâche à plusieurs personnes, ce qu'il réussit à faire pour toutes, sauf pour une, étant fort en peine de trouver un homme assez capable pour recouvrer les crédits qu'il avait faits à plusieurs Bourguignons. Le motif de son embarras provenait de ce qu'il connaissait les Bourguignons pour des gens chicaneurs, de mauvaise condition et déloyauji; et il ne lui revenait à la mémoire personne qui fût assez retors pour qu'il pût l'opposer avec coniiance à leur mauvaise foi. Après avoir longuement cherché, il se souvint d'un certain ser Ciapperello da Prato qui venait souvent en sa maison à Paris et que, à cause de sa petite stature et de la recherche de sa mise, les Fr;inçais, qui ne savaient ce que voulait dire Cepparello et qui croyaient que cela était synonyme de Cappello, c'est-àdire guirlande en leur langage familier, appelaient non Cappello, mais Ciappelletto. Il était donc connu de tous sous le nom de Ciappelletto, tandis que peu de personnes connaissaient son vrai nom de ser Ciapperello.
« Voici quel était le genre de vie de ce Ciappelletto : étant notaire, il éprouvait grande vergogne quand un de ses actes — et il faut dire qu'il en faisait peu — était tenu pour autrement que pour faux. Il en aurait fait de ce genre autant qu'il lui en eût été demandé, et plus volontiers gratis que d'autres pour un gros salaire. Il rendait un faux témoignage avec un souverain plaisir, qu'il en fût ou non requis. A cette époque, les serments avaient en France une grande autorité, et comme il ne regardait en aucune façon à en faire de faux.il gognait toutes les affaires mauvaises dans lesquelles il était appelé à jurer sur sa foi de dire la vérité. Il éprouvait aussi du plaisir et s'appliquait beaucoup àsusciter entre amis, parents ou autres personnes,des inimitiés et des scandales, et il en prenait d'autant plus de joie, qu'il en voyait résulter plus de mal. Invité à commettre un homicide ou queli{ue autre action coupable, loin de refuser jamais, il acceptait volontiers, et il lui arriva plus d'une fois de blesser ou de tuer des gens de ses propres mains. Il était grand
blasphémateur de Dieu et des saints, et pour la moindre petite chose, il était plus colère que qui que ce soit. Il n'allait jamais à l'église ; quant aux sacrements <]u'elle ordonne, il en parlait en termes abominables, comme d'une chose vile. Au contraire, il Irequentait volontiers et visitait les tavernes et autres lieux déshonnètes. Il fuyait les femmes comme les chiens les coups de bâton, et il se complaisait dans le vice contraire, à l'instar du plus débauché des hommes. Il aurait volé et pillé avec la même conscience qu'un saint homme aurait lait l'aumône. Il était glouton et grand buveur, au point de s'en rendre parfois honteusement malade, et joueur, et pipeur de dés. Pourquoi m'étendre en tant de paroles ? Il était le plus méchant homme qui fût peut-être jamais né. Ses méi'aits furent longtemps protégés par la puissance et la haute situation de messer Musciatto qui le mettait à l'abri des poursuites de ceux auxquels il faisait trop souvent du tort, et même de la cour à laquelle il s'attaquait aussi.
« Messer Musciatto s'étant donc rappelé ce ser Cepparello dont il connaissait parfaitement la vie, pensa que c'était là l'homme qu'il lui fallait pour opposer à la mauvaise foi des Bourguignons. Pour ce, il le fit appeler, et lui parla ainsi : « — Ser Ciappelletto, comme tu sais, je suis sur le point « de partir d ici, et ayant entre autres clients à faire à des « Bourguignons, hommes pleins de tromperie, je ne sais à « qui je pourrais plus convenablement qu'à toi confier le « soin de leur réclamer ce qu'ils me doivent. C'est pourquoi, « comme tu ne fais rien pour le moment, si tu veux te con- « sacrer à cela, j'entends te faire avoir les faveurs delà cour « et te donner une large part sur ce que tu recouvreras. — » Ser Ciappelletto qui était oisif et mal partagé quant aux biens de ce monde, et qui voyait s'éloigner celui qui avait été longtemps son soutien et son refuge, réfléchit promptement et, contraint pour ainsi dire par la nécessité, répondit qu'il le voulait volontiers. Pour quoi, ayant pris ensemble leurs arrangements, et messer Musciatto étant parti, ser Ciappelletto, muni de sa procuration et de lettres de recommandation du roi, s'en alla en Bourgogne où il ne connaissait presque personne. Là, dissimulant sa nature emportée, il commença avec des façons douces et bénignes, à faire des recouvrements et ce pour quoi il était venu, comme s'il réservait les moyens violents pour les derniers.
« .^insi faisant, comme il s'était logé dans la maison de deux frères florentins qui prêtaient usure, et qui le tenaient en grande considération par respect pour messer Musciatto, il advint qu'il tomba malade. Sur quoi, les deux frères firent promplement venir des médecins et des domestiques pour le servir, et firent tout ce qu'il était nécessaire pour le remettre en bonne santé. Mais'tout secours était inutile, et le
bonhomme qui était déjà vieux et qui avait vécu dans le désordre, au dire des médecins, allait chaque jour de mal en pis, comme un homme atteint du mal de la mort ; de quoi les 'deux frères se lamentaient fort. Et un jour qu'ils étaient dans une chambre voisine de celle oîi ser Ciappelletto gisait malade, iiscommencèrent à s'entretenirtousdeux àson sujet, (( —Qu'en ferons-nous ? disait l'un ;nous voici fortement cm- « barrasses de lui. Chasser un homme si malade, serait une « source de grand blâme et Ton pourrait nous accuser de peu « de cœur si, après nous avoir vus le recevoir tout d'abord et « puisiefaireservir etsoigner avec tantdesollicitude,on nous « voyait, sans qu'il ait rien fait qui ait pu nous déplaire, je « mettre hors de chez nous aussi subitement et alors qu'il « est malade à mourir. D'autre part, il a été un si méchant « homme, qu'il ne voudra point se confesser ni recevoir au- (( cun des sacrements de l'Eglise. Mourant sans confession, « aucune église ne voudra recevoir son corps ; il sera bien a plutôt jeté dans une fosse, comme un chien. Et s'il se (( confesse, ses péchés sont si nombrcux^et si horribles, que (t le résultat sera le même, pour ce que'moine ni prêtre ne « se trouvera qui veuille ou qui puisse l'absoudre. S'il en « advient ainsi, le peuple de celte ville, tant à cause de no- « tre métier qui lui paraît inique et dont on dit tout le long « du jour du mal, que par envie de voler, voyant cela, se (( soulèvera en grande rumeur, et criera : ces chiens de « Lombards qu'on refuse de recevoir à l'église, nous ne vou* t Ions plus les supporter ! et l'on courra sus à nos maison» « et, d'aventure, non-seulement on nous ravira notre avoir, « mais on .s'attaquera peut-être aussi à nos personnes. De « quoi, de toute manière, il en tournera mal pour nous si <( celui-ci meurt. — »
« Ser Ciappelletto qui, comme nous l'avons dit, gisait près de l'endroit où les deux frères parlaient de la sorte, ayant l'ouïe subtile comme nous voyons le plus souvent les malades l'avoir, entendit ce qu'ils disaientdehii.il les fit appeler et leur dit : « — Je ne veux pas que vous puissiez craindre « quoi que ce soit à cause de moi, ni que vous ayez peur de « recevoir à mon sujet aucun dommage. J'ai entendu ce « que vous avez dit de moi, et je sais certain qu'il en ad- « viendrait comme vous dites, si les' choses se passaient « comme vous le prévoyez; mais elles se passeront autre- « ment. J'ai, de mon vivant, assez fait d'injures à Dieu, pour « lui en faire encore une maintenant que je suis près de « ma mort; il ne m'en adviendra ni plus ni moins. Pour ce, « occupez-vous de me faire venir un saint et bon moine, le « plus saint et le meilleur que vous pourrez trouver, s'il en « est un, et laissez-moi faire ; j'arrangerai certainement vos t affaires elles miennes de façon qus tcut ira bien et que
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« VOUS aurez lieu d'èlre satisfaits. — » Les deux frères, bien qu'ils ne fondassent pas grand espoir sur cela, allèrent néanmoins à un couvent de moines, et demandèrent un saint et digne homme pour entendre la confession d'un Lombard qui était malade chez eux. On leur donna un vieux moine de bonne et sainte vie. grand maître en Écriture, homme très vénérable et dans lequel tous les habitants de la ville avaient une grande et spéciale dévotion, et ils l'emmenèrent.
« Le moine, arrivé dans la chambre oi!i gisait ser Ciappelletto, et s'étant assis à son côté, commença par le réconforter doucement, puis il lui demanda combien de temps il y avait qu'il s'é'ait confessé pour la dernière fois. A quoi ser Ciappelletto, qui ne s'était jamais confessé, répondit : « — Mon père, j'ai pour habitude de me confesser au moins « une fois chaque semaine, sans compter qu'il y a beaucoup « de semaines oîi je me confesse davantage. 11 est vrai que « depuis que je suis malade, huit jours se sont passés sans « que je me sois confessé, tant a été grand l'abattement que « la maladie m'a occasionné. — ■ » Le moine lui dit alors : v< — Mon fils, tu as bien fait, et c'est ainsi qu'il faut faire tou- « jours. Je vois que, puisque tu t'es confessé si souvent, <( j'aurai peu à le demander et peu h entendre. — » Ser Ciappelletto dit : « — Messire moine, ne parlez point ainsi. « Je ne me suis jamais confessé si souvent que je n'aie vou- « lu me confesser généralement de tous les péchés dont je « me souvenais depuis le jour où je naquis, jusqu'au jour « de la confession. Pour quoi, je vous prie, mon bon père, « de m'interroger aussi minutieusement sur chaque chose « que si je ne m'étais jamais confessé. Ne vous arrêtez pas « à mon état de maladie, car j'aime mieux déplaire à ma « chair que, faisant ce qui lui plaît, commettre un acte qui « puisse être une cause de perdition pour mon âme que « mon Sauveur a rachetée de son sang précieux. — m
« Ces paroles plurent fort au saint homme et lui parurent un signe de bonne disposition d'esprit. Après avoir vivement loué ser Ciappelletto de cette pratique,- il commença par lui demander s'il n'avait jamais commis le péché de luxure avec une femme. A quoi ser Ciappelletto répondit en soupirant : " — Mon père, sur ce point je rougis de vous dire la vérité, « craignant de pécher par sa vaine gloire. — » A quoi 1h saint moine dit: « — Parle en toute siîre.é.car en disant la vé- » rite, en confession ou autrement, on ne pèche jamais. — '■ Alors ser Ciappelletto dit : « — Puisque vous m'assurez de «cela, je vous la dirai : je suis aussi vierge que lorsque je « sortis du corps de ma mère. — » « — 0 béni sois-tu de « Dieu — dit le moine -- comme tu as bien fait ! et, ce fai- « sant tu as d'autant plus de mérite que, le voulant, tu
» avais plus le loisir de faire le contraire que nous ne l'a- « vons, nous et tous les autres qui sont soumis à une règle « quelconque. — » Puis il lui demanda s'il avait oil'ensé Dieu par le péché de la gourmandise. A quoi, soupirant foricment, ser Giappelletto répondit que oui, et plusieurs fois ; |)our ce que, comme outre les jeûnes de carême que font lans l'année les personnes dévotes, il avait l'habitude de icûrier au pain et à l'eau au moins trois fois par semaine, I lui était arrivé de boire celte eau avec le même plaisir et la même avidité qu'éprouvent les buveurs à boire le vin, et ■spécialement quand il avait suppor'é quelque fatigue en priant ou en allant en pèlerinage et souvent il avait désiré avoir certaine salade d'herbes comme celles que les femmes cueillent quand elles vont dans la campagne. Et une fois son manger lui avait paru meilleur qu'il n'aurait dû paraître à quelqu'un qui jeûnait par dévotion, comme il Je faisait. A quoi le moine dit : « — Mon fils, ces péchés sont na- « turels et sont iort légers ; et c'est pourquoi je désire que « tu ne t'en charges pas plus k conscience qu'il n'est besoin. « 11 arrive à tout homme, quelque saint qu'il soit, qu'après « un long jeûne le manger lui paraît bon, ainsi que le boire « après la fatigue. — .> « _ Oh ! — dit ser Giappelletto -- « mon père, vous me dites cela pour me réconforter. Vous « pensez bien que je sais que les choses qui se font au ser- « vice de Dieu se doivent toutes faire nettement et sans au- « cune souillure d'esprit, et que quiconque agit autrement « commet un péché. — » Le moine, très satisfait, dit : « —Et moi, je suis content que tu penses ainsi dans ton âme -I et ta pure et bonne conscience me plaît fort en cela. Mais' « dis-moi : as-tu péché par avarice, désirant plus qu'il n'est « convenable, ou détenant ce que tu n'aurais pas dû gar- « der? — » A quoi ser Giappelletto dit : « — Mon père ie « ne voudrais pas que vous le croyiez parce que je suis dans « la maison de ces usuriers. Je n'ai rien à faire avec eux • « au contraire, j'étais venu pour les admonester et les cha- « tier, et les arracher à cet abominable gain ; et ie crois oue " •';'? serais venu à bout, si Dieu ne m'avait ainsi viské. « Mais il faut que vous sachiez que mon père a fait de moi « un homme riche et que j'ai donné, à sa mort, la plus « grande partie de sa fortune à Dieu. Puis, pour soutenir « mon existence et pouvoir aider les pauvres de Jésus-Ghrist " •i'; T;%''"'^ '''■? ^ ™^^ modestes opérations commerciales! « pt SI j ai désire gagner sur elles, j'ai toujours partagé par «mou.eavec les pauvres de Dieu ce que j'ai gagné, em-
« Sîoftié Pi"p '^'?' P°"' "^'^ besoins, feur donnant l'autre « moitié, h en cela mon créateur m'a si bien aidé que j'ai « toujours fait mes affaires de mieux en mieux. _'.,«- Tu « as bien l4it - dit le moine - mais combien de fois t'es-
« tu mis en colère ? — » « — Oh I — dit ser Giappelletto, — « cela, je dois dire que je l'ai fait souvent. Et qui pourrait « s'en empêcher en voyant tout le long du jour les hommes « faire des choses viles, ne pas observer les commandements m de Dieu, ne pas craindre ses jugements? Ils ont été nom- « breux les jours où j'aurais voulu être plutôt mort que vi- « vant, en voyant les jeunes gens pleins de vanité, jurer et « se parjurer" aller aux tavernes, ne pas visiter les églises, « et suivre plutôt les voies du monde que celle de Dieu. — » Le moine dit alors :« — Mon fils, c'est là une bonne colère, t et pour moi je ne saurais t'imposer d'en faire pénitence. « Mais peut-être parfois la colère a pu te pousser à com- « mettre quelque homicide, ou à dire des injures à quelle qu'un, ou à lui faire quelque autre offense? — » A quoi ser Giappelletto répondit : « — Hélas ! messire, vous qui me « paraissez an homme de Dieu, comment me parlez-vous « ainsi ? Si j'avais eu la moindre pensée de faire la plus pe- « tite des choses que vous dites, croyez-vous que je me per- « suaderaisque Dieu m'ait si longtemps supporté? Ces choit ses sont bonnes pour des bandits, des méchants hommes, « et pour mon compte je n'en ai jamais vu un sans que je « n'aie dit : Dieu te convertisse ! — » Alors le moine dit : « — Or, mon cher fils, sois béni de Dieu. As-tu jamais porté « faux témoignage contre quelqu'un, ou dit du mal d'autrui, « ou pris à un autre contre son gré ce que lui appartenait ? — » « — Mais oui, messire — répondit ser Giappelletto, — j'ai « dit du mal d'autrui. J'ai eu un voisin qui, fort à tort, ne « faisait que battre sa femme, de sorte q'une fois je dis du « mal de lui aux parents de celle-ci, tellement j'eus pitié de « celte malheureuse qu'il brutalisait comme Dieu seul pour- « rait le dire, chaque fois qu'il avait bu outre mesure. — » Le moine dit alors : « — Très-bien. Tu me dis que tu as été « marchand ; n'as-tu jamais trompé personne, comme font « d'habitude tes confrères? — » « — Par ma foi, oui, mes- « sire — dit ser Giappelletto — j'ai trompé quelqu'un, mais « je ne sais pas qui il était ; je sais seulement qu'une fois un « homme m'ayant payé de l'argent qu'il me devait pour des « vêtements que je lui avais vendus, je mis cet argent dans « un tiroir sans le compter. Un mois après, je trouvai qu'il « y avait quatre deniers de plus i\ue ce qu'il me devait ; pour « quoi, ne l'ayant plus revu, et les ayant conservés une ance née pour les lui rendre, je les donnai en aumône. — » Le moine dit : « — C'est peu de chose, et tu fis bien en agis- « sant comme tu l'as fait. —
« Le saint moine demanda ensuite beaucoup d'autres choses, et à toutes il fut répondu de cette façon. Comme il voulait déjà donner l'absolution, ser Giappelletto dit : « -;- Mes- « sire, il y a encore un péché que je ne vous ai pas dit. — »
Le moine demanda lequel, et Ciappelletto dit : • -- Je me « souviens qu'un samedi, après noneje fis balayer mamai- « son par mon domestique, et que je n'eus pas pour le samt « jour du dimanche le respect que je devais. — » « — Oh ! <( mon (ils — dit le moine — ceci est chose légère. — » „ _ Non — dit ser Ciappelletto — ne dites pas que c'est ■• chose légère, carie dimanche ne saurait être trop honoré, <. pour ce que c'est un tel jour que Notre-Seigneur ressus- .< cita de la mort à la vie. — » Le moine dit alors : « —N'as-tu pas t'ait d'autres choses? —» «— Oui,messire-- « répondit scr Ciappelletto — car sans m'en apercevoir, je .( crachai une fois dans l'église de Dieu. — » Le.moine se mit à sourire, et dit : « — Mon fils, c'est chose dont il ne « ne faut point s'inquiéter. Nous qui sommes des religieux, « nous y crachons tout le long du jour. — » Alors ser Ciappelletto dit : « — Et vous laites une grande vildic, pour ce « que nulle chose ne doit être tenue plus propre que le « saint temple dans lequel on offre des sacrifices à Dieu. — » Et il lui dit beaucoup de choses de ce genre ; puis- il se mit a soupirer et à pleurer fortement , ce qu'il savait trop bien l'aire quand il voulait. Le saint moine dit : « — Mon fils, « qu'as-tu ? — » Ser Ciappelletto répondit: « — Hélas ! mes- « sire, il me reste à dire un péché dont je ne me suis jamais « contéssé, tellement j'ai honte de le dire, et chaque fois « que je me le rappelle, je pleure comme vous voyez, et il « me semble que jamais Dieu ne me pardonnera à cause de « ce péché. — » Alors le saint moine dit : « — Allons, al- « ions, mon fils, que dis-tu là? Si tous les péchés qui ont « été jusqu'ici commis par tous les hommes et qui se doi- « vent commettre par eux tant que le monde durera, étaient « réunis sur la tète d'un seul individu, et que cet individu « s'en montrât repentant et contrit comme je te vois, la « bonté et la miséricorde de Dieu sont si grandes, qu'en les « lui confessant, il les pardonnerait libéralement. Pour ce, « dis-le en toute assurance. — » Alors ser Ciappelletto dit, pleurant toujours très tort : « — Hélas ! mon père, mon pé- « ché est trop grand, et à peine puis-je croire, si vos priè- « res n(! me viennent en aide, qu'il me soit jamais par- « donné par Dieu. — n A quoi le moine dit : « — Dis-le moi « en toute sécurité, car je te promets de prier Dieu pour « toi. — •> Cependant ser Ciappelletto pleurait toujours et ne parlait pas, et le moine l'exhortait à parler. Mais après que ser Ciappelletto, pleurant, eût tenu longtemps le moine en suspens, il poussa un grand soupir et dit : « — Mon « père, puisque vous me promettez de prier Dieu pour moi, « je vous le dirai. Sachez donc que, lorsque j'élais tout pe- « tit. je maudis une fois ma mère. — » Et cela dit, il recommença à pleurer fortement. Le moine dit : « — 0 moa
k Qls, est-ce là ce qui te paraît un si grand péché I Les « hommes blasphèment Dieu tout le jour, et il pardonne vo- ' « lontiers à qui se repent de l'avoir blasphémé ; et tu ne \ « crois pas qu'il puisse te pardonner cela ! Ne pleure pas; , « console-toi. car certainement, quand même tu aurais clé !,' c un de ceux qui le mirent en croix, il te pardonnerait en y « faveur de la contrition que jeté vois. — » Ser Ciappel- 'f. letto dit alors : « — Hélas ! mon père, que dites-vous? Ma ;, « douce mère qui me porta dans son sein pendant neuf « mois, le jour et la nuit, et me tint suspendu plus de cent « fois à son cou, j'ai trop mal fait en blasphémant contre « elle, et c'est un trop grand péché ; et si vous ne priez pas « Dieu pour moi, il ne me sera point pardonné. — »
« Le moine voyant qu'il ne restait plus rien autre à dire à ser Ciappelletto, lui donna l'absolution ainsi que sa bénédiction, le tenant pour un très saint homme, car il croyait pleinement que tout ce qui lui avait été dit était vrai. Et qui ne l'aurait cru, voyant un homme en danger de mort parler ainsi! Après quoi, il lui dit : « — Ser Ciappelletto, avec « l'aide de Dieu, vous serez bientôt guéri ; mais s'il arrivait « cependant que Dieu rappelât à lui votre âme bénie et bien « disposée, vous plaîrait-il que votre corps fût enseveli dans «notre couvent? — « A quoi ser Ciappelletto répondit: « — Oui, messire, et même je ne voudrais pas être enseveli « ailleurs, puisque vous m'avez promis de prier Dieu pour « moi, sans que j'aie jamais eu une dévotion spéciale pour « votre ordre. C'est pourquoi je vous prie, lorsque vous serez « rentré dans votre couvent, de faire en sorte que l'on m'ap- « porte le corps très-véritable du Christ que vous consacrez « le matin sur l'autel, car, bien que je n'en sois pas digne, « je désire avec votre licence le prendre et puis recevoir la V. sainte et extrême-onction, afin que, si j'ai vécu comme un « pécheur, je meure au moins comme un chrétien. — » Le saint homme dit que cela lui plaisait fort et qu'il parlait bien, et qu'il ferait en sorte que le viatique lui fût apporlé sans retard ; ce qui fut fait.
« Les deux frères qui craignaient que ser Ciappelletto ne les trompât, s'étaient placés contre un-e cloison qui séparait la chambre ovi gisait le malade d'une autre cham.bre voisine, et là, écoutant, ils entendirent facilement ce qu'il disait au moine. 11 leur était arrivé par moment d'avoir si grande envie de rire, en entendant les choses qu'il se confessait d'avoir faites, qu'ils étaient sur le point d'éclater, et ils se disaient entre eux : « — Quel homm.e est celui-ci, que ni la « vieillesse, ni la maladie, ni la peur de la mort dont il se K voit si proche, ni môme Dieu devant le jugement duquel « il s'attend à comparaître d'ici à peu d'heures, n'ont pu « l'arracher à sa scélératesse, et n'ont pu faire qu'il ne vou-
«lût pas mourir comme il a vécu? — » Mais cependant^ voyant qu'on lui avait dit qu'il serait enseveli dans réglise,ils ne" se préoccupèrent pas du reste.
« Peu après, ser Ciappelletto communia, et, comme son état s'asgravait considérablement, il reçut l'extrôme-onction ; puis, un peu après vêpres, le jour même où il avait lait une si bonne confession, il mourut. Pour quoi, les deux frères avant tout ordonné à ses frais pour qu'il lut honorablement enseveli, et ayant envoyé dire au couvent des moines qu'ils vinssent le soir veiller, et le matin emporter le corps, préparèrent tout ce qu'il fallait pour les funérailles. Le saint raoiae qui l'avait confessé, apprenant qu'il était trépassé, alla trouver le prieur du couvent, et ayant fait sonner au chapitre, démontra aux moines assemblés que ser Ciappelletto avait été un saint homme, selon qu'il avait pu "s'en convaincre par sa confession ; et, dans l'espoir que par lui Dieu ferait de nombreux miracles, il leur persuada de recevoir son corps avec un grand respect et une grande dévotion. A quoi, croyant que c'était la vérité, le prieur et les autres moines consentirent. Et le soir, étant tous allés là où gisait le corps de ser Ciappelletto, ils firent autour de lui uûe grande et solennelle veille, et, le matin, revêtus tous de chemises et de chapes, le livre à la main et la croix portée devant eux, ils allèrent chercher le corps en grande pompe et solennité et le portèrent en leur église, suivis de presque toute la population de la ville, hommes et femmes. Quand Ciappelletto fut dans l'église, le saint moine qui l'avait confessé monta en chaire et se mit à prêcher de merveilleuses choses sur lui, sur sa vie, ses jeûnes, sa virginité, sa simplicité, son innocence, sa sainteté, racontant entre autres choses ce que ser Ciappelletto lui avait confessé en pleurant comme son plus grand péché, et comment il avait pu à grand peine lui mettre dans l'idée que Dieu dût lui pardonner. Prenant occasion de cela pour réprimander le peuple qui l'écoutait, il dit : « — Et vous, maudits de Dieu, pour « le moindre fétu de paille que vous trouvez sous vos pieds, « vous blasphémez Dieu, sa mère et toute la cour du parace dis. — » 11 parla aussi beaucoup do sa loyauté et de sa pureté, et bientôt, par ses paroles auxquelles les gens de la ville ajoutaient entièrement foi, il excita tellement en faveur du défunt la dévotion de tous les assistants, que lorsque l'office fut terminé, la foule vint lui baiser les pieds et les mains, et qu'on lui arracha tous ses vêtements, chacun se tenant fort heureux s'il pouvait en avoir un morceau. Il fallut qu'on le laissât expose là tout le jour, afin qu'il pût être vu et visité par tous. Puis, la nuit venue, il lut honorablement enseveli sous un tombeau de marbre, dans une chapelle, et sans plus tarder, le jour suivant, ie&
gens commencèrent à la visiter, à allumer des cierges, à l'adorer,à lui adresser des vœux et à suspendre des images de cire autour de son tombeau, selon la promesse faite. Le bruit de sa renommée et de sa sainteté s'accrut tellement, ainsi que la dévotion qu'on lui rendit, à lui qui était quasi inconnu, que, en quelque adversité qu'on se trouvât, on ne s'adressait pas à d'autre saint qu'à lui. et qu'on l'appela, qu'on l'appelle encore, san Giappelletto. On affirme que Dieu a opéré par lui de nombreux miracles et en opère c'naqua jour en laveur de qui se recommande dévotement de lui.
« Donc, c'est ainsi que vécut et mourut ser Giappelletto da Prato, et qu'il passa à l'état de saint, comme vous l'avez entendu. Non que je veuille nier qu'il soit possible qu'il jouisse de la béatitude en présence de Dieu ; car bien que sa vie ait été scélérate et perverse, il put à sa dernière heure avoir une telle contrition que, par aventure. Dieu l'ait eu en miséricorde et l'ait reçu dans son royaume. Mais comme cela nous est caché, je raisonne selon ce qui peut nous paraître vraisemblable, et je disque celui-ci doit plutôt être en perdition entre les mains du diable, qu'au paradis. Et, s'il en est ainsi, la bonté de Dieu peut se manifester grandement à nous, car elle a égard non à notre erreur, mais à la pureté de la foi.; car elle nous excuse alors que nous prenons pour intermédiaire un de ses ennemis, le croyant son ami, tout comme si nous avions eu recours pour obtenir sa faveur, à un saint véritable. Pour quoi, afln que par sa grâce, en cette présente ad\;ersité et en si joyeuse compagnie, nous soyons gardés sains et saufs, louant son nom sous la protection duquel nous nous sommes réunis, ayonsle en respect, et recommandons-lui nos besoins, sûrs d'être e.xaucés. — » Et ici, Pamphile se tut.
NOUVELLE II
Le juif Abi-aliam, poussé par Jeannot de Ctievigné, ra à la cour de Rome, et voyant la dépravation des gens d'église, il retourna à Pari? et se fait chrétien.
La nouvelle de Pamphile fit en partie rire les dames qui l'approuvèrent dans son ensemble. Elle l'ut attentivement écoutée, et lorsqu'elle fut finie, la reine ordonna àNéiphile, qui était assise près de Pamphile, d'en dire une afin de suivre l'ordre dans lequel on avait commencé. Celle-ci, non moins courtoise de manières qu'elle était belle, répondit joyeusement : oui, et commença de cette façon : « — Pam-
nhile nousa menlrédans sanouvelle la bonté que Dieu avait Se ne point regarder à nos erreurs, lorsque nous nous appuyons sur àel choses que nous ne pouvons _ pas voir par noSs mô" es ; et moi. j'entends, par mon récit, démontrer combien ^ett9 même bonté, supportant patiemment les péchés de ceux qui devraient lui rendre un témoignage éclatant ; r leurs acte? et par leurs paroles, et qui ont tou e conraire nous donne la preuve de son mtaïUible vente, dlin que nous poursuivions d'un esprit plus terme ce que nous
"?n? tnTendu'd.re, gracieuses dames, qu'il i"t autrefois dans Paris un grand marchand, bon homme lequel tut ap_peîé Jeannot de Chevigné très loyal et très droit et qui laisait un grand commerce de draperie II était particulièrement lié^d'am.itié avec un juif très riche, nomme Abraharn qui était aussi marchand, et, comme lui, très droit^et très lovai. Jeannot, voyant la droiture et la loyauté de son ami, se mit à regretter vivement que l'âme d un homme si bon, si sage et d'une telle valeur, fût en voie de perdition par manque de Foi. C'est pourquoi il entreprit amicalement d. lui faire abandonner les erreurs de la croyance judaïque, et le supplia de se convertir à la religion chrétienne qu U pouvait voir, étant sainte et bonne,prospérer et augmenter sans cesse.tandis qu'au contraire la sienne diminuait et se mourait ainsi que cela était manifeste. Le juit répondit qu il_ ne vovait aucune religion sainte et bonne hors la rehgion juive; qu'il Y était né et qu'il entendaity vivre et y mourir. Jeannot ne se tint point pour cela de lui renouveler au bout de quelque temps les mêmes exhortations, lui démontrant, aussi Grossièrement que les marchands savent le faire,pour quelles raisons notre religion est meilleure que la rehgion juive._
« Bien que le juif fût un grand maître dans la loi juive, néanmoins, soit que la grande amidé qu'il avait pour Jeannot rébranlât, soit que les paroles que l'Ksprit-Saint plaçait sur la langue de l'homme simple eussent produit de l'effet, il commença à se plaire beaucoup aux démonstrations de Jeannot. Cependant, obstiné dans sa droyance, il ne se laissait pas convertir. De même qu'il se montrait tenace, de même Jeannot ne se lassait pas de le solliciter, à tel point que le juif, vaincu par une telle insistance, dit : (» — Voici, « Jeannot, qu'il te plaît que je devienne chrétien, et je suis « disposé à le devenir, à la condition que j'irai d'abord à « Rome, et que là je verrai celui que tu dis être le vicaire de- « Dieu sur la terre, et que je serai témoin de ses mœurs et « de ses actes, ainsi que de ceux de ses moines-cardinaux, « Et s'ils me paraissent tels que je puisse, grâce à tes paro- « les et à eux, comprendre que votre foi est meilleure que la « mienne.comme tu t'es eflbrcé de me le démontrer, je ferai
« ce que je t'ai dit. Dans le cas contraire, je resterai juii', « comme je suis. — »
« Quand Jeannot entendit cela, il fut chagrin outre mesure, se disant tout bas : « — J'ai perdu ma peine; je croyais « cependant l'avoir utilement employée en m'imaginant avoir « converti celui-ci. En effet, s'il va à la cour de Rome, et « s'il voit la vie scélérate et mauvaise des clercs, non-seule- « ment dejuifil ne se fera pas chrétien, mais s'il était chré- « tien, sans aucun doute il se ferait juif. — » En s'étant retourné vers Abraham, il dit : « — Eh ! mon ami, pourquoi <' veux-tu affronter une telle fatiguoet une telle dépense que « d'aller d'ici à Home? sans compter que par mer ou par « terre, pour un homme riche comme tu l'es, tout est plein « de périls. Ne crois-tu donc pas trouver ici quelqu'un qui « puisse te donner le baptême? Et si par hasard tu as quel- « ques doutes au sujet de la Foi que je l'ai expliquée, où « trouveras-tu de meilleurs maîtres, de plus savants hommes « que ceux qui sont ici, pour t'éclairer sur ce que tu voudras « ou demanderas? C'eàt pourquoi, à mon avis, ce voyage « est chose superflue. Imagine-toi que là-bas les prélats sont « comme tu a pu les voir ici, et qu'ils sont d'autant meil- « leurs, qu'ils sont plus près du Pasteur souverain. Pour « ce, si tu m'en crois, tu remettras cette fatigue aune autre « fois, à l'occasion de quelque jubilé, où, par aventure, je « t'accompagnerai. — » A quoi le juif répondit : « — Je « crois Jeannot, que les choses sont comme tu me dis; mais, « me résumant en un mot, si tu veux queje fasse ce dont tu « m'as tant prié, je suis tout à fait résolu à aller à Rome ; « autrement, je n'en ferai jamais rien. — >> Jeannot voyant sa résolution, dit : — Va donc à la bonne aventure! — «Et, à part lui,il pensait qu'il ne se ferait jamais Chrétien, quand ii aurait vu la cour de Rome ; mais pourtant, n'y pouvant plus rien, il n'insista pas.
« Le juif monta à cheval, et le plus rapidement qu'il put, il alla à la cour de Rome, oii, étant arrivé, il fut honorablement reçu par ses coreligionnaires juifs. Il y demeura sans dire à personne pourquoi il était venu, et se mit à observer avec soin la façon de vivre du Pape, des cardinanx, des autres prélats et de tous les courtisans. Et tant par ce dont il s'aperçut lui-même, en homme fort avisé qu'il était, que par ce qu'il sut d'autrui, il trouva que, du plus grand au plus petit, tous péchaient généralement par une luxure déshonnête, non-seulement d'une manière naturelle, mais encore à la modo de Sodome.sans aucun frein de remords ou de vergogne, tellement que,pour obtenir les plus grandes faveurs, la protection des courtisanes ou des jeunes garçons était toute-puissante. En outre, il reconnut qu'ils étaient universellement gloutons, buveurs, ivrognes, serviteurs de .'eup
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ventre, à l'instar des brutes, plus que de toute autre chosev Et, regardant plus avant, il les vit tous avares, si cupides d'argent qu'ils vendaient et achetaient à beaux derniers le sang humain, même chrétien, et les choses divines quelles qu'elles fussent, appartenant aux sacrifices et aux bénéfices, lestransformant en marchandises pour lesquelles il y avait plus de courtiers qu'il y en avait à Paris pour les draperies ou autres choses. A la simonie la plus évidente, ils avaient donné le nom de procumtie, et à la gloutonnerie celui de siislentation, comme si Dieu ne connaissait pas, je ne dirai point la signification des mots,mais les intentions des esprits pervers, et se laissait, à la façon des hommes, tromper par le nom des choses. Tout cela,et bien d'autres choses encore qu'il faut taire, déplut souverainement au juif, comme à un homme sobre et modeste qu'il était, et pensant en avoir assez vu, il se décida à retourner à Paris ; ce qu'il fit.
« Dès que Jeannot sut qu'il était revenu, il accourut, n'ayant pas le moindre espoir de le voir devenir chrétien^ et ils se firent l'un à l'autre grande fête. Puis, lorsque le juif se fut reposé quelques jours, Jeannot lui demanda ce qu'il pensait du Saint-Père, des cardinauxet des autres courtisans. A quoi le juif répondit sans hésiter : ï— Je pense que « Dieu doit'les punir tous tant qu'il sont. _ Et jeté dis, si « j'ai su bien regarder, que je n'y ai vu ni sainteté, ni dé- M Votion, ni bonnes œuvres, ni bon exemple. Par contre, « l'avarice et la gloutonnerie et choses sembiobles ou pires, « si toutefois il peut en être de pires, m'ont paru tellement « dans les mœurs de tous, que j'ai pris ce lieu plutôt pour « une officine d'œuvres diaboliques que d'œuvres divines. « Aussi, après y avoir réfléchi avec beaucoup do sollicitude, ; « en toute liberté d'esprit, et avec prudence, il me paraît « que votre Pasteur, et par conséquent tous les autres, s'ef-' « forcent de réduire à néant et de chasser du monde la re- « ligion chrétienne, alors qu'ils devraient en être le fonde- ■ « ment et le soutien. Et pour ce que je vois qu'il en résulte <f le contraire de ce qu'ils semblent chercher, c'est-à-dire « que votre religion s'étend sans cesse et devient plus flo- « rissante et pfus éclatante, il me paraît clairement que « l'Esprit-Saint en est le soutien et le fondement, comme n étant plus vraie et plus sainte que les autres. Pour quoi, « là oia je restais sensible et rebelle à tes exhortations et « refusais de me faire chrétien, je te dis maintenant très « sincèrement que, pour rien au monde, je n'abandonnerai» t l'idée de me faire chrétien. Allons donc à l'église, et là,. « suivant le rite de votre sainte Foi,je me ferai baptiser. — » Jeannot, qui s'attendait à une conclusion toute contraire, en l'entendant parler ainsi, l'ut l'homme le plus content qui fût jamais. Étant allé avec lui à Notre-Dame de Paris, il requit
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les clercs de ceLfe église de donner le baptême à Abraham. Ceux-ci, voyant que ce dernier le demandait aussi, le firent .aussitôt, et Jeannot le tint sur les fonts baptismaux et le nomma Jean. Puis il le fit complètement instruire par de savants hommes dans notre Foi qu'il apprit rapidement ; et depuis il fut un bon et digne homme, et de sainte vie. — »
NOUVELLE III
Le juif Melcliissedech, avec une histoire de trois anneaux, évite nn piège dangereux que le Saladin lai avait, tendu.
Sa nouvelle ayant été louée par tous, Néiphil se tut. Aussitôt Philomène, suivant le bon plaisir de la reine, coînmença à parler ainsi : « — La nouvelle dite par Néiphile hne remet en mémoire le cas difficile advenu jadis à un juif. Comme il a déjà été très bien parlé sur Dieu et sur notre religion, on ne pourra désormais refuser de descendre aux événements et aux actes qui concernent les hommes. Je vais vous en parler tout à l'heure, et quand vous aurez entendu ma nouvelle, peut-être dcviendrez-vous plus prudentes dans vos réponses aux questions qui vous auront été faites. Vous devez savoir, ô mes amoureuses compagnes, que de même que la bêtise fait souvent sortir les gens d'une situation heureuse pour les mener dans une grande misère, ainsi la prévoyance tire le sage des plus grands périls et le met en sûreté. Que la bêtise conduise d'un état satisfaisant à un état contraire, cela se voit par de nombreux exemples que nous n'avons pas à relater pour le moment, considérant que tout le long du jour nous en voyons maniiésteraent plus de mille; mais que le bon sens soit une occasion de se tirer d'affaire, c'est ce que je montrerai brièvement par ma petite nouvelle, comme je l'ai promis.
« Le Saladin, dont la valeur fut telle que non-seulement elle le fit, de rien qu'il était, sultan de Babylone, mais qu'elle lui fit remporter de nombreuses victoires sur les roi sarrasins et chrétiens, avait en diverses guerres, et par ses grandissimes largesses, dépensé tout son trésor,et se trouvait. par suite de quelque accident imprévu, avoir besoin d'une bonn« somme d'argent. Ne voyant pas oii il pourrait se la procurer aussi rapidement que besoin était, il se souvint d'un juii d'Alexandrie, nommé Melchissedech, qui prêtait à usure, et pensa que cet homme pourrait le débarrasser s'il le voulait; mais le juif en question était si avare, qu'il n'aurait jamais consenti de lui-même à le faire, et cependant le sultan ne
voulait pas employer la force pour l'y contraindre. Poussé par la nécessité, Saladin, tout occupé à trouver un moyen d'obtenir ce service du jaif,résolut de lui faire une violence qui eût quelque apparence de raison. L'ayant faitappeler,et l'ayant reçu familièrement, il le lit asseoir près de lui, puis il lui dit : « — Brave homme,j'ai entendu dire par plusieurs « que tu es fort sage et fort instruit dans les choses do « Dieu. Pour ce, je voudrais volontiers savoir de toi laquelle « des trois religions tu tiens pour la vraie, la juive, la sarra- « sine on la cbrélicnne. — » Le juif qui élait on effet un homme très sage, s'aperçut fort bien que le Saladin cherchait h le prendre par ses propres paroles en lui adressant cette question, et pensa qu'il ne devait pas louer une des trois religions plus que les deux autres, de façon que Je Saladin ne connût pas sa pensée. Pour quoi, sentant qu'il lui lallait faire une réponse par laquelle il ne pût être pris, et son esprit étant vivement aiguisé, il lui vint aussitôt la réponse qu'il devait faire, et il dit :
„ — Mori seigneur, la question que vous me faites est « belle, et pour vous dire ce que j'en pense, il me faut vou8 « conter une petite nouvelle que vous comi)rendrez. Si je ne « fais erre ur. je me rappelle avoir entendu dire souvent qu'il « fut autrefois un homme grand et riche, lequel, parmi les « autres joyaux qu'il possédait dans son trésor, avait un « anneau très beau et très précieux. Voulant à cause de sa « valeur et de sa beauté, lui faire honneur et le transmettre « perpétuellement à ses descendants, il ordonna que celui « de ses fil? sur qui cet anneau serait trouvé, comme le lui « ayant remis lui-même, lût reconnu pour son héritier, et « lût honoré et respecté par tous les autres comme le cheF de la famille. Celui à qui l'anneau fut laissé transmit cet - ordre à ses descendants et lit comme avait fait son prédé- « cesseur. En peu de temps, cet anneau passa de main en « main à de nombreux maîtres et parvint ainsi à un homme » qui avait trois fils beaux et vertueux, et très obéissants à « leur père ; pour quoi, il les aimait également tous les I' trois. Les jeunes gensconnaissaient la traditionde l'anneau, « et comme chacun d'eux désirait être le plus honoré parmi n ses frères, ils priaient,chacun pour soi et du mieuxqu'ils « savaient, le père qui était déjà vieux, pour avoir l'anneau « quand il mourrait. 1-e brave homme qui les aimait tous « les trois également, ne savait lui-même choisir celui à qui « il laisserait l'anneau. L'ayant promis à chacun d'eux en « particulier, il songea à les satisfaire tous les trois. Il en fit « faire seciètement par un habile ouvrier deux aux autres si « semblables au premier, que lui-même qui les avait fait « faire, pouvait à peine distinguer le vrai. Quand il vint à « mourir, il en donna secrètement un à chacun de sea
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« enfants qui, après la mort de leur père, voulant chacun « occuper sa succession et sa dignité, et se les déniant l'un « à Taulre, produisirent leur anneau aux yeux de tous, en « témoignage de leur prétention, l-es anneaux furent trouvés " tellement pareils, que l'on ne savait reconnaître le vrai,e*. « que la question de savoir quel était le véritable héritier du « père resta pendante et l'est encore. Et j'en dis de même, « mon seigneur,des trois religions données aux trois peuples « par Dieu le Pure, et sur lesquelles vous me questionnez. « Chacun d'eux croit être son héritier et avoir sa vraie loi et < ses vrais commandements; mais la question de savoir qui « les a est encore pendante, comme celle des anneaux. — » « Le Saladin reconnut que le juif avait su échapper très adroitement au lacet qu'il lui avait jeté dans les jambes ; c'est pourquoi il se décida à lui exposer son besoin d'argent, et à lui demander s'il voulait lui rendre service; et ainsi il fit, lui avouant ce qu'il avait eu l'intention de faire s'il ne lui avait pas répondu aussi discrètement qu'il avait fait. Le juif, de son propre chef, prêta au Saladin tout ce que ce dernier lui demanda et,par la suite, le Saladin le remboursa entièrement. Il lui fit en outre de grands dons,le tint toujours pour son ami, et le garda près de lui, dans une grande et honorable situation. — »
NOUVELLE IV
Va moine ayant commis nn péché digne d'une tr&s grare punition, éeliapp» à la peine qu'il avait iiiéntâe un reprocliaat adroitement la même faute à mu abbé.
Déjà Philomône, débarrassée de sa nouvelle, avait fait silence, quand Uioneo qui était assis près d'elle, sans attendre le commandement de la reine, et voyant par l'ordre adopté que c'était à lui à conter, se mit à parler de la façon suivante. « — Amoureuses dames, si j'ai bien compris l'intention de vous toutes, nous somme ici pour nous divertir nous-mêmes en contant des nouvelles. Et pour ce, afin qu'il ne soit point contrevenu à cela, j'estime qu'il doit être permis à chacun — et c'est ce que notre reine elle-même a dit il y a un moment — de conter la nouvelle qu'il croit devoir le plus amuser.Pour quoi, venant d'entendre qu'Abraham avait eu l'âme sauvée par les bons conseils de Jeannot de Chevigné,et que iMelchissedec par sa présence d'esprit avait défendu ses richesses des embûches de Saladin,je veux, sans œ'exposer à des reproches de votre part, conter brièvement
gg LE DÉCAMÉRON.
par quelle ruse un moine échappa à une grave punition
^^iTéSt autrefois dans la I-";f ^j^^'^P/Z^Umé^pour^S très loin de celui-ci, ^^,^^°"f,tqu'i ne l'est aujou^^ sainteté et plus f?^^"^/^,"",^' nastère jcuno
^''^' l!fn\Ta'v\"'eur "Ta^^^^^^^^^^^^^ P^ ^^^
moine dont la ^!§!?^"'^ . T^, vp" lies Un iour que, par aven-
<i°^P^é^^^;ouV^mid alors que toi^s les luti4 moine, ture, sur le coup de miai, a.m 4 monastère,
cueillant certaines ^f^es^j^^S^L charnel 0^ quoi,
^^\' nra^Sro'chT il eX e^'ïonle^^^^^^ d'un propos . s'etant aPP^oche,l entra e ,^^.^^^^^^ avec elle,
^t\ïa" emmena av"e?ïui da^s sa ceflulc,ce dont personne "^îeSnî'que, emporté par un t-P grand ,^^ir il sa
doucement devan sa cellule,entendit le bruit qu'ils faisaient tous Sdeux Afin de mieux reconnaître les voix,il s'approcha doucemenrde la porte pour écouter, et il reconnut quil y avaitSne fer^me dans la cellule. Son premier mouvement fit de se fair^ ouvrir; puis il pensa qu'il valait mieux ag.r autren^n Tretournàdanssa^hambreet attendit que le îeunemSne sortît de la sienne. Ce dernier, bien qu il fut oït occupé par l'extrême plaisir qu'il prenait avec la leiine fil e s te?,ai? cependant sur ses gardes, Ayant cru entendre un bruit de pas dans le couloir, il mit l'œil au trou de laserrure il vit parfaitement l'abbé en train d'écouter, et il corprit bien que ce dernier avait, pu s'aperceyo-r qu une femme était dans sa cellule.De quoi,sachant qu il devait Un artveiir une grande punition, il fut fort chagnn. Pourtant sans rien montrer de son ennui à la jeune fille, il se mit h chercher en toute hâte s'il ne pourrait trouver aucun moyen de salut. C'est alors qu'il lui vint à l'esprit une nouvelle ruse nui le fit parvenir à ses fins. Feignant d être assez demeure avec la ieune fiUe.il lui dit : « - Je vais chercher un moyen «de te faire sortir d'ici sans que tu sois vue ; pour cela, ,< attends-moi tranquillement jusqu'à ce que je revienne.--.» Puis il sortit, ferma la cellule à clef et s en alla droit à la chambre de l'abbé lui présenter la clef ainsi que chaque moine faisait quand il sortait, et il Im dit d un air calme : « — Messire je n'ai pu ce matin faire rentrer tout les boi& «que j'avais' l'ait couper; en conséquence, avec votre per-
m mission, je vais aller à la forêt et le fuire transpor- «< ter. — »
« L'abbé, afin de mieux constater la faute commise, et voyant que le moine ne s'était point aperçu qu'il l'avait vu, se réjouit de cet incident, prit la clef et lui donna la permission demandée. Dès qu'il l'eut vu partir, il se mit à réfléchir sur ce qu'il valait mieux faire, ou bien ouvrir la cellule en présence de tous et leur montrer la faute, pour qu'ensuite ils n'eussent pas occasion de murmurer contre lui quand il punirait le moine, ou bien apprendre par la .jeune fille même comment la chose s'était passée. Et songeant à part lui que celle-ci pouvait être la femme ou la fille d'un homme auquel il n'aurait pas voulu faire cette honte de la montrer à tous les moines, il résolut de voir d'abord qui elle était, et de prendre ensuite un parti. Il s'en alla doucement à la cellule, l'ouvrit, entra et referma la porte. La jeune fille, voyant entrer l'abbé, toute éperdue et tremblant de honte, se mit à pleurer. Messire l'abbé ayant jeté l'œil sur elle et la voyant belle et fraîche, sentit, quelque vieux qu'il fût, l'aiguillon de la chair non moins vif que ne l'avait senti son jeune moine, et il se mit à dire en lui-même: « — Eh! pourquoi ne prendrais-je pas du plaisir quand je « puis en avoir? Avec cela que les privations et les ennuis « seront toujours prêts tant que je voudrai ! Voilà une belle «jeune fille, et personne au monde ne sait qu'elle est ici. « Si je puis la décidera satisfaire mes désirs, je ne vois pas « pourquoi je ne le ferais pas. Qui le saura? Personne ne « le saura jamais, et péché caché est à moitié pardonné. « Cette occasion ne se représentera peut être jamais plus. « J'estime qu'il est grandement sage de prendre le bien « quand Dieu vous l'envoie. — » Ce disant, et ayant du tout au tout changé le projet pour lequel il était venu, il s'ap-
firocha de la jeune fille, se mit àla consoler doucement et à ui dire de ne pas pleurer, et, de parole en parole, il finit par lui exprimer son désir. La jeune fille, qui n'était ni de îer ni de diamant, se plia très complaisamment au désir de l'abbé, lequel l'ayant saisie dans ses bras et embrassée à plusieurs reprises, monta avec elle sur le lit du moine. Mais songeant au poids considérable de sa dignité et à l'âge tendre de lajeune fille, craignant peut-être de lablessersous sa corpulence, il ne se mit pas sur elle ; il la fit mettre sur lui, et, dans cette posture, se divertit longtemps avec elle. « Le moine qui avait fait semblant d'aller au bois, s'était caché dans le dortoir. Dès qu'il vit l'abbé entrer dans sa chambre, il fut tout de suite rassuré, comprenant que sa ruse devait réussir, et quand 11 vit fermer la porte en dedans, il en fut certain. Sortant de l'endroit ofi il était, il s'en vint doucement regarder par une fente, et il vit et en-
t ndit tout ce que l'abbé faisait et disait. Lorsqu'il ^ parut à l'abbé être assez demeuré avec la jeune lille, il l'enferma dans la cellule et retourna à sa chambre. Peu après, entendant venir le moine, et croyant qu'il revenait du bois, il s'apprêta à le réprimander l'orlement et à le faire mettre au cachot, afin de posséder à lui seul laproie si bien gagiée. L'ayant fait appeler, il l'admonesta gravement et d'un ton sévère, et ordonna qu'il fût conduit au cachot. Le moine répondit prestement : « — Messire, je ne suis pas encore a assez resté dans l'ordre de Saint-Benoît, pour pouvoir en « connaître toutes les règles. Vous ne m'aviez pas encore « montré que les moines dussent s'humilier sous les fenimcs d comme dans les jeûnes et dans les veilles. Mais maintc- « nant que vous nie l'avez montré, ie vous nrnrr^p/s. =' v.mis « me pardonnez pour cette fois, de ne plus jamais pécheren « cela, mais de faire toujours comme je vous ai vu it'.ire.— " L'abbé qui était un homme avisé, comprit sur-îe -champ que non-seulement le moine avait plus d'esprit que lui, mais qu'il avait vu ce qu'il avait fait. Pour quoi, se reprochant sa propre faute, il eut honte d'infliger au moine une p initîon qu'il avait méritée aussi bien que lui. Il lui pardonna, et après lui avoir recommandé le silence sur ce qu'il avait vu, ils firent sortir sans bruit la jeune fille, et il est à croire qu'ils durent la faire rentrer plus d'une fois depuis. — j»
NOUVELLE
Lt marqaî«e de Monlferrat, au moyen d'un ropas uniqui^ment compoFé de pontes, et avec quelques paroles gracie-ises, réprime le fol amour du roi de France.
La nouvelle contée par Dioneo amena tout d'abord quelque vergogne au cœur des dames qui l'écoutaient, vergogne qui se manileata par une honnête rougeur sur leur visage. Puis, se regardant les unes les autres, et pouvant à peine tenir leur sérieux, elles écoutèrent en riant sous cape. Mai?i quand la nouvelle fut finie, la reine, après avoir gourmande D'OricO; et lui avoir fait comprendre que de semblables récits sa devaient pas être faits d'avant des dames, se retourna vers la F-.ametta qui était assise sur l'herbe auprès de lui, ei I .'i ordonna de suivre l'ordre adopté. Celle-ci commença gracieusement et d'un air joyeux : « — De môme que je vois »¥e^ plaisir que nous ayons entrepris de prouver par nos ré cits la ^'orce des belles et promptes réponses, et combien les
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hommes ont raison de ctiercîicr à aimer toujours une deme (le pluo haut lignage (-lu'eux, je crois aussi que c'est chez les liâmes une grande prévoyance que de savoir se garder de prendre de l'amour pour un homme de plus haute condition qu'elles. 11 m'est donc venu à l'esprit, mes belles dames, n.: vous démontrer, dans la nouvelle que j'ai à vous dire, ce m.ment, par ses actes et ses paroles, une gcnte dame se gari a de ce péril et en écarta autrui.
« Le marquis de Montt'errat, homme d'une grande vaillance et gonfalonier de l'Église, avait passé les mers pour suivre une croisade génénle i'aite à main armée par les Chrétiens. Comme on parlait de sa valeur à la cour du roi Philippe le Borgne, lequel s'apprêtait lui aussi à partir de France pour la même croisade, un chevalier prétendit qu'il n'y avait pas sous les étoiles un couple pareil au marquis et à sa femme, attendu que, autant le marquis l'emportait en tout sur les autres chevaliers, autant la dame l'emportait sur les autres femmes du monde par sa beau'é eL sa vertu. Ces paroles entrèrent de telle façon dans l'esprit du roi de France, que sans avoir jamais vu cette dame, il se mil soudain à l'aimer avec passion, et résolut, pour faire le voyage qu'il projetait, de ne pas prendre la mer ailleurs qu'à Gènes, pour ce que, allant jusque-Ici par terre, il aurait une occasion favorable d'aller voir la marquise, songeant aussi que, si le marquis était absent, il pourrait mener son désir à bonne fin. Et, comme il l'avait résolu, il fit: c'est pourquoi, ayant envoyé en avant le gros de ses gens, il se mit lui-même en route avec peu de serviteurs et de gentilshommes. Arrivé près des terres du marquis, il envoya un jour à l'avance prévenir la dame qu'elle l'attendît pour déjeuner le malin suivent. La dame, sage et avisée, répondit gracieusement que c'était pour elle une faveur au-dessus de toute autre, et qu'il serait le bienvenu. Puis elle se mit à réfléchir sur ce que voulait dire la visite d'un pareil roi, alors que son mari était absent, et elle ne se trompa point en pensant que c'était sa réputation de beauté qui l'amenait ; néanmoins, en vaillante dame, elle se disposa à lui faire honneur. Elle fit prévenir ceux .de ses gentilhommes qui étaient restés auprès d'elle, et préparer, après avoir pris leurs conseils, tout ce qu'il fallait, mais elle voulut ordonner autant de poules qu'il y en avait dans le pays, elle ordonna elle seule le festin et les mets. Ayant fait rassemble? sans retard à ses cuisiniers de préparer uniquement ce genre de mets pour le royal convive.
«Au jour dit,"'le roi arriva et fut reçu par la dame avec grande fête et grand honneur. Comme il la regardait, elle lui parut belle et avenante bien au delà de ce qu'il avait pu en juger pur les paroles du chevalier; il s'en émerveilla
beaucoup et lui fit force compliments, son désir s'allumar. d'autant plus qu"il trouvait que la dame surpassait l'idée qu'il s'en était faite auparavant. Après qu'il eût pris quelque repos dans des apparte-nents richement décorés de tout ce qui convenait pour recevoir un tel personnage, et l'heure du dîner étant venue, le roi et la marquise s'assirent à la même taille, tandis que les autres convives, selon leur qualité, Ijfirent place aux autres tables. On servit alors successivement au roi des plats nombreux, des vins excellents et rares, et comme en outre il ne cessait de regarder complaisamment la belle marquise, il éprouvait un grand plaisir. Pourtant les plats se succédant les uns aux autres, le roi commença à s"étonner un peu en voyant que les mets, très variés comme assaisonnement, se composaient uniquement de poules. Bien qu'il connût le pays oiî il était comme étant très copieux en gibier de diverses espèces, et qu'il eût annoncé son arrivée à la dame assez tôt pour qu'elle pût l'aire chasser, cependant, quel que fût son étonnement, il ne voulut pas en prendre occasion pour le lui témoigner, si ce n'est au sujet de ses poules : et s'étant tourné vers elle d'un air joyeux, il lui dit:« — Madame, est-ce qu'en ca « pays il ne naît que des poules, sans aucun coq? — » La marquise comprit très bien la question, et il lui sembla que, suivant son désir. Dieu l'avait envoyée en temps opportun pour taire connaître ses dispositions. A la demande du roi. elle se tourna vers lui et lui répondit avec franchise : « -Monseigneur, non; mais les femmes, bien qu'elles « ditrèrent entre elles par les vêtements et les dignités, sont toutes laites ici comme ailleurs. — » Le roi, à ces paroles, comprit très bien la raison pour laquelle on lui avait servi un repas tout en poules, ainsi que la sagesse cachée sous cette réponse. Il s'aperçut qu'il perdrait son éloquence avec une pareille lemme et que ce n'était point le lieu d'employer la force. Pourquoi, de même qu'il s'était enflammé inconsidérément pour elle, il comprit qu'il fallait sagement pour son honneur éteindre le feu si malencontreusement allumé. Sans plus dire un mot, craignant ses réponses, il renonçai tout espoir et. le dîner fini, afin de couvrir par un prompt dé|)art le motif de sa visite déshonnète, il la remercia de l'honneur qu'il avait reçu d'elle, la recommanda à Dieu, et partit pour Gênes. -^ a
NOUVELLE VI
Un brave homaie confond par un bon mot la méchante hypoerïsîe des gens de religion.
Après que toutes les dames eurent approuvé la courageuse Pt spiriLuelle leçon donnée par la marquise au roi de France, Émilia, qui élait assise près de la Fiametta, commença, sur le bon plaisir de la reine, à parlet- ainsi : « Moi non plus je ne vous cacherai pas la leçon donnée par un courageux séculier à un religieux avare, au moyen d'un mot non moins plaisant que recommandable.
« Donc, ô chères jeunes dames, il y avait, dans notre cité, il n'y a pas encore grand temps de cela, un frère mineur, inquisiteur de l'hérésie perverse, lequel, bien qu'il s'efforçât de paraître un saint et zélé partisan de la religion chrétienne, comme il font tous, n'était pas moins bon investigateur de qui avait la bourse pleine, que de quiconque se sentait du refroidissement pour la foi. Comme il se donnait beaucoup de mal pour cela, il lui tomba par aventure entre les mains un bonhomme beaucoup plus riche d'argent que de sens, et qui, non par irréligion, mais par bêtise et peutêtre échaullé par le vin ou par un excès de joie, en était venu à dire un jour, dans une réunion d'amis, qu'il avait un vin si bon que le Christ lui-même en boirait. Ce propos ayant été rapporté à l'inquisiteur, celui-ci, sachant que les l'ichesses du bonhomme étaient grandes et sa bourse bien gonflée, courut impétueusement, ciint gladiis et fii.slibiis, lui intenter un bon procès, prévoyant bien qu'il en résulterait sinon une amélioration dans la croyance de l'inculpé, du moins une abondance de florins soutirés de sa poche, comme il advint, du reste. L'ayant fait appeler, il lui demanda si ce qui avait été dénoncé sur son compte était vrai. Le bonhomme répondit que oui. A quoi le très saint inquisiteur, qui était un dévot de saint Jean-Barbe-d'Or, dit : — Donc, « tu as fait du Christ un buveur, un amateur de vins exquis, « comme s'il était Cinciglione, ou quelque autre de vos «ivrognes, piliers de taverne; et maintenant, d'un air « humble, tu veux nous faire croire que c'est là une faute « tout à fait légère ! elle n'est pas comme elle te paraît ; tui « aurais mérité le feu, si nous voulions agir envers toî": « comme nous le devrions. — » C'est en ces termes, suivi'.* de beaucoup d'autres semblables, et d'un ton menaçant, comme si le pauvre diable e^'H été Épicure niant l'immortalité des âmes, qu'il lui parla. Il ne tarda pas à lui faire une
telle peur, que le bonhomme, au moyen été personnes intermédiaires, Ini fit graisser la main avec une bonne quantité de graisse de saint Jean Bouche d'Or — laquelle guérit souverainement la maladie d'avarice des clercs et spécialement des frères mineurs qui n'osent toucher de l'argent — afin qu'il agît miséricordieusement à son égard. Ce baume dont —"bien qu'il soit très actif — Galien ne parle dans aucune partie de son livre sur la médecine, opéra si bien, quejefeu dont il avait été menacé se changea en une simple croix. Comme s'il eût dû traverser la mer pour aller en croisade, on lui mit sur le dos, afin de lui faire une plus belle bannière, une croix jaune sur un fond noir. En outre, l'argent promis ayant été payé, on le retint pendant plueieurs jours encore, lui donnant pour pénitence d'entendre chaque matin la messe à Sainte-Croix, et de se présenter devant l'inquisiteur un peu avant l'heure du repas ; pour le reste du jour, on le laissa libre de faire ce qui lui plairait. « Le bonhommeaccomplissant régulièrement sapc'nitence, il advint qu'un matin, à la messe, il entendit un évangile dans lequel on chantait : vous recevrez cent pour xm et vous posséderez la vie éternelle, paroles qu'il retint très exactement dans sa mémoire. Suivant l'ordre qui lui avait été donné, s'étant ensuite présenté à l'heure du repas devant l'inquisiteur, il le trouva en train de dîner. L'inquisiteur lui ayant demandé s'il avait entendu la messe le matin, il lui répondit aussitôt : « — Oui messire. — «A quoi l'inquisiteur dit : (( — Y as-tu entendu quelque chose dont tu « puisses douter, ou sur laquelle tu aies à m'interro- « ger ? — » « — Certes — répondit le bonhomme — je n'ai « de doute sur aucune des choses que j'ai entendues'; je les « tiens toutes au contraire pour vraies. J'en ai même en- « tendu une qui m'a fait avoir de vous et de vos autres con- « frères très grande compassion, pensant à la mauvaise si « tuation que vous devez avoir dans l'autre vie? — » L'inquisiteur dit alors : « — Et quelle est cette parole qui t'a « ému de c-ompassion pour nous?— » Le bonhomme reprit : « — Messire, c'est cette parole de l'Évangile qui dit: vous recevrez cent pour un. — » L'inquisiteur dit : « Cette parole « est vraie ; mais pourquoi t'a-t-elle ému ? — » « — Mes- « sire— répondit le bonhomme — je vais vous le dire. «Depuis que je viens ici, j'ai vu chaque jour donner au «< dehors aune foulede pauvres gens tantôt un, tantôt deux «grandissimes chaudrons de bouillon que l'on prend aux « moines de cecouventet à vous, comme superflu. Pourquoi, « si l'on vous rend là-bas cent pour un, vous en aurez tant, 0 que vous devrez tous vousynoyer: — » Tous les convives assis à la table de l'inquisileurse mirentàrire ;maisrinquisiteur, comprenant ue ceci était une satire de leur hvpo-
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crisie en fail d'aumônes, so troubla tout h fait. Et n'eût été qu'il avait déjà été blâmé de ce qu'il avait fait, il aurait suscité au bonhomme un nouveau procès, pour avoir mordu par un bon mot lui et les autres moines fainéants. Dans son dépit, il lui ordonna de faire désormais ce qu'il voudrait, sans plus se présenter devantlui. — m
NOUVELLE VII
Bergamino, en contant une nouvelle concernant Piimasso et l'abbé de Cluny, critique boiinùtemL-nt un trait inaecoiitumé d'avarice «liez ini'sser Can délia Scala.
La gentillesse d'Émilîa et sa plaisante nouvelle excitèrent le rire de la reine et des autres assistants, qui louèrent beaucoup la présence d'esprit de ce nouveau croisé. Mais quand les rires furent apaisés et que chacun eût fait silence, Philostrate, dont le tour était venu de conter, se mit à parler de la façon suivante : « ■ — C'est une belle chose, valeureuserf dames, que d'atteindre un but qui ne bouge pas ; mais ce qui est presque merveilleux, c'est lorsqu'un archer frappe à rimproviste un objet qui vient à se montrer tout à coup. La vie lourde et vicieuse des clercs, qui se signale par une perversité constante en tant de choses, donne sans trop de difficultés matière à parler, à mordre et à reprendre à tous ceux qui veulent le faire. C'est pourquoi, quelque bien que fît le bonhomme, en b'ûmaiit l'inquisiteur sur l'hypocrite charité des moines, qui donnent aux pauvres ce qu'ils devraient donner aux porcs ou jeter à la rue, j'estime qu'il faut encore plus louer celui dont je vais parler et dont la précédente nouvelle me fait souvenir. S'adressant à meSser Can délia Scala, magnifique seigneur, il le critiqua sur une subite et inusitée avarice apparut en lui, au moyen d'une ingénieuse nouvelle, où il fit figurer, sous le couvert d'autrui, ce que de lui et de Can délia Scala il voulait dire. Voici cette nouvelle :
« Comme l'éclatante renommée le proclame quasi par le monde entier, messer Can délia Scala, h qui la fortune fut favorable en beaui'.oup de choses, fut un des plus notables et des plus magnifiques seigneurs que l'on ait connus en Italie depuis l'empereur Frédéric If jusqu'alors. Ayant résolu de donner à Vérone une grande et merveilleuse fête, à laquelle devaient venir de toute part nombre de gens et principalement des artistes de toute sorte, messer Can changea subitement d'idée, qu'elle qu'en fût la raison, et après avoir richement gratifié c»ux qui étaient venus, il les congédia.
Un seul, nommé Bergamino, habile et beau parleur au point, que ceux-là seuls pouvaient le croire qui l'avaient entendu, ne reçut aucun cadeau, et comme il n'avait pas été congédie, il était resté, espérant qu'il finirait par obtenir satisfaction. ÎMais messer Gan avait pensé que, quoi qu'il pût lui donner, ce serait chose plus perdue que s'il l'avait jele au feu ; c'est pourquoi il ne lui avait rien dit ni rien fait dire. Bergamino, au bout de quelques jours, voyant qu'on ne l'appelait en aucune façon pour ce qui concernait son méLicr, et dépensant beaucoup à l'auberge avec ses chevaux et ses domestiques, commença à s inquiéter. Cependant, il attendait toujours, car il ne lui paraissait pas convenable de partir ainsi. II avait apporté avec lui trois beaux et riches vêtements qui lui avaient été donnés par d'autres seigneurs pour paraître honorablement à la fête. Comme son hôte voulait être payé, il lui en donna d'abord un ; puis, son séjour se prolongeant, il se décida, pour pouvoir rester plus longtemps à l'auberge, à lui donner le second. EnOn, il se mit à vivre sur le troisième, résolu à rester tant qu'il durerait, puis à partir.
« Or, pendant qu'il mangeait sur son troisième habit, il advint qu'un jour, messer Can étant à dîner, il se présenta devant lui avec un visage fort mélancolique. Ce que voyant, messer Can, plus pour se gausser de lui que pour jouir de sa réponse, lui dit : « — Bergamino, qu'as-tu pour être si mé- « lancolique? Dis-nous-en la raison. — >- Alors Bergamino, sans avoir l'air de réfléchir, bien qu'il y eût longtemps réfiéchi, se mit à débiter sur-le-champ cette nouvelle, fort à point pour son propre cas : «Monseigneur, vous saurez que (( Brimasse fut un grammairien fort expert, et en outre « grand et habile versificateur parmi tous les autres. Ces « talents le rendirent si estimable et si célèbre, que, bien « qu'il ne fût pas connu de vue partout, personne, grâce à « son nom età sa renommée, n'ignorait ce que c'était que « Brimasso. Or, il advint que, se trouvant un jour à Paris, « dans un état misérable, comme cela lui arrivait la plupart w du temps, car son savoir était peu apprécié des gens « riches, il ouit parler de l'abbé de Cluny, qui passe ,pour «< le prélat le plus riche en revenus nue possède l'Église «. après le Pape. 11 entendit raconter de lui de merveilleuses « et magnifiques choses, entre autres qu'il tenait cour ou- « verte, et que jamais personne, se présentant là oii il était, « ne s'était vu reluser le manger ni le boire, pourvu qu'il « allât le réclamer quand l'abbé était à table. Ce qu'enten- « dant Primasse, qui aimait à fréquenter les hommes gêné- (( roux et les grands seigneurs, il résolut d'y aller pour voir « la munificence de cet abbé, et s'informa à quelle distance « do Paris il demeurait. H lui fut répondu que l'abbé pos- « sédait une maison à six milles environ ; sur quoi Primasso
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« pensa qu'il pourrait, en partant le matin de bonne heure» « s'y trouver à l'heure du repas. Il se fit donc enseigner le <c chen:iin ; naais n'ayant trouvé personne qui y allât, il crai- « gnit par aventure de se tromper et d'aller à un endroit oîi « il ne trouverait rien à manger ; pour quoi, dans cette pré- « vision et afin de ne pas souffrir de manque de nourriture, « il songea à emporter avec lui trois pains, se disant que, « quant à l'eau, ùlen qu'elle fût peu de son goût, il en trou- « verait partout. Après avoir serré ses pains sur sa poitrine, « il se mit en route et marcha si bien, qu'il arriva, avant « l'heure du repas, Ikoù se trouvait l'abbé. Étant entré dans la «maison, il regarda de tous côtés, et voyant le grand nom- « bre de tables mises, les grands apprêts de lu cuisine et « tout ce qui avait été préparé pour le dîner, il se dit à lui- « même : vraiment, c'est aussi magnifique qu'on le dit. Il « était depuis un moment à regarder toutes ces choses, lors- « que le sénéchal de l'abbé, l'heure de manger étant venue, « ordonna de donner l'eau pour les mains, et cela ayant été « fait, fît asseoir chaque convive à table. 11 advint par hasard « que Primasse fut assis juste en face de la porte de la 'c chambre d'oiî l'abbé devait sortir pour venir dans la salle « à manger. 11 était d'usage dans cette maison, que ni vin, « ni eau, ni rien qui se pût manger ou boire, fût posé sur « les tables avant que l'abbé ne se fût assis. Le sénéchal « ayant donc fait placer tout le monde, fit dire à l'abbé que, « quand i) lui plairait, le repas était prêt. L'abbé fit ouvrir « sa <5hambre pour passer dans la salle du festin, et, tout en « venant, regarda machinalement devant lui. Par aventure, « la première personne qui frappa ses regards fut Primasse, « dont les habits étaient fort délabrés et qu'il ne connaissait « pas de vue. A peine l'eût-il aperçu, qu'il lui vint à l'es- « prit une pensée mauvaise, comme il n'en avait jusque-là « jamais eu, et il se dit: « — Voyez à qui je donne mon bien à « manger!— r» Et,revenantsur ses pas, ilordonnade refermer « la porte, et demanda à ceux qui étaient près de lui si quel- « qu'un connaissait ce ribaud qui était assis à table en face « de la porte de sa chambre. Chacun répondit que non. <; Primasse qui avait envie de manger, comme quelqu'un « qui avait marché et qui n'avait pas déjeuné à son heure « habituelle, après avoir attendu un peu, et voyant; que « l'abbé ne venait pas, tira de son sein un des pains qu'il « avait apportés et se mit à manger. L'abbé, après quelques « minutes d'attente, ordonna à un de ses valets de voir si « Primasse était parti. Le valet répondit: « — Non, messire; « au contraire, il mange du pain, ce qui prouve qu'il en a « apporté avec Ipi. — » L'abbé dit alors: « — Eh bien ! qu'il « mange le sien, s'il en a, car il ne mangera pas du nôtre « aujourd'hui. — » L'abbé aurait désiré que Primasse s'en
(( allât de lui-même, car li ne lui semMait pas t)Ten crête « renvoyer. Primasse, ayant mangé un de ses pains, etTabbé K ne venant pas encore, se mit à manger le second, ce qui « l'ut également rapporté à l'abbé, qui avait encore envoyé « voir s'il était parti. Enfin, l'abbé ne venant toujours pas, (( Priinasso, son second pain mangé, se mit à entamer le « troisième, ce qui fut encore dit à l'abbé, lequel commença « à réfléchir et à se dire : — Eh ! quelle nouvelle idée m'est « aujourd'hui venue! quelle avarice, quel dédain, et pour « qui 1 voilà des années que je donne mon bien à manger à M qui en a voulu, sans regarder s'il est gentilhomme ou «vilain, pauvre ou riche, marchand ou pirate ; je l'ai vu « dévorer sous mes yeux par une infinité de ribauds, et ja- « mais il ne m'est entré dans l'esprit celte pensée qui m'est « venue pour celui-ci. Certainement l'avarice ne doit point « m'avoir assailli pour un homme de peu ; ce doit être un « homme de grande valeur, celui qui m'a paru être un ri- « baud , puisque mon esprit s'est ainsi ravisé de lui faire « honneur. — Ainsi dit, il voulut savoir qui il était, et ayant « appris que c'était Primasse qui était venu voir par lui- « même la munificence dont il avait entendu parler, et le « connaissan.t déjà de réputation pour un homme de valeur, « il eut honte, et, décidé à réparer sa faute, il s'empressa de « lui faire honneur de toute façon. Après le dîner, selon « qu'il convenait à la qualité de Primasso, il le lit vêtir no- « bleraent,lui donna de l'argent et un palefroi, et lui permit « de rester ou de s'en aller selon son plaisir. De quoi Pri- « masse, satisfait, lui rendit les meilleures grâces qu'il put, « et s'en retourna à cheval vers Paris, d'où il était venu à « pied. — »
« Messer Can. qui était un seigneur intelligent, n'eut pas besoin d'autre démonstration pour comprendre ce que voulait dire Bcrgamino et lui dit en souriant : « — Bergamino, « tu m'as très adroitement montré mes torts, ton mérite et « mon avarice, et ce que tu désires de moi. Et vraiment, je « n'ai jamais été, comme aujourd'hui pour toi, assailli par « ravàrire."Mais je la chasserai avec le bâton que toi-même <t m'as indiqué. — » Et ayant fait payer i'hôtellier de Bergamino, il lui donna un de ses plus beaux habits, de l'argent, un cheval, et lui laissa la liberté de rester ou de s'en aller, selon son plaisir — •
i NOUVELLE VIU
Guiglielmo Borsieie, avec quolquos mots polis, perce jniqn'au Ti» mefser Ermino de'Grimaldi sur son avarice.
Après Philostrate Venait Lauretta. Quand elle eut entendu bien louer l'ingéniosité de Bergamino, sentant que c'était à elle à dire quelque chût^e, sans en attendre Tordre, elle commença ainsi : « — Chères compagnes, la précédente nouvelle m'amène à vous dire de quelle façon également un vaillant homme de cour flagella, non sans avantage pour lui, la cupidité d'un riche marchand ; et bien que cette cupidité ressemble à celle qui a été décrite dans la dernière nouvelle, elle ne devra pas moins vous intéresser, si vous songez au bien qui en advint en définitive.
« Il l'ut donc à Gênes, il y u déjà bon temps, un gentilhomme nommé messire Ermino de' Grimaldi, lequel, suivant la croyance générale, était, par ses immenses domaines et par son argent comptant, de beaucoup le plus riche do tous les plus riches citoyens qu'on connût alors en Italie. Mais, de même qu'il surpassait en richesse tous ses compatriotes, il surpassait en avarice et en ladrerie tous les ladres et tous les avares du monde ; car non-seulement il tenait la bourse serrée quand il s'.igissait de recevoir honoral)lenient quelqu'un, mais il s'imposait les plus grandes privations pour ce qui concernait sa personne, dans la crainte de dépenser, à rencontre des Génois, qui ont l'habitude de se vêtir somptueusement ; et il en agissait de même pour le boire et le manger. Pourquoi, on lui avait très justement enlevé son nom de Grimaldi, et chacun se contentait de l'appeler messer Ermino Avarizia. Or, pendant qu'à ne rien dépenser il accumulait trésors sur trésors, il arriva à Gênes un vaillant homme de cour aux belles manière? et beau parleur, appelé Guiglielmo Borsiere, fort différent des courtisans d'aujourd'hui, lesquels, à leur grande vergogne, imitent les mœurs corrompues et blâmables de ceux qui veulent être appelés gentilshommes et seigneurs de renom, et ne sont que des ânes, ayant été élevés dans la grossièreté naturelle aux hommes les plus vils, plutôt que dans les cours. Oui, là où. jadis les gentilshommes faisaient consister leur métier à ramener la paix parmi les princes entre lesquels étaient nées des guerres et des querelles ; à s'occuper de mariages, de parentés, d'alliances ; à récréer par de bons mots les esprits des gens fatigués; à faire l'amusement des cours, ou bien, par de sévères et paternelles réprimandes, à flétrir les vices des
méchants — et tout cela pour de très léi^'ères récompenses — on les voit Einjourcrhui s'ingénier à passer leur temps à dire du mal les uns d.5S autres; à semer la zizanie; h dire de tristes méchancetés et, ce qui est pis, à en commettre en vue de tous; à divulguer, faussement ou non, les malheurs, les hontes et hs sujets de tristesse de chacun : enfin h pousser, à l'aide de tausses promesses, les gens de bien aux choses viles et scélérates. Et celui-là est estimé le plus, celui-là est le plus honoré et le plus comblé de faveurs parmi ces seigneurs misérables et déhontés, qui dit le"^ paroles les plus abominables ou qui fait les actes les plus vils : grande honte et grand blâme pour le monde actuel, et preuve trop évidente que la vertu, dont ils se sont depuis longtemps écartés, a été délaissée par les malheureux vivants pour se vautrer dans la tourbe des vices.
" Mais, revenant à ce que j'avais c'ommencé et dont une juste indignation m'a détourné plus que je ne croyais, je dis que le susdit Guiglielmo lut honoré par tous les"gentilshommes de Gènes et fréquenté volontiers par eux. Étant demeuré quelques jours dans la ville, et ayant entendu raconter beaucoup de choses touchant la ladrerie et l'avarice de messer Ermino, il voulut le voir. Messer Ermino avait déjà entendu dire combien ce Guiglielmo Borsiere était homme de valeur, et ayant en soi, quelque avare qu'il fût, vn reste de gentilhommerie, il le reçut avec des paroles très amicales et d'un visage joyeux, et se mit à causer longuement avec lui sur des sujets nombreux et variés. Tout en causant de la sorte, il le conduisit, ainsi que les autres Génois qui étaient en sa compagnie, dans une maison neuve et très belle qu'il venait de faire construire, et après la lui avoir montrée tout entière, il lui dit : « — Eh ! messire Guice glielmo, vous qui avez vu et entendu nombre de choses, « pourriez-vous m'en indiquer une qui n'ait jamais été vue « et que je pourrais faire peindre dans le salon de cette <( maison?— » A quoi Guiglielmo, entendant cette demande inconvenante, répondit: «— Messire, je ne me croirais M pas capable de vous indiquer quelque chose qui n'ait jamais « été vu, si ce n'est peut-être des éternuemeuts ou choses « semblables, mais si cela vous plaît, je vous indiquerai « bien une chose que je ne crois pas que vous ayez jamais « vue. — » Messer lirmino, ne s'atlendant pas à ce qu'il devait lui répondre, dit : « — Eh ! je vous prie, dites-moi quelle « est cette chose. — » Sur quoi Guiglielmo lui dit alors sans hésiter : « — Faites-y peindre la l.ibéralité. — « Dès que messer Ermino eiit entendu ces mots, il lut pris subitement d'une vergogne telle, qu'elle eut la force de lui inspirer un esprit tout opposé à celui qu'il avait eu jusqu'alors, et il dit: . — Messire Guiglielmo, je l'y ferai peindre de façon que
« jamais ni vous, ni d'autres, ne pourrez me dire avec raison « que je ne l'ai ni vue ni connue. — » Et telle fut la vertu de la parole dite par Guiglielmo, qu'à partir de ce moment, il fut le plus libéral et le plus généreux de tous les gentilshommes de son temps, celui qui honora le plus les étrangers et ses compatriotes. — »
NOUVELLE IX
Le roi de Chypre, piqué au vif par uno dame de Gascogne, devient hoœme d'énergie, de pusillanime qu'il était.
Il ne restait plus qu'Élisa à recevoir l'ordre de la reine. Sans l'attendre, elle commença toute joyeuse : « — Jeunes dames, il est advenu déjà souvent que ce que des réprimandes nombreuses et de fréquentes punitions n'ont pu faire sur un homme, un mot, dit par hasard bien plus qu'avec intention, l'a opéré. C'est ce qui est fort bien apparu dans la nouvelle contée par la Lauretta, et je prétends vous le démontrer encore par une autre nouvelle très courte. Pour quoi, comme les bonnes choses peuvent toujours être utiles , on doit les écouter avec attention, quel que soit le narrateur.
« Je dis donc qu'au temps du premier roi de Chypre, après la conquête de la Terre-Sainte par Godefroi de Bouillon, il advint qu'une gente dame de Gascogne alla en pèlerinage au Saint-Sépulcre. A son retour, elle passa à Chypre, où elle fut cruellement outragée par quelques scélérats. De quoi ne pouvant se consoler, elle pensa à aller se réclamer du roi. Mais on lui dit qu'elle perdrait sa peine, pour ce que le roi était de nature si pusillanime et tellement bon à rien, que loin de venger les injures faites aux autres, il supportait avec une lâcheté blâmable celles qu'on lui faisait; à tel point, que quiconque avait quelque sujet de courroux contre lui pouvait se soulager en l'insultant. Ce qu'entendant la dame, et désespérant d'obtenir vengeance ni soulagement à son chagrin, elle résolut de flétrir la hàcheté du susdit roi. S'étant présentée tout en pleurs devant lui, elle dit: « — Mon « Seigneur, je ne viens pas en ta présence parce que j'at- « tends de toi vengeance de l'injure qui m'a été faite ; « mais puisque tu ne peux me donner cette satisfaction, « je te prie de m'enseigner comment tu fais pour soulTrir « les injures que j'entends dire que l'on te fait, afin que, « me modelant sur toi, je puisse aupporter patiemment la m mienne que, Dieu le sait, je te donnerais volontiers si ja
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« le pouvais, altondu que tu les supportes si bien. — » Le roi, qui avait é'é jusqu'alorsinsouciant et nonchalant, comme s'il se réveillait d'un long sommeil, commença par venger sévèrement l'injure faite à la dame, et se montra rigide punisseur de quiconque porta depuis atteinte à l'honneur de sa couronne ou commit quelque chose contre lui. — »
NOUVELLE X
Maître Alberi de Bologno fait honnêtement rougir une dime qaî avait voulu Iti» faire honte de ce qu'il était amoureux d'elle.
Élisa s'étant tue, la reine restait la dernière à conter sa nouvelle. Elle so mit gracieusement à parler, et dit: << — Valeureuses jeunes femmes, comme dans les nuits sereines les étoiles sont l'ornement du ciel, et comme, au printemps, les fleurs sont l'ornement des prés verts, ainsi les bons mois sont l'ornement des belles manières et des entretiens r/gréables. Ces bons mots, pour ce qu'ils sont brefs, conviennent beaucoup mieux aux dames qu'aux hommes, quoique aujourd'hui il existe peu ou pas dé femme qui comprenne un bon mot ou qui, si elle l'avait compris, sût y répondre; je le dis à li honte générale et de nous et de toutes celles qui vivent. La raison en est que la supériorité qui était dans l'esprit des femmes d'autrefois, les femmes actuel'es l'ont reportée sur les ornements du corps ; de sorte que celle à qui l'on voit sur le dos les vêtements les plus voyants, les plus bigarrés, les plus ornés, tout le monde croit devoir la priser et l'honorer plus que les autres, sans songer que si l'on posait toutes ces choses sur l'échiné ou sur le dos d'un âne, cet t âne en porterait encore plus qu'aucune d'elles, et qu'ainsi . elle ne doit pas en être plus honorée qu'un âne. J'ai ver- . gogne de l'avouer, parce que je ne puis rien dire contre les vj autres que je ne dise contre moi-môme : ces femmes si pa- •> rées, si fardées, si bigarrées, sont comme des statues de •(■ marbres muettes et insensibles, ou bien, si elles répondent I quand on les interroge, feraient beaucoup mieux de se taire. I Elles donnent à entendre que c'est de la pureté d'âme que ■^j. provient leur impuissance à soutenir la conversation avec I les hommes de valeur, et, à leur bêtise, elles donnent le nom d'honnêteté, comme s'il n'y avait de femme honnête que celle qui cause avec sa servante, sa lavandière ou sa boulangère. Mais si la nature l'avait voulu ainsi, comme elles essaient de le faire croire, elle leur aurait limité bien plus qu'elle ne l'a fait la faculté de babiller. Il est vrai que,
comme en toute autre chose, il faut en celle-ci considérer et le temps, et le lieu , et la personne avec ({ui l'on parle ; car parfois il advient que celui, homme ou femme, qui croyait avec un bon mot en faire rougir un autre, et qui n'avait pas bien mesuré ses forces avec celles de son interlocuteur, a vu se retourner contre lui-même l'embarras où il croyait jeter autrui. ^Pour quoi, alin que vous sachiez prendre garde à vous, et pour qu'en outre vous ne donniez pas prétexte à répéter ce proverbe qui se dit comaïunement partout, qu'en toutes choses les femmes vont toujours au pire, je veux que la dernière nouvelle d'aujourd'hui, celle qu'il m'appartient de vous dire, vous fasse bien coirjprendre que. puisque vous êtes au-dessus des autres par la noblesse de l'esprit, vous devez vous montrer également supérieures par l'excellence des manières.
« 11 n'y a pas encore beaucoup d'années, vivait à Bologne un très grand médecin, dont la réputation, répandue dans le monde entier, \ survit peut-être encore, et qui s'appelait maître Albert. Il était déjà vieux et approchait de soixante ans ; mais il avait une telle élévation d'esprit que, bien que la chaleur naturelle eût à peu près abandonné son corps, il ne put éviter les atteintes des amoureuses flammes, aynnt vu à tire iéle une très belle dame, veuve et appelée, selon ce que disent quelques-uns, madame Maigherida de' Ghisolicri. Elle lai plut souverainement, tout comme s'il eût été jeune homme, et dans son cœur mûr, il ressentit une si veuve ardeur, qu'il lui était impossible de bien reposer la nuit, si, la veille, il n'avait pas vu le criarmant visage de la dame, objet de ses désirs. Aussi, passait-il continuellement, tantôt à pied, tantôt à cheval, selon que cela lui était le plus commode, devant la maison de sa belle. Celle-ci, et plusieurs autres dames, ne tardèrent pas à deviner le motif de ces allées et venues, et, à plusieurs reprises, eîif-'.s rirent fort entre elles de voir un homme si vieux d'ans et de sp.»is, pris d'r.mour, comme si elles avaient cru que ceUe passion si agréable naissait uniquement dans les cervelles vides des jeunes gens, et ne pouvait entrer ni rester dans d'autres. Pour quoi, les promenades de maître Albert continuant, il advint qu'un jour de fête, cette dame étant avec plusieurs de ses ^aiies assise sur le devant de sa porte, elles le virent de loin venir vers elles. Aussitôt, elles résolurent de l'appeler et de le bien accueillir, puis de le railler sur son aniour ; -t jinst urent-elles. S'étant donc toutes levées, et l'ayant ir.vité à â'-xrrêter , elles le menèrent dans une cour pleine cie uvîche^r, où elles firent apporter des vins fins et des confetti. Snf'î, avec de belles et avenantes paroles, elles lui demandèrent omment il pouvciit se faire qu'il se fût énamouré de cette belle dame qu'il savait biea être aimée
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par un grand nombre de beaux et jeunes gentilshommes.
« Le maître se" sentant très courtoisement attaqué, lit joyeux visage et dit : « — Madame, que j'aime, cela no doit « être sujet d etonnement pour aucune personne sage et spé- « cialement pour vous, pour ce que vous méritez d'être aimée , « mais si les forces que réclament les amoureux exercices « sont naturellement ravies aux hommes âgés, la bonne vo- « lonté ne leur est point ravie pour cela, ni le discernement « de ce qu'il faut aimer, ce qui est d'autant plus^prisé par « eux qu'ils ont là-dessus plus d'expérience que Tes jeunes « gens. L'espoir qui me pousse, moi vieillard, à vous aimer, « vous qui êtes a^mée de tant déjeunes hommes, est cekii- « ci : plusieurs fois déjà j'ai vu des dames collationncr avec « des lupins et des porreaux. Et bien que dans le porreau « rien ne soit bon, cependant la partie la moins fade et la « moins désagréable est la tête ; pourtant, vous toutes, exci- « tées par un appétit à rebours, vous le tenez par la tête et « niangez les feuilles, qui non-seulement ne sont bonnes à « rien, mais ont un mauvais goût. Que sais-je, Madame, si « dans le choix de vos amants vous ne faites pas de même! « Et si vous Faisiez ainsi, je serais celui que vous clioisiriez, « tandis que vous repousseriez les autres. — » Lagentedame ainsi que ses compagnes rougirent quelque peu, 'et elle dit. « — Maître vous nous avez très bien et très courtoisement « punies de noire présomption ; toutefois votre amour m'est « cher comme celui d'un sage et vaillant homme. Pour ce, « mon honneur sauf, disposez sûrement de moi selon votre « plaisir, comme de votre chose. — » Le nuiîu-c s'étanl levé avec SCS compagnont, remercia la dame, et, riant et d'un air de fête, prit congé d'elle et partit. Ainsi la dame, no s'avisant pas qui elle raillait, croyant vaincre, lut vaincue. Do quoi, vous-mêmes, si vous êtes sages, vous vous garderez expressément. — »
Déjà le soleil inclinait à l'heure de vespréc, et la chaleur avait en grande partie diminué, quand les nouvelles des jeunes dames et des trois jeunes gens se trouvèrent être finies. Pour iiuoi, leur reine dit très gracieusement : « — Désormais, chères compagnes, il ne reste pins autre chose à tiiirc sous mon commandement, pour la présente journée, que de vous donner une nouvelle reine cyji, suivant sa fantaisie, disposera de son temps et du nôtre dans un honnête plais.r; et quanta ce qu'il reste de jour d'ici à la nuit, comme il arrive parfois que celui qui ne prend pas ses précautions à temps peut se trouver embarrassé plus tard, et afin que ce que la nouvelle reine décidera pour demain malin se puis'^e préparer en temps opportun, je pense qu'il faut commencer des maintenant les journées suivantes. C'est pourquoi en considération de Celui par qui tout vit et qui est notre uni-
que consolation, Pbilomène, jeune dame très discrète, guidera notre royaume en qualité de reine pendant la journée de demain. — » Ayant ainsi parlé, elle se leva, ôta la guirlande de laurier de sa tète et la mit respectueusement sur celle de Philomène que tous, elle la première, et après elle les autres dames et les jeunes gens, salucrent comme reine, et dont chacun s'empressa gaiement de reconnaître la souveraineté.
Philomène, après avoir un peu rougi de vergogne en se voyant couronnée du signe de la royauté, et se rappelant les paroles dites peu auparavant par Pampinea, afin de ne point paraître sotte, reprit son assurance habituelle, et tout d'abord confirma tous les offices donnés par Pampinea et disposa ce qu'il y avait à faire pour la matinée suivante et pour le futur dîner, disant qu'on demeurerait là où l'on était. Puis elle se mit à parler ainsi : « — Très chères compagnes, quoique Pampinea, par sa courtoisie bien plus que pour mon propre mérite, m'ait lait votre reine à toutes, je ne suis pas pour cela disposée, dans votre manière de «vivre, à suivre seulement mon avis, mais à consulter aussi le vôtre. Et afin que vous sachiez ce qu'il me paraît bon de faire, et que vous puissiez par conséquent y ajouter ou en retrancher à votre fantaisie, j'entends vous l'expliquer en peu de mots. Si j'ai bien.pris garde aujourd'hui aux façons d'agir de Pampinea, elles m'ont semblé aussi louables que pleines d'agrément, et pour ce, jusqu'à ce que, par une trop longue continuation ou par un autre motif, elles nous deviennent ennuyeuses, je ne jïense pas qu'il faille les changer. Donc, après être convenus de ce que nous aurons à faire en commençant, nous nous lèverons d'ici, nous irons nous reposer un peu, et dès que le soleil sera près de se coucher, nous souperons à la fraîche. Puis, après quelques chansons et autres passe-temps, il sera bon d'nller dormir. Demain matin, levés à la Iraîcheur, nous irons nous divertir quelque part, selon qu'il sera h chacun le plus agréable, et, comme aujourd'hui nous rivons lait, nous reviendrons mangera l'heure voulue ; nous danserons, puis, ayant achevé notre sieste ainsi que nous l'avons fait aujourd'hui, nous reviendrons ici conter des nouvelles, ce qui, à mon avis, constitue une grande part de notre plaisir et nous est fort utile. Il est vrai que ce que Pampinea n'a pu faire à cause de l'heure tardive de son élection à la royauté, je veux commencer de le faire, c'està-dire, imposer à tous la limite dans laquelle se restreindront nos nouvelles, et vous le bien expliquer d'avance, afin que chacun ait le temps de songer à quelque belle nouvelle sur la donnée proposée, laquelle, si cela vous plaît sera celleci : attendu ijue, dès le commencement du monde, les hommes dans maints cas dilféreats ont été le jouet de la
iorlune, et qu'ils le seront jusqu'à la fin, chacun devra parler sur ceux qui, après avoir élé molestés par diverses choses, sont, au-delà de leur espérance, arrivés à joyeux résul
' Les danaes ainsi que les hommes approuvèrent cet ordre et dirent qu'ils le suivraient. Seul, Dioneo, tous les autres se taisant, dit : « — Madame, comme tous les autres, je déclare agréable et recommandablc l'ordre donné par vous; mais je vous requiers un don de grâce spéciale, lequel don je désire, qu'on me le concède pour tout le temps que notre société durera, et c'est celui-ci, à savoir que je ne sois pas contraint à cette loi de dire ma nouvelle selon la donnée proposée, si je ne le veux pas, mais que je puisse conier cidle qui me plaira. Et pour que personne ne croie que je requiers cette faveur en homme qui n'a point de nouvelles en mains, je désire être jusqu'à nouvel ordre le dernier à conter. — >> La reine qui le connaissait pour un homme gai et de joyeuse humeur, comprit très bien qu'il ne demandait cela que pour reposer la société par quelque nouvelle joyeuse, quar^d elle serait fatiguée, et, avec le consentement des autres, elle lui accorda gracieusement cette faveur. Alors, s'étant levés, ils se dirigèrent à pas lents vers ua ruisseau-limpide qui descendait d'une montagne en une vallée ombragée d'arbres nombreux, à travers des rochers et de verts herbages. Là, s'étant diJchaussés et les bras nus, ils entrèrent dans l'eau et se livrèrent à des ébats variés; puis, l'heure du repas approchant, ils s'en revinrent au palais et soupèrent avec un vif plaisir. Après le souper, ayant fait apporter les instruments, la reine ordonna qu'une danse fût organisée, et la Lauretta la conduisant, elle dit à Lmilia de chanter une chanson accompagnée par le luth de Dioneo. Pour obéir à cet ordre, Lauretta organisa prestement une danse et la conduisit, pendant qu'Emilia chantait amoureu ■ sèment la canzone suivante :
Je suis si amoureuse de ma beauté, Oue d'un autre amour jamais N'aurai, je crois, souci ni désir.
J'y vois, chaque fois que je me regarde en im miroir, Ce bien qui rend l'esprit content.
Et aucun accident nouveau ou pensée ancienne Ne peut me priver de ce cher plaisir.
Pourrai-J3 voir jamais Quelqu'un qui me mette au cœur un nouveau désir?
PREMIÈRE lOURNEE. 5<
Ce bien ne fuit pas quand je veux
Le contempler encore pour ma satisfaction ;
Au contraire, il accourt au-devaut de mes yeuj.
Si suave à ressentir, qu'aucune parole
Ne le pourrait dire, ni être comprise
D'aucun mortel jamais
Qui ne brûlerait pas d'un semblable désir.
Et moi, qui m'enflamme de plus en plus à chaque beure. l'ius je tiens les yeux fixés sur lui. Plus je ui'y donne, plus je m'y livre toute. Goûtant déjà un peu de ce qu'il m'a. promis ; Et j'en espère encore par la suite plus graude joie, Ainsi faite que jamais On ne sente ici-bas pareil désir.
Cette petite ballade finie, et tous y ayant ioyouscment répondu, bien que ses paroles eussont donné fort à penr-er à quelques-uns, on se livra à d'autres danses; puis, une partie delà nuit étant déjà passée, il plut à la reine de mettre fin à la première journée. Ayant lait allumer les torches, elle ordonna que tous allassent se reposer jusqu'au lendemain matin ; ce que chacun, ayant regagné sa chambre, s'empressa de taire*
La premiôre Journée Au DécAvÉnoN finie, commence la (îeuxièmf, dans îaqi.clii-t sous le comuiaïulement de Pliilomène, on devise de ceux cjui, après avoir été moleslés par diverses choses, sont, au delà de leur espérance, arrivés à joyeua
résultat.
Déjà, avec sa lumière, le soleil avait porté partout le jour nouveau, et les oiseaux, éparpillés sur les vertes branclips, en rendaient par leurs chants joyeux témoignage aux oreilles, lorsiiiue les dames et les trois jeunes gens s'élant levés, pénétrèrent dans les jardins. Là, foulant à pas lents les herbes humides de rosée, taisant de belles guirlandes, ils se promenèrent longtemps de côté et d'autre. Et comme ils avaient fait le jour précédent, ainsi ils tirent en ce présent jour : après avoir mangé au frais et s'être livrés à quelques danses, ils allèrent se reposer ; puis s'étant levés après none, ainsi qu'il plut à leur reine, et s'étant réunis dans le pré rempli de tVaîcheur, ils s assirent autour de Pliilomène. Celle-ci, qui était belle et d'aspect fort agréable, resta un instant sans rien dire, couronnée de sa guirlande de lauriers. Quaiul clic eut bieii inspecté de l'œil toute la compagnie, elle ordonna à Néiphile de donner le signal des nouvelles en en contant une. Néiphile, sans chercher à s'excuser, se mit d'un air joyeux à parler ainsi :
NOUVELLE I
Martellino feint d'être perclus et de recouvrer la santé sur la corps de saint Arrigo. Sa fourberie ayant été reconnue, il est battu, mis en prison, et e» grand danger d'être pendu. Finalement, il en échappe,
« — Souventes fois, très chères dames, il est advenu que celui qui s'était ingénié à rire d'autrui, et notamment à propos des choses que l'on doit respecter, s'est retrouvé
seul avec ses mauvaises plaisanteries et le blâme qu'elles lui ont attiré. Donc, pour obéir au commandement de la reine, et pour entrer par ma nouvelle dans le sujet proposé, j'entends vous conter ce qui, d'abord malencontreusement, puis, hors .de toute prévision, arriva très heureusement à un de nos concitoyens.
« Il n'y a pas encore longtemps, il y avait à Trévise un Allemand nommé Arrigo, lequel, étant pauvre, servait pour de l'argent de portefaix à qui réclamait ses services; touteibis, il était tenu partons pour un homme de sainte et bonne vie. Que ce fût vrai ou faux, il arriva qu'à l'heure de sa mort, selon ce que les Trévisans affirment, toutes les cloches de la principale église de Trévise se mirent à sonner sans être tirées par personne. Cela ayant passé pour un miracle, chacun soutenait que cet Arrigo était un saint; aussi la population de la cité accourut-elle à la maison où gisait le corps, et on le transporta comme on eût t'ait de celui d'un saint à l'église prmcipale, suivi des boiteux, des paralytiques, dos aveugles, et de tous les gens atteints d'une infirmité quelconque, comme si tous, en touchant le corbillard, devaient recouvrer la santé. ^
« Au milieu d'un tel tumulte et concours de peuple, arrivèrent h Trévise trois de nos concitoyens, dont l'un était nommé Stecchi, l'autre Martellino et le troisième Marchese, et qui, visitant les cours des princes, amusaient par leurs boufîonneries et les bons tours qu'ils jouaient. N'étant jamais venus à Tréviso, et voyant courir tout le monde, ils s'étonnèrent, et ayant appris le motif de ce tumulte, il leur vint envie d'y aller et de voir. Après qu'ils eurent fait déposer leurs bagages dans une auberge, Marchese dit : « — Nous voulons aller voir ce saint ; mais pour mon compte « je ne vois'pas comment nous pourrons y parvenir, car « j'ai entendu dire que la place est remplie d'Allemands et « d'autres gcn^j d'armes que le gouverneur de cette ville y « fait stationner afin qu'on ne commette pas de désordres. « En outre, l'église, à ce qu'on dit, est tellement pleine de « monde, que 'personne ne peut plus y entrer. — » Alors, Martellino qui désirait voir le spectacle, dit : « — Je ne m'ar- « rête point à cela, car je trouverai bien un moyen d'arriver « jusqu'au corps du saint. — >» Marchese dit : « — Com- « ment? — >i Martellino répondit : « — Je vais te le dire. Je « ferai comme si j'étais paralytique ; toi, d'un côté, « et Stecchi de l'autre, vous me soutiendrez comme si je ne «( pouvais marcher seul, et vous ferez semblant de vouloir M me mener là, afin que le saint me guérisse ; il n'y aura « personne qui, voyant cela, ne nous fasse place et ne nous- « laisse passer. — » Le moyen plut à Marchese et à Stecchi, et sans plus de retard ils sortirent de l'auberge.
« Arrivés en un endroit où ils étaient seuls, Marlellino se tordit les mains, les doigts, les bras, les jambes, ainsi que la bouche, les veux et tout le visage, de si nierveilleusc iaçon. qu'aucun "de ceux qui l'auraient vu, n'aurait pu dire qu'il n'était pas vraiment perclus et paralysé de toute sa personne. Ainsi contrefait et soutenu par Marchese et Stecchi, ils se dirigèrent tous trois vers l'église, d'un air plein de piété, et demandant humblement pour l'amour de Dieu, à tous ceux qui se trouvaient devant eux, de leur faire place, ce qu'ils obtenaient tout de suite. En peu de temps, tout je monde les regardant et criant : faites place, faites place ! ils parvinrent à l'endroit oîi était déposé le corps de saint Arrigo. Aussitôt, quelques galants hommes qui étaient autour prirent Martellino et le placèrent sur le corps, pour qu'à ce contact il revînt h la santé. Martellmo, tout le monde étant attentif à ce qu'il adviendrait de lui, après être resté quelque temps dans cette position, se mit, comme quelqu'un qui savait parfaitement jouer ce rôle, à laire semblant d'étendre l'un de ses doigts, puis la main, puis le bras, et tout le reste du corps. Ce que voyant la foule, une si grande rumeur s'éleva en faveur de saint Arrigo, que le tonnerre n'aurait pu se faire entendre.
« Par aventure, se trouvait près de là un Florentin qui connaissait bien Martellino, mais qui ne l'avait pas reconnu quand on l'avait amené, à cause de son déguisement. Le voyant redressé, et l'ayant reconnu, il se mit sur-le-champ à rire et à dire : c — Dieu le punisse ! qui n'aurait cru, en « le voyant venir, qu'il était véritablement paralysé? — » Ces paroles furent entendues de quelques habitants de Trévise qui demandèrent aussitôt : « — Gomment, il n'était «point paralysé? — » A quoi le Florentin répondit : „ — Non pas, grâce à Dieu ; il a toujours été aussi droit que « n'importe lequel de nous; mais, comme vous avez pu le « voir, il sait mieux que personne faire des contorsions et « se contrefaire comme il veut. — » A peine ces gens eurent-ils entendu cela, qu'ils n'en demandèrent pas davantage ; se frayant de force un passage, ils se mirent à crier : « — Qu'on s'empare de ce traître, ce contempteur de Dieu « et des saints, qui n'étant nullement paralysé, pour se mo- « quer de notre saint et de nous, est venu ici comme s'il « l'était. — » Et ce disant, ils le saisirent, et l'ayant entraîné loin de là, ils le prirent par les cheveux, lui arrachèrent tous les vêtements qu'il avait sur le dos, et se mirent à lui donner force coups de poing et coups de pied. Il n'y avait pas un seul des assistants qui ne se ruât à cette besogne. Martellino criait : pour Dieu ! grâce ! et se défendait tant qu'il pouvait ; mais cela ne lui servait à rien, la fouie qui 1 entourait devenant de jjlus en plus épaisse.
« Ce que voyant, *5?cccTii et MarcLese commencèrent à se dire entre eux que la chose allait mal, et craignant pour euxmêmes, ils hésitaient à le secourir. Bien plus, ils criaient avec les autres qu'il fallait le mettre à mort, songeant néanmoins comment ils pourraient le tirer des mains du peuple qui l'aurait certainement tué, si une idée n'était venue subitement h IMarchese.Tous les familiers delà Seigneurie étant dehors, Marchese. le plus vite qu'il put, s'en alla trouver celui qui remplaçait le podestat et dit : « — Justice, au nom « de Dieu ! il y a là-bas un méchant homme qui m'a volé « ma bourse avec cent florins d'or. Je vous prie de le faire « prendre, afin que je retrouve mon bien. — » Dès qu'on eût entendu sa plainte, une douzaine de sergents coururent à l'endroit oià le malheureux Martellino était peigné sans peigne ; avec la plus grande peine du monde pour percer la foule, ils l'arrachèrent de ses mains, tout rompu et tout moulu, et le conduisirent au palais. Un grand nombre de gens l'y suivirent, prétendant qu'il s'était joué d'eux, et ayant appris qu'il avait été arrêté comme coupeur de bourses, if leur parut qu'il n'y avait pas de meilleure occasion pour Bc venger de lui, de sorte que chacun se mit à d'ire aussi qu'il lui avait enlevé sa bourse. Ce (ju'entendant, le juge du podestat, qui était un homme brutal, le fit prestement mener en un lieu sûr et se mit à l'interroger. Mais iMartellino répondit en plaisantant, tenant cette accusation pour peu sérieuse; de quoi le juge courroucé le fît lier à l'estrapade où il le fit traiter de la bonne manière, afin de lui faire avouer ce qu'on lui reprochait et le faire ensuite pendre par lu gorge. Quand on l'eût reposé par terre, Je juge, lui demandant de nouveau si ce qu'on avait dit contre lui était vrai, Martellitio, voyant qu'il ne lui servait à rien de dire non, dit : « — Monseigneur, je suis prêt à confesser la vérité, « mais faites dire d'abord à chacun de ceux qui m'accusent « quand et où je lui ai coupé sa bourse, et je vous dirai ce « que j'ai fait et ce que je n'ai pas fait. — » le juge dit : « — Ceci me plaît. — » Et en ayant fait appeler quelquesuns, l'un dit que sa boursn lui avait été coupée huit jours auparavant, l'autre six, un autre quatre, et quelques-uns le jour même. Ce qu'entendant, Martellino d-t : « — Monsei- « gneur, ils mentent tous par la gorge. Mais la preuve que « moi je vous ai dit la vérité, c'est que je ne suis jamais venu « en cette ville, sinon depuis peu d'heui^es. Et à peine y ai-je « été arrivé, que je suis allé, pour ma mésaventure, voir le « corps du saint, où j'ai été coiO'é. comme vouspouvez voir. <i Et voua pouvez vous assurer cîe la vérité de ce qui' je dis, « par l'officier de la Seigneuri-' qui préside à l'arrivée des «étrangers, ainsi que par ton livrH, et enfin par mon hôte- « lier. Pour quoi, si vous trouvez auetout s'est passé comme
« je VOUS dis, vous ne voudrez pas, sur les instances de ces « méchants hommes, me torturer et me melLre à mort. — » « Pendant que les choses en étaient à ce point, Marchese et Stecchi, qui avaient appris que le juge du podestat procédait sérieusement contre lui et l'avait déjà mis à l'estrapade, furent pris de grande peur et se dirent ; « — Nous avons « mal tait ; nous l'avons tiré de la poêle, pour le Jeter dans (( le l'eu. — » Pour quoi, ayant cherché avec sollicitude partout, et ayant réussi à retrouver leur hôtelier, ils lui contèrent l'aventure. De quoi celui-ci riant beaucoup, les mena h un certain Sandro Agolanti qui habitait Trévise et avait grand crédit auprès du gouverneur, et lui ayant dit en détail tout ce qu'il en était, il se joignit à eux pour le prier de s'occuper des intérêts de Martellino. Sandro, après avoir bien ri, s'en alla trouver le gouverneur et demanda qu'on fit venir Martellino, ce qui fut fait. Ceux qui allèrent le chercher, le trouvèrent encore en chemise devant le juge, "fort ému et ayant grand peur, pour ce que le juge ne voulait entendre aucune raison. Au contraire, ayant par aventure les Florentins en haine, il était tout disposé à le faire pendre, et ne voulait pas, tout d'abord, le céder au gouverneur; il ne le fit que contraint à et contre cœur. Lorsque Martellino fut devant le gouverneur, et après qu'il lui eût tout dit, il le pria pour grande grâce de le laisser aller, car avant qu'il ne fût de retour à Florence, il lui semblerait toujours avoir la corde au cou. Le gouverneur rit beaucoup de cette aventure, et fit donner un vêtement a chacun de trois compagnons ; après quoi ils s'en retournèrent chez eux sains et saufs, sortis, contre toute espérance, d'un si grand péril. — »
NOUVELLE II
Renauld d'Asti, ayant été dévalisé, arrive à Castel-Guiglielmo où il rec.oit l'Iiospl. talité d'une dame veuve. Après avoir été dédommagé de toutes ses perles, ti retourne chez lui sain et sauf. •
Les dames rirent sans mesure des infortunes de IMarlellino racontées par Néiphile, et, parmi les jeunes gens, ce fut Phi ostrate qui rit le plus. Gomme il était assis près de Néiphi e, la reine lui ordonna de conter après elle. Sans aucun retard, il commença ainsi : « — Belles dames, il faut que je vous conte une nouvelle où. les choses de la religion seront en partie mêlées à des mésaventures ainsi qu'à des Bcènea d'amour,et qui certainement ne pourra qu'être avan-
tageuse à entendre, spécialement par ceux qui voyagent à travers les pays peu sûrs de l'aoïour, où quiconque n'a pas dit la patonôtrc de saint Julien est bien souvent mal logé, encore qu'il ait bon lit.
« Donc, au temps du marquis Azzo de Ferrare, un marchand nommé Renauld d'Asti était venu à Bologne pour ses alfaires. Après les avoir terminées, et comme il s'en revenait chez lui, il advint qu'au sortir de Ferrare, et chevauchant du côté de Vérone, il rencontra des gens qui paraissaient être des voyageurs et qui étaient en réalité des brigands et des hommes de méchante vie et condition, avec lesquels il fît route en causant imprudemment. Ces gens, voyant qu'il était marchand, et pensant qu'il devait porter de l'argent sur lui, formèrent le projet de le voler au premier moment qu'ils verraient propice. Pour ce, afin qu'il ne prît aucun soupçon, ils s'en allaient avec lui, parlant, en gens modestes et de condition paisible, de choses honnêtes et loyales, el se faisant, autant qu'ils pouvaient et savaient, humbles et doux envers lui; pour quoi Renauld s'estimait très heureux de les avoir rencontrés, pour ce qu'il était seul avec un de ses domestiques qui raccompagnait,à cheval. Ainsi cheminant, et passant, comme il advient dans les conversations, d'une chose à une autre, ils en vinrent à parler des prières que les hommes adressent à Dieu, et l'un des brigands — ils étaient trois — dit à Renauld': — Et vous, mon u gentilhomme, quelle oraison avez-vous l'habitude de dire u en voyageant ? — » A quoi Renauld répondit : « — De « vrai, je suis un homme matériel et grossier, el j'ai peu « d'oraisons en mains ; je vis à l'antique et je laisse courir « deux sols pour vingt-quatre derniers. Mais néanmoins, «j'ai toujours eu l'habitude en voyageant de dire, le matin « quand je quitte l'auberge, une pafenôlre et un ave Maria « ])our l'âme du père et de la mère de saint Julien ; après « quoi, je prie Dieu et saint Julien de me donner b('n logis « pour la nuit suivante. Et très souvent déjà, pendant ma « vie,jc me suis trouvé dans mes voyages en de grands pé- « rils ; non seulement j'en ai toujours échappé, mais la nuit « d'après j'ai trouvé bon gîte et laonne auberge. Pour quoi. «j'ai lafermccroyance que saint Julien, en l'honneur de qui « je dis cette oraison, m'a obtenu celte grâce de Dieu. Et il « ne me semblerait pas que la journée pût se bien passer, ni « qu'il pût m'advenir heureusement pour la nuit d'après, si « je né l'avais pas dite le matin. — » A quoi celui qui avait fait la demande dit : « — Et ce matin, l'avez-vous dite ? — » A quoi Renauld répondit : (c — Oui bien. — » Alors son interlocuteur qui savait ce qui devait s'en suivre, dit en luimôme : « — Tu en auras besoin, car si aucun empèche- « ment ne survient, à mon avis, tu seras cependant mal
« logé. — » Puis il lui dit ; » — Moi aussij'ai déjà bien vovagè « et je n'ai jamais dit cette oraison, quoique je l'aie entendu « recommander par bon nombre de gens, et malgré cela, il « ne m'est jamais arrivé d être logé autrement cjue très « bien. Il est vrai qu'à la place de celle oraison, j'ai l'habi- « tude de réciter le derupcsli, ou la ùiteinenita, ou le de pro- * fundis, dont la verlu est grande, comme avait coutume de « me dire ma grand'mère.— »
« Ainsi parlant de choses et d'autres et poursuivant leur route, en attendant le lieu et le moment propices à leur mauvais dessein, il advint qu'un soir, au delà de Gaslel- Guigiielmo, au passage d'une rivière, les trois compagnons voyant l'heure avancée, l'endroit solitaire et sombre, se jetèrent sur Renauld, le volèrent et l'ayant laissé à pied et en chemise, s'en allèrent en lui disant : « — Va, 3t vois si ton « saint Julien te donnera bon logis cette nuit, car le nôtre « nous en donnera un excellent. — » El ayant passé la rivière, ils continuèrent leur chemin. Quant au domestique de Ilenauld, le voyant atlaqué^ comme un pollron qu'il était, il n'essaya pas la moindre, tentative pour le défendre, mais faisant taire vollt face au cheval qu'il moulait, il ne cessa de courir jusqu'à ce qu'il lût à Caslel Guiglielmo où, le soir élant déjà venu, il se logea sans prendre plus de souci.
« Renauld, resté en chem'se et à pied, le Iroid élant très grand et la neige tombant avec force, ne savait que faire ; voyant la nuit venir, tr'?«nsis et claquant des dents, il se mit à regarder s'il n'apercevrait pas autour do lui quelque refuge oîi il pût passer la nuit, afin de ne pas mourir de froid. Mais n'en voyant aucun — la contrée avait été un peu auparavant en guerre et tout avait été brûlé— et saisi par le froid, il se dirigea en courant vers Castel-Guiglielmo, ne sçichantpas si son domestique s'était réfugié là ou ailleurs, et pensant que, s'il pouvait y entrer. Dieu lui enverrait du secours. Mais la nuit obscure le surprit à plus d'un mille encore de la ville, de sorte qu'il y arriva si tard qu'il trouva les portes fermées et les ponts levés, et qu'il ne put y entrer. Oésolé, inconsolable, se lamentant, il regardait autour de lui s'il ne pourrait du moins trouver un endroit où il ne recevrait pas la neige sur le dos, lorsqu'il vit par hasard une maison qui avançait un peu en dehors des remparts, et sous la saillie delaqutilleil résolutde semettre pourallendre le jour.Yétant allé, il y trouva une porte; malheureusement, elle était fermée. Devant la porte, se trouvait amassée un peu de paille; triste et dolent, il s'y coucha, ne cessant de se plaindre à saint Julien, et disant que ce n'était pas là ce qu'avait mérité la foi qu'il avait en lui. Mais saint Julien, ayant jeté les yîux sur le pauvre diable, lui préparasans retard un bon gîte.
« 11 y avait alors dans Gastal-Guiglielmo une dame veu?
et plus belle de corps que nimporle qui , le marquis Azzo qui l'aimait plus que sa propre vie, la tenait là à sa disposition. La susdite veuve habitait justement dans la maison sous laquelle Renauld s'était décidé à rester. Par aventure, le marquis avait l'ait dire la veille, à sa maitresse, qu'il viendrait passer la nuit chez elle, où il avait ordonné de préparer en secret un bain et un excellent souper. Tout étant prêt, et la dame n'attendant plus que la venue du marquis, il advint qu'un messager se présenta aux portes de la ville, portant au marquis des nouvelles qui le firent subitement monter à cheval. Pour quoi, ayant envoyé dire à la dame qu'elle ne l'attendît pas, il se mit sur-le-champ en route. La dame, quelque peu désappointée, ne sachant que faire, se décida à entrer dans le bain préparé pour le marquis, puis à souper et à se mettre au lit.
« Etant donc entrée dans le bain qui 86 trouvait tout à côté de la porte où. le malheureux Renauld s'était tapis hors ■ de la ville, la dame entendit les gémissements et le claquement de dents de JRenauld qui semblait changé en cigogne. Ayant appelé sa servante, elle lui dit : « — Va là-haut, et « regarde hors des remparts qui est au pied de cette porte « et ce qu'on y fait. — » La servante y alla, et la transparence de l'atmosphère aidant, elle vit Renauld en chemise et nu, assis en cet endroit comme je vous l'ai dit, et tremblant de toutes ses forces; pour quoi elle lui demanda qui il était. Renauld, tremblant si fort qu'il pouvait à peine prononcer une parole, lui dit le plus brièvemen-t qu'il put qui il était, comment et pourquoi il était là; puis il se mit à la supfilier, si cela se pouvait, de ne pas le laisser mourir de froid pendant la nuit. La servante, apitoyée, revint trouver la dame et lui conta tout. Celle-ci, émue aussi de pitié, se rappela qu'elle avait la clef de cette porte qui servait parfois aux entrées clandestines du marquis, et dit : « — Va « vite lui ouvrir. Le souper est prêt et personne ne le man- « gérait, et nous avons de quoi le loger. — » La servante ayant vivement approuvé la dame de son humanité, retourna vers Renauld, lui ouvrit et le fit entrer. La dame le voyant presque raide de froid, lui dit : « — Et vite, brave « homme, . entrez dans co bain qui est encore chaud. — » El lui, sans attendre plus longue invitation, le fil volontiers, et tout réconforté par la chaleur, il lui sembla ressuciter. Pendant ce temps, la dame lui fit tenir prêts des vêlements que son mari portait peu avant sa mort. Lorsqu'il les eut revêtus, ils semblaient qu'il eussent été faits pour lui. Alors, attendant les ordres de la dani.e,il se mita remercier saint Julien qui l'avait délivré delà mauvaise nuit à laquelle, il s'attendait, et l'avait conduit à bonne auberge à ce qu'il lui semblait.
« La dame, après s'être reposée un peu, fit faire un grand feu clans une de ses chambres, s'y insLalla et domanda des nouvelles du brave homme. A quoi la servante répondit : « — Madame, il s'est habillé; c'est un bel homme, et il a « tout l'air d'être une personne de bien et de bonnes maniè- « res. — » « — Va donc — dit la dame — appelle-le et dis- « lui qu'il vienne ici près du feu où il Coupera, car je sais M qu'il n'a pas soupe. — » Renaud, entré dans la chambre et voyant la dame, la salua respcctufiusement et lui rendit grâces de son mieux ponr sa bonne action. La dame, l'ayant vu ot entendu, et le trouvant tel que la servante avait dit, r;iccii<'illit d'un air joyeux. Elle le fit asseoir familièrement devant le feu à côté d'elle et l'interrogea sur l'accident qui l'avait amené là. Sur quoi,Renauld lui conta tout par ordre. La dame avait, par suite de l'arrivée à Castel-Guiglieimo du domestique de lienauld, entendu parler de cette alfaire, ce qui fit qu'elle ajouta foi à ce qu'il lui disait; elle lui apprit ■à son tour ce qu'elle savait au sujet de son domestique, et oîi il pourrait facilement le trouver le lendemain matin. Puis, la table mise, Renauld, sur les inslances de la dame, et après qu'ils se furent tous deux lavé les mains, se mit i souper. Il était grand de sa personne, beau et agréable de figuré, et de manières gracieuses et avenantes ; c'était un homme d'âge moyen. La veuve l'ayant regardé à plusieurs reprises, le trouva fort u son goût, et l'appétit de la concupiscence se trouvant réveillé en elle par l'idée que le mar; quis devait venir coucher avec elle, elle se mit en tète d'en devenir amoureuse.
« Donc, après le souper, s'étant levée de table, clic prit conseil de sa servante pour savoir s'il ne lui semblerait pas juste que, puisque le marquis s'était moqué d'elle, elle usât du bien que la fortune lui envoyait. La servante, voyant le désir de la dame, l'engagea le plus qu'elle put et qu'elle sut à contenter ce désir. Quant à la dame, retournée près du feu où elle avait laissé Renauld seul, elle se mit à le regarder amoureusement et lui dit: « — Eh ! Renauld, pourquoi ôtes- « vous si pensif? Ne croyez-vous pas que vous pourrez être « dédommagé d'un cheval et de quelques vêtements que « vous avez perdus? Rassurez-vous et tenez-vous en joie ; « vous êtes chez vous; même, je veux vous dire davantage, K car vous voyant sur le dos ces habits qui appartiennent à « mon défunt mari, il m'a semblé que c'était lui, et il m'est « venu ce soir cent fois le désir de vous accoler et baiser ; et « si je n'avais craint de vous déplaire, je l'eusse certaine- « ment fait. — » Reaauld, entendant ces paroles et voyant le feu des regards de la dame, en homme qui n'est point^sot, s'avança vers clic les bras ouverts et lui dit : « — Madame, K quand je songe que c'est grâce à vous que je puis dire
« désormais que je suis en vie, et d'oùvous m'avez tiré, je « crois que ce serait grande injure de ma part si je ne m'en- « pressais de faire tout ce qui peut vous être agréable. Donc, « conleiitez votre désir de m'accoier et mé baiser, car moi, je « vous accolerai et baiserai plus que volontiers. — » Après cela, plus n'était besoin de paroles. La dame toute allimn e d'amoureux désirs, se jeta prestement dans ses bras, et après que mille fois, la serrant étroitement, il l'eût embrassée et eût élé embrassé par elle, ils se levèrent de là, s'en ailèient dans la chambre et sans plus de retard, s'étant déshabillés, pleinement et à do nombreuses reprises, avant que le jour vînt, ils satisfirent leurs désirs.
« MaiÇdcs (|ue l'uurore vint à paraître, selon le bon plaisir de la dame, ils se levèrent, afin que cette aventure ne pût être soupçonnée par personne; elle lui donna des vêtemonls en assez mauvais état et ayant rempli sa bourse d'argent, elle le pria de tenir tout ceci caché ; enlin, après lui avoir montré le chemin qu'il devait prendre pour retrouver son domestique, elle le fit sortir par la porte oii il était entré. Le jour étant tout à fait revenu et les portes ayant élé ouvertes, il entra dac» Castel-Guiglielmo comm.e s'il arrivait de loin et retrouva son domestique. Pour quoi, ayant revêtu les habits qu'il avait dans sa valise, il se disposait à monter sur le cheval de son domestique, lorsqu'il advint, comme par miracle, que les trois brigands qui l'avaient volé la veille iureni pris à la suite d'un nouveau méfait et conduits en cette ville. Sur leurs aveux, on lui restitua son cheval, ses vùtomeiits et son argent. Il ne perdit pas autre chose qu'une paire de jarretières dont les brigands ne se rappelèrent pas ce qu'ils avaient fait. Pour quoi Renauld, rendant grâce à saint Julien, monta à cheval et retourna sain et sauf chez 'ui^ Quant aux trois brigands, ils allèrent, dès le lendemain, . attre l'air de leurs talons. — »
NOUVELLE m
Trois jeunes gens, ayant dissipé leur avoir, tombent dans la mis5re. Leur neveu, rsvenant désespéré chez lui, fait la rencontre d'un abbé qui se trouve être Ja fille du roi d'.\ngjeterre, laquelle l'épouse, répare les pertes de ses oncles et les rélabit dans leur premier état.
Les dames écoutèrent avec admiration le récit des aventures de Renauld d'Asti, louèrent sa dévotion, et rendirent grâce à Dieu et à saint Julien, qui, au moment où il en avait le plus besoin, lui avaient porté secours. On n'en accusa
pas plus pour cela de sottise — bien que ceci fût dit tout, bas — la dame qui avait su prendre le bien que Dieu lui avait envoyé chez elle. Pendant que l'on discourait en riant sur la bonne nuit qu'elle avait passée, Pampinea, qui était assise à côté de Philostrate, voyant que c'était à son tour de conter, se mit à songer à ce qu'elle avait à dire, puis, après avoir ; reçu l'ordre de la reine, non moins résolue que joyeuse, elle commença à parler ainsi : « — Valeureuses dames, plus on parle des agissements de la Fortune, et plus, à qui veut y bien regarder, il reste à dire. Et de cela personne ne doit s'étonner si l'on pense discrètement que toutes les choses que nous appelons sottement nôtres sont dans ses mains, et par conséquent sont continuellement transmises par elle des uns aux autres et récipfoquement, selon son jugement secret et sans ordre connu de nous, ("est ce que l'on voit en toute circonstance et tout ie long du jour, et ce qui a été démontré par quelques-unes des nouvelle? précédentes. Néanmoins, puisqu'il plaît à notre reine qu'on parle encore sur ce sujet, j'ajouterai aux récits déjà faits une nouvelle de moi qui ne sera peut-être pas sans utilité pour ceux qui l'écouteront, et qui, je crois, devra piaire.
« Il fut jadis dans notre cité un chevalier'qui avait nommesscr Tedaido, lequel, selon que quelques-uns le veulent, appartenait à la- famille des Lamherli. D'autres affirment) qu'il était de celle des Agolanli, se fondant surtout sur la profession exercée dans îa suite par ses fils, profession que les Agolanti ont toujours exercée et exercent encore. Mais, laissant de côté la question de savoir à laquelle des deux rnuisons il appartenait, je dis qu'il (ut dans son temps un richissime chevalier, et qu'il eut trois fils, dont le premier s'appela Lambc^rt.Ie second Tcdaldo et le troisième Agolante, tous trois beaux et aimables jeunes gens. Le plus âgé n'avait pas encore accompli ses dix-huit ans, quand le richissime
, messer Tcdaldo vint à mourir, leur laissant, comme à ses héritiers léoiitimes, tout son bien, meubles et immeubles. Se voyant très riches en argent comptant et en domaines, ils se muent à dépenser sans aucun autre mobile que leur bon
Vj, pl-'^isi", sans frein ni retenue, entretenant qn nombreux
jij; domestique, force chevaux de prix, des chiens, des oiseaux ;
;■ prodiguant les largesses; courant les joutes ; faisant nonseulsment ce qui convient à des gentilshommes, mais encore ce qui prenait fantaisie à leur juvénile appétit de faire. Cette , vie ne dura pas longtemps, car le trésor que leur avait laissé leur père vint à s'épuiser, et leurs revenus ne suffisant pas à leurs dépenses accoutumées, ils se mirent à vendre et à engager leurs biens. Vendant aujourd'hui l'un, le lendemain " l'autre, ils s'aperçurent à peine qu'ils en étaient venus à ne posséder presque plus rien. La pauvreté ouvrit alors leurs
yeux que la richesse avait tenus fermés. C'est pourqoui Lambert, ayant un jour mandé les deux autres, leur représenta quelle avait été la magnificence de leur père et la leur, quelles avaient été leurs richesses, et la pauvreté à laquelle ils en étaient arrivés par leurs dépenses désordonnées. Du mieux qu'il sut, il les engagea, avant que leur misère lût plus connue, à vendre le peu qui leur restait et à partir avec lui ; ce qu'ils firent. Sans prendre congé de personne, sans aucune cérémonie, ils sortirent de Florence, et ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils furent arrivés en Angleterre. Là, ayant loué une petite maison, près de Londres, faisant mince dépense, ils se mirent avec âpreté à prêter à usure ; et la fortune leur fut en cela si favorable, qu'en peu d'années ils amassèrent de grandes sommes d'argent. Avec cet argent, retournant successivement tantôt l'un, tantôt l'autre, à Florence, ils rachetèrent une grande partie de leurs anciennes propriétés, en achetèrent de nouvelles et prirent femme. Continuant à faire l'usure en Angleterre, ils y firent venir un de leurs neveux, jeune homme qui avait nom Alexandre, et tous les trois revinrent à Florence, ayant oublié à quoi les avaient réduits une première fois leurs dépenses extravagantes. Bien que tous eussent de la famille, ils se remirent à dépenser plus étourdiment que jamais, jouissant d'un grand crédit auprès de tous les marchands, et empruntant de grosses sommes. Pendant quelques années, leur train fut soutenu par l'argent que leur envoyait Alexandre qui s'était mis à prêter aux barons sur le produit de leurs places fortes et de leurs autres charges, ce qui lui rapportait de gros bénéfices.
« Tandis que les trois frères dépensaient ainsi largement et empruntaient quand ils inanquaient d'argent, comptant toujours fermement sur l'Angletene, il advint que, contre toutes les prévisions, une guerre s'éleva en Angleterre entre le roi et l'un de ses fils, par laquelle toute l'île se divisa, qui tenant pour l'un, qui pour l'autre. Cela fut cause que la ressource des places fortes où commandaient les barons, fut enlevée à Alexandre qui n'avait plus rien pour garantir ses créances. Espérant que d'un jour à l'autre la paix se ferait entre le père et le fils et que, par conséquent, tout lui serait remboursé, intérêts et capital, Alexandre ne quittait pas rîlc, et les trois frères qui étaient à Florence ne diminuaient en rien leurs énormes dépenses, empruntant chaque jour davantage. Mais lorsque après plusieurs années on ne vit aucun elfet suivre les espérances, les trois frères non-seulement perdirent tout crédit, mais furent poursuivis, ceux à qui ils devaient voulant être payés. Leurs propriétés n'ayant pas suffi à solder toutes leurs dettes, ils furent mis en prison pour le reste, et leurs femmes ainsi que leurs
enfants s'enfuirent de côté et d'autre, en assez pauvre équipage, ne sachant plus qu'attendre sinon une existence à jamais misérable. Alexandre, qui, pendant plusieurs anni'es, avait attendu en Angleterre que la paix se ht, voyant qu'elle n'arrivait pas, et craignant non-seulement d'attendre en vain, mais que sa vie liât en danger, se décida à retourner en Italie et se mit tout seul en chemin.
« Comme il sortait de Bruges, il vit, par aventure, qu'en sortait aussi un abbé blanc, accompagné de beaucoup de moines, de nombreux domestiques et précédé d'un grand équipage. Près de lui, venaient deux vieux chevaliers, parents du roi, avec lesquels Alexandre s'aboucha comme avec des connaissances, et qui l'admirent volontiers en leur compagnie. Chemin faisant, Alexandre leur demanda discrètement qui étaient ces moines qui les précédaient avec une si grande suite, et où ils allaient. A quoi l'un des chevaliers répondit : « — Celui qui marche à la tête, est un jeune homme, notre « paient, récemment élu abbé d'une des plus grandes « abbayes d Angleterre; et pour ce qu'il n'a pas l'âge exigé « par les lois pour une telle dignité, nous allons avec lui à « Rome pour prier le saint père de lui accorder une dispense « d'âge et de le conOrmor dans sa dignité. Mais il ne faut « parler de cela à personne. — m
« En chemin, le nouvel abbé, marchant tantôt devant, tantôt derrière ses genSj ainsi que nous voyons faire chaque jour riux seigneurs qui voyagent, aperçut près delui Alexandre lequel était for! jeune, beau de personne et de visage, d'aussi bon ton et d'aussi belles manières que quiconque. A la première vue, il plut infiniment à l'abbé qui le lit appeler près de lui, se mit à lui causer et lui demanda qui il était, d'où il venait et où il allait. A quoi Alexandre répondit en exposant i'ranchcment sa situation, et après avoir satisfait à sa demande, lui offrit ses services dans le ^eu qu'il pourrait. L'abbé ontondant sa belle façon de parler," frappé surtout de ses belles manières, le tint — bien que la profession qu'il exerçait lût assez servile — pour un gentilhomme, et s'éprit tout à fait de lui. Plein de compassion pour ses mésaventures, il le réconforta familièrement et lui dit d'avoir bonne espérance, pour ce que, s'il était homme de bien. Dieu le replacerait dans la situation d'oii la fortune l'avait fait tomber et plus haut encore. Il le pria, puisqu'il allait en Toscane, de lui faire le plaisir de rester en sa compagnie, attendu quil y allait aussi. Alexandre le remercia de ses bonnes paroles et ;ijouta qu'il était entièrement à ses ordres.
« L'abbé cheminant donc avec Alexandre, dont la vue lui avait inspiré au cœur des sentiments tout nouveaux, il advint qu'après plusieurs jours, ils arrivèrent dans une petite ville qui n'était pas trop richement pourvue en auberges.
L'abbé voulant y loger, Alexandre le fît descendre chez un hôtelier qui avait elé longtemps son domestique, et lui fit préparer la moins mauvaise chambre de la maison. Comme il était déjà devenu en quelque sorte le sénéchal de l'abbé, étant homme fort pratique, il logea du mieux qu'il put toute la suite de l'abbé, qui çà, qui là. Après que l'abbé eut soupe, la nuit étant déjà tort avancée et chacun ayant été dormir, Alexandre demanda à rhôtelier où il pourrait reposer à son tour. A quoi l'hôte répondit: « — En vérité, je ne sais pas. « Tu vois que tout est plein, et que moi et les miens « sommes forcés de dormir sur le plancher. Cependant, « dans la chambre- de l'abbé, il y a un cabinet oîj je peux « te conduire et te dresser un petit lit où tu pourras, si cela « te va, passer la nuit de ton mieux. » — A quoi Alexandre « dit : « — Comment veux-tu que j'aille dans la chambre w de l'abbé, puisque tu sais qu'elle est si petite, que l'on n'a <( pu y faire coucher aucun de ses moines?- Si je m'étais aperçu « qu il y eût un cabinet quand on préparait son lit, j'y aurais « placeuses moines, et j'aurais pris pour mot la chambre où « ceux-ci dorment. — i» A quoi l'hôtelier dit: » — La chose « est faite, et tu peux, si tu veux, reposer en cet endroit le « mieux du monde. L'abbé dort, ses courtines sont tirées ; « je te porterai, sans bruit, un petit lit de plume, et tu y « dormiras. — » Alexandre voyant que tout cela pouvait se faire sans déranger l'abbé, y consentit, et s'y arrangea le plus doucement possible.
« L'abbé qui ne dormait pas, et qui, au contraire, était tout entier à ses nouveaux désirs, avait entendu ce que l'hôteliif et Alexandre s'étaient dit, et avait vu où Alexandre s'étaii allô coucher. Fort content de cela, il se mit h dire en luimême : " — Dieu a envoyé l'occasion favorable à mes dé- « sirs : si je ne la saisis pas. il est probable qu'elle ne se « représentera plus. — » Et il résolut de la saisir. Tout faisant silence dans rauberge,il appela à voix basse Alexandre, et lui dit de venir se coucher auprès de lui. Alexandre après beaucoup d'excuses, s'étant déshabillé, se mit à ses côtés. Alors l'abbé lui ayant mis la main sur la poitrine, se mit à le caresser de îa même façon que les jeunes filles font avec leur amant. Dé quoi Alexandre s'étonna fort et crut que l'ablié était pris d'un amour déshonnête, pour le toucher de la sorte. Soit que l'abbé se doutât de sa crainte, soit qu'Alexandre eût fait quelque geste de dégoût, il se mit tout à coup à sourire, et ayant prestement écarté sa chemise, il prit la main d'Al'xandre et la posa sur sa poitrine, disant : « --Alexandre, chasse ta mauvaise pensée, cherche, et rec< connais ce que je cache à tous. — » Alexandre ayant posé la main sur le sein de l'abbé, trouva deux petits tétons ronds, fermes et délicats, qui sembaient laits d'ivoire.
A cette découverte, voyant que c'était une femme, sans attendre une nouvelle invitation, il l'entoura leslenjcnl de ses bras, et se disposait à l'embrasser, quand elle lui dit : « — Comme tu peux le voir, je suis femme et non homn e, «Je suis partie pucelle de chez moi.et j'allais touver le pai-e « pour qu'il me marie. Par un effet de ta bonne fortune ou « de mon malheur, dès que je t'ai vu l'autre jour,je me suis « tellement éprise d'amour pour toi, que jamais femme n'a « aimé vn homme à ce point. Pour quoi, j'ai résolu de te « prendre pour mari de préférence à tout autre. Aussi, si i< tu ne veux pas de moi pour femme, sors sur-le-champ « d'ic' et regagne ton lit. — » Alexandre, bien qu'il ne la connût pas, considérant quelle suiteelle avait, estima qu'elle devait être noble et riche.et de plus il la voyait très belle. Pourquoi, sans réHéchir trop longtemps, il repondit que si cela lui plaisait à el]e,cela lui était'àlui très agréable. S'étant alors assise sur le lit, devant un tableau qui représentait l'effigie de Notre-Seigneur, elle lui mit au doigt un anneau et se lit épouser. Puis, s'étant embrassés, au grand plaisir de tous deux, ils se satisfirent tout le reste de la nuit. Ils prirent ensuite leurs mesures peur leurs plaisirs futurs et. le jour venu, Alexandre se leva, sortit de la chambre par où il y était entré, sans que personne sût où il avait couché pendant la nuit, et joyeux outre mesure. 11 se remit en route avec l'abbé et son escorte, et plusieurs jours après, ils arrivèrent à Rome.
« Là, après s'être reposés quelques jours, rabbé,lcs deux chevaliers et Alexandre, sans autre suite, allèrent trouver le pape et, leurs révérences faites, l'abbé se mit à parler ainsi : « —Saint-Père, vous devez mieux que personne savoir « que tous ceux qui veulent vivre bien et honnêtement « doivent autant que possible fuir les occasions qui pour- « raient les entraîner à faire le contraire. C'est pour cela « que moi, qui ai le désir de vivre honnêtement, je me suis « enfuie secrètement sous l'habit que vous me voyez, avec « une grande partie du trésor du roi d'Angleterre, mon « père, lequel voulait me marier au vieux roi d'Ecosse, moi, « jeune comme vous voyez, et que je me suis mise en route « pour venir ici, afin que Votre Sainteté me mariât. Ce n'est « pas tant la vieillesse du roi d'Ecosse qui m'a fait fuir, que « la peur de faire, à cause de la fragilité de ma jeunesse, « quelque chose contre les lois divines et contre l'honneur M du sang royal, si j'étais mariée à lui. Ainsi résolue, je « venais, lorsque Dieu, qui seul connaît parfaitemcnr êc « qui convient à chacun, a placé devent mes yeux, pnt se « miséricorde je crois, celui qu'il lui plaît que j'aie pouâ « mari. C'est ce jeune homme — et die montra Alexandr' « — que vous voyez ici près de moi, et dont les manières
« la vaillance sontdi,c;nes ries plus jurandes damos du monde, « l'ien que peut-être la noblesse de son saric; no soit pns aussi « illustre que celle du sang royal. C'est donc lui que ,i"îii << pris et que je veux pour époux ; et je n'en aurai jamais « d"autrc, quoi qu'en puisse penser mon père ou qui que ce <c soit. Le principal motif pour lequel je me suis mise en « route n'existe donc plus ; mais il m'a plu d'achever mon << voyage, autan! pour visiter et adorer les lieux saints dont « rette cité est remplie, et pour m'agenouiller aux pii^ds de <t Voire Sainteté, que pour déclarer ouvertement devant « vous, et par conséquent devant tous les hommes, le ma- « riage contracté entre Alexandre et moi en présence de « I) eu. Pour quoi, je vous prie humblement que ce qui a « plu cl Dieu et à moi vous soit agréable, et que vous nous « donniez votre bénédiction, afin qu'avec elle nous soyons « plus sûrs que notre union plaira à Celui dont vous êtes le » vicaire, et que nous puissions vivre et mourir ensemble à « l'honneur de Uieu et de vous. — »
« Alexandre fut fort étonné en apprenant que sa femme était fille du roi d'Angleterre, et son cœur s'emplit d'une grande allégresse. Mais les deux chevaliers furent plus étonnés encore, et ils furent tellement courroucés, que s'ils avaient été ailleurs que devant le pape, ils auraient fait un mauvais parti à Alexandre et peut-être à la dame. D'un autre côté, le pape s'étonna beaucoup de l'habit porté parla dame et du choix qu'elle avait fait ; mais voyant qu'il n'y avait pas moyen de revenir sur ce qui était fuit, il se rendit à sa prière. Tout d'abord il apaisa les chevaliers qu'il voyait si courroucés, et les ayant remis en paix avec la dame et avec Ale.xandre, il donna des ordres pour ce qui restait à faire.
« Le jour fixé par lui étant venu, en présence de tous les cardinaux et d'un grand nombre de personnages de haut rang qu'il avait invités et qui étaient venus pour assis'or h Il magnifique fête qu'il avait fait préparer, il lit venir la d;ime revêtue d'habits royaux et qui était si belle et si plaisante à voir, qu'elle étaitjustement louée par tous. Alcxaiidr-c vint également revêtu d'habits splcndides, resstml'iant beaucoup moins, dans son maintien et dans air, à un .'(•une usurier qu'à un prince de sang royal, et recevant les nommages des deux chevaliers. Puis le pape fit de nouveau ''élébrer solennellement les épousailles, et après avoir fait de imlles et somptueuses noces, il leur donna congé avec sa bénédiction.
« Il plut à la dame et h Alexandre, on quittant Rome, d'aller à Florence oii la renommée avait déjà, porté la nouvelle. Ils y furent reçus par les Florentins ;jvec de grands honneurs. La dame fit mettre en liberté les trois frères, après
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avoir fait payer tous leurs créanciers, et les remit, eux et ku s femmel; en possession de leurs biens. Fort approuves de tousTur cela, Alexandre et sa femme, emmenant avec eux Asofante, quiltèrent Florence et vmrent à Pans, où ils furent reçus kvec beaucoup d'honneurs parle roi De là les deux chevaliers allèrent en Angleterre, et ils firent si bien auprès du roi,que celui-ci rendit ses bonnes grâces à sa fille et l'accueillit en grande fête, ainsi que son gendre qu il fit peu de temps après chevalier, en lui donnant la comte de Coïnouailles. Alexandre déploya tant d'habiIete tant de savoir faire.qu'il raccommoda le fils avec le pere,dont ,1 s en- IS vit un grand bien pour toute l'île, et ce qm lui conquit l'affection et l'estime de tous les habitants du pays.Quant à Aeolante, il recouvra en totalité ce qui lui était du,et il s en revint à Florence, riche outre mesure, après avoir ete fait chevalier par le comte Alexandre. Le comte vécut très glorieusement avec sa femme et,suivant l'affirmation d aucuns, erâce à sa prudence, à sa valeur,et avec 1 aide de son beaupère il conquit par la suite l'Ecosse et en fut couronné
roi. — J»
NOUVELLE IV
Landolfo Ruffolo ruiné se fait corsaire. Pris par des Génois il fait naufrage et se sauve sur une caisse pleine de pierreries. Il est recueilli à Gulfe par une brave femme et retourne chez lui pins iiche qu avant.
La Lauretta était assise auprès de Pampinea ; voyant cette dernière arrivée à la fin de sa glorieuse nouvelle, sans plus attendre elle se mit à parler de la sorte: «—Très gracieuses dames, aucun acte de la fortune, à mon avis, ne se peut voir de plus grand, que lorsque quelqu'un, d'une infime misère s'élève à l'état royal, comme la nouvelle de Pampinea nous a montré qu'il était advenu à son Alexandre. Et puisque à quiconque racontera désormais sur le sujet imposé,il faudra parler dans ces limites, je ne rougirai point de dire une nouvelle qui ne présente pas un aussi splendide dénouement bien qu'elle traite d'infortunes encore plus grandes. Je sais bien que, vu la beauté de la précédente, ma nouvelle sera écoutée avec moins d'intérêt, mais comme je ne peux pas davantage, ce sera mon excuse.
« On croit généralement que le rivage qui s'étend de Reggio à Gaëte est la partie la plus agréable de l'Italie. C'est là que, tout près de Salerne,est une côte dominant la mer et
que les habitanlsappellentla côte d'Amalfi.KlIecst parsemée do petitescités,de.iardinsetcleruisseaux;peuplée de citoyens riches et se livrant au commerce aussi acliveiuent que oui que ce soit. Parmi les cités susdites, il en est une appelé'i Ravello, dans laquelle, de môme qu'on y compte aujourd'hui des gens riches, il y eut autrefois un homme richissime, nommé l.andolfo Ruiîblo.Sa fortune ne lui suffisant pas, il voulut la doubler, et il (aillitla perdre presque tout entière et se perdre lui-même avec. Cet homme donc, suivant l'habitude des marchands, après s'être tracé un plan, acheta un très grand navire, consacra toute sa fortune à le charger de marchandises variées, et partit avec lui pour l'île de Chypre. 11 y trouva plusieurs auires vaisseaux chargés des mêmes marchandises que celles qu'il avait apportées ; pour quoi, non seulement il dut vendre les siennes à vil prix, mais ies jeter à l'eau pour s'en débarrasser, ce qui le mena aune ruine presque complète. Fort ennuyé de ce rBsultat,ne sachant que faire et se voyant, d'homme très riche, devenu en si peu de temps presque pauvre, il pensa à se tuer ou à voler pour restaurer ses affaires, afin de ne pas s'en revenir pauvre dans son pays d'où il était parti riche. Ayant trouvé iicheteur pour son grand navire, avec l'argent de cette vente et celui qu'il avait retiré de ses marchandises, il acheta un navire Jéger, propre à faire métier de corsaire, et l'arma de tout ce qu'il fallait pour un tel service ; puis il se mit à piller les autres Dour se refaire, et principalement les Turcs.
« A ce métier, la fortune lui fut beaucoup plus favorable qu''elle ne lui avait été pour la vente rie ses marchandises. Au bout d'un an à peine, il avait pillé et pris tant de navires turcs, qu'il se trouva avoir non-seulement rattrapé ce qu'il avait perdu en marchandises, mais l'avoir grandement doublé. Pour quoi, consolé de sa première perte, jugeant qu'il était assez riche pour ne pas en risquer une seconde, il se dit que ce qu'il avait devait lui sulfire, sans en chercher davantage. En conséquence, il se disposa à retourner chez lui. Mais craignant les hasards du commerce, il ne prit pasia peine de convertir son argent en marchandises ou en valeurs il remporta sur le navire avec lequel il lavait gagné, et fit force de rames pour s'en revenir. Il était déjà parvenu dans l'Archipel, lorsqu'un soir un vent de sirocco s'étant élevé — qui non-seulement contrariait sa marche, mais lit devenir la mer très grosse, à ce point que son léger navire n'aurait pu le supporter — il se réfugia dans un port formé pur un petite île oîi, à l'abri de ce vent, il se proposa d'en attendre un meilleur. Peu d'instants après, deux grosses caraques génoises, venant de Constantinople, entrèrent à grand'peine dans le port, pour fuir la tempête devant laquelle Landolfo
avait fui lui même. Ceux qui les monlaient, ayant aperçu le nuvire,et voyant que la voie pour partir lui e'.ait fermée , apprenant à qui il appartenait et sachant par la renommée Te c'était à un homme très riche, se disposèrent à s en omnarer en gens naturellement très avides de rapines et de Kains.lls'mirent à terreune partie des leurs armes d arbalètes, et les firent placer de façon que personne ne put descendre du navire sans s'exposer à être crible de traits. Puis se faisant remorquer par des chaloupes, «t ^ides par le cou^ rant ils accostèrent le petit navire de Lando lo dont ils sera'parèrcnt en un clin d'œil sans beaucoup de peine et sans perdre un homme. Ayant fait descendre Landollo sur une de leurs caraques, et ayant fait transborder tout ce qu. «e trouvait eur le navire, ils le coulèrent bas, retenant Landollo prisonnier et ne lui laissant sur le dos que de méchants
^<' Lriour suivant, le vent ayant changé, les caraques firent voile vers le levant et voguèrent heureusement tout ce iour-là. Mais, vers le soir, un vent de tempête se mit a souiner, lequel, soulevant d'immenses vagues, sépara les deux caraques. La force du vent fut telle, que la caraque sur laquelle était le pauvre Landolfo fut poussée violemment sur l'île de Géphalonie, et vint frapper contre un rocher ou elle s'ouvrit et se brisa comme un morceau de verre qui rencontrerait un mur. Les malheureux qui la montaient — la mer étant déjà toute couverte de marchandises qui surnagenient, de caisses, de tables, comme d'ordinaire en ces sortes d'accidents - bien que la nuit fut très obscure, la mer grosse et houleuse, se mirent à nager, ceux du moins qui savaient, et s'accrochèrent à tous les objets que le hasard faisait passer h. leur portée. Parmi eux, le mal leureu.-- Landolfo, bien qu'il eût auparavant souvent appelé la mort, préférant mourir plutôt que de retourner chez lui pauvre comme il se vovait, la voyant si près, en eut peur. Gomme les autres une table s'étant trouvée à portée de sa main il s'y attacha, espérant que Dieu, ne voulant pas le noyer lui enverrait quelque secours. S'étant mis à cheval sur la table, ballolé d'un côté et d'autre po.r la mer et par le vent, il s y soutint de son mieux jusqu'au jour. Alors, regardant autour de lui, il ne vit rien que le? nuages et la mer, et une caisse qui surnageait et s'approchait parfois de lui à sa grande peur, car il craignait d'en être heurté de laçon a sf nover. Chaque fois qu'elle s'approchait de lui, il l'éloignait avec la main autant qu'il pouvait, bien qu'il eut peu de lorces Sur ces entrefaites, il advint qu'un coup de vent et un COUD de lame s'abattirent si fort sur cette caisse, quelle heurta violemment la table où était Landolfo. La table fut renversée et Landolfo précipité dans les flots. Revenu à Is
surface, il se mit à nager, poussé plus par la peur que p.ir ses propres Ibrceg, et aperçut la table loin de l.ui ; pour quoi, craignant de ne pouvoir [larvcnir jusqu'à elle, il s'approcha de la caisse qui était tout près de lui, et, se plaçant à plat ventre sur le couvercle, il se mit à la diriger avec les bras.
« Dans cette situation, poussé çfi et là par les vagurs, n'ayant rien à manger et buvant plus qu'il n'aurait voulu, sans savoir où il était et sans avoir autre chose que la mer, il passa tout le jour et toute la nuit suivante. Le lendemain, réduit à l'état d'épongé, et s'accrochant fortement des deux mains aux rebords de la caisse, à la façon de ceux qui sont près de se noyer et qui saisissent un objet quelconque, il parvint, soit par la volonté de Dieu, soit par la force du vent, près du rivage de Fîle de Gulfe, où, par aventure, une pauvre femme nettoyait avec du sable mêlé à l'eau salée les vases de sa cuisine. Dès qu'elle vit s'approcher cette masse informe, elle prit peur et se mit à fuir en criant. Landolfo ne pouvait parler et y voyait à peine ; c'est pourquoi il ne lui dit rien. Cependant, comme le flux le poussait vers la terre, la femm.e finit par reconnaître la forme d'une caisse et regardant avec plus d'attention, elle vit les bras qui peu daient en dehors, puis la figure du naufragé, et compiit ce que c'était. Pour quoi, mue de compassion, elle entra (iriiia la mer, qui s'était enfin calmée, le saisit par les cheveux, et le tira à. terre avec la caisse dont elfe eut beaucoup de peine à lui détacher les mains. Après avoir placé la caisse sur la tête de sa petite fille qui était avec elle, elle empnrla Landolfo, comme elle eût fait d'un petit enfant, jusque d;ins sa cabane, où, après l'avoir mis dans un bain chaud, elle le frotta et le lava jusqu'à ce que la chaleur lui revînt avec une partie de ses forces. Quand elle crut le moment venu, elle le sortit du bain et le réconforta avec du bon vin et des confitures ; enfin, du mieux qu'elle put, elle le soigna, si bien que ses forées étant revenues, il reconnut où il était. C'est pourquoi la bonne femme crut devoir lui rendre la caisse qu'elle avait sauvée, et lui dit d'oublier désormais sa mésaventure ; ce qu'il fit.
« Landolfo, qui ne se souvenait pas de la caisse, la prit néanmoins quand la bonne femme la lui présenta, pensant qu'elle ne pouvait avoir si peu de valeur qu'il ne la vendît un jour. Comme il la trouva fort légère, son espérance fut très amoindrie ; néanmoins, la bonne femme n'étant pas à la maison, il l'ouvrit pour voir ce qu'il y avait dedans, et il y trouva un grand nombre de pierreries, les unes travaillées, les autres brutes. Ce voyant, et reconnaissantqu'elles avaient une grande valeur, car il s'y entendait un peu, il loua Dieu qui n'avait pas voulu l'abandonner encore, et il se sentit
tout réconforté. Mais, en homme qui ayant été deux fois en peu de temps le jouet de ia fortune devient méfiant une troisième, il pensa qu'il lui faudrait beaucoup de prudence pour emporter ces richesses jusque chez lui. Pour quoi, il les enveloppa du mieux qu'il put dans quelques chiffons, et dit à la bonne femme qu'il n'avait plus besoin delà caisse et qu'il la priait de lui donner un sac en échange. La bonne femme le fit volontiers, et après l'avoir remerciée le plus qu'il put du service qu'il en avait reçu, il partit, son sac sur répaule,et, étant monté sur un bateau,il passa à Brindisi; de là.sans s'éloigner de la côte, il arriva enfin à Trani où il retrouva quelques-uns de ses compatriotes qui étaient drapiers. Il fut habillé par euxquasi pourl'amour de Dieu, après qu'il leur eijt raconté tous ses malheurs, hormis l'incident de la caisse. On lui prêta en outre un cheval, et, après lui avoir fourni une escorte pour le conduire jusqu'à Ravello oii il disait vouloir retourner, on le fit partir. Là, se sentant enfin en sûreté, et remerciant Dieu qui l'avait conduit, il délia son sac, examina avec plus d'attention qu'il ne l'avait fait auparavant toutes ses pierreries, et trouva qu'il en avait tant et de si belles, qu'en les vendant à un prix convenable et même à prix réduit, il serait du double plus riche que quand il était parti. Ayant trouvé à s'en défaire, il envoya une grosse somme d'argent en récompense du service reçu à la bonne femme de Gulfe qui l'avait tiré de la mer, et il lit un don pareil à ceux de Trani qui l'avaient habillé. Il garda pour lui le reste, sans plus vouloir se livrer au commerce, et en vécut honorablement jusqu'à la fin. — »
NOUVELLE V
Andreuccio de Péronse, Tenu à Naples pour acheter des clievanx, éprouve dan§ une même nuit trois graves accidents ; il se tire de tous les trois et retourne ehec lui avec nn riche rubis.
t — Les pierreries trouvées par Landolfo — commença la Fiammetta, à qui c'était le tour de conter — m'ont remis en mémoire une nouvelle où il n'est guère moins question de périls que dans colle narrée par Lauretta, mais qui en diffère en ce que ces périls, au lieu de se dérouler en l'espace de plusieurs années peut-être, survinrent en une seule nuit, comme vous allez l'entendre.
« Suivant ce que j'ai appri"S, il y eut autrefois à Pérouse, un jeune homme nommé Andreuccio di Pietro, et qui était
marchand de chevaux. Ayant appris qu'à Naples -on les avait à bon marché, il mit dans sa bourse cinq cents florins en or, et comme il n'était jamais sorti de chez lui, il partit en compagnie d'autres marchands, et arriva à Naples un dimanche soir sur la fin du jour. S'étant informé auprès de son hôtelier, il s'en alla dès le lendemain matin au marché oii il vit beaucoup de chevaux dont le bon nombre lui plurent. Il en marchanda plusieurs ; mais comme il ne put s'accorder sur aucun, afin de montrer qu'il était bien venu dans l'intention d'acheter, il tira à plusieurs reprises de sa bourse les florins qu'elle contenait, et les étala, comme un sot et un imprudent, aux yeux des allants. et venants. Dans un de ces moments où il était en train de montrer sabourse, il advint qu'une jeune Sicilienne très belle, mais diposée à se livrer au premier venu pour un prix modique, passa près de lui sans qu'il s'en aperçût et vit la bourse. Aussitôt elle se dit : « — Ne vaudrait-il pas mieux que cet argent fût « à moi? — ') Et elle continua son chemin. Elle avait avec elle une vieille femme, sicilienne aussi, et qui, en apercevant Andreuccio, la laissa et courut affectueusement vers lui, pour l'embrasser; ce que voyant la jeune femme, elle se tint sans rien dire à l'écart et attendit. Andreuccio s'étant retourné et ayant reconnu la vieille, lui fit grande fête ; puis, quand elle lui eut promis d'aller le voir h son auberge, elle le quitta sans poursuivre davantage l'entretien et Andreuccio se remit à marchander ; mais il n'acheta rien de cette matinée.
« La jeune femme qui avait vu d'abord la bourse d'Andreuccio, puis sa rencontre avec la vieille, désireuse de trouver un moyen d'avoir tout ou partie de l'argent, se mit à interroger adroitement sa compagne et lui demanda qui était ce jeune homme et d'où il venait, ce qu'il faisait là et comment elle le connaissait. La vieille l'informa de tout ce qui concernait Andreuccio, et lui raconta ce qu'il lui avait dit lui-même en quelques mots ; elle lui apprit qu'elle était restée longtemps chez son père en Sicile, puis à Pérouse ; elle lui dit aussi où il logeait et pourquoi il était venu. La jeune femme pleinement renseignée sur sa famille, sur luiniême et sur le nom de ses parents, se basa là-dessus avec une perfide malice pour arriver à ses fins. De retour chez elle, elle donna de l'ouvrage à la vieille pour toute la journée, afin de l'empêcher d'aller revoir Andreuccio ; puis elle prit à part une jeune servante qu'elle avait dressée à de pareils services, et l'envoya à la tombée de la nuit, à l'auberge où Andreuccio venait de rentrer. La servante, en y arrivant, le trouva par hasard sur le seuil de la porte et s'adressa justement à lui pour le demander. Quand elle sut par sa réponse que c'était bien lui à qui elle avait affaire, elle la
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tira à l'écart et lui dit : « — Messire, une gente dame dt « cette ville aurait volontiers, si cela vous plaisait, un en- « trelicn avec vous. — » En entendant celle conlidence, Andreuccio regarda la jeune fille des pieds à la tête, et comme elle lui fit Tellet d'être la servante de la dame en question, il pen^a que cette dame était devenue amoureuse de hn, conjme du plus beau garçon qui lût alors à Naplos. Il se hâta de répondie qu'il était prêt et demanda où et quand la dame voulait le voir. A quoi la suivante répondit: « — Mes- « siro, quand il vous plaira de venir, elle vous attend chez « elle. — » Andrcuccio, eans prévenir personne dans l'auberge, lui rcpondi^t vivement : « L'h bien ! va devant et jeté « suiviai, — » Sur quoi, la jeune suivante le conduisit chez sa maîtresse dans une rue appelée Maupertuis, dont le nom même indique quelle honnête rue c'était. Mais comme il n'en savait rien et qu'il ne s'en doutait même pas, il crut aller en un lieu fort honnête, près d'une dame estimable. La jeune servante le précédant toujours, il entra dans lu maison sans hésiter, et pendant qu'il montait l'escalier, la suivante ayant appelé sa dame en lui disant : « — Voici Andrcuccio — « il la vit qui l'attendait en haut de l'escalier.
« Elle était encore très jeune, grande de sa personne et fort belle de visage, vêtue et parée très élégamment. Dès qu elle aperçut Andrcuccio, elle descendit trois marches ;i sa rencontre, les bras ouverts, et lui sautant au cou, elle resta ainsi quelques instants sans rien dire, comme empêchée par un excès de tendresse. Enfin, tout en pleurs elle le baisa au front, et d'une voi.K émue, elle lui dit : « '— 0 « mon Andreuccio, sois le bienvenu. — » Étonné, stupéfait de caresse? si tendres, il répondit : « — Madame, soyez la bien trouvée. — » Alors l'ayant pris parla main, elle le conduisit dans son salon, d'où, sans lui dire un seul mot, elle le tit entrer dans sa chambre qui était toute parfumée de senteurs de roses, de fleurs d'oranger et d'autres 'odeurs, et ou 11 vit un très beau lit tout encourtiné, de nombreusps robes sur les porte-manteaux, suivant la coutume du pays et beaucoup d'autres vêtements très riches et très beaux. a^iiiul encore tout neuf, il crut térmement en voyant toutes ces choses, qu il était pour le moins chez une très grande dame. ' °
« Après qu'ils se furent assis tous deux sur un siège qui était au pied du lit, la dame commença à paner de la Sorte • « — Andreuccio, je suis certaine que tu t'étonnes des ca- « resses que je te fais et de mes larmes, attendu ciue tu no « me connais pas, et que certainement tu ne te rappelles pas « m avoir jamais vue ; mais tu vas entendre une chose qui * t étonnera plus encore peut-être, c'est que je suis ta sœur.
« Et je puis te dire que, puisque Dieu m'a fait une telle « grâce qu'avant de mourir j'aie vu un de mes frères — et «je souhaite les vo'r tous — je mourrai maintenant con- « tente. Et si tu n'as jamais entendu parler de cela, je vais .< te le dire. Pietro, mon père et le tien, comme tu as pu « le savoir, je crois, habita longtemps à Palerme où, par sa « bonté et ses manières agréables il fut et est encore très « aimé de ceux qui l'ont connu. Parmi les personnes qui (' eurent de l'affection pour lui, ma mère, qui était une no- « ble dume ot qui se trouvait veuve alors, l'aima plus que « tous, à tel point que, bravant la crainte de son père, de « ses irères, bravant l'honneur même, elle se donna à lui, « si bien que je naquis de cette liaison, comme tu vois. Par « la suite, Pietro ayant été obligé de quitter Palerme et de « retourner à Pérouse, il me laissa toute petite avec ma « mère, et jamais, à ce que j'ai appris, il ne se souvint ni ( de moi ni d'elle ; de quoi, s'il n'était mon père, je le blâmerais fortement — laissant décote l'atrection qu'il aurait 1 dû me porter à moi, sa fille, née non d'une servante ou « d'une femme méprisable — à cause de l'ingratitude qu'il « a montrée envers ma mère qui, sans savoir qui il était, ' mue par un amour (idèle, lui avait donné ses biens et sa « personne. Mais quoi ! les mauvaises actions accomplies, « depuis longtemps, sont plus faciles à blâmer qu'à réparer. M La chose se passa donc ainsi ; il m'abandonna toute petite « à Palerme oià, quand je fus devenue grande, ma mère qui « était riche, me donna pour femme à un gentilhomme de « bien de Girgenti, lequel par amour pour ma mère et pour « moi, revint habiter à Palerme. Là, en sa qualité de Guelfe, « il noua des intelligences avec notre roi Charles ; intelli- « gences qui furent connues du roi Frédéric avant qu'elles « eussent pu produire leur effet, ce qui nous obligea à fuir <■< de Sicile, alors que je m'attendais à être la plus grande « dame qui eût jamais été en cette île. Ayant pris le peu « que nous pûmes prendre — je dis peu, par rapport aux « Diens immenses que nous possédions — ayant abandonné « nos terres et nos palais, nous nous réfugiâmes dans cette « ville, où le roi Charles se raont'-a si génércu.x envers nous, « que nous fûmes dédommagées en grande partie des périt tss que nous avions supportées pour lui. Il nous donna « des domaines et des châteaux, et accorda à mon mari, « qui est ton beau-frère, une pension régulière, comme tu « pourras encore le voir. C'est ainsi que je me trouve à Na- « pies, où, grâce à Dieu et non à toi, mon cher frère, j'ai « pu te voir. — » Ayant ainsi parlé, elle l'étreignit de nouveau dans ses bras, et, tout en pleurs, elle le baisa tendrement au front.
A))cette fabJ; si bien ordonnée, débitée si naturellement
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par elle qu'aucune hésitation n'était venue arrêter la parole entre ses dents, que sa langue n'avait pas un seul instant balbutié, Andreuccio, se rappelant qu'il était vrai que son père avait été à Palerme, connaissant par lui-même les mœurs des jeunes gens qui s'amourachent volontiers dans leur jeunesse, et voyant ces larmes si tendres, ces embrassements et ces baisers si honnêtes, tint pour plus que vrai ce qu'elle lui disait. Aussi, quand elle se tut, il lui répondit :^ « — Madame, vous ne devez pas être surprise si je « m'étonne de ce qui m'arrive, car il est vrai que mon père « n'a jamais parlé de votre mère ni de vous, ou s'il en a « parlé, cela n'est point venu à ma connaissance ; de sorte « que je ne vous connaissais pas plus que si vous n'aviez « pas existé, et il m'est d'autant plus cher d'avoir trouvé ici « une sœur, que je suis seul au monde et que j'étais loin « d'espérer pareille aubaine. Et de vrai, je ne connais per- « sonne de si haute condition que vous ne dussiez lui être M chère ; à plus forte raison m'êtes-vous chère à moi qui ne « suis qu'un pauvre petit marchand. Mais je vous prie de « m'éclairer sur un point ; comment avez-vous su que j'étais « ici ? — ). A quoi elle répondit : « — Ce matin je l'ai su « par une pauvre femme qui reste souvent avec moi, et qui, « à ce qu'elle m'a dit, a habité longtemps avec notre père à « Palerme et à Pérouse ; et s'il ne m'avait pas semblé plus « honnête que tu vinsses me voir dans cette maison qui est « comme tienne, plutôt que d'aller te voir, moi, dans la « maison d'un autre, il y a grand temps que je serais allée « à toi. — » Puis elle se mit à demander des nouvelles de tous ses parents, en les nommant les uns après les autres ; à quoi Andreuccio répondit, plus convaincu par cette dernière ^preuve qu'il n'était besoin.
« L'entretien ayant été fort long et la chaleur étant grande, elle lit venir du vin de Grèce et des confetti, et versa à boire à Andreuccio. Après quoi celui-ci voulut partir, l'heure du dîner étant venue, mais elle ne le souffrit en aucune façon fit semblant de se fâcher très fort, et, l'embrassant, elle dit: « — Helas ! je vois bien que je te suis peu chère ; croirait- « on que tu es auprès d'une sœur que tu n'as jamais vue, « dans sa maison, où, venant à Naples, tu aurais dû des- « cendre, et que tu veux la quitter pour aller dîner à l'au- « berge ! de vrai, tu dîneras avec moi, et bien que mon mari « soit absent, ce qui me chaf^rine beaucoup, je saurai bien «< en ma qualité de dame te faire honneur. — « A quoi Andreuccio, ne sachant que répondre, dit : « — Vous m'é- « tes aussi chère qu'une sœur doit l'être, mais si je ne vais « pas à mon auberge, on m'y attendra toute la soirée pour « dîner, et je ferai une malhonnêteté. — >! Elle dit alors : « — Loué 80it Dieu ! n'ai-je pas chez moi assez de gens pour
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V envoyer aire qa'on ne t'attende pas ! mais tu montrerais « encore plus de couitoisie, tu ne ferais même que ton de- « voir, en envoyant dire à tes compagnons de venir dîner « ici ce soir ; après quoi, si tu voulais toujours t'en aller, « vous pourriez partir tous ensemble. — » Andreuccio répondit qu'il ne voulait pas de ses compagnons pour ce soir, mais que, puisque cela lui faisait plaisir qu'il restât, cela lui était à lui très agréable. Alors elle fit semblant d'envoyer dire à son auberge qu'on ne l'attendît pas pour dîner : et, après bon nombre d'autres propos, ils se mirent à table où. ils furent splendidement servis de mets nombreux, et oià elle fit durer adroitement le repas jusqu'à la nuit obscure. Quand-ils furent levés de table, et comme Andreuccio voulait partir, elle dit qu'elle ne le souiTrirait point, pour ce que Naples n'était pas une ville où. on pouvait aller sûrement la nuit, surtout un étranger; qu'en envoyant dire qu'on ne l'attendît pas pour dîner, elle avait fait également prévenir qu'il ne viendrait pas coucher. Andreuccio la crut, toujours dupe de. sa bonne foi, et comme il lui était agréable d'être près d'elle, il resta. Après le dîner, ils causèrent longuement, et une bonne partie de la nuit s'étant écoulée, elle laissa enfin Andreuccio reposer dans sa chambre, avec un jeune garçon pour lui indiquer ce dont il aurait besoin, et elle se retira avec ses femmes dans une autre chambre.
« La chaleur était grande; aussi Andreuccio, se voyant seul, se mit sur-le-champ en bras de chemise, ôta ses chausses et les jeta sur le lit. Sollicité par un besoin naturel d'ex/pulser le superflu de son ventre, il demanda au petit garçon où cela pourrait se faire, et celui-ci le conduisit dans un angle de la chambre et lui montra une porte en disant : « — Entrez là. — » Andreuccio y entra en toute confiance, mais ayant mis le pied par aventure sur une planche dont le bout opposé était détaché de la solive, il tomba avec elle au fond de la fosse. Dieu le protégea assez pour qu'il ne se' fît aucun mal dans sa chute, bien qu'il fiât tom'bé de haut; mais il fut tout embrenné de l'ordure dont l'endroit était rempli. Afin que vous entendiez mieux ce que je viens de dire et ce qui suit, il faut que je vous décrive cet endroit. Dans une petite rue — comme nous en voyons surtout entre deux corps de bâtiments — on avait établi, entre les deux maisons voisines, deux solives sur lesquelles on avait cloué quelques planches, en ménageant une place pour s'asseoir. C'était avec une de ces planches qu'il était tombé.
« Se trouvant donc au fond de la tosse, Andreuccio, fort marri de l'aventure, se mit à appeler le jeune garçon; mais celui-ci, dès qu'il l'eut entendu tomber, s'était empressé d'aller le dire à la dame, qui courut promptement à sa chambre voir si ses vêtements y étaient. Les ayant trouvés.
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ainsi que l'argont qu'Andrcuccio, peu cor -lait tou-
jours iniprudenimcnl sur lui et pour Icqi; mt (ri'tre
de Païenne et se Caisant passer pour lillo du a IVruuiJirj, elle avait ourdi cette ruse, pans plus se soucier do lui, elle s'empressa de fermer la porte par laquelle il ' - u-li. Andreuccio, voyant que le jeune garçon ne lu il pus, se mit à crier plus Fort, mais inutilement. !' 'Mix, et commençant, mais trop tard, h s'uperr lit trompé, il grimpa sur un petit mur qui sr|. nm i.i i<,^^,\ de la voie publique et, ayant sauté dans la rue, il s'en «lia à la porte de la maison qu'il reconnut très bien, et là il appela longtemps en vain, Iruppa et se démena comme m diable.
«< Comprenant alors clairement sa mésaventure, il so mit à se l.imenlcr, et à dire : hélus ! comme m peu de leii^ya j'ai perdu cinq cents florins et une sœur! Apres plusieius plaintes de ce gonro.il se mit de nouveau à frappi-r à la porid et à crier, tant et si bien que plusieurs voisins qu'il «vait réveillés, se levèrent, ne pouvant supporter cet ennuyeux tapage. Une des -servantes de li dame, d'un air ii moitié endormie,s'étant mise à la fenêtre, cria de- mauvaise humeur: M — Qui trappe là-bas? — » « — Oh ! — dit Andrcuccio -- « ne me connais-tu pas? je suis Andrcuccio, frère de ma-
• dame Fleur de Lys. — » A quoi elle répondit : « — Brave « homme, si tu as trop bu, va dormir et tu reviendras dc- « main. Je ne sais ce que signifie cet Andrcuccio dont tu « parles et les sornettes que tu débites; va-t-en. et laisse- « nous dormir, s'il te plaît. — » « — Comment ! — ' dit An- « dreuccio — tu ne sais pas ce que je dis ? CfTles,oui, tu le « sais ; mais si les parentés de Sicile sont ainsi faites « qu'elles s'oublient en fd peu de temps, ronds-moi aux w moins mes vêtements que j'ai laissés là-haut, et je m'en « irai volontiers à la garde de Dieu. — » A quoi elle dit en riant : « — Brave homme, je crois que tu rêves. — » A ces mois, rentrer et fermer la fenêtre fut pour elle l'afTaire d'une seconde. Sur quoi Audreuccio, déjà certain de son malheur, fut près de changer en rage sa grande colère, et il résolut d'obtenir par les injures ce qu'il n'avait pu ravoir par les prières. Pour quoi, ayant pris une grosse pierre, il recommença à cogner furieusement à la porte à coups répétés et bien plus fort que la première fois.
« A ce bruit, les voisins qu'il avait déjà réveillés, croyant avoir affaire à quelque fou qui criait ainsi pour être désagréable à cette bonne dame, se mirent à la fenêtre et, de même que tous les chiens d'une rue aboyent contre un chien étranger, crièrent ; « - - C'est une grande infamie de venir à « cette heure débiter de pareilles injures sous les fenêtres des
* dames de qualité. Pour Dieu. brave homme, va-t-en; J^iBse-
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« nous dormir, s'il te plaît. Si tu as afTaire avec cette dame. « tu reviendras demain ; mais ne nous ennuie pas ainsi cette «< nuit. — » Enhardi probablement par ces paroles, un ruilian de la dame, qui était dans la maison et qu'Andieuccio n'avait ni vu, ni entendu, se mit à lu fenêtre, et d'une voix forte et terrible, dit : « — Qui est là-bas? — » A cette voix.Andreuccio leva la tête et vit un individu qui lui parut devoir être un homme d'importance, à la barbe noire et touiTue et qui bâillait et sk frottait les yeux comme s'il sortait du lit. Non sans trombler.il lui ré[)ondit:<( — .le suis un frère de la dame qui « habite là-dedans. — » Mais celui-ci, sans attendre qu'Andreuccio eilt terminé sa réponse, et plus farouche qu'avant, dit : >< — Je ne jais qui me tient de descendre et de te donner tant de coups de bâtons que je t'aie vu décamper, assassin, fâcheux ivrogne que tu es. qui ne veux pas nous laisser dormir de cette nuit. — »A ces mots.ayant rentré la iète, il forma la fenêtre. Quelques-uns des voisins qui connaissaient for) bien son honnête profession, dirent doucement à Andreuccio : « — Pour Dieu, brave homme, va-t-en, si tu ne veux pas « te faire tuer ici cotte nuit ; va-t-en. ce sera meilleur pour « toi. — » Andreucoio, qu'avaient épouvanté l'apparition et la grosse voix du ruflian, crut prudent de suivre les conseils qui lui semblaient dictes par purn charité pour lui. Plus chagrin que jamais, désespéré à l'idée de son argent perdu, il reprit, pour s'en retourner à son auberge, le chemiti que lui avait fait suivre ia veille la jeune servante, snns trop savoir où il allait. La puanteur qu'il exhalait l'incommodant fort, et voulant se diriger vers la mer pour s'y laver, il prit à main gauche et s'engagea dans une rue appelée rue Catalana.
« 11 gagnait air^i le haut de la ville, lorsque, par aventure, il aperçut deux individus qui se dirigeaient vers lui, une lanterne à la main. Craignant qu'ils ne fussent de la police, ou des gens mal intentionnés, il se réfugia, pour les éviter, dans une masure qu'il vit prés do lui. Mais ces individus, comme s'ils avaient projeté de se rendre au môme endroit, onircrent aussi dans la masure, et Tun d'eux ayant déposé à t> iTC certains instruments en iér qu'il portait sur l'épaule, ils se mirent à les examiner et à causer sur la façon dont ils s'en serviraient. Pendant qu'ils parlaient, l'un d'eux dit: « — Que veut dire ceci ? Je sens une puanteur telle queje n'en « ai jamais senti de pareille. — » Ce disant, il leva un peu la lanterne, et ils virent le malheureux Andreuccio. S^lupéfaits, ils demandèrent : « — Qui est là? — » Andreuccio se taisait ; naiss'approchant tout près de lui avec leur lumière, ils lui deîiandèrent ce qu'il faisait là en un si malpi'opre état. Alors Andreuccio leur conta tout ce qui lui était arrivé. Ceux-ci cherchant dans leur esprit oii cette aventure pouvait bien lui être advenue, se dirent entre eux : C'est certainement
dans la maison de Scarabonc buttafuoco. oue le coup ■■< lait. Et s'étant retourné vers lui, l'un d'eux lui dit :« — Id <( homme, bien que tu aies perdu ton aru;t'nt, tu as fort u « remercier Dieu d'être tombé dans la lusse et de n'avoir « pu rentrer dans la maison, car si tu n'étais pas tombé, il « est sûr que, dans ton premier sommeil, tu aurais été as- <( sassiné, et tu aurais perdu la vie on mi'nio ternes que ton « argent. Mais que te sers désormais de ^'i!mir?'I u nt» pour- « rais pas plus ravoir un denier de cet argtrii, qu' ' -
» étoiles du ciel ; tu pourras même lort lufii être « si l'on apprend jamais que tu as dit un mot n» mut, « cela. — » Ceci dit," ils se consultèrent un moment, et lui dirent : « — Vois, nous avons compassion de loi; c'est pour X quoi si tu veux nous aider dans ce que nous allons faire. « nous pouvons te certifier que tu toucheras pour ta part « beaucoup plus que ce que tu as perdu. — »
« On avait le jour môme enterré un archevêque de Naples, nommé messer Philippe Minutolo, lequel avait été enseveli avec de très riches ornemenlset un rubis au doiRtqui valait à lui seul, disait-on, plus de cinq cents florin» dor.Lea deux compères avaient projeté de dépouiller l'archevêque, et ils déclarèrent leur projet àAndreuccio. Celui-ci, pins intéressé qu'avisé, consentit à les suivre. Ils se diripcaienl vers la cathédrale lorsque Andreuccio sentant toujours très mauvais, l'un d'eux dit : « — Ne pourrions-nous trouver moyen de le « laver un peu, afin qu'il ne sente pas si fort? — » L'autre « dit : — Oui ; nous sommes près d'un puits où il y a d'habi- « tude une corde et un grand seau ; allons-y et nous l'y la- « verons promptement. — » Arrivés au puits, ils trouvèrent bien la corde, mais le seau avait été enlevé ; pour quoi ils convinrent d'attacher Andreuccio à la corde, de le df^scendre dans le puits où il se laverait, puis, une fois lavé, de le remonter, toujours au moyen de la corde ; ce qu'ils firent.
« A peine l'eurent-ils descendu, qu'il survint plusieurs familiers de la Seigneurie auxquels la chaleur extrême et la poursuite de quelque malfaiteur avaient donné soif, et qui venaientau puits pour y boire. Los deux compagnons les apercevant, se mirent incontinent à fuir, sans que les lamiliors eussent le temps de les voir.Cependant,Andreuccio qui s'était lavé au fond du puits, agita la corde pour qu'on le remontât. Les familiers, après avoir déposé leurs boucliers de bois, leurs armes et leurs casques, se mi'*ent à tirer la corde, croyant ramener au bout le seau plein d'eau. Dès qu'Andreuccio se vit arrivé au bord du puits, il lâcha la corde et saisit la margelle à pleines mains. Ce que voyant, les familiers pris de peur soudaine, sans dire une parole,lâchèrent à leur tour la corde et se mirent à fuir le plus vite quils purent. De quoi Andreuccio s'étonna fort,el s'il ne se fût pas bien tenu,il serait
retombé au fond du pnits,nonsans gnind danger de se tuer. Mais, ayant réussi à sortir,et ayant vu les armes qu'il savait que ses compagnons n'avaient pas apportées, il s'étonna encore davantage.
« Ne sachant ce que cela voulait dire, et craignant quelque méchant tour de sa mauvaise fortune, il se décida à s'en aller sans toucher à rien, et partit sans savoir où il allait. Chemin faisant, il rencontra ses deux compagnons qui revenaient pour le tirer du puits. En le voyant, ils furent très étonnés et lui demandèrent qui l'en avait retiré. Andreuccio répondit qu'il ne le savait pas, et leur raconta comment cela s'était fait et ce qu'il avait trouvé à sa sortie. Ceux-ci, ■comprenant tout, lui dirent en riant pourquoi ils s'étaient enfuis et quels étaient ceux qui l'avaient tiré du puits. Gomme il était près de minuit, sans discourir davantage, ils se dirigèrent vers !a cathédrale. Y étant entrés sans bruit, ils allèrent droit au tombeau qui était de marbre et fort grand, et, au moyen de leurs instruments de fer, ils soulevèrent le couvercle de façon qu'un homme pût s'y introduire. Ceci fait, l'un d'eux se mit à dire : « — Qui entrera là-dedans? — » A quoi l'autre répondit : « — Ce ne sera pas moi. — » « — Ni moi — dit le premier — mais qu'Andreuccio y entre. — » « — Je n'en ferai rien — dit Andreuccio. — » Alors les deux autres s'élant retournés vers lui, dirent :«— Comment, tu n'y « entreras pas ! Par Dieu, si tu n'y entres pas, nous te don- « nerons tant de coups de cette barre de fer sur la tête, que '< nous te laisserons pour mort. — » Andreuccio tremblant de peur, entra, disant en lui-même : « - - Ceux-ci me font .( entrer pour mieux me tromper. Quand je leur aurai donné '( tout ce qui est là-dedans, et pendant que je sortirai à grand « peine de ce caveau, ils s'en iront et je resterai sans rien. — » Pour quoi, il résolut de se faire d'abord sa part ;se rappelant l'anneau précieux dont ils lui avaient parlé, ainsi qu'il a été dit plus haut, il le tira du doigt de l'Archevêque et le mit au sien : puis il leur i)assa la crosse, la mître et les gants, et, dépouillant le cadavre jusqu'à la chemise, il leur donna tout, disant qu'il n'y avait plus rien. Les autres affirmant que l'anneau devait y être, lui dirent de chercher partout ; mais lui répondant qu'il ne le trouvait pas, et faisant semblant de cherche!', les amusa quelque temps. De leur côté, les deux compères qui n'étaient pas moins rusés que lui, tout en lui disant de bien chercher, relirèrent vivement la barre de fer qui soutenait le couvercle, et s'enfuirent, le laissant enfermé dans le tombeau.
« Chacun peut s'imaginer ce que devint Andreuccio en se voyant ainsi enfermé. A plusieurs reprises il essaya, de la tôle et des épaules, de soulever le couvercle, mais il y perdit sa peine ; enfin, vaincu par la douleur, il s'évanouit et
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tomba sur le caduvre de l'archevùqup. 0"» fût pu alors l« voir, aurait eu de la poine à dire (|ui. de raroI)evc<iue ou •).lui, était le plus mort. Revenu h lui.il se mil à {çérnir lamentablement,se voyant dans l'ullernulive de mourir de faim nu milieu de la puanteur et de la vermine d'un coip3 uiorl, bi personne ne venait ouvrir le sépulcre, ou, si (luobju'un venait l'ouvrir, et l'y trouvait, dèirc pendu comme voleur.
« Au beau milieu de ses réflexions, de plus en plus chagrin, il entendit marcher dans l'église, et parler plusieurs personnes. Celait, comme il ne tarda pas à s'en apercevoir, des gens qui venaient l'aire précisénu-nt ce que lir ■ ' -'" compagnons avaient déjà fait ; de quoi sa peur s'.. i Ibrt.
Quand les nouveaux venus curent soulevé le ^ .c, ils
en vinrent à savoir qui cntrerait.ee que nul ne voulait laire. Cependant, après une longue discussion, un pnHre dit ; « — De quoi avez-vous peur? Croyez-vous (|u'il va vous uian- M gcr? Les morts ne mangent pas les vivants. J'y entrerai, « moi. — » El ayant ainsi parle, il se mit ;i plat ventre sur lo bord du tombeau, tournant la tête au dehors, et y introduisit ses jambes pour y entrer plus facilement. Ce que voyant, Andreuccio se leva, saisit le prô'rc par une jambe ctfilminfl rie vouloir le tirer à lui. Le prtilre se f^entant saisi, poussa un cri strident et se jeta précipitament hors du tombeau. Ses compagnons épouvantés se mirent à fuir comme s'ils étaient poursuivis par cent mille diables, et laissant le tombeau ouvert. Andreuccio, joyeux au delà de tout espoir, se précipita au dehors, et sortit en toute h4te de l'église par l'endroit où il y était entré. Après avoir marché à l'aventure,ayant au doigt le susdit anneau, il se trouva à la pointe du jour sur la plage, et de là se rabattit sur son auberge, où ses compagnons et son hôtelier avaient été toute la nuit fort en peine de lui. Quand il leur eut raconté ce qui lui était arrivé, l'hôlolior lui donna le conseil de partir sur-le-champ de Naples, ce qu'il fit aussitôt ; et il s'en revint à Pérouse, ayant écrhanué son argent contre une bague, alors qu'il était allé pour acheter des chevaux. — »
NOUVELLE VI
Madame Beritola, ayant perdu ses deox fili, est trourée lur une lia déserte 4vee deux chevioaux. Elle va en Lunijriane où l'un de ses iils, entré au service de fon seigneur, est surpris avec la fille de celui-ci et rais en prison. Reconnu par sa mère, il épous'3 la fille du seigneur.ct son frère ajant été retrouvé, ils reviennent tous en leur premier état.
Les dames, ainsi que les jeunes gens,avaient ri beaucoup
les infortunes d'Andreuccîo narrées par la Fiammetta, uand Emilia, voyant que la nouvelle était terminée, et sur ordre de la Reine, commença ainsi : « — Ce sont choses -iraves et ennuyeuses que les variations de la fortune, et comme toutes les l'ois qu'on en parle, c'est une occasion de réveil pour notre esprit légèrement disposé à s'endormir sous :^c3 caresses trompeuses,je pense qu'heureux et malheureux r.o doivent jamais refuser de les entendre, car les premiers y puisent un avertissement et les seconds une consoiation. G est pour quoi, bien qu'on ait déjà dit beaucoup de choses 1 i-dessus, j'entends vous conter une nouvelle non moins vraie qu'émouvante, laquelle, encore qu'elle eut fini joyeuse, parle d'une peine si grande et si longue, que je peux à peine croire qu'elle ait pu être adoucie par la joie qui la suivit.
« Très chères dames, vous devez savoir qu'après la mort de l'empereur Frédéric II, Manfred fut couronné roi de Sicile. Auprès de ce dernier, était dans une très grande situation un gentilhomme de Naples, nommé Arrighetto Capece, lequel avait pour femnie une belle et gcnte dame également napolitaine, appelée madame Beritohi Caracciola. Cet Arrighetto avait en mains le gouvernement de l'île, iuand il apprit que le roi Charles le avait vaincu et tué Manfred à Bénévent, et que tout le royaume se soumettait à lui. Se fiant peu à la courte fidélité dos Siciliens, et ne voulant pas devenir le sujet de l'ennemi de son seigneur, il s'apprêtait à fuir. Mais ce projet ayant été cvinu par les Siciliens, lui et plusieurs outres amis et serviteurs du roi Manfred fuient aussitôt remis prisonniers au loi Charles, qui prit ensuite possession de l'île. Madame Beritola, en un tel changement de choses, ne sachani ce qu'il était advenu d'Arrighetlo,et soupçonnant toutefois ce qui é:ait arrivé, eut peur de recevoir quelque outrage et, ayant abandonné toutce qu'elle avait, elle monta sur une barque avec son jeune fils à peine âgé de huit ans, appelé Giusl'redi et s'enfuit, enceinte et pauvre, à Lipari,où elle accoucha d'un autre enfant mâle, qu elle appela le Chassé ; elle prit ensuite une nourrice, et monta avec cette dernière et ses enfants sur un navire, pour s'en retourner chez ses parents, à Naples. INIais il arriva tout autrement que ce qu'elle avait prévu, attendu que le navire, qui devait aller à Naples, fut poussé par la force du vent vers l'île de Ponza, où, l'ayant fait entrer dans un petit bras de mer, l'équipage attendit le moment propice pour continuer le voyage.
« Madame Beritola étant, comme les autres, descendue sur l'île, et ayant trouvé un lieu solitaire et reculé, se mit à se lamenter sur son Arrighetto. Comme elle faisait ainsi chaque jour, il advint qu'une fois qu'elle était occupée à gémir, sans. que personne, mariniers ou autres, s'en fût aperçu, une
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galère de corsaires survint, qui fit main 11 i wr' ,-
page et s'enluil.avec sa prise. Madan)e 1^ tion quotidienne linie, retourna au riva^-' i-mir n-jDUKirf si-h enfants, comme elle avait coutume ili* lairc, et no tmuvu personne. De quoi elle s'étonna tout d'iil ' ; ^i^ soudain, se doutant de ce qui était arrivé, olie.jetu 'ir la mer
et vit la galère qui n'était pas encore lu, l . ....^hoc et qui emmenait le navire derrière elle. Par quoi elle comprit qu.', de môme que son mari, elle avait perdu se?» (ils. Kt se voyant pauvre, et seule, et abandonnée, «ans savoir si elle devait jamais retrouver aucun des siens, elle tomba évanouie sur le rivage en appelant son mari et ses enfant». 11 n'y avi i personne pour rappeler par de l'eau fraîche ou aulrt'iii' i ses forces perdues ; pour quoi, ses esprits purent aller à la débandade tant qu'il leur plut; mais après (ju'en son misérable corps ses forces furent revenues avec les larmes et le.s gémissements, elle appela longuement ses enfants, et s'en ■ alla longtemps les cherchant dans toutes les cavernes environnantes. Quand elle vit que sa peine était vaine et que la nuit arrivait, espérant et ne sachant quoi, elle se i' de son propre sort, et, s'éloignant du rivage, elle dans cette même caverne où elle était accoutumé ■: et de se lamenter. Après une nuit pasi^ée dans ui mortelle et une douleur indescriptible, le jour vint, ei i de tierce étant passée, comme elle n'avait [lus soupe lu \ ' elle serait, poussée par la faim, à manger de J'herbe cumni' elle put, pleurant et vivement préoccupée de lu façon dont elle allait vivre. Pendant qu'elle songeait ainsi, elle vit venu une chèvre qui. après être entrée tout près de là dans un< caverne, en sortit peu d'instants après et s'en alla dans la forêt. Pour quoi, s'élant levée, elle entra dans la caverne d'où la chèvre était sortie, et vit deu.x petits chevreaa.x, n>>; sans doute le jour môme, et qui lui parurent la ch(. plus douce et la plus charmante du monde. Comme d' ; son nouvel accouchement son lait n'était pas enicore pa:^s<;, elle les prit tendrement, et les mit sur son sein. Ceux-ci ne refusant point le service offert, se mirent à la tôter comme ils auraient fait avec leur mère, et depuis ce moment o« firent aucune distinction entre leur mère et elle. Pourqooi, la gente dame, estimant avoir trouvé en ce lieu désert une compagnie, et devenue l'amie de la chèvre non moins quf de ses petits, résolut de vivre et de mourir là, paissant l'herbe et buvant de l'eau, et pleurant chaque fois qu'elle se rappelait son mari, ses fils et sa vie pas.=ée.
« La gente dame demeurant en cet état et devenue sauvage, il advint, après plusieurs mois, que poussé aussi par une tempête, un navire de Pisans vint à l'endroit où elle était arrivée elle-même longtemps avant, cl qu'il y demeura
plusieurs jours. Sur ce navire était un gentilhomme nommé Conrad, des mnrquis Malespini, avec une sienne dame vertueuse et sainte ; ils revenaient en pèlerinage de tous les lieux saints qui sont dans le royaume de Fouille, et s'en retournaient chez eux. Un jour Conrad pour se désennuyer se mit à parcourir lîle avec sa femme, quelques-uns de ses familiers et ses chiens. .\rrivés non loin de l'endroit où était madame Beritola, les chiens de. Conrad commencèrent à poursuivre les deux chevreaux qui, déjà grands, s'en allaient paître. Les chevreaux, chassés par les chiens, ne cherchèrent pas d'autre retuge que la caverne où était madame Beritola. Ce que voyant, celle-ci se leva, prit un bâton et lit reculer les chiens. A ce moment, Conrad et sa femme, qui suivaient leurs chiens, étaient servenus, et voyant celte femme qui était devenue noire, maigre ef poilue, ils furent très surpris, et madame Beritola s'étonna encore plus de les voir. Mais après que, sur ses instances, Conrad eût fait retirer ses chiens, ils l'amenèrent après force prières à dire qui elle était et ce qu'elle faisait là ; et elle leur fit connaître entièrement sa condition, ses malheure ot sa sauvage résolution. Ce qu'entendant, Conrad, qui avait beaucoup connu Arrighetto Capece, pleura de compassion, et par de douces paroles s'efforça de la détourner de sa sauvage résolution, lui offrant de la ramener chez elle, ou de la garder auprès de lui, avec autant de respect que si elle eût été sa propre sœur, jusqu'à ce que Dieu lui envoyât fortune plus joyeuse. La dame ne se pliant pas à ses offres, Conrad la laissa avec sa femme à qui il dit de faire venir de quoi manger, de revêtir la pauvre déguenillée d'une de ses robes, et de faire tout son possible pour la ramener avec elle. La gente dame, restée avec madame Beritola pleura tout d'abord beaucoup avec elle sur se» infortunes, et ayant fait venir des vêtements et de la nourriture, l'amena avec la plus grande peine du monde à les prendre et à manger ; enfin après beaucoup de prières, et madame Beritola lui affirmant qu'elle ne consentirait jamais à aller là où elle serait connue, elle lui persuada de s'en venir avec elle en Lunigiane avec les deux chevreaux et la chèvre, laquelle entre temps était rentrée, et, non sans grande surprise de la gente dame, lui avait fait une très grande fête. Sur ces entref^jites, le beau temps étant revenu, madame Beritola monta avec Conrad et sa femme sur leur navire, ainsi que la chèvre et les deux chevreaux, à causedesquels — comme la plupart ne savaient pas son nom — elle fut surnommée la Chevrière, et poussés par un bon ventjusqu'àlabaie delà Magra,ilsy mirent pied à terre et montèrent à leur château. Là, madame Beritola, en habit de veuve, se tint auprès de la femme de Conrad, humble et obéissante, comme si elle était sa damoiselle, et portant toujours grande
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tendresse à ses chevreaux qu'elle faisait amplement nourrir « Les Corsaires qui s'étaient emparés à Ponza du navi' sur lequel madame Beritola était venue, s'en allèrent avi tous ses compagnons à Gènes après l'avoir laissée, no l'ayan; pas vue. Là, le butin ayant été partagé entre les patrons du lu galère, la nourrice de madame Beritola et les deux enlanls échurent entr'autres choses à un messer Guasparrino d'Ori;i quf l'envoya avec les denx enfants à sa demeure pntir servir tous trois en qualité de serfs. La nourrice ai ' outre mesure de la perte de sa dame et de la malhcu: Ibrtuneoù o\\e se voyait tombée, elle et les deux enfants, pleura longtem|ts : mais (|uand elle vit (jue les larmes ne servaient à rien, et qu elle élaii esclave comme eux — encore qu'elle lût une pauvre femme elle était i;ependant sage et avisée — elle se consola d'abord du mieux qu'elle put; puis voyant où ils étaient arrivés, elle s'avisa que si les doux enfants étaient reconnus, ils pourraient d'aventure recevoir de mauvais ;railements. En outre, espérant qu'un jour ou l'autre la fortune pourrait changer, et qu'eux-mêmes, s'ils étaient encore vivants, pourraient revenir à leur situation perdue, elle ppn«a qu'il ne fallait découvrir à personne qui ils étaient avant qu'elle ne vît qu'il en fût temps; de sorte (jue, h tous ceux qi; l'interrogeaient là-dessus, elle disait qu'ils étaient se>< ill Elle n'appelait pas l'aîné Giusfredi, mais Jeannot de Pr (juant au plus jeune, elle ne prit pas la peine de change nom ; et elle eut grand soin d expliquer à Giusfredi pourqin elle avait changé le sien, et à quel danger il pouvait ôlr exposé s'il était reconnu. Et elle lui rappelait cela non m: fois, mais très souvent; sur quoi l'enfant, qui était fort inle' ligent, se conduisait avec beaucoup de prudence, suivant I recommandation de la sage nourrice.
« Les deux garçons et la nourrice, mal vôtus et plus m;il chaussés, employés aux plus vils offices, vécurent donc ensemble patiemment pendant plusieurs années dans 1 • demeure de messer Guasparrino. Mais Jeannot, âgé déjà H seize ans, ayant plus de cœur qu'il ne convenait à un sert, et dédaignant la bassesse de sa condition servile, monta un jour sur les galères qui allaient à Alexandrie, et quittant le sprvice de messer Guasparrino, s'en allaen plusieurs endrc'ls, mais sans pouvoir réussir en rien. A la fin, trois ou qua.re ans après son départ de chez messer Guasparrino, étant devenu un beau et grand jeune homme, et ayant appris que son père qu'il croyait mort était encore vivant, mais retenu en captivité et en prison par le roi Charles, il parvint, quasi désespérant de la foriune et allant à l'aventure, en Lunigiane, où il devint par hasard un des familiers de Conrad Malespina, qu'il servit très fidèlement et qui en fut très satisfait. Et bien que quelquefois il vît sa mère qui était
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avec la femme de Conrad, il ne la reconnut pas, ni elle non plus, tellement l'âge les avait changés l'un et l'autre de ce (|u'ils étaient quand ils s'étaient vus pour la dernière Ibis. « Jeannot étant donc au service de Conrad, il advint qu'une lille de celui-ci, dont le nom était Spina, restée veuve d'un Niccolo da Grignano, revint h la maison de son père. Elle était fort belle et très agréable, et avait à peine dépasse seize ans. Par aventure elle jeta les yeux sur Jeannot et Jeannot sur elle, et ils s'énamourèrent l'un de l'autre. Crt amour ne resta pas longtemps sans etfet, et il se passa plusieurs mois avant que personne s'en aperçût. Pour quoi, se croyant trop assurés du secret, ils commencèrent à agir d'une manière moins discrète que n'en dernaiid.iient de ■pareilles relations; et un jour qu'ils allaient le long d'un bois agréable et très touffu, la jeune fille et Jeannot ayant laissé tout le reste de la compagnie, y entrèrent ; croyant avoir beaucoup d'avance sur ceux qui les suivaient, ils s'assirent en un endroit agréable, plein d'herbe et de fleurs et entièrement entouré par les arbres, et se mirent à prendre l'un de l'autre un amoureux plaisir. Ils étaient depuis longtemps ensemble, bien que le grand plaisir qu'ils avaient éprouvé iCur eût fait paraître le temps court, lorsqu'ils furent surpris en cet endroit, d'abord par la mère de la jeune fille, puis par Conrad. Celui-ci, affligé outre mesure de ce qu'il voyait, les fit saisir sans en dire le motif par trois de ses serviteurs, les fit conduire enchaînés dans un de ses châteaux, et frémissant de colère et de courroux, il se disposait à les faire honteusement mourir. La mère de la jeune fille ayant compris par quelques paroles échappées à Conrad, quelle était son intention à l'égard des coupables, et ne pouvant supporter cette idée, bien quelle fût très courroucée et qu'elle pensât que sa fille avait mérité les plus oruels châtiments pour la faute qu'elle avait commise, s'en vint trouver son époux irrité et se mit à le supplier de ne i.is se laisser aller à devenir dans sa vieillesse le meurtrier le. sa fille, ni à se souiller les mains du sang d'un de ses ■rvileurs, le conjurant de trouver une autre manière de ilisfaire sa colère, comme par exemple de les faire einpri- >nner et de leur faire pleurer en prison la faute commise. :i bonne dame insista tant par ces paroles et par beaucoup 'autres, qu'elle détourna Conrad de la pensée de les faire lourir; il ordonna donc que chacun des deux amants lût Miprisonné en un lieu séparé, et là, bien gardé; qu'on ne ■ur donnât que peu de nourriture, et qu'on leur fît subir de lurs traitements, jusqu'à ce qu'il disposât autrement d'eux; f. ainsi fut fait. Ce que fut leur vie dans la captivité et dans <;s larmes continuelles, au milieu de plus de privations qu'il l'aurait été besoin, chacun peut le penser.
« Jeannot et la Spina étaient depuis un an - une si
poignante situation, sans que CnnrafI sp hV 'l'cux,
quand il udvi"t que le ro' Pierre d'Aras:. ice
.' de niessire Jean Je Procida, souleva li. va
'. au roi Charles ; de quoi Conrad, comnif; Uibclm, ii! ^^rande * lôte. Jeannot ayant appris cette nouvelle par un do ceux qui Je gardaient, poussa un grand soupir et dit : « — HéUs ! « voiUi quatorze ans passés que je vais errant misérablement «< par le monde, n'attendant rien autre que cela, et maintc- << nint que la cho^e est arrivéf, afin que jamais plus je n'aie « à espérer de bonheur, elle me trouve en prison, d'où je /* « n'espère jamais sortir, si ce n'est mort. — • « — Et coni- .'.'* « ment! — dit le geôlier — que t'imijorte k loi ce que Ice «< plus grands rois se font entre eux? Qu'av.iis-tu à faire eu « Sicile? — » A (|uoi Jeannot (ht: .< — Il me vemblo que mou « cœur se hrist; lorsque je me rappelle ce que jadis eut à y « faire mon père, que je me souviens, encore (ju-; it; fusao « petit cnliint (jiiand je m'enfuis, avoir vu grai nr
« du vivant do roi Manfrcd. — » Le geôlier | .1 :
« — KL (|iii l'uL ton père? — » « — Je puis di-sot mais — dit i< Jcannol — nommer mon père en toute eùrolé, puisque je « me vois tombé dans le même danger où je craignais de le « trouver lui-même. 11 fut appelé et s'appelle encore, s'il « vit, Arrighriio Capece, et moi je ne me nomme pas Jean- <« nol, mais Giuslredi ; et je ne doute point que, si j'étais « hors d'ici et que je retournasse en Sicile, je n'y eusse ence core une grande situation. — »>
« Le bnive gardien, sans pousser la conversation plue avant, à la première occasion qu il eut, raconta tout cela à Conrad. Ce que voyant Conrad, bien qu'il se montrât disposé à ne pas s'en rapporter au prisonnier, il s'en alla vers madame Bcrilola, et lui demanda affectueusement si elle n'avait pas eu un enfant qui avait nom (jiusfredi. La dame répondit en pleurant que si l'aîné des deux enfants qu'elle avait eus était vivant, il s'appellerait ainsi et serait âgé de vingt-deux ans. En entendant cela, Conrad comprit que c'était bien lui. et il lui vint à la pensée, s'il en était ainsi, qu'il pouvait d'un même cour» faire une grande misériforde, et effacer sa honte ainsi que celle de sa fille, en la donnant pour femme à ce jeune homme ; et pour ce, ayant fait venir secrètement Jeannot, il l'interrogea minutieusement sur toute fia vie passée. Voyant par des indices manifestes qu'il était vraiment Giusfredi, fils d'Arrighelto Capece, il lui flit: « — Jeannot, tu « sais de quelle nature et combien grande est l'injure que tu « m'as faite en la personne de ma propre fille, alors que je M 1c traitais bien et, amicalement, et que tu devais, comme « tout serviteur doit faire, toujours t'clforcer d'agir en vue it de mon houncur et de mes intérêts ; bien des yens, ei tu
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« leur avais fait ce que lu m'as fait, t'auraient fait honteu- « sèment mourir, ce que ma pitié n'a pas voulu. Maintenant, « puisqu'il en est comme tu dis, et que tu es fils de « gentilhomme et de gente dame, je veux, si tu le veux toi- « même mettre fin à tes angoisses et te tirer de la misère et « de la captivité où tu es, et d'un même coup remettre ton « honneur et le mien en leur place voulue. Comme tu le sais, « la Spina, que tu as prise par un amour indigne de toi et « d'elle, est veuve, et sa dot est grande et bonne. Quelles « sont ses mœurs et son père et sa mère, tu le sais. De ton « état présent, je ne dis rien. Pour quoi, dès que tu le vou- « dras, je consens, puisqu'elle fut ton amante d'une façon « déshonnête, qu'elle devienne honnêtement ta femme, et « que tu restes ici près de moi et près d'elle tant qu'il te « plaira, comme mon fils. — »
« La prison avait abattu les forces physiques de Jeannot, mais son âme généreuse, digne de son origine, n'avait en aucune façon été diminuée, non plus que l'amour qu il avait pour sa dame. Et bien qu'il désirât ardemment ce que Conrad lui offrait, et qu'il se vît en son pouvoir, il n'abaissa en rien la réponse que sa grandeur d'âme lui indiquait qu'il devait faire, et il répondit : « — Conrad, ce n'est ni la cupidité de v< devenir seigneur, ni le désir d'acquérir de l'argent, ni « autre motif semblable qui me firent jamais attenter, comme « un traître, à tes intérêts. J'aimais ta fille, et je l'aime et « l'aimerai toujours, pour ce que je la tiens digne de mon « amour. Et si j'ai agi vis-à-vis d'elle moins qu'honnêtement « selon l'opinion des gens vulgaires, j'ai commis la faute à « laquelle est toujours exposée la jeunesse, laquelle faute, « si l'on voulait qu'elle ne se produisît pas. il faudrait sup- « primer la jeunesse ; de même, si les vieux voulaient se rap- « peler avoir élé jeunes et mesurer les fautes des autres aux « leurs, et les leurs à celles des autres, elle ne serait pas si « grave que toi et beaucoup d'autres la font; je l'ai commise « comme ami, non comme ennemi. Ce que tu m'offres, je ■ l'ai toujours dé.'^iré, et si j'avais cru que cette faveur eût « dû m'êlre accordée, il y a longtemps que je l'aurais de- « mandée; et elle me sera maintenant d'autant plus chère, « que mon espérance de l'avoir était moindre. Si tu n'as « point véritablement l'intention que tes paroles me font « entrevoir, no me repais point d'une espérance vaine; fais- « moi ramener en prison, et là, fais-moi souffrir tout ce qu'il « te plaira; pour moi, tant que j'aimerai la Spina, je t'ai- « merai toujours par amour d'elle, quoi que tu me fasses, « et je t'aurai en respect. — »
« Conrad, voyant cela, s'étonna; il eut Jeannot en grande estime, et, tenant son amour pour fervent,le jeune homme ne lui en fut que plus cher. Pour ce, s'élant levé, il l'accola et le
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baisa, et sans plus derolanl.oid inna mic laSpina PJiRcrrMèmont amenée. Cello-ci élail devenue diuis sa prison. tmii^re, pAle et débile, et prosqu'une autre leiiune que relie quelle paraissait d'ordinaire, de môme que Jeunnot était devenu un autre homme; tous deux, en présence de Conrad, cl d'un consentement mutuel, conlraclèrent mariaîjo suivant noï usages. Et lorsque après quelques jours, pondant lesqu^l.-. sans rien dire h personne de co qui sélail l'ail, il leur lit donn'T tout ce dont ils avaient besoin et ce qui leur plaisait il lui parut temps de rendre leurs mères heureuses, ayant fuit nupcler sa femme et la Chevrière, il leur parla ainsi : „ _ Qu,. diriez-vous. Madame, si Je vous taisais retrouver « voire fils aîné, et s'il était le mari d'une de m»» lilles?— »» A quoi la Chevrière répondit : « — Je ne pourrais rien vous « dire, sinon que si je pouvais vous «^Ire plus attachée que « je le suis, je le serais d'autant plus que vous m'auriez « rendu une chose plus chère que je ne me suis ehèreàmoi- « méuîe, et en me la rendant de la taçon que vous dites, « vous mêleriez retrouver un peu de mon espérance per- (c due, — » et, pleurant, elle se tut. Alors Conrad dit à sa femme :« — Kt à toi, femme, que t'en semblerait, si je te c donnais un tel çjîndre? — » A quoi la dame répondit : « — Non pas seulement l'un d'eux, qui sont gentilshommes, «mais un ribaud, s'il vous plaisait, me pairait. — » Alors Conrad dit : « — Femmes, j'espère avant peu de jours vous « rendre en cela joyeuses. — » Et voyant déjà les deux jeunes gens revenus en leur premier étal. il les fit vôiir honorablement et demanda à Giusl'redi :« —Ne goûterais-tu pas « une allégresse encore plus grande que celle dont tu jouis, « si tu voyais ici ta mère? — » A quoi Giusl'redi répondit : <( — Je ne saurais croire que les chagrins que lui ont causé « SCS malheurs l'aient laissée vivre si longtemps; mais pour- T tant si cela était, cela me serait souverainement rher,d'au- •> tant que, par ses avis, je croirais pouvoir n^roiivrer une " grande partie de mes biens en Sicile. — » Alors Conrad !it venir l'une et lautre dames. Elles firent tonte»* deux une merveilleuse fête à la nouvelle cpniis'».ne s'éfonn.-int pas peu (le l'inspiration (jui avait pu pousser Conrad h une clémence telle qu'il l'eût unie à Jeannot. Madame Bepitola, à quelques mots de Conrad, se mit t'iregarflerJeanniiLel une vertu occulte réveillant en elle le souvenir des traiis enfantins du visage de son fils, sans attendre d'autre explii;ntion.lcs bra.s ouverts, elle lui sauta au col. Son émotion surabondante et l'allégresse maternelle ne lui permirent pas de prononcer un^; parole; au contraire, elle sentit ses forces lelloment l'aban donner, qu'elle tomba quasi morte dans les br;i- de son (ils. Ci'liii-ci, bien qu'il s'étonnAt beaucoup, se rappelant l'avoit vue souventes fois auparavant en ce mênae castel sans lare
connaître, reconnut cependant sur-le-champ la douce odeur maternelle, etseblâmant lui-même deson aveuglement passé, il la reçut en pleurant dans ses bras et la baisa tendrement. Kl quand madame Beritola, grâce aux soins de la dame de Conrad et de la Spina qui lui prodiguaient l'eau fraîche et tous les autres soins, eût rappelé ses forces perdues, elle embrassa de nouveau son fils avec force larmes et douces paroles, et, pleine de tendresse maternelle, elle le baisa plus de mille fois; et lui, de son côté, l'accueillit très respectueueement.
« Mais après que les emorassements honnêtes et joyeux curent été renouvelés à trois ou quatre reprises, non sans grande joie des assistants, et que l'un et l'autre eurent narré leurs aventures, Conrad, ayant déjà signifié à ses amis le plaisir qu'il éprouvait dans sa nouvelle alliance, et ordonné une belle et magnifique fête, Giusfredi lui dit : « — Conrad, « vous m'avez réjoui en bien des choses, et vous avez long- « temps honoré ma mère; maintenant, pour que rien de ce « qui peut se faire par vous ne nous manque, je vous prie « de nous donner, à ma mère et à moi, le plaisir de laire « venir à la fête mon frère qui, à l'état de serf, habite la « maison de messer Guasparrino d'Oria, lequel, comme je « vous l'ai dit déjà, nous prit, lui et moi, dans une de ses i< courses; et puis d'envoyer en Sicile quelqu'un qui s'in- « forme exactement de l'état du pays et se mette en quête de « savoir ce qu'il est advenu de mon père Arrighetto, s'il est « vivant ou mort, et, s'il est vivant, en quelle situation il « se trouve ; et qui, une fois pleinement renseigné sur toutes « ces choses, s'en revienne vers nous. — » La demande de Giusfredi plut à Conrad, et, sans aucun retard, il envoya secrètement des émissaires à Gênes et en Sicile.
« Celui qui alla à Gênes,après avoir trouvé messer Guasparrino, le pria vivement de la part de Conrad de lui envoyer le Chassé et sa nourrice, et lui expliqua en détail ce qui avait été fait par Conrad au sujet de Giusfredi et de sa mère. .Niesser Guasparrino s'étonna fort en entendant cela, et dit : << — Il est vrai que je ferais pour Conrad tout ce que je « pourrais, pourvu que cela lui plût. J'ai bien chez moi, « voilà quatorze ans déjà, le garçon que tu réclames et sa « mère, et je les lui enverrai volontiers; mais tu lui diras * de ma part qu'il prenne garde d'avoir été trop crédule en « ajoutant foi aux paroles de Jeannot que tu dis se faire ap- « peler aujourd'hui Giusfredi, pour ce qu'il est plus malin « qu'il ne croit. — «Ayant ainsi dit, et après avoir fait honneur au brave messager, il se fit amener en secret la nourrice, et l'interrogea prudemment sur ce fait. Celle-ci, ayant su la révolte de Sicile, et apprenant qu'.A.rrighetlo était vivant, la peur qu'elle avait eue jadis fut entièrement dissipée
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et elle lui dit de point en point tout ce qui était «rrivé.ainsi que les raisons qui Favaient fait agir comme elle avait agi. Messer Guasparrino, voyant que le récit de la nourrice était parfaitement conforme à celui de l'envoyé de Conrad, commença à y ajouter foi, et, d'une manière ou d'une autre, en homme très tin qu'il était, s'étant informé de celte aventure, 2t trouvant que ses recherches lui donnaitint de plus en plua la certitude du fuit, il eut honte du vil traitement fait au jeune garçon. Sur quoi, pour racheter sa faute, comme il avait une belle flllelte Agée de onze ans, et qu'il connaissait ce qu'Arrighetto avait été et était, il la lui donna pour femme avec une grosse dot; puis, après une grande fête donnée h cette occasion, il monta sur une gaifre tjien armée, accompagné du garçon, de sa lille, de l'ambassadeur de Conrad et de la nourrice, et s'en vint à Lerici, où il fût reçu par Conrad qui le mena, avec toute sa suite en un sien château, situé non loin de là. et où était préparée la grande fête. « Quelle fut la joie de la mère en revoyant son (ils; quel fut l'accueil que se firent les deux frt'res*; celui que tous les trois firent à la fidèle nourrice ; quelle fut la lêle que tous firent à messer Guasparrino et à sa fille, et celle qu'il fit à tous; celle enfin à laquelle se livrèrent eni?etnblc Conrad et sa femme, ses fils et ses amis, tout cela ne [«lurniit se décrire par des mots, et pour ce, Mesdames, je vous laisse lo soin de l'imaginer. Afin que la fêle tut complète. Dieu, qui comble de ses dons quand il a une fois commencé, voulut qu'arrivât la joyeuse nouvelle qu'Arrighetto était en vie et en bonne situation. En effet, au plus fort de la têtp. les convives, hommes et femmes, étant encore assis ii table, revint le messager qui était allé en Sicile et qui, entre autres choses, raconta, au sujet d'Arrighetlo, qu'il 'était gardé en captivité par le roi Charles, quand la révolte contre le roi éclata dans la ville; le peuple en fureur courut h la prison, tua les gardiens, et fit sortir le prisonnier. Puis, comme il était le principal ennemi du roi Charles, les révoltés le firent leur capitaine et se mirent, à sa suite, à chasser et k tuer les Français. Pour quoi, il s'était attiré à un haut point la faveur du roi Pierre, lequel l'avait rétabli dans tous ses biens et dans tous ses titres, ce qui faisait qu'il était en grande et bonne situation. Le messager ajouta qu'il l'avait reçu avec de grands honneurs, et qu'il avait montré une grande joie au sujet de sa femme et de son fils, dont il n'avait jamais rien su depuis ses malheurs. En outre,il leur envoyait une frégate montée par de nombreux gentilshommes que précédait le messager. Celui-ci fut accueilli et écouté avec une grande joie; et aussitôt, Conrad et quelques-uns de ses amis, allèrent à la rencontre des gentilshommes qui venaient pour madame Beritola et pour Giusfredi, et leur
firent un joyeux accueil ; puis Conrad les introduisit au banquet oui n'était pas encore à moitié achevé. Là, la dame et Giusfre.iii, et tous les autres, leur témoignèrent une telle Joie, que jamais on n'en vit de pareille. Quant à eux, avant de se mettre h manger. ils saluèrent Conrad et sa femme de la part ri'Arrigrietto, et les remercièrent du mieux qu'ils surent et qu'ils purent de l'honneur fait à la femme et au fils d'Arrighetto, mettant ce dernier à leur disposition pour tout ce qui dépendrait de lui. S'étant ensuite tournés vers mpssirc Guasparrino, dont le service était inattendu, ils lui dirent qu'ils étaient certains que, lorsque Arrighetto saurait ce qu'il avait fait pour le Chassé, il lui rendrait de semblables gr.lces et plus grandes encore. Après quoi ils prirent part à la fête et mangèrent joyeusement en compagnie des deux nouvelles épousées et des deux nouveaux époux. Conrad fêta son gendre et ses autres parents et amis, non-seulement ce jour-là, mais pendant un bon nombre d'autres. Quand la fête fut un peu calmée, il parut temps à madame Beritola, à Giufredi et aux autres de partir, et, au milieu des pleurs de Conrad, de sa dame et de messer Guasparrino, ils montèrent sur la frégate, emmenant la Spina. Poussés par un vent prospère, ils arrivèrent promptement en Sicile, où tous, les fils et les femmes, furent reçus à Palerme par Arrighetto, avec une telle fête que jamai^ on ne pourrait le dire. On croit qu'ils y vécurent tous longtemps et très heureux, et, en gens reconnaissants des bienfaits reçus, très amis de messire Dieu. — »
NOUVELLE VII
Le Soadan de Baby!onie eUToie sa fille ea mariage an roi de Oarbe. Ccllc-ei. par saite de nombreux accidents, tombe dans l'espace de quatre années aux mains de neuf hommes qui l'emmènent en divers pays. En dernier lieu, readae à son père comme pucelle, elle est de noaveau enroyée au roi da Garbe,
Si la nouvelle d'Émilia avait duré quelques instants de plus, il est probable que la compassion que les jeunes dames éprouvèrent pour les malheurs de madame Beritola, leur aurait arraché des larmes. Mais quand la nouvelle fut finie, il plut à la reine que Pamphile continuât en contant la sienne; pour quoi, Pamphile qui était le plus obéissant des hommes, commença : « — Plaisantes dames, il est malaisé de connaître ce qui nous convient. C'est ainsi qu'on a pu voir bien
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souvent que bon nombre de gens, persuadés qu'en devenant riche? ils pourraient vivre sans souci et Ininquillos, non-seulrriionl ont (iemundé & Dieu dans leurs prières de leur envoyer la lorlut!»', mais n"ont reculé devant aucune latigue, aucun péril, pour lachcr de l'acquérir; et qu à peine la rorliine leur e>l venue, il s'est Irouvô quelqu'un, iivide de recueillir un si i:;ios héritage, qui les a assassines; lesquels gens, avant d'ùuo devenus riche», aimaient leur manière de vivre. Dautns, parvenus fl'iine basse extraction au rang royal, à travers mille périlleuses batailles, en répandant à tlots le sang de leurs frères et de leurs amis, et croyant goûter aior.s le bonheur supréme.ont reconnu qu'indépendamment des SOUCIS inlinis, des terreurs dont ils virent leur nouvelle situation remplie, qu'indépendamment de la mort qui les atteignit, aux tarjles royales on buvait le poison dans les coupes d'or, beaucoup, après avoir avidement souhaité la force corporelle, la beaul»'*, ou les riches parures, ne se sont aperçu qu'ils avaient mal placé leurs désirs qu'envoyant que ces biens mêmes avaient causé leur mort, ou leur avaient attiré une existence malheureuse. Et pour ne point m'appesantir sur tous les humains désirs,.! allirme qu'il n'en est aucun qui puisse être formé par les vivants avec la pleine certitude qu'il mettra à l'abri de la forlune adverse. ?our quoi, si nous voulons agir sagement, :lOl;^: devrons nous en tenir à ce que nous a donné et peut >ful nous donner Celui qui, seul aussi, sait ce qu'il fait. Mais altondu que. si les hommes &e trompent souvent dans la plupart de leurs désirs, vous, gracieuses dames, vous péchez surtout en un seul, à savoir en celui d être belles, tellement que, non contentes des beautés que vous a accordées la nature, vous cherchez à les accroître par un art merveilleux, il me plaît de vous conter combien, h son grand dommage, fut belle une dame sarrazine, à laquelle il advint, en moins de quatre ans, à cause de sa beauté, de célébrer par neu! fois de nouvelles noces.
<< Il y a bon temps déjà, vivait en Babylonie, un Soudan oornme Beminedab, et à qui, pendant sa vie, tout réussit à souhait. Parmi ses autres nombreux enfants, mâles et femelles, il avait une fille appelée Alaciel, laquelle, au dire de quiconque l'avait vue, était la plus belle femme qui se vît au monde en ces temps là ; et pour ce que, dans une grande défaite qu'il avait fait essuyer à une multitude d'arabes qui l'avaient attaqué, le roi de Garbe l'avait merveilleusement aidé, il lui avait, sur la demande que celui-ci lui en avait faite comme d'une grâce spéciale, donné sa fille pour épouse et après l'avoir fait monter sur un navire bien armé et bon marcheur, avec une escorte d'honneur composée d'hommes et de femmes, et lui avoir donné de nombreux et riches vê-
tements, il la lui envoya, en îa recommandant à Dieu. Les marins, voyant le temps bien disposé, livrèrent les voiles au vent, et après être sortis du port d'Alexandrie, naviguèrent plusieurs jours très heureusement. Ils avaient déjà dépassé la Sardaigne, et le terme de leur course leur paraissait proche, quand un .jour dos vents divers s'élevèrent soudain, lesquels étant impétueux outre mesure, fatiguèrent tellement le navire oii était la dame et les marins, qu'ils se crurent tous plus dune fois perdus. Pourtant, agissant en vaillants hommes, de tout leur art et de toutes leurs forces, quoique battus par la mer immense, ils se maintinrent pendant deux jours. La troisième nuit survenant depuis que la tempête était commencée, et celle-ci ne cessant pas mais croissant au contraire de plus en plus, ils no savaient où ils étaient, et ne pouvaient le savoir par cnlculs marins, ni le reconnaître par la vue, attendu que le ciel était entièrement obscurci par les nuages et la nuit noire ; quand soudain, se trouvant à peu près à la hauteur de Mayorque, ils sentirent, le navire s'entr'ouvrir. Pour quoi, ne voyant aucun moyen de salut, et chacun ayant à l'esprit soi-même et non les autres, ils jetèrent à la mer une chaloupe, et résolus de sa lier à celle-ci plutôt qu'au navire détruit, les patrons s'y précipilèieiiL. suivis un à un de tous les hommes qui étaient sur le navire, bien que ceux qui étaient descendus les premiers sur la chaloupe voulussent les en empêcher le couteau à la main ; et croyant ainsi fuir la mort, ils s'éloignèrent avec la chaloupe. Mais contrariés par le temps, ils ne purent manœuvrer l'embarcation qui s'abîma, et ils périrent tous tant qu'ils étaient. Quant au navire qui était poussé par un vent impétueux, bien qu'il fiît entr'ouvert et déjà presque plein d'eau — il n'-y était resté personne que la dame et ses femmes, qui toutes, vaincues par la violence de la mer et par la peur, gisaient sur le pont quasi-mortes — il vint en courant très vite heurter contre une plage rie l'île de Mayorque ; le choc fut si violent, qu'il s'engrava tout entier dans le sable, loin du rivage, à peu près à la distance d'une jetée de pierre. Là, combattu par la mer, il se tint toute la nuit, sans que le vent pût le faire bouger.
« Le jour venu, et la tempête étant un peu apaisée, la dame qui était à moitié morte, leva la tête, et faible cotnme elle était se mit à appeler tantôt l'un, tantôt l'autre de ses compagnons ; pour quoi, voyant qu'aucun d'eux ne lui répondait et n'en apercevant aucun, elle s'étonna beaucoup et commença à avoir une grandissime peur. Alors s'étant levée du mieux qu'elle put, elle vit les dames qui l'accompagnaient ainsi que les autres femmes étendues autour d'elle. Après les avoir longtemps appelées, tantôt Tune, tantôt l'autre, elle en trouva peu qui eussent conscience d'elles-
mêmes, étant toutes comme mortes de peur ou en proie arj angoisses de l'estomac ; de quoi la peur de la dame devint plus grande encore. Mais néanmoins, la nécessité de prendre une décision la poussant, attendu (|u'elle se voyait ]h toute seule, et sans savoir où elle était, elle stimula vrW,--. de ses compagnes qui étaient e.Korc vivantes et les lit le ver ; celles-ci ne sachant où les hommes s'en étaitmt allés et voyant le navire lutter contre le rivage et plein d'eau, se mirent à se lamenter avec elle. L'heure de none était il-Jà proche quelles n'avaient encore vu personne sur le riv.i^e ou autre part, à qui elles pussent inspirer quelque pitio et
3ui les secourût. Sur l'heure denone, revenant par aventure e chez lui, passa par là un gentilhomme dont le non» était Pericon da Visalgo, suivi de plusieurs de ses familiers à cheval, lequel voyant le navire, comprit aussitôt de quoi il s'agissait, et ordonna à un des familiers de monter sans retard sur le navire et de lui dire ce (|u'il y aurait trouvé. Le familier, encore qu'il éprouvât quelque difficulté à ce faire, parvint cependant à y monter, et trouva la gente jeune fille avec les quelques compagnes qui lui restaient, et qui se tenaittimidement cachée sous le bec de la proue du navire. Dès qu'elles le virent, pleurant, elles implorèrent à plusieurs reprises sa mi8éricorde;mais voyant qu'elles n'étaient pas comprises de lui. et qu'elles ne le comprenaient pas, elles s'efforcèrent de lui expliquer par gestes leur mésaventure. Le familier ayant tout re},'ardé de son mieux, raconta à Pericon ce qu'il y avait sur le navire ; sur quoi Pericon, ayant promptement fait descendre à terre les femmes et les choses les plus précieuses qui s'y trouvaient, s'en fut avec elles dans son château; et \h les femmes s'étant réconfortées par la nourriture et le repos, il comprit à ses riches vêtements,que la dame qu'il avaittrouvée devait être une grande et gente dame qu'il reconnut aussi au respect que toutes les autres avaient pour elle seule. Et bien que la dame fut toute pâle et très fatiguée, à cause de la mer, cependant ses beautés n'échappèrent point à Pericon; pour quoi il résolut soudain en lui-même, si elle n'avait pomt de mari, de la prendre pour femme, et s'il ne la pouvait avoir pour femme d'obtenir ses faveurs.
« Pericon était homme de fîère prestance et très robuste ayant pendant quelques jours fait servir abondamment la dame, cette dernière s'était de la sorte entièrement rétabtie, Pour quoi, voyant qu'elle était belle au delà de toute imagination, et fort ennuyé de ne pouvoir la comprendre et de n'être point compris d'elle, et de ne pouvoir ainsi savoir qui elle était, démesurément enflammé cependant par sa beauté, il s'efforça, par gestes plaisants et amoureux, de l'amener à satisfaire ses désirs ; mais cela ne servait à rien:
elle repoussait complètement ses offres de service, et l'ardeur de Pericon s'en allumait d'autant plus. Ce que voyant la dame, comme elle était déjà demeurée parmi ces gens pendant plusieurs jours, elle comprit à leurs façons d'agir qu'elle était chez les chrétiens, et en un lieu où, même si elle l'avait su, il lui aurait peu réussi de se faire connaître. Sentant également qu'à la lon.vue, par force ou par amour, il lui faudrait en venir à satisfaire Pericon, elle résolut de dominer par sa force dâmela situation malheureuse oiielle se trouvait. Elle recommanda donc à ses femmes — il ne lui en était plus resté que trois — de ne révéler à personne qui elles étaient, à moins qu'elles ne se trouvassent en un endroit où elles verraient moyen d'être secourues et délivrées. En outre, elle les engagea fortement à conserver leur chasteté, alfirmant que pour elle, elle était bien résolue à ce que personne, si ce n'est son mari, pût jouir d'elle. Ses femmes la louèrent beaucoup de cela, et promirent de suivre ses ordres selon leur pouvoir.
« Pericon s'enflammant chaque jour davantage — d'autant plus qu'il voyait à sa portée la chose désirée et qu'elle lui était refusée — et voyant que ses frais n'aboutissaient à rien, résolut d'agir par ruse et artifice, réservant la force pour la fin. S'étant aperçu plusieurs fois que le vin plaisait à la dame comme une personrie qui n'avait pas été habituée à en boire, sa religion le lui défendant, il pensa qu'il la pourrait prendre à l'aide du vin, ministre ordinaire de Vénus.Feignant de ne plus avoir envie de ce dont elle se montrait si avare, il fît servir un soir, en manière de fête solennelle, un beau souper, auquel la dame vint assister. A ce souper égayé par toutes sortes de bonnes choses,il ordonna à celui qui la servait de lui donner à boire des vins variés mêlés ensemble, ce que le serviteur fit très bien : et elle qui ne- se méfiait pas de cela, entraînée par l'agrément du breuvage, en prit plus qu'il n'aurait été honnête. De quoi, toute infortune passée étant oubliée, elle devint joyeuse, et voyant quelques femmes danser à la mode de Mayorque. elle dansa à la mode d'Alexandrie. Ce que voyant Pericon, il lui sembla qu'il était près d'obtenir ce qu'il désirait, et continuant à lui faire servir plus abondamment des mets et des vins, il prolongea le souper une grande partie de la nuit. Enfin, les convives partis, il entra dans la chambre de la dame seul avec elle. Celle-ci, plus chaude de vin que retenue par l'honnêteté, entra dans le lit.après s'être dépouillée de ses vêtements en présence de Pericon, comme s'il avait été une de ses femmes, et sans être retenue par la moindre vergogne. Pericon l'imita sans retard, et ayant éteint toute lumière, il se glissa prestement à ses côtés, la saisit dans ses bras< et ssuia asu'eiiâ lui opposât la moindre
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résistancc.il se mit à se satisfaire amoureusement avec elle. Ce qu'ayant senti la dame, elle qui n'avait jamais su auparavant avec quelle corne cessaient les honimfis, quasi-repcntenle de n'avoir pas consenti aux avances de Pcricon, et sans attendre d'être invitée par lui à de si douces noco3,elle l'y invita plusieurs fois elle-même, non par des parolcs,cur elle ne savait pas se faire entendre, mais par geslt'S.^
« Pendant qu'elle goûtait ce grand plnisir avec Pericon,la fortune mécontente de l'avoir, de femme <Jc roi qu'elle olait, fait devenir l'amie d'un simple châtelain, lui prépara bientôt une plus rude amitié. l'ericon avait unlréreûgé de vingtcinq ans, beau et frais comme une rose, dont le nom était Marato ; ayant vu Alaciel, et celle-ci lui ayant souverainement plu,U crut s'apercevoir, selon qu'il pouvtiit en juger par ses gestes, qu'il en était bien accueilli ; et estimant que rien ne l'empêchait d'oijlenir ce qu'il désirait d'elle, si non la garde vigilante que Pericon en faisait, il tomba dans une pensée cruelle, pens('e qui fut suivie sans retard d'un criminel etlet. 11 y avait alors par hasard dans le port do U ville un navire chargé de marchandises pour Chiarenza en Romagne et dont deux jeunes Génois étaient les patrons ; déjii la voile était levée pour partir au premier bon vent; Morato s'étanl entendu avec eux prépara tout pour qu'ils le reçussent la nuit suivante avec la dame. Cela fait, la nuit étant venue, et ayant tout disposé pour ce qu'il avait à (aire, il s'en alla dans la maison de Pericon qui ne se déliait nullement de lui, accompagné de quelques fidèles compagnons, qu'il avait requis pour l'aider dans ses projets, et suivant le plan arrêté entre eux, il se cacha dans la maison. Quand une partie de la nuit fut écoulée, il ouvrit à ses compagnons, alla avec eux à l'endroit où Pericon dormait avec la dame et étant entrés, ils tuèrent Pericon endormi et s'emparèrent de la dame qui s'était réveillée et se lamentait, la menaçant de mort si elle faisait du bruit. Puis, avec la plus grande partie des choses précieuses appartenant h Pericon, sans avoir été entendus, ils s'en allèrent promptemcnt au port où. sans plus de retard, Marato monta avec la dame sur le navire, laissant ses compagnons s'en retourner.
Il Les marins ayant bonne et fraîche brise, levèrent les voiles et se mirent en voyage. La dame se lamenta amèrement sur sa première mésaventure ainsi que surla seconde, mais Marato, ayant en main le Saint-Croissant que Dieu nous donna, se mit à la consoler de telle façon que bientôt, apprivoisée avec lui, elle eut oublié Pericon ; et déjà elle s'estimait heureuse, quand la fortune, non satisfaite des tristesses passées, lui en prépara une nouvelle. Comme elle était très Lelle de forme, ainsi que nous l'avons déjà dit souvent et de manières fort gracieuses, les deux jeunes patrons du
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navire s'énamourèrent si for* /elle, qu'oubliant toute autre cdobc, ils ne s occupaient qu'à la servir et qu'à lui ètio agréable, t.renant bien j^arde que Marato ne le soupçonnai. S'étant a[)c(çus l'un lautre de leur amour, ils eurent à ccj sujet un euLtelien secret oîi ils convinrent de l'aire en commun l'acquisition de la dame, comme si l'amour devait bo traiter de la même façon que les marchandises ou les prulils du commerce. La voyant parfaitement gardée par Marato, et pour ce étant eajpèché~ dans leur projet, un joi;c que le navire inarchait à pleines voiles et que Marato .-o tenait sur la poupe à regarderla mer sans se métier en r;cu d'eux, ils s'approchèrent de lui tl'ir; commun accord, le saisirent prestciiient par derrière et le, tcrent à la mer ; et le navire alla plus d'un mille a\ .nt que crsonne se fût aperi;u que Marato était tombé à l'eau. Cie q.i apprenant la dame, et ne voyant aucune possibilité ûc I^ i\.'irouver, elle mit à recommencer sur le navire ses premières plaintes. Sur quoi, ^es deux amants vinrent incontinent pour la consoler et par de douces paroles, par de grandes promesses, bien qu'elle les comprît peu ils s'elforçaient de calmer ladamequi pleurait bien moins le mari perdu que sur sa propre mésaventure. Apres lui avoir tenu une ou deux fois de longs discours, il leur sembla qu'ils l'avaient quasi consolée, et ils en vinrent à discuter pour savoir celui qui le premier la mènerait coucher avec lui. Voulant chacun être le premier, et ne pouvant s'accorder entre eux à ce sujet, ils commencèrent d'abord à échanger de graves injures ; leur colère s'en augmentantjils mirent la main aux couteaux, et s'atlaquant avec fureur, ils s'en portèrent plusieurs coups avant que ceux qui étaient sur le navire pussent les séparer ; sur quoi 1 un ueux tomba mort, et l'autre, gravement blessé en plusieurs endroits, eut la vie sauve. Celte aventure contraria beaucoup la dame, qui se voyait seule et sans l'appui de personne et craignait fort que la colère des parents etuca amis des deux palrons se tournât contre elle ; mais les prières du blessé, et une prompte arrivée à Ghiarenza, la sauvèrent de ce danger de mon.
>< ii.Lant descendue à terre avec le blessé, et demeurant avec lui dans une auberge, le bruit de sa grande beauté courut soudain par la ville, et ce bruit parvint aux oreilles du prince de la Moree qui était alors à Ghiarenza. Ge dernier voulut la voir, et l'ayant vue, elle lui parut plus belle que la renommée la faisait ; c'est pourquoi il s'énamoura si foriement d'elle, qu'il ne pouvait penser à autre chose ; et ayant entendu de quelle façon elle était venue là, il résolut d'essayer de l'avoir. Gomme il cherchait les moyens pour y parvenir, les parents du blessé l'iiyant appris, sans atlundre davantage, ils la lui envoûtèrent» ce qui lut très agréable au,
prince et aussi à la dame, pour ce qu'il lui sembla que cols la lirait d'un grand péril. Le prime la voyant, outre sa beauté, ornée d'habits rovaux, ne pouvant autrement savoir qui elle était, pensa au'efle devait élrc une noble dame, el son amour en redoubla. Lu tenant en ^rand honnour. il la traitait non comme sa maîtresse, mais comme fta proprr femme. Pour quoi, la dame se rappelant se» malheurs passés, et se trouvant en comparaison fort bien et surtout toui»; réconfortée, était redevenue joyeuse, et ses beautés fie ii rirent tellement, qu'il semblait que toute la Romapnci n'eût point à parler d'autre chose. Cela lit que le duc d'Atlieno.»^, jeune homme beau et vaillant de sa personne, ami el parent du prince, eut le désir de la voir, et sous préte.xtc d'ulicr visiter celui-ci, comme il avait l'habitude de le faire parfois, il s'en vint avec une belle et honorable suite à Chiarenza où il fut reçu avec honneur et en grande lile. Au bout de quelques jours étant venus à causer eu? •: ' '■ ' beautés de cette dame, le duc demanda si c'était c; belle qu'on le prétendait. A quoi le prince r. , '..i ..i . « — Beaucoup plus, mais de cela ce ne sont pas mes pa- « rôles, mais tes yeux que je veux prendre pour garants. — >• Alors, sur les instances du duc, ils s'en allèrent ensemble là où elle était. La dame, informée d'avance de leur vi.>jile. lereçut en riches atours et d'un air joyeux ; et l'ayant fait a^; seoir entre eux, ils ne purent avoir le plaisir de causer avcr elle, pour ce qu'elle n'entendait rien ou que bien peu de leui langage. Pour quoi chacun la regardait comme une merveilleuse chose, et surtout le duc qui pouvait h peine croir^' qu'elle fût créature mortelle; et croyant, grâce à l'amoureu\ venin qu'il buvait par les yeux, pouvoir satislaire son désir en la regardant, il prépara son propre malheur, en s'énamourant ardemment d'elle. Quand il eut pris congé d'elle avec le prince, et qu'il put penser à son aise, il estima le prince heureux entre tous, pouvant disposer à son plaisir d'une si belle chose. Après y avoir longuement et diversement songé, son feu amoureux pesant plus que son honnêteté, il résolut, quoi qu'il en dût arriver, d'enlever cette félicité au prinoe, et de s'en rendre seul possesseur par quelque moyen que, ce fût ; et dans sa hâte, laissant de côté toute raison et toute justice, il concentra sa pensée tout entière vers les embûches.
« Un jour donc, suivant l'exécrable projet arrêté par lui de concert avec un camérier secret du prince, lequel avait nom Giuriaci, il fit préparer très secrètement tous ses chevaux et tous ses bagages afin de pouvoir partir ; et, la nuit venue, le susdit Ciuriaci l'introduisit en cachette,avec un sien compagnon armé comme lui, dans la chambre du prince, qu'il vit, à cause de la grande chaleur, la dame dormant, de-
bout tout nu î\ une fenêtre donnant sur la mer, pour respirer une petite brise qui s'en élevait. Pour quoi, après avoir informé d'avance son compagaon de ce qu'il avait à faire, il atta sans bruit par la chambre jusqu'à la fenêtre, et là il frappa le prince dans les reins d'un coup de couteau qui le transperça de part en part, puis il le saisit promptement et le jeta pur la fenêtre. Le palais qui donnait sur la mer était très élevé, et la fenêtre à laquelle était le prince avait vue sur quelques masures effondrées par l'impétuosité de la mer, et i ins lesquelles personne n'allait sinon très rarement. Il advint donc, comme le duc l'avait prévu, que la chute du corps du prince ne fut entendue et ne put l'être de personne. Le compagnon du duc, voyant cette action accomplie et faisant semblant de vouloir embrasser Ciuraci, lui jeta prestement autour du col un lacet qu'il avait apporté tout exprès, et le tira si violemment que Ciuraci ne put pousser un seul cri. Le duc étant venu à son aide, ils l'étranglèrent et le jetèrent par la môme fenêtre qu'ils avaient jeté le prince. Cela fait, voyant qu'ils n'avaient été entendus ni par la dame, ni par d'autres, liî duc prit en main une lumière, la porta vers le lit, et découvrit en silence la dame qui dormait profondément. La regardant des pieds à la tête, il l'admira beaucoup, et si, vêtue, elle lui avait plu, elle lui plut au delà de toute comparaison étant nue. Pourquoi, embrasé d'un plus chaud désir, et nullement épouvanté du crime qu'il venait de commettre, les mains encore ensanglantées, il se glissa à ses côtés et se coucha près d'elle qui était tout assoupie et croyait que c'était le prince. Après qu'il fut demeuré avec elle en grandissime plaisir, il se leva et ayant fait venir quelques-uns de ses compagnons, il fit enlever la dame de façon qu'elle ne piît crier, et la fit emporter par une fausse porte par laquelle il était entré ; puis, l'ayant placée >ur un cheval, il se mit en route avec tous ses gens, faisant le moins de bruit qu'il pouvait, et s'en retourna vers Athènes. Mais comme il était marié, il n'alla point jusque là, et s'arrêta en un très bel endroit à lui, qu'il avait sur le oord de la mer; là, il la tint cachée et lui fit servir tout ce dont elle avait besoin.
<> Les courtisans du prince avaient, le lendemain matin, attendu jusqu'à l'heure de none qu'il se levât ; mais n'entendant rien, et ayant poussé les portes des chambres qui n'étaient point fermées, sans voir non plus personne, ils pensèrent qu'il était allé incognito quelque part passer quelques jours en compagnie de sa belle dame, et ils n'en prirent plus de souci. Les choses étant en cet état, il advint que, le jour suivant, un fou étant entré dans les ruines où gisaient le corps du prince et celui de Ciuri-ici, saisit Ciuriaci par le lacet, et s'en alla en le traînant derrière lui. Ciuriaci fut
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non sans prand étonnemenl, reconnu par un eranil nomhr^ ne gens, lesquels, au moyen de proinosscs. s'étant fait nir fier par le fou à l'endroit «J'où il l'av.iit (ratné, y trouvèrent an prand désespoir de toute la ville, le corps du prince qn'ii ensevelirent avec honneur. Et comme on cherchait les m. leurs d'un si grand forfait, et qu'on vit que le duc d'Athèm n'était plus là, mais qu'il avait dispurn lurliveinent, ils est mèrent, comme cela était vrai, que c'était lui qui avait f:i le coup et emmené la dame. Pour quoi, mettant h la phr du prince mort un de ses frères, ils l'élurent pour len prince, et l'excitèrent de tout leur pouvoir fi se venger, l'.e dernier, ayant par la suite eu la preuve que la chose s'était passée comme on l'avait imaginé tout d'abord, rassembla «lo tous côtés ses amis, ces parents et ses serviteurs, en forma rapidement une belle, crandc et puis««anfe armée, et se dirigea contre le duc d'Athènes pour lui faire la guerre. Le duc, apprenant cela, apprôtii également ses forces pour se défendre, et de nombreux seicneurs accoururent à son parmi lesquels, envoyés par l'empereur de Constantin se trouvaient son fils Constantin et Manovello. son neveu avec une belle et nombreuse suite. Ces princes furent reçutrès honornblcment parle duc et encore plus parla duchesse. pnur ce qu'elle était leur sœur.
•' [.es choses tournant dejour en .iourdavanlageîi laguerr»», în duchesse, le moment venu, les fit venir tous les di:ux en sn chamt>re. et Ih. avec force larmes et force paroles, ell' lejr conta toute l'histoire, les motifs de la guerre, et leur montra l'affront que lui faisait le duc avec cette femme qu'il C'-nyait tenir si bien cachée ; et se plaignant fort de (uut cela, ^ !o les pria d'apporter de leur mieux remède, pour l'honn-tir du duc et pour sa consolation à elle. Les jeuni^s -.'cns sa- V lient le fait tel qu'il était, et pour ce. sans trop l'inli'rrogrr, '1- réconfortèrent la duchesse du mieux qu'ils surent, et 1 > I' :nplirentde bonne espérance. Ayant été informés par elle (!■ l'-ndroit où était la dame, ils partirent ; et ctimme ils avniei ' ^' livent entendu vanter la merveilleuse beauté de celle-ci, i'- désirèrent la voir et prièrent le duc de la lour montrer. (^iiii-ci, ne se souvenant plus de ce qui et.-^it advenu nii r- ince pour la lui avoir montrée à lui-même, promit de ]>• t.'^re. Et ayant fait préparer ur magnifique déjeuner, dans un tr.'p beau jardin où demeurait la dame, il les eonduisit. !■ Ifndemain matin, avec quelques autres compagnons, mancrr nvec elle. Constantin étant assis h côté de la dame, se mit h la regarder plein détonnement, alfirmant en lui-même qu'il n'avait .jamais vu chose si belle, et que eertainement le flu'devait être excusé si, pour posséder une si belle chose, V. avait trahi son ami et avait commis un crime : et comme il la regardait à plusieurs reprises, l'admirant chaque fois de
plus en plus, il ne lui en advint pas autrement à lui qu'il n'en était advenu au duc. Pour quoi, il partit énamouré d'elle, et ayant abandonné toute pensée de guerre, il se mil a songer comment il pourrait l'enlever au duc, cachant soigneusement son amour à tout le monde.
« Pendant qu'il brûlait de ce feu, le moment vint de sortir pour aller contre le prince qui déjà s'approchait des domaines du duc , pour quoi, le duc et Constantin, et tous leurs autres compagnons, suivant l'ordre adopté, étani sortis d'Athènes s'en allèrent s'établir aux frontières, afin que le prince n'avançât pas davantage. Ils y étaient depuis plusieurs jours, lorsque Constantin, ayant toujours l'esprit et la pensée tournés vers la dame, et s'imaginant que, maintenant que le duc n'était plus prés d'elle, il pourrait très bien en venir à satisfaire son désir, pour avoir un motif de retourner à Athènes, feignit d'être tombé gravement malade ; pour quoi, avec la permission du duc, ayant remis son commandement à Manovello, il s'en vint à Athènes vers sa soeur. Là, après un jour de repos, l'ayant amenée à causer de l'injure qu'elle avait reçue du duc à propos de la dame qu'il entretenait, il lui dit que, si elle voulait, il l'aiderait en cette circonstance, en l'enlevant de l'endroit où elle était, et l'emmènerait au loin. La duchesse, croyant que Constantin lui faisait cette proposition par affection pour elle et non par amour pour la dame, dit que cela lui plairait fort s'il s'arrangeait de façon que le duc ne pût jamai.s savoir qu'elle y avait prêté la main, ce que Constantin lui promit pleinement ; pourquoi, la duchesse consentit à ce qu'il lit du mieux qu'il lui semblerait.
u Constantin, ayant fait armer en secret une barque légère, la fit amener un soir tout au près du jardin où demeurait la dame, et infornia ceux des siens qui la montaient de ce qu'ils auraient à faire ; puis, avec les autres, il alla au palais où était la dame. Là, par ceux qui étaient au service de celte dernière, et par la dame elle-même, il fut joyeusement reçu, et elle l'accompagna au jardin, selon qu'il lui plut, avec ses serviteurs et les compagnons de Constantin. Celui-ci, sous prétexte d'avoir à lui parler de la part du duc, alla seul avec elle vers une porte qui donnait sur la mer, et qui avait été à l'avance ouverte par un de ses compagnons , et là, ayant p;ir le signal convenu, appelé la barque, il fit prestement saisir la dame, et la fit porter sur la banjue ; puis, étant revenu vern les serviteurs, il leur dit : « — Que personne ne bouge ou »< ne dise mot, s'il ne veut mourir, pour ce que je n'enieniis « pas ravir la dame du duc, mais effacer la honte qu'il fait " a ma soeur. — » A cela, nul n'osa répondre ; pour quoi Constantin, monté avec les siens sur la barque, et s'étaiit approché de la dame oui nleurait, ordonna qu'on mît les
rames à IVau et qu'on partît. Volant plutôt que vogiianl. ils parvinrent h Egine un peu avant le pnint fin jour, ri étant descendus à terre pour so reposer, Constantin se satisfît avec la dame qui pleurait sur sa malhcunnisc beauté. De là, remontés sur la barque, ils parvinrent en peu de jours à Chios, où. par crainte de la colère de son père, et redoutant aussi de se voir enlever la dame qu'il avuit ravie, il plut à Constantin de rester comme en un lieu ^ûr. IVmlnnt plusieurs jours, la dame pleura sa mésaventure ; mais, à lu lin. consolée par Constantin, elle se mit, comme elle avait Tait les antres lois, à «rendre plaisir de ce que la fortune lui aoportait.
« Pendant que les choses allaient ainsi. Osbech. alors roi des turcs, et qui était en guerre continuelle avec l'empereur, vint en ce temps par hasard àSmyrn*' : et \h, ayant entendu dire que Constantin se tenait à Chios sans prendre la moindre précaution, et y menait une existence lascive avec une dame qu'il avait volée, il s'y rendit une nuit avec quelques petits navires de guerre , et étani fiitrt'- sans bruit dans la ville avec aes gens, il en surprit ^ leur lit
avant que ceux-ci s'aperçussent que i' lient sur-
venus; quant au petit nombre de ceux qui s'étaient réveillés à la rumeur et avaient pris les armes, ils lurent occis. La ville tout entière était brûlée, et le butin et les prisonniers portes sur les navires, ils retournèrent vers Smyrne. Là, Osbech, qui était jeune, trouva, en passant son butin en revue, la belle dame qui avait été prise endormie dans son lit ; pour quoi, très content de la voir, il en fit sur-le-champ sa femme, célébra les noces et coucha joyeusement avec elle plusieurs mois. L'empereur qui, avant que ces choses arrivassent, avait fait un traité avec Basan, roi de Cappadncc. afin qu'il assaillît d'un côté Osbech avec ses forces, pendant qu'il l'attaquerait d'un autre côte avec les siennes, et qui ne l'avait pas encore pu mettre à exécution pour ce qu'il ne voulait pas faire, comme n'étant pas convenable, une des choses que lui demandait Basan, apprenant ce qui était arrivé à son fils, et dolent outre mesure de cela, fit sans plus attendre ce queluidemandaitle roi deCappadoce. et le pressa tant (pi'il put de fondre sur Osbech. s'apprètanl de son côté à lui tomber sus. Osbech, apprenant cela, rassembla une armé"^ avant d'être cerné parles deux puissants souverains, et alla à Ja rencontre du roi de Cappadoce, laissant à Sniyrne sa belle dame sous la garde d'un de ses familiers qui était en mémo temps son ami ; et après qu'il eut combattu quelque temps contre le roi de Cappadoce, il fut tué dans la bataille, et son armée déconfite et dispersée ; pour quoi, Basan, vjetorieux. marcha librement vers Smyrne, et, sur son passage, tous lui obéissaient comme au vainqueur.
« Le familier d'Osbecli, nommé Antioohus, à qui la belle dame avait été donné en garde, la voyant si belle, s'en amouracha, bien qu'il fût vieux, sans garder le moins du monde fidélité à son ami et seigneur; et sachant sa langue — ce qui était très agréable à la dame qui, depuis plusieurs années, avait dû se résoudre à vivre comme si elle était sourde et muette, n'ayant personne qu'elle pût comprendre ou dont elle pût être comprise — poussé par l'amour, il prit en peu de jours tant de familiarité avec elle, que bientôt, sans nul égard pour leur seigneur qui était sous les armes et en guerre, ils devinrent non seulement amis, mais amants, prenant l'un avec l'autre, sous les draps, un merveilleux plaisir. Mais apprenant qu'Osbech avait été vaincu et tué, et que Basan venait, pillant tout sur son passage, ils se disposèrent à partir ensemble sans l'attendre, mais toutefois après avoir pris la plus grande partie des choses appartenant à Osbech. Ils s'en allèrent donc tous les deux secrètement à Rhodes, où, au bout de peu de temps, Antiochus tomba malade à mourir.
H II était logé par hasard avec un marchand de Chypre qu'il aimait beaucoup, et qui était son meilleur ami ; sentant sa fin venir, il pensa à lui laisser ce qu'il possédait ainsi que sa chère dame. Près de la mort, il les appela tous les deux et leur dit : « — Je vois, sans que je puisse en douter, que « je m'en vais, ce qui me chagrine, pour ce que je ne me suis « jamais plus réjoui de vivre que je le faisais. Il est vrai que « je meurs très content d'une chose, à savoir que, puisque « je dois mourir, je me vois mourir dans les bras des deux '< personnes quej'ai plus aiméesquequique ce soitau monde, « c'est-à-dire dans les tiens, très cher ami, et dans ceux de u cette dame que j'ai aimée plus que moi-même du moment « que je l'ai connue. Il est vrai qu'il m'est dur de la voir res- « ter ici, étrangère, sans aide et sans conseil, moi mourant ; « et cela me serait plus dur encore, si je ne te sentais pas « ici, car j'espère que, par amitié pour moi, tu auras d'elle u le même soin que tu aurais eu de moi. Et pour ce, je te u prie tant que je peux, s'il arrive que je meure, que mes « affaires et elle-même te soient confiées, et que tu fasses de « l'une et des autres ce que tu croiras devoir faire pour la « consolation de mon âme. Et toi, très chère dame, je te « prie de ne pas m'oublier après ma mort, afin que là-bas « je puisse me vanter que, sur cette terre, j'ai été aimé de « la plus belle dame que la nature ait jamais formée. Si vous » me donnez entière espérance sur ces deux choses, sans « nul doute je m'en irai consolé. — >> Son ami le marchand, ainsi que la dame, pleuraient en entendant ces paroles ; et quand il eut fini, ils le réconfortèrent et lui promirent sui leur foi de faire ce dont il les priait, s'il arrivait qu'il mou-
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rût. Il ne tarda guère à trépasser, et il fut enseveli avec honneur par eux. Puis, quelques jours après, le murch:ind (]o Chvpre, ayant ternr>.inc tout ce qu'il avait à faire à Uho le-», et voulant s'en retourner à Chypre sur un cocho do culul i:h qui se trouvait dans le port, aemanda à la belle dame n; qu'elle voulait faire, car pour lui, il lui fallait retourne h Chypre. La dame répondit que, si cela lui plaisait, elle ii >'volontiers avec lui, espérant que, par amitié pour Anliochu-'. elle serait traitée et regardée par lui comme une sœur, march-.md répondit que son désir serait satisfait ; et afin î'^ la soustraire à toute injure oui pourrait survenir avant qu . s fussent arrivés fi Chypre, il la fit passer pour sa femme. V fois montés sur le navire, on leur donna une chambre à 1 i poupe, et alin que le fait ne parût pas contraire aux paroi -. ils dormirent tous deux en un mémo petit lit. Pour quoi. '! advint ce que ni l'un ni l'autre n'avait prévu en partant .!<•, Rhodes, c'est-à-dire que l'obscurité jointe h la commodiie, à la chaleur du lit dont les forces ne sont pas petites, l<Mir firent oublior l'amitié et l'amour qu'ils avaient pour Anlio-" chus mort, et qu'attirés par un égal appétit. ils commencèrcn» à se caresser mutuellement, si bien (lu'avnnt d'avoir ga'.;nô BafTa, où habitait le chyprien, ils s'étaient d(^ji apparenl.;-. Arrivés à Balfa. la dame resta longtemps avec le marchand.
« Sur ces entrefaites, arriva /i Uiiir.i, pour une affaire, un Ijenlilhomme nommé Antigone, de grand Age et de grand sens mais peu de fortune, pour ce que, s'étant entremis pour de nombreuses choses au service du roi de Chypre, le sort lui avait été contraire. !».i<snnt un jour devant la maison où la belle dame dom^•ut:^L — le marchand étant allé en Arménie avec sa marchamli^e — Antigone la vit à une fenêtre. Comme elle était très belle, il se mit à la regarder, et il lui sembla l'avoir vuf^ une autre fois. mais sans pouvoir dire en aucune façon où.Dr^ son côlé.la belle dame, qui avait été longtemps le jouet de la fortune, mais dont les malheurs touchaient à leur fin, dès qu'elle vit Antigone, «e rappela l'avoir vu à Alexandrie au service de son père.Pour quoi, prise d'une subite e:?péranee de pouvoir encore par son aide revenir h son état royal, et voyant que son marchand était absent, elle fit rappeler Antigone, dèsqu'elle put. Celui-ci étant venu, elle lui demanda en rougissant s'il était Antigone de Famagosta, ainsi qu'elle le croyait. Antigone répondit que oui, et lui dit en outre : « — Madame, il me « semble de vous reconnaître, je ne pu s en aucune façon « me rappeler où je vous ai :;onnu'; ; pour quoi je vous prie, « si cela ne vous fâche point, de me remeltre ea mémoire « qui vous êtes. — »
La dame, entendant qui il était, lui jeta le bras au col en pleurant forLemenh. et aorcs quelques instants, comme
il était très étonné, elle lui demanda s'il ne l'avait jamais vue à Alexandrie. A cette question, Antigène reconnut aussitôt qu'elle était Alaciel, fille du Soudan, qu'on croyait morte en mer, et voulut s'incliner devant elle ; mais elle ne le souffrit point, et le pria de s'asseoir à ses côtés. Ce qu'ayant fait Antigone, il lui demanda respectueusement comment, quand et d'oîi elle était venue en ces lieux, alors que par toute l'Egypte on avait pour certain qu'elle s'était noyée en mer, et il y avait déjà plusieurs années. A quoi la dame dit : « — Je voudrais bien qu'il en eût élé
• ainsi, plutôt que d'avoir mené la vie que j'ai menée, et je « crois que mon père le voudrait aussi, si jamais il la con- « naît. — >• Et cela dit, elle se remit à pleurer abondamment. Pour quoi Antigone lui dit : « — Madame ne vous « découragez pas avant qu'il ne soit besoin. S'il vous plaît, « narrez-moi vos malheurs, et quelle vie a été la vôtre. « Peut-être, avec l'aide de Dieu, pourrons-nous arranger les « choses convenablement. — » « — Antigone — dit la belle « dame — il m'a semblé, quand je t'ai vu, voir mon père, « et mue par cet amour et cette tendresse que je suis tenue « de lui porter, pouvant me cacher de toi, je me suis « tait connaître ; et il y a peu de personnes dont la vue « m'eût fait autant de plaisir que celui que j'ai éprouvé en « te voyant et en te reconnaissant avant tout autre. Et pour « ce, ce que j'ai toujours tenu caché dans ma mauvaise « fortune, je te le dirai à toi comme à mon père. Si tu vois, « après que tu l'auras entendu, quelque moyen de me pou- « voir remettre en ma première condition, je te prie de U « saisir ; si tu n'en vois pas, je le prie de ne dire jamais k « personne que tu m'as vue, ni que tu as entendu parler « de moi. — « Cela dit, toujours pleurant, elle lui conta ce qui lui était arrivé, du jour oîi elle fut jetée sur l'île de Mayorque, jusqu'au moment présent. De quoi Antigone se mit à la plaindre avec compassion; puis, quand il eûtréfléchi peu, il dit : « — Madame, puisque dans vos infortunes « on n'a pas su qui vous étiez, sans nul doute je vous ren- « drai à votre père plus chère que jamais, puis pour femme
• au roi de Garbe. — » Et la dame lui ayant demandé comment, il lui indiqua minutieusement ce quelle devait faire, et afin qu'un autre incident ne pût déranger leur projet, Antigone retourna le jour même â Famagostaet alla trouver le roi, auquel il dit : « — Mon seigneur si cela vous agrée, « vous pouvez d'un même coup vous faire grand honneur, « et m'être très utile à moi qui suis pauvre à cause de vous,
• sans qu'il vous en coûte grand'chose. — » Le roi demanda comment. Antigone dit alors : « — Il est arrivé à Baffa la « belle jeune fille du Soudan qu'on a cru longtemps noyée;
• pour sauver son honneur, elle a souffert de longues et
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« cruelles épreuves ; elle se trouve à présent en un pauvre « état, et désire retourner chez sou père. S'il vous plaît de « la lui mander sous ma garde, ce serait grand lumnpur « pour vous et grand bien pour moi ; je crois que le Soudan « n'oublierait jamais un pareil service.— »Lc roi, mu pnr une royale générosité d'àme. répondit aussitôt que cela lui plui- -;iit:ct l'avant envoyé chercher la dame, il la lit venir à Famagosta où elle fut 'reçue par la reine et par lui avec une lète inexprimable et de magniliques honneurs. Interrogée par le roi et par la reine sur ses aventures, Alaciel leur lit un récit selon la leçon que lui avait faite Antigone. l»eu de jours après, sur sa demande, le roi, lui ayant donné une belle et honorable suite composée d'hommes et de femmes, la renvoya, sous la conduite d'Antigone, au Soudan ; et il n'est pas besoin de demander si elle fut reçue par celui-ci avec joie, ainsi quAntigone et toute sa suite.
« Quand elle lut un peu reposée, le Soudan voulut savoir comment il se faisait qu'elle vivait encore, et qu'elle fût restée si longtemps sans lyi avoir jamais rien fait navoir de l'état où elle se trouvait. La dame, (jui avait parfaitement retenu les conseils d'Antigone, se mit à parler ainsi après son père : « — Mon père, le vingtième jour environ après « que je vous eus quitté, notre navire, assailli par une « cruelle tempête, alla pendant une nuit heurter contre « certaine plage vers le ponant, voisin d'un lieu appelé « Aigues-Mortes. Ce qu'il advint des hommes qui étaient « sur noire navire, je ne l'ai jamais su et ne le sais pas. Je « me souviens seulement que, le jour venu, et revenant à la « vie de quasi-morte que j'étais, le navire naufragé ayant « déjà été vu par les paysans qui étaient accourus de toute « la contrée pour le piller, nous ffimes. moi et deux de mes « femmes, portées fcur le rivage, et prises aussitôt par des « jeunes gens qui se mirent à fuir, entraînant qui l'une qui « l'autre de nos compagnes. Qu'est-il advenu d'elles ?• je ne » le sus jamais ; mais deux jeunes gens m'ayant prise, et se « disputant entre eux pour m'avoir. oi me traînant par les « cheveux.tandis que je pleurais abondamment, il advint que « ceux qui m'entraînaient ainsi passant en un chemin pour « entrer dans un grand bois, quatre hommes à cheval surfi'É * vinrent et aussitôt que ceux qui m'entraînaient les virent, "^ « il me lâchèrent soudain et ils se mirent à fuir. Les quatre t hommes qui me parurent d'un aspect plein d'autorité, « voyant cela, coururent à l'endroit oîi j'éiais et m'adres- « sèrent de nombreuses demandes auxquelles je fis de nom- « breuses réponses, mais je ne fus pas comprise par eux et • je ne les compris pas non plus. Après avoir tenu long- « temps conseil, ils me mirent sur un de leurs chevaux et « me menèrent à un monastère de femmes de leur religion;
« là j« ne sais ce qu"rs «iren*, mais je rus reçue par toutes « les femmes avec douceur, et toujours respectée par elles, et en grande dévotion, jlai ensuite servi avec elles saint Croissant en Val-Greux,à qui les femmes de ce pays por- ■ tent une grande vénération. Mais après être demeurée i[Uflque temps avec elles, et avoir un peu appris leur luiigue, comme elles me demandaient qui et d'où j étais, connaisant le pays où. je me trouvais et craignant, si je disais la vérité, d'être chassée par elles comme ennemie de leur loi, je répondis que j'étais fille d'un grand gen- « tilliomme de Chypre, et que mon père m'ayant envoyée à .j^ « mon mari en Crète, nous avions par hasard fait naufrage. '!^, « Et souvent, en bien des choses, par crainte qu'il m'arrivât • pis, j'observai leurs usages ; entin la principale de ces « dames, qu'elles nomme abbesse, m'ayant demandé si je « voulais m'en retourner en Chypre,je répondis que je ne dé- « sirais rien de plus ; mais elle, craignant pour mon honneur. « ne voulutjamais me confier aux gens qui allaient à Chypre. « Cependant il y a à peu près deux mois, certains gentils- « hommes de France étant arrivés avec leurs femmes, dont .( 1 une était parente de rabbesse,et celle-ci apprenant qu'ils « allaient à Jérusalem visiter le tombeau oïi celui qu'ils « tiennent pour Dieu fut enseveli après avoir été mis à mort r par les Juifs, elle me recommanda à eux, et les pria de « me rendre à mon père. Combien ces gentilshommes me « respectèrent, et avec quelle joie ils m'admirent parmi « leurs dames, serait une longue histoire à raconter. Etant « d jn; montés sur un navire, nous parvînmes après pluu sieurs jours à Balfa ; me voyant arrivée là, oîi je ne con- « naissais personne, et comme je ne savais ce que je devais -( dire aux gentilshommes qui voulaient me présentera mon père selon ce qui leur avait été recommandé par la vénérable dame, Dieu qui sans doute s'occupait de moi, amena sur le rivage Antigone, à l'heure même où nous descendions à Batfa. Je m'empressai de l'appeler, et je lui dis dans notre langue, pour ne pas être comprise des gentilshommes ni de leurs dames, qu'il m'accueillît comme « sa lille. 11 me comprit sur-le champ, et après m'avoirfait ii! « une grande fête, il lit honneur, selon que sa pauvreté le " lui permettait, à, ces gentilshommes et à ces dames,et me mena au roi de Chypre qui me reçut avec des honneurs « que je ne pourrais jamais vous raconter, et qui in'a ren- « voyée vers vous. S'il reste autre chose à dire, qu'Antigone, « qui m'a plusieurs fois entendue conter mes aventures, « vous le raconte. — »
« Antigone s'étant alors tourné vers le Soudan dit:« — Mon « seigneur, comme elle me l'a dit à plusieurs reprises, et « comme me l'ont dit les gentilshommes et les dames avec
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« lesquelles elle vint, ainsi elle vous l'a raconté. Elle a
• oublié seulement de vous dire une chose, et je crois qu'elle « l'a fait parce qu'il ne lui appartenait pas de vous l» dire. « c'est-à-dire combien ces gentilshommes et ces dames avec
• lesquelles elle est venue, ont parlé de l'honnêlelé de la « vie qu'elle avait tenue avec les religieuses dames, et de « sa vertu, et de ses meurs pures, et des larmes et des gé- «< missements que firent les dames et les gentilshommes, «< quand après l'avoir remise entre mes mams, ils se sépa- «< rèrent d'elle. Pour lesquelles choses, si je voulais redire «< pleinement ce qu'ils m'ont dit, non-seulement le jour « actuel, mais la nuit ne sulïirait pas; sarhoz seulement « que, selon qu'en témoignaient leurs paroles et aussi selon «ce que j'ai pu voir, vous pouvez vous vanter d'avoir la <( fille la plus belle, la plus honnête, la plus vaillante, « qu'aucun autre seigneur qui porte aujourd'hui la cou-
• ronne. — »
« Le Soudan fit de tout cela une merveilleuse fête, et pria plusieurs fois Dieu de lui faire la grAce de pouvoir récompenser dignement tous ceux qui avait honoré sa fille, et principalement le roi de Chypre qui la lui avait renvoyée avec tant d'honneur. Et au bout de quelques jours, ayant fait de grandes largesses à Antigène, il lui donna licence de retourner à Chypre, rendant grâce au roi, par lettre et par ambassadeurs spéciaux, de ce qu'il avait fait pour sa fille. Après quoi, voulant achever ce qui avait été commencé, à savoir que sa fille fût la femme du roi de Garbe, il le fit savoir à celui ci, et lui écrivit en outre que, s'il lui plaisait de la recevoir, il l'envoyât chercher. Le roi de Garbe fit de cela grande fête, et ayant envoyé une escorte d'honneur pour la chercher, il la reçut avec joie. Et elle qui avait couché avec huit hommes peut être dix mille fois, se coucha à ses côtés comme pucelle etlui fit accroire qu'elle l'était. Elle vécut en reine auprès de lui, très heureuse, pendant longtemps. Kt pour ce, on dit : bouche baisée ne perd pas sa vente ; au contraire, elle se renouvelle comme la lune. — ■
NOUVELLE VIII
Le comte d'Angers, faaMement accusé, s'enfuit en exil et laisre «et deox enfant* en Angleterre. R.evenn incognito, il les trouve en bonne situation, va comui* palefrenier à l'armée du roi de France, et reconnu innocent, est rétabli dace son premier état.
Les aventures diverses de la bell« Alaciel firent souvent; soupirer lea dames; mais qui sait quel motif leur faisait
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pousser ces soupirs? Peut-être y en avait-il parmi elles qui fcoupiraient non moins par désir de semblables noces, que par compassion pour Alaciel.Mais laissons cela pour le moment.Les dernières paroles dites par Pamphile les ayant lait rire, et la reine voyant par elles que la nouvelle était finie, se tourna vers Elisa et lui ordonna de continuer par une des siennes. Celle-ci, le faisant d'un air joyeux, commença : « — C'est un champ très vaste que celui par lequel nous nous promenons aujourd'hui, et il n'est personne qui ne pourrait y fournir, non pas une course, mais dix assez facilement, tellement la fortune l'a rempli de ses cas étranges et pénibles ; et pour venir à conter un de ceux-ci qui sont infinis, je dis que :
• L'empire romain étant passé des Français aux Allemands, une grandissime inimitié naquit entre les deux nations, et ar suite une guerre acerbe et continuelle, à l'occasion de aquelle, tant pour la défense de son pays que pour lofTense reçue, le roi de France et l'un de ses fils, avec toutes les forces de leur royaume, et suivie d'autant de parents et d'amis qu'Us purent en rassembler, levèrent une trè< grande armée pour marcher contre les ennemis. Avant de partir, alin de ne point laisser leur royaume sans gouvernement, et comme ils tenaient le comte Gaultier d'Angers pour on geatUhomme sage et pour leur fidèle et dévoué serviteur, ?t qu'il leur paraissait, bien qu'ils le sussent très versé &'■ l'art de la guerre, plus apte aux choses délicates qu'aux fatigues ils lui laissèrent en leur lieu et place tout le gouvernement du royaume de France, avec le titre de vicaire général ; puis ils se mirent en route. Gaultier se mit donc avec soin et grand ordre à l'oifice qui lui était confié, conférant toujours sur toutes choses avec la reine et la belle-fille de celle-ci ; et bien que ces dernières eussent été laissées sous ba juridiction, néanmoins, 11 les honorait comme ses Dames et comme ses supérieures
«Ledit Gaultier, tlgé d'environ quarante ans,était très beau de corps et aussi plaisant de manières qu'aucun autre gentilhomme. Il était en outre le plus charmant et le plus distingué chevalier qu'on connût à cette époque, et un de ceux fiui prenaient le plus de soin de sa personne. Or, il advint que K> roi de France et son fils étant à la guerre dont j'ai déjà parlé et la dame de Gaultier étant morte lui laissant un lils et une fille tout enfants, comme il fréquentait la cour des dames susdites et parlait souvent avec elles des besoins du royaume, la dame du fils du roi jeta les yeux sur lui, et voyant avec une grandissime affection sa personne et ses ijclles manières, s'cnfiamma vivement pour lui d'un amour secret. Se sentant jeune et fraîche, et le voyant, lui, sans femme, elle pensa au'elle Dourrait facilement satisfaire son
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désir; ct.sonp;eant que la honte seule pourrait l'en empocher, elle résolut de chasser celte honte et de lui manifestor son amour. Un jour donc qu'elle était FOule et que le moment lui parut propice, elle l'envoya chercher comme si elle avait à lui parler d'autres choses. Le comte dont la pensée était très loin de colle de la dame, vint à elle, sans aucun retard, ct.splon son désir, s'assit sur un siège à côté d'elle dans une chambre où ils étaient seuls. Déjà le comte lui avait deux l'ois demandé le motif pour lequel elle l'avait fait venir, et elle se taisait, lorsqu'enfin poussée par l'amour, devenue toute rouge de honte, quasi pleurant et toute tremblante, elle se mit c'i parler ainsi avec des paroles brisées :
« Très cher et doux ami, et mon seigneur, vous pon-
• vcz, en homme sage, connaître facilement combien grande « est la fragil té des homme» et des femmes, et,pour di\'er3 « motifs, combien plus grande elle est chez les unes que « chez les autres; pour quoi, devant un juge impartial, une « môme faute ne doit pas recevoir une tuénie peine k cause « de la qualité diverse des personnes. Et uni tK.urrait dire « qu'on ne devrait pas beaucoup plus l i pauvro «homme ou une pauvre femme qui aurait i de ga-
• gner leur vie avec leur travail, s'ils étaient stimulés par « l'amour, et s'ils agissaient comme une dame qui serait « riche et oisive et à qui ne manquerait rien de ce qui pour- « rait lui plaire? Certes, je crois qu'il n'y a personne qui t le pourrait dire. Par cette raison j'estime que lesdites x« choses doivent êire un grand motif d'excuse en faveur de « celle qui les possède, si d'aventure elle se laisse aller à « aimer; pour le reste, ce qui doit lui faire pardonner, c'est « d'avoir choisi un sage et valeureux amant, si celle qui -« aime a fait ainsi. Ces choses, qui sont toutes les deux en « moi selon ce qu'il me semble et plusieurs autres encore « qui me doivent induire à aimer, comme par exemple ma « jeunesse et l'éloignement de mon mari, doivent mainte- « nant s'élever pour le service de ma défense, dans le brû- « lant amour que j'ai conçu à votre aspect. Et si elles « peuvent sur vous ce qu'elles peuvent sur les hommes « sages, je vous prie de me donner aide et conseil dans ce « que je vous demanderai. 11 est vrai que. par suite de l'é- « loignement de mon mari, ne pouvant résister aux aiguil-
• Ions de la chair, ni à la force de l'amour, qui ont tant de « puissance qu'ils ont déjà vaincu et qu'ils vainquent « chaque jour, non pas seulement les tendres femmes, mais « les hommes les plus forts; me trouvant au milieu du bien- « être et de l'oisiveté dans lesquels vous me voyez, je me « suis laissée aller à suivre les plaisirs de l'amour et à de- « venir amoureuse. Et comme je reconnais qu'une pareille
• chose, si elle était sue, ne serait pas honnête, néannaoins
(c si elle est et si elle reste cachée, je ne la juge quasi en rien « déshonnête. Amour m'a été si gracieux que non-seule- « ment il ne m'a pas laissé choisir mon amant en pleine « connaissance, mais qu'il m'a aidé en cela, en vous mon- « trant à moi digne d'être aimé par une dame faite comme « je suis. Car, si mon sentiment ne me trompe pas, je vous « tiens pour le plus beau, le plus plaisant, le plus prisé « et le plus sage chevalier qui se puisse trouver dans le « royaume de France; et je puis également dire que, de « même que je me trouve sans mari, je vous vois aussi sang « femme. Pour quoi, je vous prie, au nom d'un amour aussi « grand que celui que je vous porte, que vous ne me refu- " siez pas de me donner le vôtre, et que vous ayez pitié de « ma jeunesse, laquelle vraiment, comme la glace au feu, « se consume pour vous. — » A ces paroles, les larmes survinrent en telle abondance que, bien qu'elle eût l'intention de lui adresser encore ses prières, elle n'eut pas la force de parler plus avant; mais le visage baissé, et quasi vaincue, elle laissu tomber en pleurant sa tête sur la poitrine du comte.
« Le comte qui était un très loyal chevalier, se mit à la re-
f (rendre avec de très graves reproches d'un si fol amour, et à a repousser — car déjà elle voulait se jeter à son col — et à affirmcravec serment qu'il aimerait mieux être écartelé avant de consentir qu'une pareille chose arrivât contre l'honneur de son seigneur, soit par lui, soit par tout autre. Ce qu'entendant la dame, oubliant soudain son amour et allumée d'une colère féroce, elle dit : « — Donc, vilain chevalier, je « serai de la sorte dédaignée parvous dans mon désir? Mais « ne plaise à Dieu, puisque vous voulez me faire mourir, « qu'à mon tour je ne vous fasse pas mourir ou chasser du « monde. — » Et ayant ainsi dit, elle se porta à l'instant les mains aux cheveux, les brouillant et se les arrachant tous, et après avoir déchiré ses vêtements sur sa poitrine elle se mit à crier d'une voix forte : « — A l'aide, à l'aide, voici « que le comte d'Angers veut me faire violence. — » Le comte voyant cela, et doutant beaucoup plus de la jalousie des courtisans que de sa conscience; craignant, à cause de cela, qu'on n'ajoutât plus de foi à la malignité de la dame qu'à son innocence, se redressa sur pied le plus tôt qu'il put, sortit de la chambre et du palais, et s'enfuit à sa demeure, oia sans prendre conseil de personne, ayant mis ses deux enfants à cheval, il monta lui même sur un autre et se dirigea le plus rapidement possible vers Calais.
K A la rumeur de la dame, beaucoup de gens aofonrurent, lesquels, l'.ivant vue, et ayant entendu les motifs de ses cris, non-seulement crurent k ses paroles, mais ajoutèrent que la beauté et les manières galantes du comte avaient été longue-
mont mises en œuvre pnr lui pour en venir à celle fin. On courut ilonc en fureur à la maison du comle pour l'amMer; mais ne le trouvant pas. on commença par voler tout ce qu'elle contenait, puis on la jeta par terre jusqu'aux fondements. La nouvelle répandue en ce sens odieux, parvint à l'armée au roi et à son fils, lesquels, très courroucés, le condamnèrent lui et ses descendants à un perpétuel exil, promettant de riches récompenses à qui le leur ramènerait vif ou mort.
« Le comte très peiné de ce quo, en s'enfuyanl.il était devenu coupable, d'innocent qu'il était, parvint sans se faire connaître et .sans avoir été reconnu, lui ni ses (ils. à Calais, d'où il passa promptemcnt en Anglfterrc.ct s'en iilla i\ Londres sous de pauvres habits. Avant d'y entrer.il lit de longues recommandations à ses deux je unes en fan ta, et principalement sur deux choses : d'abord, qu'ils devaient paiicmmcnt supporter l'état de pauvreté où la fortune le» avait réduits ainsi que lui-môme sans qu'il y eût de leur faute, puis qu'ils se gardassent avec le plus çrand soin de jamais faire connaître à personne d'où ils étaienl, ni de qui ils étaient fils, si lu vie leur était chère. Le fils appelé Louis était Agé d'environ neuf ans, et la fille qui avait nom Viol.mte, en avait à peu près sept. Selon que le comportait leur Age tendre, ils comprirent tous deux parfaitement la leçon de leur père, et ils le montrèrent bien dans la suite par leurs actes. Afin de mieux pouvoir les cacher, le comte crut devoir changer leurs noms, ce qu'il fit; il appela le fils Perot et la fille Jeannette; et étant arrivés tous trois à Londres, pauvrement vôtus, à la façon dont nous voyons faire ces vagabonds français, ils se mirent à demander l'aumône.
« Et étant d'aventure un matin pour cela en une église, il advint qu'une jurande dame, qui était la femme d'un des maréchaux du roi d'Angleterre, vit en descendant de l'église, ce comte et ses deux petits enfants qui imploraient l'aumône,et lui demanda d'où il était et si c'était là ses enfants. A quoi il répondit qu'il était de Picardie, et que par suite des méfaits de son ribaud de fils aîné, il lui avait fallu partir avec ces deux-là qui étaient aussi ses enfants. La dame, qui était compatissante, jota les yeux sur la petite fille, et celle-ci lui ayant plu beaucoup, po'ur ce qu'elle était belle et avenante, elle dit : « — Brave homme, si tu veux laisser « venir avec moi ta petite fille, je la prendrai volonliers, '.< pour ce qu'elle a bonne mine. Et si elle fait une brave • fenrime, je la marierai en temps convenable de façon « qu'elle sera bien. — » Cette demande plut fort au comte, et il répondit sur-le-champ que oui; et il la lui donna avec force larmes et en la lui recommandant beaucoup. Ayant
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ainsi casé la fille, et sachant bien à qui, il résolut de ne pas rester davantage en ces lieux; mais continuant à demander l'aumône, il traversa Tîle et parvint, avec Perot, au pays de Galles, non sans éprouver une grande fatigue, comme un homme qui n'avait pas l'habitude d'aller à pied.
« Là était un autre maréchal du roi qui tenait grand état et avait un nombreux domestique, et dans la cour duquel le comte et son fils se réfugiaient souvent pour avoir à manger. Dans cette cour, un fils dudit maréchal et d'autres enlants de gentilshommes se livrant parfois à des jeux enfantins, par exemple à courir et à sauter, Perot commença à se mêler à eux, et à exécuter aussi adroitement ou même mieux qu'aucun d'eux, tous les jeux auxquels ils se livraient. Ce que le maréchal ayant vu une fois, et la tournure et les manières de l'enfant lui plaisant beaucoup, il demanda qui il était. On lui dit qu'il était le fils d'un pauvre homme qui venait là quelquefois pour demander la charité, tàur quoi, le maréchal le lui fit demander, et le comte, qui ne demandait pas autre chose à Dieu, le lui donna volontiers, quelque chagrin qu'il eût à se séparer de lui. Le comte ayant donc placé son fils et sa fille, résolut de ne pas rester plus longtemps en Angleterre, mais du mieux qu'il put, il passa en Irlande, et parvenu à Stanlorde, s'engagea comme serviteur à la solde d'un chevalier d'un comte du pays, faisant tout ce qui appartient uu métier de serviteur ou de garçon d'écurie; et là, sans être jamais reconnu de personne, avec beaucoup de peines et de fatigues, il séjourna longtemps.
» Violante, appelée Jeannette, et qui était restée à Londres avec la gcnte dame, croissait cha()ue année en force et en beauté, et s'était tellement acquis la faveur de la dame, du mari de celle-ci, et de tous les gens de la maison ainsi que de tous ceux qui la connaissaient, que c'était chose merveilleuse à voir; et il n'y avait personne qui, voyant ses manières et son maintien, ne dît qu'elle était digne de grand bien et de grandissime honneur. Pour quoi, la gente dame qui l'avait reçue de son père, sans avoir pu jamais savoir qui il était autrement que ce qu'elle avait entendu de lui, s'était proposée de la marier honorablement, suivant la condition dont elle estimait qu'elle était. Mais Dieu, juste juge des mérites, la connaissait pour femme noble, et sachant (|u'elle portait, sans faute de sa part, la peine de la faute d'autrui, ■ a disposa autrement. Et afin que la gento fille ne tombât point aux mains d'un vilain, on doit croire que ce qui advint fut permis par sa bonté.
« La gente dame avec laquelle Jeannette demeurait, avait de son mari un fils unique que son père et sa mère aimaient beaucoup, tant pour ce au'il était leur fils, que pour ce qu'il le
méritait par sa valeur et ses qualilés,dtant plus qu'un autre liien élevé, et vaillant et beau de sa personne. Ce lils avait environ six ans de plus que la Jeannette, et la voyant très belle et gracieuse, i» s'énamoura si fortement d'elle, qu'il ne voyait rien au-dessus. Et pour ce qu'il croyait qu'elle devait être de basse condition, non-seulement il n'osait pala demander pour l'emme à son père et à sa mère, mai craignant qu'on ne blâmât de s'être mis à aimer si bas, il tenait son amour caché le plus qu'il pouvait; ce qui le stimulait beaucoup plus que s il l'avait découvert. De (|uoi il advint que, par surcroît de chagrin, il tomba malade et d'un' manière grave. Plusieurs médecins furent appelés à le soigner , et ayant examiné tous les symptômes, et ne pc-uvant connaîtra sa maladie, ils désespéraient tous communément de su gucrison. De quoi le père et la mère du jeune homme éprouvaient une si grande douleur et mélancolie, qu'une plus grande n'aurait pu se supporter; et souventes fois, avec de douces prières, ils lui demandaient la cause de son mal; à quoi il ne donnait que des soupirs pour réponse, ou bien disait qu'il se sentait consumer tout entier.
«Il advint un jour qu'im médecin très jeune, mais de science profondejétant près de lui et le tenant par le bras h l'endroit où l'on c.icrche d'habitude le pouls, la Jeannette qui, par déférence pour sa mère, le servait avec sollicitude, entra pour une cause quelconque dans la chambre où gisaiL le jeune homme. Dès que celui-ci la vit, sans dire une parole ou sans faire un geste, il ressentit avec plus de violence en son cœur l'ardeur amoureuse; pour quoi le pouls se mita lui battre plus Tort que d'ordinaire,ce que le médecin ayant immédiatement senti il s'en étonna, et resta muet pour voir le tenips que durerait le battement du pouls. Dès que la Jeannette sortit de la chambre, le battement s'arrêta, pour quoi il parut au médecin avoir deviné une partie de la cause de la maladie du jeune homme, et au bout d'un moment, comme s'il voulait demander quelque chose à la Jeannette, il la fit appeler, tenant toujours le malade par le bras. La jeune fille étant venue aussitôt, dès qu'elle entra dans la chambre, le battement du pouls reprit le jeune homme, et, elle partie, le battement cessa. Sur quoi le médecin, estimant avoir une suffisante certitude, se leva et ayant pris à part le père et la mère du jeune homme, il leur dit : « — La guérison de « votre fils n'est pas au pouvoir des médecins, mais elle « est entre les mains de la Jeannette, que le jeune homme, « comme je l'ai reconnu à des signes certains, aime ardem- « ment, bien qu'elle ne s'en aperçoive pas, à ce que j'ai cru « voir. "Vous savez désormais ce que vous avez à faire, si sa « vie vous est chère. — »
« Le gentilhomme et sa dame, entendant cela, furent
contents, puisqu'aucun remède ne s'était trouvé pour sa guerison, bien que cela les fâchait beaucoup, s'il fallait en venir, ce qu'ils craignaient, à devoir donner la Jeannette pour épouse à leur fils. Le médecin parti, ils s'en allèrent dotir vors le malade, et la dame lui dit ainsi : « — Mon « l;l<. je n'aurais jamais cru que tu m'aurais caché aucun « (ie tes désirs, et surtout que je te verrais mourir pour ne « }!oint avoir obtenu ce que tu désirais; pour ce que tu « (levais être certain et que tu dois l'être, qu'il n'y a nulle « chose que je puisse faire pour te contenter, même quand « ellu serait moins qu'honnête, que je ne la fasse par moi- «c même. Mais puisque tu as fait ainsi, il est advenu que « Uicu a eu plus de pitié de toi que toi-même, et atin que « lu ne meures pas de cette maladie, il m'a montré la cause « de Ion mal, laquelle n'est autre qu'un très grand amour .< (|ue lu portes à quelque jeune fille, quelle qu'elle suit Et f en vérité, tu n'aurais pas dû avoir honte de le déclarer, « pour c^que ton âge le requiert, et si tu n'étais point « amoureux, je t'estimerais moins. Donc, mon fils, ne te « Ciiche pas de moi, mais découvre-moi sans crainte tout « ton dé?ir, et dépouille la mélancolie et la pensée que tu « as et dont vient cette maladie; reprends courage et sois -« bien certain qu'il n'y aura rien de ce que tu m'imposeras « pour te satisfaire, que je ne fasse selon mon pouvoir, en « femme qui t'aime plus que ma vie. Chasse la honte et la « peur, et dis-moi si je puis aider ton amour en quelque « chose, et si tu ne trouves pas que je mette tout mon « soin à cela, et que je le mène à bonne fin, aie-moi « pour la plus cruelle mère qui aura jamais enfanté un « iils. — »
« En entendant les paroles de sa mère, le jeune homme T'jugit tout d'abord, puis pensant en lui-même que personne itrc ne pourrait mieu.x qu'elle satisfaire son plaisir, ayant ;c.?sc toute vergogne, il lui dit ainsi : « — Madame, nulle ' ;.ntrp chose ne m'a fait tenir mon amour caché, que de « in'èlre aperçu, à propos d'un grand nombre de gens, que, flevenus vieux, ils ne veulent plus se souvenir d'avoir été jeunes. Mais «puisque je vous vois bien disposée en cela, iion-seulernctit je ne nierai pas ce dont vous vous êtes uperçue, mais encore je vous dirai de qui je suis amoureux,à la condition que l'effet suivra votre promesse selon ce que vous pourrez, et ainsi vous pourrez m'avoir bien .< portant. — » A quoi la dame — se fiant trop à ce qui ne dp.vail pas arriver en la forme qu'elle arrangeait déjà en elle-même — répondit généreusement qu'il lui découvrît sans crainte tout son désir,car sans aucun retard elle ferait de façon qu'il eût ce qu'il souhaitait : « — Madame — dit « alors le jeune homme — la haute beauté et les louables
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« manières de notre Jeannette et Timpossibilité de la Taire « s'apercevoir de nnon annour, bien qu'elle soit compatis- « santé, comme aussi navoir pas eu le courage de niani- « fester cet amour à personne, voilà ce qui m'a conduit où ■ vous me voyez ; et si ce que vous m'avez promis ne s'en I suit pas d'une façon ou d'une autre, soyez siVe que in;i « vie sera courte. — » La dame, ù qui il paraissait plus i: propos de le réconforter que de le réprimander, dit en souriant : • — Ah ? mon fils, c'est donc pour cela que tu « t'es* laissé tomber malade ? Uassure-loi.et laisse-moi fuiru • une fois que tu seras guéri. — •<
« Le jeune homme, plein de bonne espérance,donnaenpeu de temps des signe» d'un grand mipux ; de quoi lu dame étant très contente, elle se disposa avoir comment elle pourrait tenir ce qu'elle avait promis. Ayant un jour appelé la Jeannette, elle lui demanda fort courloisemont en manit're de plaisanterie, si elle avait (|uclquoamuureux.La Jeunnetlo, devenue toute rougissante, répondit : « — Madame, à uii' « pauvre demoiselle chassée, comme je le suis, de chez elle, M et qui demeure au service des autres comme je le fais, on « ne lui demande pas et il n'est pas bien h elle d'espcrci « d'aimer. — «A quoi la dame ait : « — Et si vous n'en « avez pas, nous voulons vous en donner un dont vous «en/, « toute joyeuse, et pour lequel vous priserez davantage vitii; « beauté ; pour ce qu'il ne convient point qu'une aussi bi 11'- « demoiselle que vous êtes rp«te sans amant. -- » A quoi la Jeannette répondit : « — Madame, en m'enlevant à la •( pauvreté où j étais avec mon père, vous m'avez élever « comme votre fille, et pour ce je devrais faire tout pour « vous plaire ; mais en cela je ne vous complairai point, « croyant faire bien. S'il vous plaît de me donner un mari, « j'entends aimer celui-là, mais un autre, non : pour ce quo « de l'héritage de mes aïeux nulle chose ne m'est restée si « ce n'est l'honneur, que j'entends garder et conserver tan' « que ma vie durera. — » Ces paroles parurent à la damfort contraires à ce qu'elle entendait obtenir pour remplir la promesse faite à son fils, bien que, en femme sage, elle louât beaucoup en soi-même la demoiselle ; etelle dit: « — Com- « ment. Jeannette, si raonsei^rneur le roi, qui est jeune « chevalier, comme tu es très belle demoiselle, voulait avoir « plaisir de ton amour, tu le lui refuserais ? — » A quoi elle répondit sur-le-champ : « — Le roi pourrait peut-ètro « me faire violence, mais il né pourrait rien avoir de mon « consentement, sinon chose honnête. — » La dame comprenant quelle était sa résolution, laissa de côté les paroles et songea à la mettre à l'épreuve. Elle dit en conséquence à son fils de faire en sorte, dès qu'il serait guéri, de l'emmener avec lui dans une chambre, et là, de s'efforcer d'ohlonir
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d'elle à son plaisir, disant que cela lui paraissait déshonnête qu'elle prêchât pour son fils, comme une rufllanne, et priât la demoiselle. De quoi le jeune homme no fut d'aucune façon satisfait, et retomba soudain plus malade; ce que la dame voyant, elle découvrit pleinement son intention à la Jeunnette. Mais la trouvant plus résolue que jamais, elle raconta à son mari ce qu'elle avait fait, et bien que cela leur parût pénible, ils se décidèrent d'un mutuel consentement, à la lui ilonner pour épouse, aimant mieu.woir leur fils vivant, avec une femme non digne de lui, que mort faute d'aucune ; et ainsi ils firent après de nombreux pourparlers. De quoi la Jeannette fut très contente, et, d'un cœur reconnaissant, rendit grâces à Dieu de ce qu'il ne l'avait pas oubhée; mais pourtant, malgré cela elle ne dit jamais qu'elle était autre chose que la fille d'un Picard. Le jeune homme étant guéri, célébra les noces, plus joyeux que tout autre homaie, et se mit à se donner du bon temps avec elte.
« Perot qui était resté dans le pays de Galles avec le maréchal d'Angleterre, grandissant de son côté, gagna la faveur de son maître et devint très beau de sa personne et . fort supérieur à tous les autres habitants de l'île, en cela que, ni dans les tournois, ni dans les joutes, ni en aucune autre passe d'armes, il n'y avait personne dans le pays qui valût autant que lui ; pour quoi, chacun l'appelant Perot le Picard il était connu de tous et célèbre. Et de même que Dieu n'avait point oublié sa sœur, de même il montra bien qu'il se souvenait de lui, pour ce qu'une pestilence mortelle étant venue en cette contrée, elle emporta quasi la moitié des gens sans compter que la plus grande partie du reste s'eniuit de peur en d'autres lieux ; de quoi le pays paraissait entièrement abandonné. Dans celte mortalité/le maréchal son seigneur, sa dame et un sien fils, ainsi que bon nombre d'autres frères, neveux et parents, moururent, et il ne resta de toute sa maison qu'une demoiselle déjà en âge d'être mariée, ainsi que Perot et quelques familiers. La pestilence nviint un peu cessé, la demoiselle, pour ce que Perot était pi ud'homme et vaillant, le prit pour mari au grand plaisir "•t sur le conseil des quelques vassaux qui étaient restés dans le pays, et le fit seigneur de tout ce qui lui était échu par héritage. Et il ne se passa guère de temps, sans que le roi d'Angleterre, ayant appris que le maréchal était mort, et connaissant la valeur de Perot le Picard, le mît à la place de celui qui était mort, et le fît son maréchal. Et ainsi il advint en peu de temps des deux enfants innocents du comte d'Angers, laissés parlai comme perdus.
« Il y avait déjà dix-huit ans passés que le comte d'Angers était parti en s'enfuyant de Paris, et (ju'il demeurait en Irlande où il avait beaucou^j souffert, menant une existence
très misérable, quand, se voyant déjà vieux, il lui vint I désir de savoir s'il le pouvitit, ce qu'il «'tait advenu de srs enfants Pour quoi, se voyant entièrement changé de ce qu'il était autrefois, et se sentant, par suite d'un long travail, plus fort de sa personnne que t|uand il demeurait oisif en son \ jeune Age, il quitta, très pauvre et fort mal vêtu, celui chf? lequel il était longtomp resté, et s'en vint en Anglelert' Là étant allé h l'endroit où il avait laissé Perot, il le trou\ maréchal et grand seigneur et le vit bien portant et rohusl et beau de sa personne ; cp (jui lui agréa fort ; mais il n voulut point se faire connaître, jusqu'à ce qu'il eût '^u dr nouvelles de la Jeannette. Pour quoi s'étanl mis en chiini; il ne s'tirrôta pas avant d'être arrivé à Londres : là. ^ secrètement informé do la dame à laquelle il avait lalille et del'etat de celle-ci. il trouva la Jeannette lemme du til de cette dame, ce qui lui plut beaucoup,et ilestimu petite sfr adversité passée, puisqu'il avait trouvé ses enlants vivan! et en bonne situation ; et désireux de voir sa lille,il se mil. comme un pauvre homme, h rôder autour de bu d»Mneurt Sur <iiioi, Jaquct l.amiens — c'est ainsi que s'appelait 1 mari de la Jeannette — l'ayant un Jour aperçu, ot ayant compassion de lui pour ce qu'il le vit pauvre et vieux, ordonna à l'un de ses familiers de le mener à sa maison et d. lui faire donner à manger pour l'amour de Uiou ; ce que I familier fit volontiers, i.a Jonnnotle avait dé|.'i eu de Jaquct plusieurs iils, dont l'aîné n'avait pas plus de huit ans, et qui étaient les plus beaux cl les jjIus gracieux enfants du mofide. Dès qu'ils virent le coui'e manger, ils se mirent à l'enlnurcr et à lui faire fête, citmmc si, poussé par une forrc occulte, ils avaient compris que celui-ci était lour a'icul. L. comte reconnaissant ses petits-enfants, se mit h leur témoi gner sa tendresse et à leur faire des care>so8 ; aussi, It i-niants ne voulaient plus le quitter, bien que celui qui étail commis à leur garde les appelât. Sur quoi, la Jeannette, apprenant cela, sortit d'une chambre et s'en vint \h oùcta l le comlo, cl menaça viveniRnt les enfants de les battre, s'ilne faisaient pas ce que leur maître voulait. Les enfants s mirent à oleurer et à dire qu'ils voulaient rester auprès d ce brave homme qui les aimait plus que leur maître, rt. quoi la dame et In comte rirent. Le comte s'était levé, non à la façon d'un père, mais comme un pauvre homme, pour faire honneur à sa fille. comme à une dame,et avait é|)rouv. en la voyant un merveilleux plaisir dans l'âme. Mais elle, ni en ce moment ni après, ne le reconnut, pour-ce ((u'il était outre mesure changé de ce qu'il était d'ordinaire, étant vieux, chauve et barbu, et maigre et bruni, et qu'il paraissait être un tout autre homme que le comte. Ladamc voyant que les enfants ne voulaient pas se séparer de lui, et pieu-
raient quand elle voulait les faire partir, dit au maître qu'il les laissât rester un peu.
« Les enfants étant donc avecle prud'homme,il advint que" le père de Jaquet revint et apprit le fait du maître des enfants , pour quoi, comme il tenait en mépris la Jeannette, il ditre — Laissez-les à lamale aventureque Dieu leur donne; « car ils retournent d'eux-mêmes à ce dont ils sont sortis. « Ils sont, par leur mère, issus de mendiant : et pour ce, « il n'y a point à s'étonner si volontiers ils demeurent avec « les mendiants. — » l.e comte entendit ces paroles, et il en fut fort marri ; mais pourtant, courbant les épaules, il supporta cette injure comme il en avait supporté beaucoup d'niitrps. Jaquet avait appris la fête que les enfants avaient faite au prud'homme, et bien que cela lui déplût, néanmoins il Jes aimait tant, que pour ne point les voir pleurer, il ordonna que, si le prud'homme voulait entrer chez lui pour quelque service, il fût reçu. Ce dernier répondit qu'il y resterait volontiers, mais qu'il nesavaitpas faire autre chose que soigner les chevaux, à quoi il avait éié employé tonte sa vie. On lui confia donc un cheval, et dès qu'il en avait terminé le pansement, il se mettait à jouer avec les enfants.
« Pendant que la fortune menait en cette guis3 le comte d'Angers et ses enfants, il advint que le roi de France, après avoir conclu plusieurs trêves avec les Allemands, nouriit, et que son fils, dont la femme était celle à cause de laquelle le comte avait été chassé, fut couronné en son lieu et pince. Le nouveau roi, la dernière trêve avec les Tudesques étant expirée, recommença une très rude guerre, et, pour l'y aider, le roi d'Angleterre lui envoya, comme à son nouveau parent, un grand nombre de gens d'armes sous les ordres de son maréchal Perot et de Jaquet Lamiens, fils de l'autre maréchal, et avec lequel le prud'homme — c'est-à-dire le comte — alla, et, sans être reconnu de personne, resta au camp un bon temps comme garçon d'écurie ; là, se conduisant en vaillant homme, il fit par ses bons avis et par ses actes, plus qu'on ne requérait de lui. Or, il advint que, pendant la guerre, la reine de France tomba gravement malade. Reconnaissant elle-même qu'elle était proche de la mort, contrite de tous ses péchés, elle se confessa dévotement à l'archevêque de Rouen qui était tenu par tous pour un très saint et bon homme et, entre autres péchés elle lui raconta ce que, à grand tort, le comte d'Angers avait éprouvé à cause d'elle. Non-seulement elle voulut le lui dire à lui, mais elle le raconta, tout comme cela s'était passé, devant un grand nombre d'autres gentilshommes, les priant de faire de telle sorte avec le roi que le comte, s'il était vivant, ou, au cas contraire, quelqu'un de ses enfants, lussent rétablis en leii! pM-ition ; et peu de temps après, éiant passée
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de celte vie, elle fut ensevelie honorablement. Cette confes- ,sion ayant été rapportée uu roi, celui-ci, après avoir douloureusement gémi sur les injustices fuites à tort à ce vaillant homme, fit publier un ban par toute l'armée et en bon nombre d'autres lieux, où il était dit que quiconque le rcnseitrnerait sur le comte d'Angers ou sur qucbju'un de ses enfants, serait merveilleusement récompensé par lui, pour ce qu'il le tenait innocent du crime pour lequel il avait été exilé, d'après la confession faite par la reine, et qu'il entendait le remettre en son premier état et plus haut encore.
« Le comte, sous son habit de palefrenier, ayant ouï ces choses, et voyant qu'elles étaient vraies, alla soudain trouver Jaquet et'le pria de se réunir avec Perot. pour ce qu'il voulait leur montrer ce que le roi cherchait. Tous trois étant donc réunis, le comte dit à Perot qui pensait déjà h. se fairo reconnaître : « — Perot, Jaquet que voici a ta sœur pour « femme, et n'en eut jamais de dot ; et pour cp, afin que tu " sœur ne soit point sans dot, j'entends nue lui et non un « autre, en te faisant connaître comme (ils du comte d'Ani< gers, ait la récompense que le roi promet pour la Vio- » lante, ta sœur et son épouse, et pour moi, qui suis le << comte d'Angers et votre père. — » Perot entendant cela et le regardant fixement, le reconnut aussitôt, et se jeta en pleurant à ses pieds et lui dit en l'embrassant : — Mon « père, soyez le bienvenu. — » Jaquet, en entendant d'abord ce que le comte avait dit, puis en voyant ce que Perot faisait, fut en un même instant saisi d'un telétonnementet d'une telle allégresse, qu'il savait à peine ce qu'il devait faire ; mais pourtant, ajoutant foi à ces paroles, et tout honteux des mots injurieux qu'il avait parfois adressés au comte qu'il croyait un palefrenier, il se laissa tomber à ses pieds en pleurant, et lui demanda humblement pardon de tous les outrages passés, ce que le comte lui accorda très bénignement après l'avoir relevé. Et après avoir tous trois longuement parlé des avent4ires de chacun d'eux, et beaucoup pleuré et s'être aussi bien réjoui ensemble, Perot et Jaquet voulant revêtir le comte, celui-ci ne le souiïrit en aucune façon, mais il voulut qu'auparavant Jaquet lût assure d'avoir la récompense promise et que, cela fait, il le présentât au roi sous son habit de palefrenier pour faire plus de honte à ce dernier. Jaquet donc, accou-pagné du comte et de Perot, vint devant le roi et offrit de lui présenter le comte et ses enfants, à condition qu'il lui donnerait, suivent le ban publié, la récompense promise. Le roi fit promptement apporter pour tous la récompense qui parut merveilleuse aux yeux de Jaquet, et orrlonna qu'il pourrait l'emporter avec lui s'il présentait vraiment le comte et se»
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enfants, comme il le promettait. Alors Jaquet s'étant retourné, et ayant fait mettre devant lui le comte, son palefrenier, ainsi que Perot,dit : « — Monseigneur, voici le père « et le fils ; la fille, qui est ma femme, n'est point ici, mais « avec l'aide de Dieu, vous la verrez bientôt. — »
Le roi, oyant cela, regarda le comte, et bien que celui-ci fût grandement changé de ce qu'il était auparavant, il le reconnut et les yeux quasi pleins de larmes il le releva comme il s'était mis à genoux devant lui, l'accola et le baisa; puis il accueillit amicalement Perot, et ordonna que le comte fût incontinent pourvu de vêtements, de domestiques. de chevaux et de harnais, selon qu'il convenait à sa noblesse ; ce qui fut fait aussilôt. En outre, le roi fit grand honneur àJaquct et voulut connaître toutes ses aventure-, passées ; et quand Jaquet eut reçu les hautes récompense> qu'on lui donna pour avoir découvert le comte et ses enfants, le comte lui dit : « — Prends-les de la munificence «de Monseigneur le roi, et souviens-loi de dire à ton père « que tes fils, ses petit?-enfants et les miens, ne sont point « issus par leur mère d'un mendiant. — » Jaquet prit les présents, et fit venir à Paris sa femme et sa belle-mère : la lemme de Perot y vint aussi ; et là, ils firont une grandissime fête avec le comte que le roi avait rétabli dans tous ses biens, et qu'il avait fait plus puissant qu'il n'avaitjamais été. Puis, avec sa permisssion chacun retourna chez soi, et le comte vécut à Paris jusqu'à sa mort plus glorieusement que jamais. — »
NOUVELLE IX
Bernabo de Gênes, indait en erreur, perd son argent et ordonne de tuer sa femme innocente. Celle-ci se sauve et entre, sous des habits d'hoinine, au scr- Tice du Soudan. Elle retrouve celui qui a trompé son mari, le fait punir, et ■yaut repris ses habits de femme, elle revient avec son mari à Gènes.
Élisa ayant fourni sa tâche en contant sa touchante nouvelle, la reine Philomène qui était belle et grande de s» personne, et qui, plus que tout autre, était d'un visag? î-iant et agréable, se recueillit un instant et dit : « — Li convention faite avec Dioneo doit être observée ; pour quoi, comme il ne reste plus que lui et moi à dire des nouvelles, je dirai d'abord la mienne, et lui, qui a requis cela comme une faveur, parlera le dernier. — » Et ayant dit cela, elle commença ainsi :« — Parmi le vulgaire, on a coutume d'émettre îou.vent ce proverbe, à eavoiraue le tronnceur reste au pie*
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(lu liompé; ce dont il ne sembU? pas qu'on pourrait dénnontrer li vi'rito,si les acciileiils (|ui ;irriviMiL ne l;i (IcnnintraiiMit d'onx-mêdies. Et pour ce, poiirsuiviinl !«• sujet priipo^'O, il m'est venu l'envie de vous démontrer, très chères rlauies, que cela est vrai connme on le dit; et il ne devra point vonêtre désatîréaljle de l'avoir entendu, alin que vous sachie. vous i^ardcr des trompeurs
« Il y avait en une aiihcrcfe à Paris, plusieurs gros marchands italiens, venus là. qui pour une aU'aircqui pour iino autre, suivant leur coiitunie. Ayant un soir joyinjsi.'inf'iit soupe, ils se riirent h causer entre eux de divt>rses clinse^. f'.. d'un propos à un autre, ils en vinrent à parler de leur il aunes qu'ils avaient laissées chez cu\. et l'un (\'c.i\\ com inença par dire en plaisantant : « — Je ne sais comment « l'ait la mienne, mais ce que je sais bien, c'est que, quand • il me tombe entre les mains une jeunesse qui me plaît, jo « mets de côté l'amour que je porte à ma femme, et je « prends avec celle-ci tout le plaisir que jo peux. — » Un autre répondit : « — Et moi, je lais de môme, pour ce qm «< si jo crois que ma femme pourchasse de son côté les aven- « turcs, elle le l'ait; et si je ne le crois pas. elle ne le lait « pas moins; et ainsi nous nous rendons ia pareille; pour « un Ane donné on on reçoit un autre. — » I^ troisième, prenant la parole. en arriva à la même conclusion ; et biendU tous senjblèrenl s'accorder en ceci que les femmes laissées à elles-mêmes n'entendaient point perdre leur temps. Un seul, qui avait nom Bornabo Lomellin de Gènes, dit le contraire, aflirmant que, par faveur spéciale de Dieu, il avait pour lemme la dame la mieux douée de toutes les vertus que doit avoir dame, chevalier ou écuyer, et qu'il n'y en avait peutêtre pas une autre comme elle en Italie ou ailleurs; pour c** qu'elle était belle de corps et encore très jeune, adroite et robuste de sa personne, et qu'il n'y avait rien de ce qui concernait les dames, comme par exemple les ouvraye» de soie et semblables choses, qu'elle ne lît mieux qu'aucune autre. En outre, il disait qu'il n'y avait aucun écuyer ou serviteur, comme on voudra dire, qui servît à la table d'un seigneur mieux et d'une façon plus accorte qu'elle. attenSu qu'elle était très bien élevée, sage et discrète, fl la vanta ensuite encore plus de ce qu'elle montait à cheval, poVtait un oiseau, lisait, écrivaitet calculcait mieux que si elleeûti'té un marchand; et de là. après beaucoup d'autres éloges, il en arriva au sujet sur lequel on raisonnait en ce moment,arnrniant avec serment, qu'on ne pouvait en trouver une plus honnête et plus chaste qu'elle; pour quoi, il avait la certitude que, quand bien même il resterait hors de chez lui dix ans et même toujours, elle ne prêterait jamais la moindre attention à ces sornettes avec un autre homme.
« Parmi les marchands qui devisaient ainsi, il y avait un jeune homme appelé Ambrogiuolo de Plaisance, qui se mit à faire la plus grande risée du monJe du dernier éloge que Bernabo avait donné à sa femme, et qui lui demanda, en le raillant, si l'empereur lui avait concédé un tel privilège plus qu'à tous les autres hommes. Bernabo quelque peu irrité, dit que ce n'était pas l'empereur mais Dieu, lequel pouvait un peu plus que l'empereur, qui lui avait concédé cette '( faveur. Alors Ambrogiuolo dit : « — Bernabo, je ne doute « pas que tu croies dire vrai ; mais à ce qu'il me paraît, tu .< as peu regardé à la nature des choses; pour ce que si tu « y avais regardé, je sais que tu n'es point d'esprit assez « grossier pour que lu n'eusses pas observé à ce sujet « certaines choses qui te feraient parler avec plus de modé- « ration sur cette matière. Et pour que tu ne croies pas que « nous, qui avons parlé très librement de nos femmes, nous << nous imaginions avoir d'autres femmes que toi ou aulre- « ment faites que la tienne, mais que nous avons parlé ainsi « d'après une expérience naturelle, je veux un peu raisonner '.< avec toi sur ce sujet. J'ai toujours entendu dire que « l'homme est le plus noble animal que Dieu ait créé parmi « les êtres mortels, et qu'après lui vient la femme; mai» « l'homme, comme on le croit généralement et comme on le « voit par ses œuvres, est plus parfait; et ayant une perlée- « tion plus grande, il doit sans aucun doute avoir plus de << fermeté et de constance, pour ce que les femmes sont en « général plus mobiles; et la raison s'en pourrait démontrer « par bon nombre d'arguments naturels que, pour le « moment, j'entends laisser de côté. Donc, si l'homme qui «< est d'une plus grande fermeté, ne peut se défendre non c< pas seulement de céder aux prières d'une femme, mais <( de désirer celle qui lui plaît, et outre ce désir de faire '< tout ce qu'il peut pour se trouver avec elle, et cela non « pas une fois par mois, mais mille fois par jour, qu'espèrcs- « tu qu'une femme naturellement mobile puisse faire aux « prières, aux flatteries, aux présents, aux mille autres « moyens dont usera un homme habile qui l'aime? Crois-tu <( (lu'elle pourra y résister? Certes, t]uand bien même lu « 1 affirmerais, je ne crois pas que tu le crois, et toi-même « tu dis que ton épouse est femme et qu'elle est de chair et <i d'os, comme le sont les autres. Pour quoi, s'il est ainsi, <• elle doit avoir les mômes désirs et les mêmes forces qu'ont « les autres pour résister à ces appétits naturels; il est donc '( possible, quoiqu'elle soit très honnête, qu'elle fasse ce que « les autres font; et il n'y a point de choses qu'on puisse « ainsi nier rigoureusement eu dont on puisse affirmer le « contraire, comme tu fais. — » A quoi Bernabo répondit et dit : « — Je suis marchaud ©t aon philosophe, et je.
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* répondrai comme marchand; et je disque je reconnais qiio
* ce que tu dis peut arriver aux soltos "chez lesquelles il i) y « a nulle vergoçrne: mais colles qui sont sages ont un til « soin de leur honneur, qu'elles deviennent pour le gardi-r •< plus fortes que les hotiimcs qui de ce n'ont souci; et ma « femme est de celles qui sont ainsi faites. — » Ambro- ^iiiolo dit : « — Vraiment, si chaque fois qu'elles se laissent
- aller à ces sortes d'aventures il leur poussait au front un;^
- corne qui serait une preuve de ce qu'elles auraient fait, j'' <> crois qu'il y en aurait peu qui s'y laisseraient aller; iiiui- «( loin qu'il leur pousse une corne, il n en reste à celles (jui «< sont sages ni traces, ni empreinte; et la honte et le « déshonneur ne consistent que dans les choses ébruilécs . « pour quoi, quand elles peuvent le faire en secret, elles 1
« font, ou bien elles perdent l'occasion par bôlise. El croi- « ceci pour certain, que celle-là seule est chaste qui n';. «jamais été sollicitée de persOnne,ou qui ayant elle-mt^m»' « sollicité, n'a point été écoulée. Et encore que je sach' « par des raisons naturelles et vraies qu'il en doive dtr • <c ainsi, je n'en parlerais pas avec autant de certitude que j^' << le fais, si je n'en avais fait souvent l'épreuve avec boi< « nombre d'entre elles. Et je te dis ceci, à savoir que si «j'étais auprès de ta femme si sage, je me ferais fort dr « J'amoner en peu de temps à faire ce que j'ai déjà obtenu « de bien d'autres. — » Bernabo, courroucé, répondit : « — Notre discussion pourrait s'éterniser en paroles ; tu
* dirais ceci et moi cela, et linalement il n'en résulterait « rien. Mais puisque tu dis qu'elles sont toutes aussi faciles, « et que ton talent de séduction est si puissant, je consens — « afin de te rendre certain de l'honnêteté de ma femme — « à ce qu'on me coupe la tête si tu peux jamais l'amener « à faire en ceci selon ton plaisir; et si tu ne le peux pas.jf « ne veux pas que tu perdes moins que mille florins d'or.—" Arr.brogiuolo déjà échauffé par la discussion, répondit : « — Je no sais trop ce que je ferais de ton sang si j'étais vic- « torieux; nr.ais si tu as envie de voir la preuve de ce quej- « t'ai dit, mets cinq mille florins d'or, lesquels doivent t'élVi « moins chers que ta tête, contre mille des miens; et tandi> u f|ue tu n'as fixé aucun terme, je consens à m'engager à « aller à Gênes et, dans trois mois, à dater du jour où ji' « partirai d'ici, à faire de ta femme à ma volonté, et à rap- « porter en témoignage une de ses choses les plus précieuses. « et à te donner de telles et de si grandes preuves, que lu « confesseras toi-même que c'est vrai, à condition que tu « me promettras sur ta loi de ne point aller avant le termp « fixe à Gênes, ni d'écrire à ta femme quoi que ce soit si:r M ce sujet. — » Bernabo dit que cela lui plaisait beaucoup. et bien que les autres marchands qui étaient là s'efforçassent
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de le détourner de ce (aire, pt-évnyant quel grand mal en pouvait naître, les esprits des deux marchands étaient si échauirés,que,passant outre aux observations de leurs autres compagnons, ils s'engagèrent vis-à-vis l'un de l'autre paruQ bel cent de leur propre main.
« L'obligation signée, Bernabo resta à Paris et Ambrogiuolo, le plus tôt qu'il put, s'en vint à Gênes. Après y être demeuré qiielquesjourset s'être informé avec beaucoup de précautions du nom de la rue oii demeurait la dame et de sa manière de vivre, il en entendit dire tout ce qu'il en avait entendu déjà de Bernabo et bien plus encore: pour quoi il lui parut qu'il avait l'ait une entreprise folle. Mais cependant, s'étant abouché avec une pauvre femme, laquelle fréquentait beaucoup la maison de la dame qui lui voulait grand bien, et ne pouvant arriver à autre chose, iMa corrompit à force d'argent, et se fit porter par elle dans une caisse arlistement construite selon ses indications, non-seulement dans la maison, mais dans la chambre de la gente dame. Là, comme si la bonne femme s'en voulait aller quelque part, elle pria, suivant la leçon que lui avait faite Ambrogiuolo, qu'on lui gardât la caisse pendant quelques jours. La caisse étant donc restée dans la chambre, et la nuit étant venue, Ambrogiuolo, à l'heure où il pensait que la dame dormait, ouvrit la caisse au moyen de certains engins, et se trouva sans avoir fait de bruit dans la chambre où il y avait une lumière allumée. Pour quoi, il se mit à examiner l'aspect de la chambre, les peintures et toutes les autres choses remarquables qui s'y trouvaient, afin de les retenir en sa mémoire. Puis, s'étant approché du lit et voyant que la dame ainsi qu'une petite fille qui était avec elle dormaient profondément, il la découvrit tout entière et reconnut qu'elle était aussi belle nue que sous ses vêtements, mais il ne vil aucun signe qu'il pîit rappeler, hors un qu'elle avait sous le sein gauche et qui consistait en une petite excroissance autour de laquelle étaient quelques poils blonds comme l'or; cela vu, il la recouvrit dniifomont, bien que, la voyant si belle, il lui \ùi venu le désir de risquer su vie et de se coucher près d'elle. Mais cependant, ayant ou'i dire qu'elle était dure et rebelle à ces sortes de jeux, il ne s'y hasarda point; et étant resté tout à son aise dans la chami)re pendant la plus grande partie de la nuit, il s'empara d'une bourse, d'une soubreveste qu'il prit dans un coffre, d'un anneau, d'une ceinture, et mil le tout dans sa caisse qu'il ferma comme elle était auparavant, après y être rentré; et, dans cette situation, il passa deux nuits, sans que la dame s'aperçût de rien. Le troisième jour, la bonne femme, suivant l'ordre qui lui avait été donné, revint chercher sa caisse et la reporta à l'endroit où elle l'avait prise. Ambroiiiuolo en sortit, et ayant, selon
la promesse faite, payé la bonne femme, il retourna le plus tôt qu'il put à Paris avec les objets en question, et avant le terme fixé.
« Là, ayant réuni en présence de Bernabo le» marchan«lf qui avaient assisté à la discussion et au pari, il dit qu'il avait ga^îné l'enjeu déposé entre leurs mains, pour ce _qu il avait fait ce dont il s'était vanté; et pour montrer que c'était vrai, il décrivit d'abord la forme de la chainhre et les peintures qui y étaient; puis il montra les objets (ju'il avait apportés avec lui, affirmant les avoir reçus do la dame. iJernabo avoua que la chambre était faite comme il le disait, et reconnut également que les objets avaient appartenus à su femme, m.ns il dit qu'Ambrogiuolo pouvait avoir su par quelque domestique comment la chambre était faite, et avoir eu de même lesdits objets; pour quoi, s'il n'avait pas autre chose à dire, cela ne lui semblait pas suffisant pour se déclarer vainqueur. A quoi, Ambrigiuolo dit : « — Do
• vrai, cela devrait suffire; mais puis.]ue tu veu.x que j'en
• dise davantage, je le dirai. Je te dirai donc que madame » Ginevra, ta femme, a sous le sein gauche un petit si-
• gne, autour duquel sont cinq ou six poils blonds comme u l'or. — »
Quand Bernabo entendit cela, il sentit une telle douleur, qu'il lui sembla qu'on lui avait donné d'un couteau au cœur; et le visage tout bouleversé, bien qu'il n'eût pas encore dit une parole, il donna assez manifestement à voir que ce qu'Ambrogiuolo disait était vrai, et après un moment, il dit : « — Scigneurs,_ce que dit Ambrogiuolo est vrai; et pour « ce, puisqu'il à gagné, qu'il vionoc quand il lui plaira, et . il sera payé. — » Et, comme il avait dit, le jour suivant Ambrogiuolo fut entièrement payé.
« Bernabo, ayant quitté Paris, s'en vint à Gènes, l'esprit fortement courroucé contre la dame. Comme il était dôj^ proche de la ville, il ne voulut point y cntrer,mais il s'arréLi i une vingtaine de milles, dans un de ses domaines, d'où il envoya à Gênes un de ses familiers en qui il avait grande confiance,avec deux chevaux et des lettres où il flisail àla ibuni: qu'il était de retour, et qu'elle vînt le rejoindre. Il ordonna en outre secrètement au familier lorsqu'il serait arrivé avée la dame dans un endroit qui lui paraîtrait propice, de la tuer sans miséricorde, et de revenir vers lui. Le familier arrivé à Gènes, ayant remis les lettres et rempli son message, fut accueilli par la dame avec une grande joie, et le lendemain matin, montée à cheval avec le familier, elle s'achemina vers sa maison de campagne. Tout en cheminant ensemble, et causant de choses et d'autres, ils parvinrent en un vallon profond et solitaire, couvert d'arbres et de rochers énormes. L'endroit paraissant favorabie au
Camilier pour accomplir sans danger pour lui l'ordre de son maître, il tira son coutelas, et saisissant la dame par le bras, il dit : « — Madame, recommandez votre âme à Dieu, « car sans pousser plus avant, il vous faut mourir. — » La dame, voyant le coutelas et entendant ces paroles, dit tout épouvantée:* — Grâce, de par Dieu; avant que de me « tuer, dis-moi en quoi je t'ai oiTensé, que tu doives me « tuer. — » « — Madame — dit le familier — vous ne m'avez « offensé en rien, mais je ne sais en quoi vous avez offensé « votre mari, si ce n'est qu'il m'a ordonné de vous tuer en « chemin sans avoir aucune pitié de vous; et il m'a menacé, « si je ne le faisais pas, de me faire pendre par la gorge. « Vous savez combien je lui suis soumis, et si je puis dire : « non, quand il m'impose de faire quelque chose. Dieu sait » que votre sort me fait de la peine, mais je ne puis pas « autre chose. — » A quoi la dame dit en pleurant : « — Ah! Dieu merci, tu ne voudrais pas, pour un autre, « devenir le meurtrier de qui ne t'a point ollensé. Dieu qui « connaît tout, sait que jamais je n'ai rien lait qui me doive « faire recev(>ir une telle récompense de mon mari. Mais « laissons cela; tu peux, si tu le veux, complaire en même « temps à Dieu, à ton maître et à moi de la façon suivante: « prends mes vêtements, après m'avoir donné seulement ta « veste et un capuchon, et retourne avec eux vers celui qui « est ton maître et le mien, et dis-lui que tu m'as tuée; et «je te jure, par mon salut que je te devrai, que je m'éloi- » gnerai, et que j'irai si loin que jamais ni lui, ni toi, ni « personne eu ces contrées n'aura de mes nouvelles. — » Le familier qui se disposait à contre-cœur à la tuer,se laissa facilement apitoyer; pour quoi, ayant pris ses vêtements, il lui donna sa mauvaise veste et un capuchon, lui laissa le peu d'argent quelle avait, et après l'avoir priée de s'éloigner de ces contrées, il la laissa à pied dans le vallon et s'en alla vers son maître auquel il dit que non-seulement son ordre avait été exécuté, mais qu'il avait abandonné aux loups le corps de sa femme après l'avoir tuée. Bernabo, quelques temps après retourna à Gênes, où le fait ayant été su, on le blâma fortement.
« La dame, restée seule et désolée, s'en alla, dès que la nuit fut venue et en se contrefaisant le plus qu'elle pouvait, vers un petit village qui était près de là, où, ayant acheté à une vieille femme ce dont elle avait besoin, elle rajusta la veste à son dos en la raccourcissant, fit de sa chemise une paire de chausses, et se coupa les cheveux ; après quoi ayant tout à fait l'allure d'un marinier, elle s'en alla vers la mer. Elle y trouva par aventure un gentilhomme catalan, nommé segnor Encararch, lequel était descendu d'un navire à lui qui était non loin de là, à Albe, pour se rafraîchir à une fon-
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tainc. Étant entrée en pourparlers avec ce gentilhomme, elle s'engagea avec lui comme serviteur, et monta sur le navire, se taisant appeler Sicuran da Finale. Lji, son maître lui ayant donné des vètemeiits moins misérables, elle se mit & le servir si bien et avec tant de dévouement, qu'elle gagna complètement sa faveur.
« Peu de temps après, il arriva que ce gentilhomme catalan navigua avec un de ses chargementsjusqu'à Alexandrie où il apportait certains faucons voyageurs au soudan, auquel il alla les présenter. Le soudan l'ayant quehjuelois invité à sa table, et ayant remarqué les laçons de Siciiran qui le suivait partout pour le servir, et ses façons lui ayant plu, il le demanda au catalan ; celui-ci, bien que cela le contrariât beaucoup, le lui donna. En peu de temps, Sicuran, par son Savoir-faire, ne gagna pas moins la faveur et l'amitié du soudan, qu'il ne l'avait fait pour le catalan. Pour quoi, il advint par la suite qu'une grande réunion de marchands chrétiens et sarrazins devant se tenir à une certaine époque sous la forme d'une foire de l'année, dans la ville d'Acre soumise à l'autorité du soudan, celui-ci, qui avait coutume d'y envoyer chaque année, en outre de (|uelque3 officiers, un de ses gronis dignitaires, afin de veiller h lu garde et à la sûreté des marchands et de leurs marchandises, résolut, le moment venu, d'y envoyer Sicuran, lequel savait déjà très bien la langue du pnys ; et ainsi tut fait. Sicuran elant donc venu à Acre en qualité de seigneur et capitaine de la garde de? marchands et des marchandises, il s'aciiuilta avec soin et promptitude de ce qui était de son ollice. et en allant et examinant tout autour de lui, il vit un grand nombre de marchands siciliens, pisans, génois, vénitiens et d'autres contrées d'Italie, avec lesquels il se lia volontiers en souvenir de son pays. Or, il advint, une fois entre autres, qu'étant descendu en une boutique de marchands vénitiens, il vit parmi les autres joyaux une bourse et une ceinture qu'il reconnut sur-le-champ lui avoir appartenu, ce dont il s'étonna; mais, sans témoigner autrement son étonnement, il demanda gracieusement à qui elles appartenaient et si on voulait les vendre. Arabrogiuolo de Plaisance était venu à la foire avec beaucoup de marchandises, sur un navire de vénitiens ; entendant que le capitaine de la garde demandait à qui étaient ces objets, il s'avança et dit en riartt : « — Messire, ces objets sont à moi « et je ne les vends point ; mais s'ils vous plaisent, je voua les donnerai volontiers. — » Sicuran, en le voyant rire, soupçonna que ce marchand l'avait reconnu à quelqu'un de ses gestes ; mais néanmoins, faisant bonne contenance, il dit : « — Tu ris peut-être parce que tu me vois, moi homme M d'armes, questionner sur ces objets de femme? — » Am-
brogiuolo dit : « — Rw»^re, Je ne rt» point de cela, mais je « ris de la façon dont j'ai acquis ces objets. — » A quoi Sicuran dit : « — Eh ! que Dieu te donne bonne aventure ; « si c'est une chose qui puisse se dire, dis-moi comment tu « les as eus. — » « — Messire — dit Ambrogiuolo — elles « m'ont été données avec d'autres choses par une gente dame « de Gênes, appelée madame Ginevra, femme de Bernabo Lo- « mellin, une nuit que je couchais avec elle, et elle m'a prié « de les garder pour l'amour d'elle. Or, je ris, pour ce que « je me souviens de la sottise de Bernabo qui fut as?ez fol « pour parier cinq mille florins d'or contre mille, que je « n'amènerais pas sa femme à faire à mon plaisir, ce que je « fis cependant et gagnant ainsi le pari ; quant à lui, qui «aurait dû plutôt se punir de sa bêtise que de s en « prendre à sa femme d'avoir fait ce que toutes les femmes « font, il s'en revint de Paris à Gênes, oîi, à ce que j'ai ap- « pris depuis, il la fit occire. — »
« En entendant cela, Sicuran comprit aussitôt quel avait été le motif de la colère de Bernabo contre sa femme, et reconnaissant clairement que cet homme était la cause de tous ses malheurs, il résolut en soi-même de ne pas le laisser impuni. 11 feignit donc d'avoir eu son récit comme agréable, et se lia adroitement avec lui d'une étroite amitié, si bien que, sur ses encouragements, Ambrogiuolo, la foire finie, le suivit à Alexandrie avec tout ce qu'il avait ; là, Sicuran lui fit construire une boutique et lui donna un grand nombre de ses propres deniers ; pour quoi, voyant qu'il en résultait grand profit pour lui, Ambrogiuolo p'rolongeait volontiers son séjour. Sicuran, désireux de prouver son innocence à Bernabo, n'eut point de repos quil n'eût trouvé, grûce à l'entremise de plusieurs gros marchands génois qui étaient à Alexandrie, l'occasion de le faire venir ; et Bernabo étant en assez pauvre état, il le fit accueillir en secret par un sien ami, jusqu'à ce que le moment lui parût venu d'exécuter ce qu'il avait l'intention de faire.
« Sicuran avait déjà l'ait raconter à Ambrogiuolo son histoire devant le soudan dont ce dernier avait eu grand plaisir; mais quand il vit que Bernabo était arrivé, il pensa qu'il ne fallait point retarder davantage. Ayant choisi le moment lavorable, il supplia le Soudan de faire venir devant lui Ambrogiuolo et Bernabo, et en présence de Bernabo, si cela ne se pouvait faire de bon gré, d'exiger par la rigueur qu'Ambrogiuolo dît la vérité au sujet de ce qu'il se vantait d'avoir obtenu de la femme de Bernabo. C'est pourquoi, Ambrogiuolo et Bernabo étant venus, le soudan, en présence de nombreux assistants, ordonna d'un air sévère à Ambrogiuolo de dire la vérité, et comment il avait gagné cinq mille florins d'or à Bernabo, là était aussi présent Sicuran, en
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lequel Ambrogiiiolo avait la plus grande confiance, et qnî, diin air plus courroucé cncoro, le mt^nai'ait des plus cruels supplices, s'il ne le disait. Pour quoi, Ambro^'iuoln, doublement épouvanté, et se voyant contraint de parler, ne s'altendant du reste à d'autre châtiment que lu rcstilulioii des cinq mille florins d'or et des objets volés par lui, raconta, en présence de Bernabo et de tous les autre», comment le fait s'était passe. Et quand Ambrogiuolo eût parlé, Sicuran, comme s'il tût été l'exécuteur des volontés du soudan, se tourna vtTs Bornabo et dit: « — Et toi, que (is-tu « à ta lemnjc. à propos de celte tromperie? — », A quoi bctiîalij répondit: « — Moi, irrité d'avoir perdu mon ar- 'i fient, et do l'aifront «lue je croyais avoir reçu de ma « femme, je la lis tuer par un de nit's l'amiliers ; et, d'après t ce que m'a raconté celui-ci, elle lut promptcment dévorée M par les Iom[»s. — »
« Toutes ces choses ayant été dites en présence du soudan, entendues et comprimes par lui, sans <iu'il sût encore à quoi Sicuran, qui avait tout ordonné et qui avait posé lui-même les questions, voulait en venir, celui-ci lui dit: « — Mon « seicrneur, vous pouvez très clairement voir combien cette • bonne dame se peut glorifier de son amant et de son « mari; car l'amant lui ravit l'honneur en rnéme temps qu'il « détruit sa réputation et ruine son mari, et le mari, w croyant plus facilement au mensonge d'autrui qu'à la vé- « rite dont une longue expérience lui «levait avoir donné la « certitude, la lat tuer et la donne à manger aux loups ; « en outre. l'afTection que lui porte l'amant et le mari est « telle, qu'étant longtemps restés près d'elle, aucun ne la « reconnaît. Mais pour ce que vous savez maintenant fort « bien ce que chacun d'eux a mérité, si vous voulez me « permettre, comme une faveur spéciale, de faire punir le «< trompeur et de pardonner au trompé, je ferai venir ici « cette flame devant vous et devant eux. — » Le soudan, disposé en celte circonstance à complaire jusqu'au bout .\ Sicuran, dit que cela lui plaisait, et (]u'il Ht venir la dame. lJi;rnabo, qui croyait Termement que sa femme était morte. Bétonna 'hcaucoup ; quant à Ambrogioolo, prévoyant dé:à son châtiment, et tremblant d'être réduit h. chose pire encore qu'à rendre l'argent, il ne savait s'il devait souhaiter ou <^. craindre que la dame vînt, et il attendait sa venue avec une grande anxiété.
<c Le Soudan ayant donc accordé à Sicuran ce qu'il demandait, cf'lui-ci, pleurant et se jetant à ses uenoux, quitta la voix d'homme, n'ayant plus désir de garder son déguisement masculin, et dit : « — Mon seigneur, je suis la mal- « heureuse Ginevra, obligée d'errer six ans par le monde à « l'aventure sous un déguisement d'homme, par ce traître
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K (1">:nbrOL:iuolo qui m'a faussement et déloyalement accu- « séo, et pur cet homme inique etrrnel qui ma livrée à son « serviteur pour me tuer et me donner à manger aux loups. — >> Et déchirant le devant de ses habits et montrant sa poitrine, elle fit voir ouvertement au Soudan et à tous les autres qu'elle était femme; puisse tournant vers Ambrogiuolo, elle lui demanda, en l'injuriant, s'il avait jamais couché avec elle, comme il s'en était auparavant vanté. Celui-ci l'ayant déjà reconnue, et devenu quasi-muet de honte, ne disait rien.
« Le Soudan qui l'avait toujourstenuepourunhomrae.ee voyant et entendant, tomba en un tel étonnement que, malgré cc'qu'il avait vu et cntondu.il crut que c'était f»lu!ôl un sonpo qu'une réalité. Mais pourtant, quand son étonnement lut passé, reconnaissant la vérité, il combla d'éloges la vie, la constance, les mœurs et la vertu de la Ginevra qu'il avait jusque-là appelée Sicuran. Et après lui avoir l'ait apporter de très riches habits et lui avoir donné des dames pour lui tenir compngnie, suivant la demande quelle lui adressa il fit grâce à Bernabo de la mort qu'il avait méritée. Ce dernier, ayant reconnu sa lemme, se jeta à ses pieds en pleurant et en demandant pardon ; sur quoi, bien qu'il en lût peu digne, elle le lui accorda avec bonté, et, le faisant lever, l'embrassa tendrement comme son mari.
« Aussitôt après, le soudan commanda qu'incontinent Ambrogiuolo fut lié à un pal en un endroit élevé de la ville, et enduit de miel, et qu'on ne l'en détachât pas qu'il n'en tombât de lui-même ; et ainsi fut fait. Puis il ordonna que tout ce qui avait appartenu à Ambrogiuolo lût donné à la dame, ce qui n'était pas peu de chose et ne valait pas moins de dix mille roubles. Et après avoir fait préparer une très belle fête, où il traita fort honorablement Hernabo en sa qualité de mari de madame Ginevra, et madame Ginevra comme une très valeureuse dame, il leur donna, tant en joyaux, qu'en vases d'or et d'argent et en espèces, pour une valeur de plus de dix mille autres roubles. Puis, la fête terminée, il leur fit préparer un navire et leur donna licence de retourner à Gênes quand cela leur plairait. Ils y revinrent très riches et dans une grande allégresse, et ils y furent accueillis avec de grands honneurs, spécialement madame Ginevra, que tout le monde croyait morte, et qui, pendant tout le temps qu'elle vécut, eut "une grande réputation de vertu.
« Quant à Ambrogiuolo, le jour même où il fut lié au pal et enduit de miel, il fut tué et dévoré, à son grand supplice, par les mouches, les guêpes et les taons dont le pays est infesté ; et ses ossements blanchis et retenus seulement par les nerfs, restèrent pendant longtemps sans qu'on y touchât, comme un témoignage, pour quiconque les voyait, do sa iné-
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chancelé. Et aiusi le trompeur resta au pied de celui qu'il avait trompé. — »
NOUVELLE X
Pagunino de Monaco enlève la fetnine île nii->«>r Fliecierdo da Cliiniiea. leqoel, avant appris où elle e»t, Ta la re<l<»m«nilfr ù P.icanino. Mai» e!!» ne veut pa» retourner avec lai, et raetaer Riccianlo étant mort, elle dariaot U («nuie de HaG;BniDn.
Chacun, dans l'honnête compagnie, loua beaucoup, commétant très belle, la nouvelle contée par la reine, et sur'--:' Dioneo à qui seul il restait h racnnler dans h pr<' journée. Après bon nombre d'éloges adressés au précci- ..i récit, il dit: « — Belles dames, un endroit de la nouvelle de la reine m'a fait renoncer à vous en dire une que j'avais en l'esprit, pour vous en conter une autre, je veux dire la bêtise de Bernabo — quelque bien qui lui en advînt — et de tous les autres qui se laissent aller à croire ce qu'il paraissait croire lui-même, c'està-dire qui s'imaginent que pendant qu'ils vont par le monde, se satisfaisant avec celle-ci et celle-là, tantôt une fois, tantôt une autre, leurs femmes restées à la maison se tiennent les mains à la ceinture, comme si nous, qui naissons et grandissons au milieu d'elles, nous ne savions pas ce qu'elles désirent. En vous disant celte nouvelle, je vous montrerai du môme coup quelle est la sottise de ceux qui pensent ainsi, et combien plus grande encore est celle de ceux qui, se croyant plus puissants que la nature, s'imaginent pouvoir par des démonstrations fabuleuses suppléer à ce qu'ils peuvent faire, et s'efforcent d'amener les autres an point où ils en sont, alors que la nature de celui qu'ils sollicitent ne le permet pas.
« 11 y eut donc à Pise un juge doué de plus d'esprit que de force corporelle, et dont le nom était messer Ricciardo di Chinzica, lequel croyant peut-être pouvoir satisfaire les femmes avec les mêmes moyens qu'il satisfaisait à l'étude, mit, en homme très riche qu^il était, une extrême sollicitufie à prendre pour femme une belle et jeune dame, alors qu'il aurait dû doublement repousser celle idée, s'il avait su se conseiller soi-même comme il savait conseiller les autres. La chose advint comme il voulut, pour ce que messer Lotto Gualandi lui donna pour femme une sienne fille, nommée Bartolomea, une des plus belles et des plus désirables jeunes femmes de Pise, où. il y en a bien peu qui ne ressemblent à des lézards gris. Le juge l'ayant menée en grandissime fêle
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à sa maison, et aynnt fait ries nocos magnifiqu'^g, se hasarda, la première nuit, à la louclier une l'ois pour consommer le mariage, et encore s'en lallut-il de peu qu'il ne pût finir la partie ; pour quoi, le matin d'après, comme un homme maigre, sec et de pou de souffle qu'il était, il lui fallut se réconforter avec du bon vin, des confitures fortifiantes et autres ingrédients, afin de se remettra en vie.
« Or ce messire le juge, meilleur estimateur de ses forces qu'il n'avait été avant son mariage, commença à enseigner à sa femme un calendrier bon pour les enfants qui apprennent à lire, et peut-être fabriqué. jadis à Ravenne. En effet, selon qu'il lui montrait, il n'y avait pas dans ce calendrier un jour qui ne fût la lètc d'un saint, mais de plusieurs, en révérence desquels il lui démontrait que l'homme et la femme se devaient abstenir do relations conjugales, y ajoutant encore les jeûnes, les quatre temps et vigiles des apôtres et de mille autres saints, et le vendredi et le samedi, et le dimanche du Seigneur, et tout le carême, et certains moments de la lune, et nombre d'autres exceptions, pensant peut-être qu'on pouvait faire avec les lemmes dans le lit comme il faisait parfois lui-même en plaidant au civil. Il employa longtemps cette méthode, non sans grave mélancolie de la dame, qui n'en tâtait à peine pas plus d'une fois par mois, prenant bien garde qu'un autre ne lui apprît les jours de travail, comme il lui avait appris les jours de fête.
« Il ailvint qu'un jour, la chaleur étant grande, l'envie prit messer llicciardo d'aller se promener en un sien domaine fort beau, voisin de Monte Nero, et d'y rester quelques jours pour prendre l'air avec sa belle dame. Et là, voulant lui donner quelque distraction, il fit un jour pêcher, et étant monter, lui sur une petite barque avec les pêcheurs, et elle sur une autre avec les autres dames, ils s'en allèrent voir ; et le plaisir les entraînant, ils s'éloignèrent, quasi sans s'en apei-cevtjir, plusieurs milles en mer. Pendant qu'ils étaient le plu:^ occupés à regarder, survint soudain une galère de Paganino da Mare, fameux corsaire d'alors, laquelle ayant vu les barciues, se dirigea vers elles. Ces dernières ne purent s'enfuir assez vite que Paganino n'atteignît celle où étaient les femmes; et y voyant la belle dame, sans plus vouloir autre chose il la mit sur sa galère, sous les yeux de messer Riccianio qui était déjà retourné à terre et continua sa route. Ce que voyant messire le juge, lui qui était si jaloux qu'il avait peur de l'air même, il ne faut pas demander s'il fut désolé. Ce fut en vain, qu'à Pise et ailleurs, il se plaignit de la barbarie des corsaires, sans savoir qui lui avait pris sa femm(! et où on l'avait emmenée. Quant à Paganino, voyant la dame si belle, l'aventure lui semblait excellente ; n'ayant pas de femme, il résolut da la garder toujours
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près de lui, et comme elle pleurait fort, il .-. i.^t .\ la consoler doucement. La nuit venue, le cnlendrier lui étant tombé de la ceinture et les fêtes et jours IVriés lui étant sortis de la mémoire, il commença à la consoler par des arAt'.s, les paroles lui paraissant avoir fait peu dcnot dans le jour ; et il la consola si bien, qu'avant nu'ils arrivassent à Moii.iro, le juge et ses lois étaient loin de l'esprit de la dame qui se mit à vivre le plus joyeusement du monde avec Hnpanino. Celui-ci l'ayant menée à Monaco, outre les consolations qu'il lui donnait do jour et de nuit, il la traitait honorablement comme b\ femme.
« Au bout d'un certain temps, niosser Ricciardo ayant appris où était sa femme, l'ut [iris d'un ardent uétir fie la revoir: avisant que personne ne ferait aussi bien que lui ce qu'il fallait faite, il résolut d'aller la trouver lui-même, disposé à dépenser pour sa rançon tout l'argent qu'il faudrait. S'étant mis en mer, il s'en alla h Monaco, et l.\ il vit su femme et fui vu p;ir elle qui. le soir même, en parla à Paganino et l'informa de ses intentions. Le lendemain matin, .Messer Ricciardo, voyant l'aganino, l'accosta, et lui (il sur-le champ de grandes démonstrations d'amitié, t)ien que Pagar.ino, attendant où ri voulait rn vi-nir, IVignît de ne le point con- Tiiiîlrf;. Pour (juoi. quand le ajojuent parut venu à messer Hicciriido, il lui dérouvrit, du miriix cjuil sut et le plus gracieusement possible, le motif de sa venue, le priant de lui demander ce qu'il lui plairait et de lui rendre la dame. A quoi t'aganino répondit d'un air joyeux : «i — Mfssfrc, « soyez le bien venu ; et pour vous répondre brièvement, je « vous dis ceci : il est vrai que j'ai chez moi une jeune « dame ; et je ne sais si elle est votre fen)me ou celle d'un « autre, pour ce que je ne vous connais pas ni elle non « plus, si ce n'est pour le peu de temps qu'elle a demeuré « avec moi. Si vous êtes son mari, comme vous le dites, « je vous conduirai vers elle, car vous me sembicz êtn- « un aimable gentilhomme, et je suis certain qu'elle vou« « reconnaîtra bien. Si elle dit que les choses sont comme M vous le pi étendez, et qu'elle veuille s'en aller avec vous, « vous me donnerez pour sa rançon ce que vous-même vou- « drez ; si les choses ne sont pas ainsi, vous feriez une « vilaine aclion en me la voulant ôter, pour ce que je suis « jeune, et puis tt)ut comme un autre avoir une femme, et « surtout celle-ci qui est la plus plaisante que j'aie jamais « vue. — Messer Ricciardo dit alors : « — Certes, elle es^. « ma femme, et si tu me mènes où elle est, tu le verras ; « elle se jettera aussitôt à mon col ; et pour ce, je ne de- « mande pas qu'il soit tait autrement que lu l'as toi-même « proposé. — » K — Allons donc — dit Paganino. — »
■ Ils se rendirent donc en la maison de Paganino, et étant
entrés dans une salle, Paganino fit appeler la dame. Celle-ci, habillée et parée, sortit de sa chambre et étant venue dans celle où. était raesser Ricciardo avec Paganino, elle n^'adressa pas plus la parole à messer Ricciardo qu'elle n'eût fait pour un autre étranger qui serait venu avec Paganino chez lui. Ce que voyant, le juge qui s'attendait à être reçu par elle avec une grandissime tèle, s'étonna fortement, et se mit à dire en lui-même : peut-être la mélancolie et le long chagrin que j'ai éprouvés après l'avoir perdue, m'ont tellement changé qu'elle ne me reconnaît pas. Pour quoi, il lui dit: « — Femme, (( il m'en coûte cher de t'avoir menée à la pèche, pour ce « qu'on n'éprouva jamais douleur semblable à celle que jai « endurée depuis que je l'ai perdue, et toi, tu ne semblés « pas me reconnaître, tellement tu me fais un sauvage ac • « cueil. Ne vois-tu pas que je suis Ion messer Ricciardo, M venu ici pour payer ce que voudra ce gentilhomme en la « maison de qui nous sommes, afin de te ravoir et de t'em « mener ; et qu'il veut bien te rendre à moi en échange de « ce que je voudrai lui payer? — » La dame s'étant tournée vers lui, dit en souriant un peu : « — Messire, est-ce « à moi que vous parlez? prenez garde de me prendre pour < une autre ; car, pour moi, je ne me souviens pas de vous ■< avoir jamais vu. — » Messer Ricci.irdo dit: « — Prends « garde à ce que tu dis, regarde-moi bien ; si tu veux bien '< te rappeler, tu verras bien que je suis ton Ricciardo di (« Ghinzica. — » La dame dit : « — Messire, vous me par- « donnerez, ce n'est peut-être pas chose honnête à moi, ' comme vous vous l'imaginez, de tant vous regarder, mais ' je vous ai néanmoins assez regardé pour bien savoir que •' je ne vous ai jamais vu. — « Messer Ricciardo pensa qu'elle agissait ainsi par peur de Paganino, et qu'elle ne voulait pas avouer devant lui qu'elle le connaissait ; pour quoi, après ua
iioment, il pria Paganino de le laisser parler seul dans un'S chambre avec la dame. Paganino dit que cela lui plaisait, pourvu qu'il ne la dût point embrasser contre sa volonté ; et il ordonna à la dame d'aller avec lui dans une chambre, d'é-
juter ce qu'il voulait lui dire et de lui répondre comme :ela lui plairait.
» La dame et messer Ricciardo étant donc allés seuls en une •liambre, dès qu'ils se furent assis, messer Ricciardo semit à dire : « — Eh ! cœur de mon corps, ma douce 'ime, mon • espoir, ne reconnais-tu pas maintenant ton Ricciardo qui « t'aime plus que lui-même? Comment cela peut-il se faire? « suis-je tellement changé? Et ! mon bel œil, regarde-mai e un peu. — » La dame se mit à rire et sans en laisser dire plus, elle dit : « — Vous savez bien que je ne suis pas '( si oublieuse que je ne reconnaisse que vous ê!es messer « Ricciardo di Ghinzica, mon mari ; mais vous,pendant que
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»f j'ai été avec vous, vous avez montré que vous me connaîs-
• siez très mal, pour ce que si vous aviez été sape, comme 1 vous voulez qu'on le croie, vous devii-z bien avoir assez do K bon sens pour voir que j'étais jeune et Iraîche et izaillardo. « et pour savoir par conséquent ce qu'il faut aux jeunes « femmes, en outre des vêtements et du manger, bien que «« par vergogne, elles no le disent pns ; comment le Taisiez « vous, vous le savez ! Et si l'élude dos lois vous était pin
« agréable que votre femme, vous ne deviez pas la prendre « pour moi, vous ne me (ites jamais l'eirel d'un juge, main « bien d'un crieur-juré de sacrements et de fôles.de jeûnes ei « de vigiles, tellement vous les connaissiez bien. Et je vou- « dis que si vous aviez fait faire par les luboureurs qui Ira « vailltiient vos domaines autant de fêtes que vous en fai- « siez faire à celui (jui avait mon petit champ à labourer,
• vous n'auriez jamais récolté un grain de blé. Dieu, qui u M pris en pitié ma jeunesse, m'a fait rencontrer celui avo' « lequel je demeure en cette maison, cù l'on ne soit pas ce que M c'est qu'une (ête —je dis ces léles que vous, plus dévot ù t Dieu qu'au service des dames, vous célébriez — et dont « jamais n'ont franchi la porte, samedi ni vendredi, ni vice giles, ni quatreteuips, ni carême qui est chose si longue ; :< au contraire on y travaille de jour et de nuit, et l'on y bat •.« la laine : et cette nuit môme, dès que matines ont sonné, « je sais bien comment le fait est allé, une fois en sus. « Donc, j'entends rester avec lui et travailler pendant que
• je suis jeune ; quant au fêtes, aux pénitences et aux « jeûneSjje me réserve de les observer quand léserai vieille; « et vous, allez-vous-en à la bonne aventure le plus tôt que « vous pourrez, et faites sans moi autant de fêtes qu'il vous « plaira. — »
M En entendant ces paroles, messer Ricciardo éprouva unr douleur insupportable; et quand il l'eut vu se taire, il dit :
« -r Oh ! ma douce Ame qu'est-ce que lu dis là? n'as-tu « point garde à l'honneur de tes parents et à ton propre « honneur? Veux-tu rester ici plus longtemps prostituée à « cet homme et en péché mortel, tandis qu'à Pise tu es ma « femme? Celui-ci, quand il sera fatigué de toi, te chassera « à ta grande honte ; moi, je t'aurai toujours pour chère, et « toujours, encore que je ne le voulusse pas, tu seras Dame « en ma maison. Dois-tu pour cet appétit désordonné et « peu honnête, abandonner en même temps et ton honneur « et moi qui t'aime plus que ma vie? Eh ima chère espc- « rance, ne parle plus ainsi ; consens à venir avec moi ; à « partir d'aujourd'hui, puisque je connais ton désir, je « m'efforcerai de le satisfaire ; donc, 6 mon doux bien, « change d'avis et viens-t'en avec moi, car je n'ai jamais « éprouvé de joie depuis que lu m'as été enlevée. — » A quoi
hi dame répondit ; « — Quant à mon honneur, je n'entends « que personne, maintenant qu'il n'en peut être autrement, •< se montre plus susceptible que moi ; que mes parents ne « s'en sont-ils souciés, eux quand ils me donnèrent à vous! u S'ils ne furent point alors soucieux de mon honneur, Je « n'entends pas me soucier présentement du leur; et si je u suis maintenant en péché mortier, j'y resterai quand même M je serais en péché pilon ; n'en soyez pas plus en peine que « moi. l"'.' je vous dis ceci : ici, il me semble être la (einme « de Paganino, tandis qu'à Pi^e il me semblait être votre « concubine, en voyant que pour les points de la lune et les M mesures de géométrie, les planètesvenaient se mettre entre '< vous et moi, tan/jis qu'ici Paganinome tient toute la nuit «c en ses bras, et m'élreint, et me mord ; et comme il m'ar- « range, Dieu vous le dit pour moi. Vous dites aussi que <• vous vous efforcerez ; et de quoi ? de le faire lever à coups « de bâtons? Je sais que vous êtes devenu un preux cheva- M lier depuis que je ne vous ai vu. Allez, et efforcez-vous M de vivre; car me semble au contraire que vous vivez en M ce monde en simple locataire, tellement vous me paraissez « étique et malingre. Et je vous dirai plus encore : quand M celui-ci me laissera — et il ne me paraît pas disposé à « cela tant que je voudrai rester avec lui — je n'entends « point pour cela retourner jamais à vous, dont en vous •(•compressant tout entier on ne ferait pas une écuelle do « sauce, pour ce qu'à mon très grand dommage et détri- « ment j'y ai été une fois ; je chercherai ma pitance ailleurs. « Sur quoi, je vous le dis de nouveau : ici il n'y a fête ni « vigiles, ce qui fait que j'entends y rester; et pour ce, le « plus tôt que vous pourrez, allez-vous-en à la garde de Dieu, » sinon je croirai que vous voulez me faire violence. — »
« Messire Ricciardo se voyant en mauvais parti, et reconnaissant sa folie d'avoir pris une femme jeune alors qu'il clait épuisé, sortit de la chambre d'un air dolent et triste, i;l dit à Paganino beaucoup de paroles encore qui n'abouiirent à rien. Enfin, sans avoir rien obtenu, il laissa la dame et s'en retourna à Pise où il tomba tellement fou de douleur,qu'il s'en allait dans Pise ne répondant pas autre chose à tous ceux qui le saluaient ou lui parlaient, sinon : le mauvais trou ne veut pas de fête ; et au bout de peu de temps il mourut. Ce qu'ayant appris Paganino, et connaisant l'amour que la dame lui portail, il la prit pour femme légitime, et sans jamais ooserver fêtes ou vigiles, sans faire le carême, ils travaillèrent tons deux tant que les jambes les purent porter, et se donnèrent du bon temps. Pour quoi, mes chères dames, il me parait que Bernabo, dans sa discussion avec Ambrogiuolo, chevauchait la chèvre à rencontre de son penchant. — j»
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Celle nouvelle donna tellement h rire ï toute la con • ignie, qu'il n'y avait personne à qui les mâchoires ne ti- : mal, et d'un consentement unanime toutes les dames avouèrent que Dioneo disait vrai Pl que Hernubo avait été une bête. Mais quand la nouvelle fut finie et que le rire se fut apaisé, la reine ayant observé que l'heure était déjh tardive et que tous avaient conté la leur, qu'ainsi la fin de son pouvoir était venue, ôta la couronne do dessus sa tAle suivant le cérémonial adopté, et la posa sur la têtede Néi} ' ' en disant d'un air joyeux : « — Que désormais,^ « compagne, le gouvernement de ce petit peuple t'ir H tienne. — » Puis elle retourna s'aspooir. Néiphile r un peu de l'honneur reçu; son visago- devint tel qi. montre la fraîche rose d'avril ou de mai aux premières lueurs du jour, et ses yeux, légèrement bni— ■•- <•! i.I.-irm do iK-^ir, brillèrent comme l'étoile du matin. M l'honnête rumeur par laquelle Ic; joyfcux accueil à leur reine, celle-ci, ayant repris cœur > tant assise un peu plus haut que d'habitude:" — Pu « je suis votre reine, et pour ne pas m'écarlerde 1 « suivie par celles qui l'ont été avant moi, et dont « par votre obéissance approuvé le commandomenl, .)• îc vous ferai connaître en peu de mots mon avis, et s'il est « adopté par votre conseil, nous le suivrons. Cri' « le savez, c'est demain vendredi et aprt's dcmn: «jours ennuyeux à la plupart des gens àfiusc de.s aliuicnls « qu'on a coutume d'y manger ; sans compter que le vcn- « dredi est digne de tout notre respect pour ce que c'f-at le (( jour en lequel Celui qui est mort pour nous pouffrit sa « passion. Pour quoi, je pense qu'il serait juste et convc- « nable qu'en l'honneur de Dieu, nous nous occupions cr' « jour-là plutôt de prières que de nouvelles. En outre, !' « samedi, les dames ont coutume de se laver la tôle et de « se débarrasser de la poussière et delà malpropreté qui «' peut leur être survenue par leurs travaux de la prorcdenlr « semaine; et elles ont semblablement coutume déjeuner « en l'honneur de la Vierge mère du fils de Dieu, et de ne « se livrer à aucun travail à cause du dimanche suivant « Pour quoi, ne pouvant pleinement suivre en ce jour l'ordr.' a de vivre adopté par nous, j'eslime qu'il est bienséant d ■ « nous dispenser de ccmter ce jour là des nouvelles. Après, « pour ce que nous serons restés ici pendant quatre jours, ti si nous voulons éviter que de nouveaux venus nous arri- « vent, je crois qu'il sera opportun de changer l'endroit et « d'aller ailleurs, et j'ai déjà pensé et prévu où nou.^ de- « vrons aller. Quand donc nous serons réunis en ce nouvel « endroit, dimanche, après la sieste — ayant eu aujourd'hui <t assez de loisir pour discourir et discuter— tant parce que
« VOUS aurez eu plus de temps pour y penser, que parce « qu'il sera encore plus beau de restreindre un peu la li- « cence de nos nouvelles, j'ai pensé que l'on devra deviser « de ceux qui parleur industrie ont acquis ce qu'ils avaient « longtemps désiré, ou qui ont recouvré ce qu'ils avaient «perdu. Sur ce, que chacun pense à dire quelque ciiose « qui puisse être utile ou tout au moins agréable à la com- « pagnie, le privilège de Dioneo étant toujours sauve- « gardé. — »
Chacun loua le langage de la reine et l'ordre proposé par elle, et ils déciflèrent qu'il en serait ainsi. Après quoi la reine, ayant fait appeler son sénéchal, lui indiqua avec précision oii il devrait faire mettre les tables le soir, et ce qu'il devait faire ensuite pendant tout le temps de son commandement. Et cela fait, s'élant levée ainsi que toute sa compagnie, elle donna licence à chacun de faire ce qui lui plairait le plus. Les dames et les hommes se dirigèrent en conséquence vers un petit jardin, et là, après qu'ils se furent In peu promenés, l'heure du souper venue, ils soupèrent avec joie et plaisir, et s'étant levés de table dès qu'il plut à la reine, Emilia menant la danse, la canzone suivante fut chantée par Pampinea, les autres dames lui répondant :
Quelle dame chantera, si non moi
Qui suis satisfaite en tous mes désirs?
Viens donc, Amour, cause de tout mon bien.
De tout espoir et de tout effet Joyeux ; .
Chantons ensemble un peu,
Non les soupirs -t les peines amères
Qui me font présentement tes -plaisirs plus doux.
Mais bien le feu éclatant
Au milieu duquel Je brûle et Je vis eu liesse et en joiSf
T'adoraot comme mon Dieu.
Tu m'as' dis devant les yeux, ô Amour,
Le premier jour que tes feux me pénétrèrent,
Un jeune homme tel,
Que, pour la beauté, l'ardeur, la vaillance,
On n'en trouverait jamais un meilleur.
Ni même Un qui l'égalerait.
Je m'enflammai tellement pour lui, qu'aujourd'hui
J'en chante avec toi, joyeuse, ô mon seigneur.
Et ce qui, en cela, m'est un souverain plaisir, • C'est que je lui plais autant gu'H me platt. Grâce à toi, ô Amour.
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Pour quoi je possèiie ea ce moude
Ce que je di^sire, et j'espère avoir la paix en l'autre,
A cause de l'entière Hdélité
Que je lui porte. Dieu tini voit cela,
Dans son royauoio noua le coDcèdera aussi.
Après ceiie-oT, on en chanta plusieurs autres, et l'on fit lusieurs danses, et l'on sonna de divers instrunriontg. M.iis a reine estimant qu'il était temps d'aller se reposer, chacuo s'en alla à sa chambre, précédé par les torches; cl ayant vaqué, les deux jours suivants, aux chos'^s dont la reine avait tout d'abord parlé, ils attendirent le dimanche avec impatience.
La leeonde Journée an T>éckMtnnv finie, commence la troisième, dan» laquelle,
«ous le commandement de Néipliiie, on devise de ceux qui, par leur adresse, ont acquis ce qu'ils avaient longtemps désiré, oa <|ui ont recouvré ce qu'ilt avaient perdu.
Déjà l'aurore, de vermeille qu'elle était, commençait àjau- Bir à rapproche du soleil, quand, le dimanche, la reine s'étant levée, fit lever toute sa compagnie. Le sénéchal qui, depuis un bon moment déjà, avait envoyé à l'endroit où l'on devait aller une grande partie des choses nécessaires, ainsi que les gens qui devaient les y préparer, voyant la reine en chemin, fit promplemenl charger tout le reste comme si on eiît quasi levé le camp de là, et s'en alla avec les bagages et le reste des serviteurs derrière les seigneurs et les dames. La reine donc, accompagnée et suivie de ses dames et des trois jeunes gens, et guidée par le chant de peut-être vingt rossignols et autres osseaux de toutes sortes, marchant à pas lents par un sentier peu fréquenté mais plein d'herbes vertes et de fleurs, lesquelles, le soleil survenant, commençaient toutes à s'ouvrir, prit son chemin vers l'occident et, tout en devisant, plaisantant et riant avec sa troupe, sans dépasser deux mille pas, les conduisit fort avant la troisième heure à un très beau et riche palais. Y élant entrés, ils le parcoururent en entier, et ayant vu les grandes salles et les belles chambres brillantes de propreté et pleines de tout ce qu'il leur fallait, ils admirèrent vivement ce palais et en tinrent le maître pour un seigneur magnifique. Etant ensuite descendus en bas, et ayant vu l'ample et joyeuse cour, les caves pleines de vins exquis et l'eau fraîche qui sourdait en abondance, ils l'admirèrent plus encore. Puis, désireux de se reposer un peu, ils allèrent s'asseoir sur une galerie qui dominait toute la cour et qui était remplie des fleurs que comportait la saison, ainsi que de verdure ; et là, le discret sénéchal les reçut avec délicieux confetti et des vins exquis dont ils se réconfortèrent. Après quoi, s'étart fait
150 LE DKCAMÉRON.
ouvrir un jardin attenant au palais et qui était tout ontourë de murs, ils y entreront, et dès leur entréi', rcnseiultle leur en paraissant d'une beauté merveilleuse, ils se mirent à en regarder plus attentivemi'nt les diverses parties. Ce jardin «Tait en de nombreux endroits, tout autour et au milieu, de Irô» vastes allées droites comme d©s flt-ehcs et couvertes de T^goes en treilles qui annonçaient devoir donner cette année force raisins ; et les fleurs répandaient p»r tout le jardin une si "puissante odeur, mêlée qu'elle était ou parfum des nombreuses autres plantes embaumant l'air, qu'il leur scnablait être au milieu de toutes les épices qui naquirent jamais en Orient. Les bords de ces allées étaient «luasi tout couverts do ntsiers blancs et vermeils et de jasmins ; de Borte que, non-seulement pendant la matinée, mois alors même que le soleil était le plus haut, on pouvait aller partout sous une ombre odoriférante et agr -^ ètro atteint par ses rayons. Combien nombreu;^ los plantes de ce lieu, quelles elles étaient et dans quel ordre on les avait disposées, tout cola serait trop long à raconter ; mais il n'en était aucune de celles qu on regarde comme précieuses et que notre climat peut supporter, qui ne s'y trouvât en abondance. Au milieu du jardin — ce qui n'est pas moins à louer que toutes les choses précédentes, mais bien plus encore — était un pré d'herbe menue et si verto qu'elle paraissait noire, tout émaillé de plus do dix mille eepèces de fleurs, et clos tout à l'entour de cèdres et d'orangors ti:ès verts et très vigoureux, lesquels, portant en même temps des fruits miîrs, des fruits verts et des fleurs, nonseulement faisaient un plaisant ombrage pour les yeux, mais frappaient agréablement l'odorat. Au milieu de ce pré était une fontaine du marbre le plus blanc, avec de mcrvoilleuaessculptures. Au centre, d'une (igure posée sur une colonne qui était droit au milieu, jaillissait vers le ciel — je ne sais si c'était d'une veine naturelle ou artillcielle — une eau si abondante et qui s'élevait si haut, pour retomber ensuite avec un doux bruit dans la claire fontaine, qu'il en aurait moins fallu pour faire tourner un moulin. Cette eau — je di» celle qui surabondait quand la fontaine était pleine — seohappait du pré par une voie cachée cl par de petits canaux très beaux et très habilement faite. Une fois hors du pré, revenue au grand jour, elle l'entourait complètement ; de là, elle parcourait tout le jardin par de semblables petits canaux, puis elle était recueillie en dernier lieu en un endroit d'où elle sortait enfin de ce beau jardin et précipitait ses eaux limpides vers la plaine, faisant, avant d'y arriver tourner deux moulins avec beaucouj^ do force et au grand avantage du maître.
La vue de ce jardin, sa belle ordonnance, les plantes et U
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fontaine avec les petits ruisseaux qui en dérivaient, tout cela plut tellement aux dames et aux trois jeunes gens, qu'ils se mirent tous à affirmer que, si le paradis pouvait exister sur terre, ils ne savaient quelle autre forme on aurait pu lui donner sinon celle de ce jardin, et qu'ils n'imaginaient pas quelle autre beauté on aurait pu lui ajouter. Us allaient donc très contents tout à l'entour, se composant de très belles guirlandes de feuillages variés, ce pendant qu'ils écoutaient plus de vingt sortes d'oiseaux, lesquels chantaient à l'envi l'un de l'autre, quand ils furent frappés d'une plaisante beauté dont ils ne s'étaient pas encore aperçus, éblouis qu'ils avaient été par les autres : à savoir qu'ils virent le jardin rempli de peut-être cent variétés de beaux animaux qu'ils allaient se montrant les uns aux autres. D'un côté sortaient les lapins, de l'autre couraient les lièvres ; là reposaient les chevreaux couchés ; ailleurs les jeunes cerfs allaient paissant. Et outre ceux-là, plusieurs espèces d'animaux inolTensifs allaient et venaient comme des bêtes quasi domestiques, chacune selon sa fantaisie. Toutes ces choses, venant après les plaisirs précédemment goûtés, leur en procurèrent un bien plus grand. Mais quand, regardant tantôt une chose, tantôt une autre, ils eurent assez marché, ili firent dresser les tables autour de la belle fontaine, et après avoir chanté six petites chansons et s'être livrés à quelques danses, ils allèrent manger, selon le bon plaisir de la reine et ayant été servis dans un grand et liel ordre, et à leur loisir de bonnes et délicates victuailles, devenus plus gais, ils se levèrent et se livrèrent de nouveau à la musique, aux chants et aux danses, jusqu'à ce qu'il parût bon à la reine, la chaleur survenant, que ceux à qui cela plairait allassent. dormir.Les uns y allèrent; les autres, séduits par la beauté du lieu, n'y voulurent point aller, mais, demeurés là, se mirent nui à lire des romans, qui à jouer aux échecs, qui aux tables, pendant que leurs compagnons dormaient. L'heure de none passée, après s'être levés et s'être rafraîchi la figure avec de l'eau fraîche, ils s'en vinrent danslepré, suivant qu'il plut à la reine, et s'étant assis près de la fontaine, en leur mode habituel, ils attendirent le moment de dire des nouvelle? sur le sujet proposé par la reine. Le premier d'entre eux à qui la reine imposa cette charge fut Philostrate, lequel commensa de cette fagoB ;
NOUVELLE I
IfMtto d« Lamporeecbio «'élaDt fait passer poor moet, derient jardinier iTm couvent àe noanei qui linitseol toute* par coucber aree lui.
« — Très belles dames, il y ena beaucoup do ces hommes et de ces femmes asâcz sols pour croire que des qu'on a posé sur la télé d'une jeune tille le bandeau blanc et sur son dos lu robe noire, elle n'est plus femme et ne se sent plus d'appétits féminins, comme si, en la faisant nonne, ou l'avait lait devenir de pierre ; et si par hasard ils entendent dire quelque chose contre celte croyance qu'ils ont, ils se fichent comme si un grand crime contre naiure avait été commis, sans songer qu eux-mêmes ne se peuvent rassasier pur la pleine licence qu'ils ont de faire tout ce Qu'ils veulent, ni sans vouloir rénéchir à la grande force de 1 oisiveté et de la solitude. Et semblablement, il y en a encore beaucoup de ceux qui croient trop que la pioche, la béchc, la mauvaise nourriture et les fatigues enlèvent entièrement aux travailleurs de la terre les appétits de la concupiscence, et les rendent très grossiers d'intelligence et de jugement. (Combien se trompent tous ceux qui pensent ainsi ? Mais il me plaît, puisque la reine me l'a commande, et que je ne m'écarte pas du sujet proposé par elle, de vous le démontrer plus clairement par une petite nouvelle.
« Dans nos contrées était autrefois et est encore un coûtent de femmes très renommé pour sa sainteté, et que je ne nommerai pas, pour ne diminuer en quoi que ce soit sa réputation. 11 n'y a pas longtemps que dans ce couvent, où ne se trouvaient alors que huit nonnes avec une abbcsse, toutes fort jeunes, était un pauvre homme chargé de cultiver un beau jardin que les religieuses possédaient. Mécontent de son Ëuldire, il régla un beau jour ses comptes avec l'intendant des nonnes et s'en retourna à Lamporeecbio, d'où il était. Là, parmi ceux qui l'accueillirent joyeusement, était un jeune ouvrier fort, robuste et, pour un campagnard, très beau de sa personne, et qui avait nom Masetlo. Ayant demandé au bonhomme où il était resté si longtemps, celui-ci, qui s'appelait Nuto, le lui ayant dit,Masetto l'interrogea sur ce qu'il faisait dans le couvent. A quoi Nuto répondit : « — Je travaillais dans leur grand et beau jardin, et, en
• outre, j'allais quelquefois au bois pour la provision ; je « puisais de l'eau et faisais quelques autrea semblables be- « sogncs, mais les nonnes me donnaient un si mince salaire
• que je pouvais à peine payer mes chaussures. En outre,
« elles sont toutes jeunes, et il me semble qu'elles ont le « diable au corps, car on ne peut rien faire à leur goût. Au « contraire, souvent, quand je travaillais au jardin, l'une « disait ; Porte ceci là, et l'autre disait: Porle-le ici ; une « autre m'enlevait la bêche des mains et disait : Ceci n'est « pas bien : et elles me causaient tant de tracas que je lais- « sais là l'ouvrage et que je sortais du jardin. De sorte que, « soit pour une chose, soit pour une autre, je n'ai plus « voulu y rester, et je m'en suis venu. Leur intendant, «quand je suis parti, m'a prié, si j'avais sous la main queli< qu'un qui pût faire ce service, de le lui envoyer, et je le « lui ai promis ; mais Dieu le fasse solide de^ reins comme « je lui en chercherai et lui en enverrai un ! — »
€ Quand Masetto eut entendu ce que lui disait Nuto,il lui rint en l'esprit un si grand désir d'être avec ces nonnes qu'il s'en consumait tout entier, comprenant bien aux paroles de Nuto qu'il pourrait venir à bout de ce qu'il désirait. Mais avisant qu il n'y arriverait pas s'il ne lui parlait point, il lui dit : « — Et ! comme tu as bien fait de t'en revenir 1 Un « homme est-il fait pour vivre avec des femmes? Il lui vau- « drait mieux vivre avec des diables. Elles ne savent pas, « six fois sur sept, ce qu'elles veulent elles-mêmes. — » Mais dès que leur entretien eut cessé, Masetto se mit à songer à la façon dont il s'y devait prendre pour s'introduire près d'elles ; et comme il se savait .parfaitement apte aux services dont -parlait Nuto, il ne craignit pas d'être refusé pour ce motif, mais parce qu'il était trop jeune et de bonne mine. Pour quoi, avoir ruminé en soi-même de nombreux projets, il se dit ; « — L'endroit est très loin d'ici et per- « sonne ne m'y connaît. Sije sais faire semblant d'être muet, « certainement j'y serai reçu. — » Et s'arrêtant à cette ruse, sa cognée au cou, sans dire à personne où il allait, il s'en vint au monastère comme un pauvre homme. Y étant arrivé, il y entra et trouva par hasard l'intendant dans la cour. Alors, par gestes, comme font les muets, il lui témoigna le désir d'avoirà manger pour l'amour de Dieu, lui donnant à entendre que, s'il en avait besoin, il irait lui fendre du bois. L'intendant lui donna volontiers à manger, puis il le mit devant quelques souches que Nuto n'avait pas pu fendre, et que lui, qui était très robuste, fendit toutes en peu de temps. L'intendant, qui avait besoin d'aller au bois, l'emmena ensuite avec lui et, là, lui fit couper des fagots ; puis ayant mis l'âne devant lui, il lui fit comprendre par signes de le conduire au couvent. Masetto s'en aciiuitta fort bien ; pour quoi l'intendant le retint plusieurs jours pour certains travaux qu'il y avait à faire.
« Or il advint qu'un jour l'abbesse le vit et demanda à l'ioteadaat qui il était. Celui-ci lui dit : « — Madame, c'es
« un pauvre homme sourd et muet.qui.un de ces jours der- « niers, est venu me demander l'aumône, de sorte que je lui « ai fait du bien et lui ai donné à faire plusieurschoses qui « devaient être faites. S'il savait travailler le jardin et qu'il « voulût demeurer ici, je crois que nous aurions un bon ser- « viteur,car il nous en faut un et il ferait ce qu'il pourrait. « En outre, vous n'auriez point à craindre qu'il pnriAt à vos M jeunes nonnes. — • A qui l'abbessc dit : « — Sur ma foi « en Dieu, tu dis vrai ; sache s'il sait travailler, et essaie do M le retenir ; donne-lui quelque paire do mauvais souliers. « quelque vieux capuchon ; flatte-le ; soigne-le ; donne-lui «e bien à manger. — » L'intendant dit qu'il le ferait. Masetlo n'était guère loin, mais faisant semblant debalayer la cour,il entendait toute cette conversation, et, joyeux, il disait en lui-mônie : « —Si vous m'y introduisczje vous travaillerai « si bien le jardin, que jamais il n'aura été travaillé de la « sorte. — » Bref, l'mlendant ayant vu qu'il savait très bien travailler, et lui ayant demandé par signes s'il voulait rester,et Maselto lui ayant répondu également par signes qu'il y consentait, il l'occupa, lui enjoignit de travailler le jardin et lui montra ce qu'il avait à faire ; puis il alla vaquer aux autres affaires du couvent et le laissa.
« Masetto travaillant tous les jours, les nonnes comicsB* cèrent à le taquiner et à se moquer de lui, comme H arrive souvent qu'on fait avec les muets, et lui disaient les plus scélérates paroles du monde, croyant n'être pas entenaues de lui ; et l'abbesse, qui pensait sans doute qu'il était sans queue comme sans parole, ne se préoccupait en aucune façon de cela. 11 advint toutefois qu un jour Masetto ayant beaucoup travaillé et se reposant, deux toutes jeunes nonnes,qui se promenaient par le jardin, s'approchèrent de l'endroit où. il était et se mirent à le regarder pendant qu'il faisait semblant de dormir. Pour quoi, l'une d'elles, qui était plus hardie, dit à l'autre : « Si je croyais que tu me gardas- « ses le secret, je te dirais une pensée que j'ai eue pUigieurs « fois, et qui pourrait te faire aussi plaisir à toi. — » L'au- « tre répondit : « — Parle en toute sûreté,car certainement t je ne le dirai à personne. — » Alors la jeune elfrontée « commença : « — Je ne sais si tu as réfléchi à la façon « dont nous sommes tenues enferm(^es, et que jamais un t homme n'ose entrer ici, si ce n'est l'intendant qui est vieux, « et ce muet. Pour moi, j'ai plusieurs fois entendu dire à t des dames qui sont venues nous voir,que toutes les autres « douceurs du monde sont une plaisanterie en comparaison K du plaisir que la femme goûte avec l'homme. Pour quoi, « il m'est plus d'une fois venu à l'esprit, puisque je ne puis « le faire avec d'autres, d'éprouver avec ce muet s'il en est ainsi. C'est l'homme le mieux du monde cboisipour cela,car.
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M même quand il voudr&it,il ne pourrait ni ne saurait lere- « dire. Tu vois que c'est un jeune sot, vigoureux plutôt « qu'intelligent. Volontiers ,j"«couterai ce qu'il t'en sera- « ble. — » « — Hélas ! — dit lautre — qu'est-ce que tu dis? « Ne sais-tu pas que nous avons promis notre virginité à « Dieu ? — » « — Oh ! — dit la première — combien de • choses on lui promet tout le long du jour,dont on ne tient « aucune ! si nous la lui avons promise, que les autres la « tiennent. — » A quoi sa compagne dit : « — Et si nous « devenions grosses, comment ferions-nous ? — » L'autre « dit alors : « — Tu commences à penser au mal avant qu'il « arrive. Quand il sera venu, alors on y pensera. Il y aura « mille moyens de faire que cela ne se sache jamais, pourvu « que nous ne le disions pas nous-mêmes. — » Entendant cela, l'antre, qui avait meilleure envie que sa compagne d'éprouver quelle hôte c'était que l'homme, dit : « — Or bien, « comment ferons-nous ? — » A quoi la première répondit : « — Tu vois que c'est l'heure de none ; je crois que les « sœurs sont toutes endormies, excepté nous. Regardons « par le jardin s'il n'y a personne, et nous n'aurons plusau- « tre chose à faire qu'à le prendre par la main et le mener « dans celte cabane où. il se met à l'abri de la pluie ; et là « l'une se tiendra avec lui et l'autre fera la garde. Il est si « niais, qu'il fera comme nous voudrons. — » Masetto entendait toute cette conversation, et, disposé à obéir, n'attendait plus que d'être pris par l'une d'elles. Les jeunes nonnes ayant bien regardé partout, et s'étant assurées que d'aucun côté elles ne pouvaient être vues, celle qui avait pris d'abord la parole, s'approcha de Masetto et le réveilla ; aussitôt, il se leva tout debout. Sur quoi, lui prenant la main avec des airs engageants, et tandis qu'il riait d'un air niais, elle le mena dans la cabane oii, sans se faire trop inviter, il fit ce qu'elle voulut. La nonne en loyale compagne, ayant eu ce qu'elle désirait, céda la place à l'autre, et Masetto se montrant toujours aussi simple, fit encore à leur volonté. Pour quoi, avant qu'elles s'en allassent, elles voulurent éprouver chacune plus d'une fois comment le muet savait chevaucher, lit depuis, causant souvent entre elles, elles disaient que c'était bien la plus douce chose dont elles eussent entendu parler : et prenant le temps à heure convenable, elles s'en allaient s'ébattre avec le muet.
« Il advint un jour qu'une de leurs compagnes, s'étant aperçue de la chose par la fenêtr^ de sa cellule, le fit remarquer à deux autres. Toutes trois délibérèrent tout d'abord d'aller le dénoncer à rabbesse;mais bientôt, changeantd'avis, elles s'accordèrent avec leurs compagnes pour éprouver elles aussi la puissance de Masetto. Au bout d'un certain temp», par suite de divers incidents,les trois autres nonnes vinrent
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se joindre aux premières, rnfin, l'abbesse.qui ne s'était pas encore aperçue de ces choses, se promenant un jour seule au jardin, par une chaleur grande, trouva Masctlo — lequel, pour avoir trop chevauché la nuit, était assez peu disposé à travailler le jour — étendu tout endormi à l'ombre d'un amandier ; et comme le vent avait relevé le pan de devant de sa chemise, tout restait à découvert. Ce que regardant la dame, et se voyant seule, elle tomba dans ce mémo appétit où étaient tombées ses nonnains. Ayant réveillé Masetto, elle l'emmena avec elle dans sa chambre où, pendant plusieurs jours, au grand déplaisir des nonnes qui ne voyaient plus lejardiniop venir travailler le jardin, elle le retint, éprouvant à diverses reprises cette douceur qu'elle avait auparavant coutume de blâmer chez autrui, tnlin, elle le renvoya de sa chambre 6 son Jogis; mais comme elle voulait le revoir souvent, et eu elle lui demandait plus que sa part, Masetto, no pouvant satisfaire à telle besogne, s'avisa que son métier de muet pourrait bien, s'il durait plus longtemps, lui causer un don)mage par trop grand.Et pour ce, une nuit qu'il était avec l'abbessè, rompant le silence, il se mit à dire : « — Madame, j'ai cn- « tendu dire qu'un coq suffit bien pour dix poules, mais que < dix hommes peuvent mal satiélaire une seule femme; d où «je ne puis, moi, en servir neuf; à quoi je ne pourrais « durer : au contraire, en suis-je venu par ce que j'ai fjit «jusqu'ici, à un tel point, que, je ne puis plus faire ni « beaucoup ni peu. Et pour ce, laissez-moi aller à la grâce « de Dieu, ou bien trouvez un moyen d'arranger cela. — » La dame, entendant parler celui qu'elle tenait pour muet, toute surprise, dit : — € Qu'est cela? je croyais que tu «étais muet. — » « Madame — dit Masetto — je l'étais « aussi, mais non de naissance; la parole m'avait été enlevée « par une maladie, et seulement de cette nuit je me la sens « rendue; dont je loue Dieu tant que je puis. — » La damo le crut, et lui demanda ce qu'il voulait dire par ces neuf femmes qu'il avait à servir. Masetto lui dit le fait. Ce qu'entendant l'abbessè, elle s'aperçut qu'aucune de ses nonnes n'avait été plus sage qu'elle; pour quoi, en femme discrète, sans laisser partir Masetto, elle résolut de s'entendre avec ses nonnes pour trouver un moyen d'arranger les choses de t.içon que le couvent ne fût pas couvert de scandale par le fait de Masetto. L'intendant étant mort un des jours précédents, les nonnes, d'un mutuel consentement, chacune sachant ce que toutes avaient fait, et avec l'assentiment de Masetto, s'arrangèrent pour faire croire q^e, grâce à leurs prières et au mérite du saint dont le couvent portait le nom, la parole avait été rendue à Masetto après avoir été longtemps muet; elles le firent leur intendant, et lui répartirent la besogne de façon qu'il pût la supporter. Aussi, tien qu'il eût
engendré nombre de moinillons, les choses se passèrent cependant si discrètement, qu'on n'en sut rien, sinon après la mort de rabbesse,Mciselto étant alors bien près d'être vieux, et, devenu riche, fort désireux de s'en retourner chez lui. La découverte de son aventure lui facilita l'accomplissement de ce désir. C'est ainsi que Masetto sur ses vieux jours s'en revint, riche et père de famille sans avoir eu la peine do nourrir ses enlants et de les entretenir, et ayant su par sa prévoyance bien employer sa jeunesse, au lieu d'où il était 'parti une cognée sur le cou, aflirmant qu'ainsi le Christ traitait quiconque lui posait des cornea au chapeau. — »
NOUVELLE II
Br palefren'er couche avec la femino du roi Agilulf. Ce dernier s'en aperçoit, re» f rouve le coupable et lui tond une mèche de cheveux. Le tondu tond à wa tour ses camarades, et Be tire ainsi de sa malc aventure.
Pilostrate étant arrivé à la fin de sa nouvelle qui avait parfois lait un peu rougir les dames et parfois les avait fait rire, il plut à la reine que Pampinea contât à son tour. Celle-ci, commençant d'un air riant, dit : — « D'aucuns sont assez peu discrets pour vouloir montrer qu'ils savent et connaissent ce qu'il ne leur appartient pas de savoir, et parfois, pour cela, reprenant les défauts dont personne ne s'est aperçu chez autrui, ils croient atténuer leur propre honte, tandis qu'ils l'accroissent à l'infini; et que cela soitvrai, j'entends, amoureuses dames, vous le prouver en vous montrant, dans l'esprit d'un vaillant roi, une astuce qui ne doit pas être moms prisée peut-être que celle de Masetto.
« Agilulf, roi des Lombards, avait, comme ses prédécesseurs, placé le siège de son royaume à Pavie, cité de Lombardie, après avoir pris pour femme Teudelinge, restée veuve d'Autari qui avait été également roi des Lombards, laquelle fut une très belle dame, sage et honnête, mais malheureuse en amour. Grâce au courage et au grand sens de ce roi Agilulf, les affaires de Lombard ie ayant été pendant un certain temps prospères et tranquilles, il advint qu'un palefrenier de la susdite reine, homme de condition très basse quant à la naissance, mais d'un esprit plus élevé que ne le comportait un aussi vil métier, et de sa personne beau et grand, s'énamoura sans mesure de la reine, tout comjne s'il avait été le roi. Comme sa profession infime ne lui avait pas empêché de reconnaître que son amour était hors de toute
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convenance, en homme sage il ne s'en ouvrait à personne, pas plus qu'il n'avait la hardiesse de le découvrir à la reine par ses regards; et quoiqu'il vécut sans aucune ospi'îrance de devoir jamais lui plaire, cependant il so Kioriliuil en luimême d'avoir placé ses pensées en haut lieu. Kl cotiimo il brûlait tout entier d'une amoureuse flamme, il s'étudiait à faire, par dessus tous ses autres compagnons, tout ce qu il croyait devoir plaire à la reine. Pour quoi il se trouvait que la reine, devant cbcvaucher, montait plus volontiers son palefroi que celui d'aucun autre; ce que, quand cflii arrivait, il regardait comme une grandissime laveur; et jamais il ne lâchait les élriers, se tenant pour heureux quand parfois il pouvait toucher ses vêtements. Mais,de même que nous voyons souvent arriver que l'amour devient d'autant plus grand (jue l'espérance est moindre, ainsi il advint dans le cœur de ce pauvre palefrenier; à tel point qu'il lui était très douloureux d'être obligé de tenir son grand désir ainsi caché, commo il faisait, sans être réconforté d'aucun espoir; aussi plus d'une fois, ne pouvant se guérir de cet amour, il résolut de mourir. Songeant à quel moyen il aurait recours, il prit le parti de s'arranger de façon que l'on vît bien qu'il mourait à cause de l'amour qu'il avait porté et qu'il portait à la reine; et il décida que son entreprise serait telle, qu'il tenterait pour elle la fortune afin de satisfaire tout ou partie de son désir. 11 ne se hasarda point à parler à la reine, ni à lui faire connaître son amour par lettre, car il savait qu'il parlerait et qu'il écrirait en vain; mais il voulut éprouver si, par ruse, il pourrait coucher avec elle. Il n'y avait pas d'autre ruse ni d'autre voie que de trouver le moyen de parvenir jusqu'à la reine et de pénétrer dans sa chambre en se faisant passer pour le roi, lequel, il le savait, ne couchait pas toujours avec sa femme. Pour quoi,afin de voir de quelle façon le roi s'y prenait, et quel costume il avait quand il allait la voir.il se cacha h plusieurs reprises la nuit dans une grande salle du palais qui était située entre la chambre du roi et celle de la reine. Or, une nuit entre autres, il vit le roi enveloppé dans un grand manteau et tenant d'une main une lumière et de l'autre une baguette, sortir de sa chambre et aller à la chambre de la reine, et là, sans dire mot, frapper une fois ou deux à la porte avec cette baguette; et incontinent la porte lui était ouverte et la lumière lui était enlevée des mains. Ayant donc vu cela, et ayant vu aussi le roi s'en retourner, il pensa à faire de même; et ayant réussi à se procurer un manteau semblable à celui qu'il avait vu au roi, ainsi qu'une lumière et une petite baguette, et après s'être lavé tout d'abord en un bain chaud, afin que l'odeur de l'écurie n'incommo'iât pas la reine ou ne la fit s'apercevoir de la ruse^ il se cacha, ainsi qu'il en avait l'habitude, dans la
grande salle. Quand il vit que tout le monde dormait, et quand le temps lui sembla venu de donner effet à son désir ou de trouver la mort qu'il souhaitait, il fit un peu de feu avec la pierre et l'amaduu qu'il portait, alluma sa lumière, et enveloppé hermétiquement dans son manteau, il s'en alla à la porte de la chambre oil il frappa deux coups avec la baguette. La chambre fut ouverte par une camériste à moitié endormie qui lui prit la lumière des mains et l'éteignit; sur quoi, lui, sans rien dire, étant entré, et ayant déposé son manteau, il se glissa dans le lit où la reine dormait. L'ayant saisie dans ses bras, et feignant d'être de méchante humeur, pour ce qu'il savait que le roi quand il était de mauvaise humeur ne prononçait pas un mot, sans rien dire et sans qu'il lui fût rien dit, il connut plusieurs fois charnellement la reine. Et bien qu'il lui semblât dur de s'en aller, cepen dant, craignant qu'une trop longue séance lui fût occasion de changer en tristesse le plaisir éprouvé, il se leva, et après avoir repris son manteau et sa lumière, sans rien dire autre chose, il s'en alla, et le plus tôt qu'il put regagna son lit.
« 11 pouvait à peine y être revenu, quand le roi, s'ctant levé, alla à la chambre de la reine, ce dont celle-ci s'émerveilla fort; et comme il était entré dans le lit et la saluait joyeusement, elle prit hardiesse de sa bonne humeur et dit : « — 0 mon seigneur, quelle nouveauté est-ce, cette nuit? (( Vous venez à peine de me quitter, et, au-delà de vos habi- « tudes, vous avez pris de moi plaisir, et vous revenez de « rechef si vite? Prenez garde à ce que vous faites. — » Le roi, entendant ces paroles, soupçonna soudain que la reine avait été trompée par une ressemblance de manières et de personne; mais, en homme sage, il se garda bien, voyant que la reine ni personne autre ne s'en était aperçue, de l'en 'aire apercevoir. C'est ce que nombre de sots n'auraient pas
lit; ils auraient dit au contraire : je ne suis pas venu;
juel est celui qui est venu? Comment est-il venu? Qui est-ce? L)e quoi seraient survenues de nombreuses choses par lesquelles il aurait inutilement contristé la reine et lui aurait donnée l'idée de désirer une seconde fois ce qu'elle avait déjà Soûté : en taisant l'aventure, il ne pouvait lui en revenir aucune honte, tandis qu'en parlant, il «e serait attiré du déshonneur. Le roi répondit donc, plus irrité au fond du cœur que dans son air et dans ses paroles : « — Femme, ne « vous semblé-je pas homme capable d'avoir été ici tantôt « et d'y revenir une autre fois? — » A quoi la- reine répondit : « — Mon seigneur, si, mais cependant je vous prie de « prendre garde à votre santé. — » Alors le roi dit : « — Il « me plaît de suivre votre conseil; et pour cette fois, sans « vous causer plus d'ennui, je vais m'en retourner. — »
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Et le cœur plein de coU're et de mécontentement à cause (!■ l'uirront qu'il voyait (jii'on lui avait lail, il reprit son mat teau, sortit de la chambre ot pongoa à trouver sans bru celui qui l'avait fait, pensant bien que c'était quelqu'un (!• sa maison, et que, quel qu'il lût, il n'avait pu encore en sortir.
« Ayant donc pris une petite lumière dans une peti! lanterne, il sVn alla vers un vaste corps de logis qui élu dans son palais au-dessus des écuries, et dans lequel dormaient en divers lits presque tous ses familiers. Kt esli mant que, quel que fût celui qui avait fait ce que la datu lui avait dit, son pouls et ses battements de cœur ne pou vaient être encore apaisés à cause de la rude besogne qu' avait acconiplie. il se mit à tâ'.er sans bruit, en commençai par un des bouts de la salle, la poitrine de tous ses genpour savoir si le cœur battait vite à l'un d'entre eux. Ton dormaient fortement, hormis celui qui avait été avec la rein et qui ne dormait pas encore; pour quoi, voyant venir 1 roi, et comprenant ce qu'il cherchait, il se mit à trembli tellement, qu'au battement de cœur que la faligueéprouvt peu avant lui avait occasionne, la peur en ajouta un pin grand; et il vit bien que si le roi s'en apercevait, il le fera mourir sur le champ. Et bien que de nombreuses penser lui allassent par l'esprit sur ce qu'il avait à faire, cependai. voyant le roi sans arme, il résolut de faire semblant de dor mir et d'attendre ce que le roi ferait. Après avoir longtemps cherché, et n'en trouvant aucun qui lui parût être celui qu'il croyait, le roi arriva à notre homme, et voyant que le cœur lui battait fort, il se dit : c'est lui ! Mais, en nomme qui n'entendait rien faire qui fût su, il se borna, avec une paire de ciseaux qu'il portait sur lui, à lui couper quelques mèches de cheveux qu'en ces temps on portait très longs, afin qu'à l'aide de cette marque il pût le reconnaître le lendemain matin ; cela fait, il s'en alla et regagna sa chambre.
« Le palefrenier qui avait tout vu, comprit clairement en homme avisé qu'il était, pourquoi il avait été ainsi ma? que. Aussi, s'étant levé sans plus attendre, et ayant cherci des ciseaux dont, par aventure, il y avait une paire dans i-î salle pour le service des chevaux, il alla, doucement vers tous ceux qui étaient couchés, et leur coupa à tous les cheveux sur les oreilles de la même façon; et cela fait, sans avoir été entendu, il s'en revint dormir.
M l.e matin, le roi s'étant levé, ordonna qu'avant que les portes du palais s'ouvrissent, tous ses gens passassent devant lui; ce qui fut fait. Et tous, sans rien avoir sur la tôle, étant rangés devant lui, il se mit à les examiner pour voir lequel avait été tondu par lui ; et voyant le plus grand nombre d'entre eux avec les cheveux coupés de la même façon, il
'étonna et se dit en lui-même : « — Celui que je cherche, < bien qu'il soit de basse condition, montre bien qu'il est « d'un grand sens. — » Puis, voyant qu'il ne pouvait avoir sans faire d'esclandre celui qu'il cherchait, et peu disposé à vouloir, pour une petite vengeance, s'attirer grande vergogne, il fe borna à avertir le coupable d'un mot seulement, et à lui faire voir qu'il était aperçu de la chose; s'étant donc tourné vers tous ses gens, il dit : « — Que celui qui l'a fait « ne le fasse plus jamais, et allez avec Dieu. — » Un autre aurait voulu faire mettre à la gêne. torturer,examiner,questionner, et, ce faisant, aurait ébruité ce que chacun doit ■ , s'efforcer de cacher; et l'ayant découvert.encore qu'il en eiàt j*^ pris entière vengeance, sa honte n'en aurait pas été diminuée mais fort accrue, et l'honneur de sa femme contaminé.
« Ceux qui entendirent ces paroles du roi s'étonnèrent et se demandèrent longtemps entre eux ce qu'il avait voulu dire par là; mais nul ne les comprit, sinon celui à qui seul elles s'adressaient; lequel en homme sage, n'en ouvrit jamais la bouche du vivant du roi, pas plus qu'il ne commit désormais sa vie au hasard en une semblable aventure. — »
NOUVELLE m
4oa5 prétexte de confession et de paretè de conscienc», une dame énamourée d'un joavenceuii pousse un moine, sans que celui-ci g'apercoiT» de la supercherie, i lui faciliter le moyen de voir son amant.
Déjà se taisait Pampinea, et l'audace et la prudence du palefrenier avaient été louées par plus d'un des assistants, ainsi que le bon sens du roi, quand la reine, s'étant tournée vers Philomène, lui ordonna de poursuivre; pour quoi Philomène commença gracieusement à parler ainsi :« — J'entends vous raconter un bon tour qui fut justement fait par une belle dame à un grave religieux, et qui doit d'autant plus plaire à tout séculier, que les religieux, très sots le plus souvent et hommes d'habitudes et de mœurs étranges, croient valoir et en savoir plus que les autres en toute chose, alors qu'ils leur sont de beaucoup inférieurs, comme étant des gens qui, par lâcheté d'âme, n'ayant pas, comme les autres hommes, l'énergie de pourvoir à leurs besoins, se réfugient là où ils peuvent avoir à manger, comme le porc. Je raconterai cette nouvelle, ô plaisantes dames, non-seulement pour suivre l'ordre imposé, mais encore pour voui
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faire voir que les religieux eux-mêmes, auxquels nous autres, outre mesure crédules, nous accordons trop de contiance,
f)euvent être et sont parfois bafoués, non pa» seuleinenl par es hommes, mais par quelques-unes de nous.
« En notre cité, plus pleine de tromperies que d'amour et de foi, fut, il n'y a pas encore beaucoup d'unnocs, unc^ente dame distinguée par sa beauté et ses belles niuuioies, ut autant que tout autre dotée par la nature d'un esprit élevé et d'un jugement subtil. Je ne veux pas dire son nom, pas plus qu'aucun de ceux qui sont cités dans la présente nouvelle, bien que je les sache, pour ce qu'il y a des ^t•n^ qui vivent encore qui s'en fâcheraient, alors qu'il n'y aurait qu'à en rire et qu'à passer outre. Cette dame donc, (jui ûlail née de haut lignage et qui se voyait mariée à un artisan lainier, pour ce que son mari était artisan, ne pouvait surmonter le dédain de son àme, car elle estimait qu'aucun homme de basse condition, quelque richissime qu'il fût, n'était digne d'une femme noble. Et voyant aussi que. malgré toutes se» richesses, son mari n'était bon qu'à dévider un écheveau, faire ourdir une toile, ou discuter avec une lilandiere de ce qui avait été filé, elle résolut de ne plus vouloir en aucune façon de ses embrassements, si non en tant quelle ne pourrait les lui refuser, et de chercher, pour sa profiro satisfaction, quelqu'un qui lui parût plus digne de cela nue le lainier; et elle s'énamoura d'un fort brave homme d'A^je moyen, tellement que si elle ne l'avait pas vu dans le Jour, elle ne pouvait passer la nuit suivante sans ennui. Mais le brare homme ne s'en apercevant pas, n'en avait cure, et elle, qui était très prudente, n'osait le lui faire savoir ni par ambassade de femme, ni par lettre, craignant les dangers qui pourraient en advenir.
« Or, ayant appris qu'il avait de nombreuses relations avec un religieux, lequel, bien qu'il fût un gros homme ipnorant, néanmoins, pour ce qu'il menait une très sainte vie, avait auprès de tout le monde la réputation d'un très digne moine, la dame pensa qu'il pouvait être un excellent intermédiaire entre elle et son amant. Après avoir bien pensé au moyen qu'elle devait prendre, elle s'en alla à l'heure convenable à l'église où il demeurait, et l'ayant fait appeler, ell« dit que quand cela lui plairait, elle désirait se confesser à lui. Le moine, la voyant, et la tenant pour femme noble, l'écouta volontiers, et, après la confession, elle lui dit : « — Mon père, il me faut recourir à vous pour avoir aide « et conseil dans ce que vous allez entendre. Je sais, puis- « que je vous l'ai dit, que vous connaissez mes parents et « rnon mari, dont je suis aimée plus que la vie, et je ne dé- « sire rien que je ne l'aie incontinent de lui, comme d'un « homme très riche qui peut biei le taire. Et laissant do
« côté ce que je ferais, je dis que si je pensais seulement à '< quoi que ce fût contre son honneur ou son plaisir, .au- « cune femme ne serait jamais plus digne du bûcher que ' moi. Or, il y a quelqu'un, dont à vrai dire je ne sais pas le nom, mais qui me paraît une personne de bien, et qui si l'on ne m'a pas trompée là-dessus, vous fréquente beaucoup. Il est beau et grand de sa personne, vêtu d'habits bruns très honnêtes, et ne sachant pas sans doute la ferme < intention que j'ai, il semble avoir mis le siège autour de '< moi, de sorte que je ne puis me montrer à la porte ou à •« la fenêtre, ni sortir de la maison, sans qu'incontinent il ne « se présente devant moi ; et je m'étonne qu'il ne soit pas « maintenant ici ; ce dont je me plains fort, pour ce que ces f sortes de choses, faites souvent sans la moindre faute, • attirent le blâme aux honnêtes femmes. J'avais eu tout '< d'abord l'idée de le faire dire à mes frères, mais j'ai en- ' suite pensé que les hommes font parfois les commissions « de façon que les réponses sont aigres, d'oii naissent des t( altercations, et des altercations on en vient aux faits ; << pour quoi, afin que mal et scandale n'en naissent, je me suis ' tue, et j'ai résolu de le dire plutôt à vous qu'à tout autre, tant parce que vous mu seniblez être son ami, que parce qu'il vous sied bien à vous de reprendre sur telles choses « non pas seulement les amis, mais les étrangers. Pour quoi, -X je vous prie uni(|uernent pour l'amour de Dieu, que vous le i< réprimandiez de ceia et le priiez de ne pi us tenir une pareille « conduite. Il y a assez d'autres dames qui sont, d'aventure, « disposées à ces choses, et à qui il conviendra d'être suivies et « courtisées par lui, tandis qu'à moi ce m'est un très grave en- « nui, n'ayant en aucune façon l'esprit disposé à tel sujet. — » « Le digne moine comprit incontinent de qui elle parlait vraiment, et ayant beaucoup loué la dame de ses bonnes dispositions, croyant fermement vrai ce qu'elle disait, il lui promit d'opérer si bien et de telle façon qu'il ne lui serait plus causé d'ennui par cette personne ; puis, comme il la connaissait très riche, il vanta les œuvres de charité et d'aumône, lui racontant ses besoins. A quoi la dame dit: « — Je " vous en prie pour Dieu, s'il niait, dites-lui sans crainte '< que c'est moi qui vdus l'ai dit et que je suis venue m'en " plaindre. — n Et sur ce, la confession étant prise et la pénitence prise, se rappelant les encouragements que lui avait donnés le moine sur les œuvres de charité, elle lui remplit en rachette la main de pièces de monn.iic, le pria de dire des messes pour l'âme de ses morts, et s'étant levée de ses pieds, elle s'en retourna chez elle.
^ « Peu après, comme il en avait l'habitude, le brave homme vint trouver le moine, lequel, après qu'ils eurent ensemble parlé un certain temps d'une chose et d'une autre, le tira à
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fiart et se mit à le reprendre très doucement sur la cour et a poursuite qu'il croyait qu'il Taisait à la dame, selon ce que celle-ci luiavait donné à entendre. Le brave homme s'étonna beaucoup, ne layanl en elfet jamais guettée, et commença à vouloir s'excuser en disant qu'il n'avait passé que très rarement dôvant la maison de la dame. Mais le moine ne le laissa point parler et lui dit : « — Il ne faut pas l'aire « semblant de t'étonner, ni perdre les paroles à le nier, « pour ce que tu ne le peux ; je n'ai pas su cela par les « voisins ; c'est elle-même qui, se plaignant fortement de « toi, me l'a dit. Et outre que ces sottises ne te conviennent « plus bien désormais, je te dis à son sujet que si jamais « j'en trouvai une rebelle à ces folies, c'est elle ; aussi, pour « ton honneur et pour sa satisfaction, je te prie de cesser « tes poursuites et de la laisser. — » Le brave homme, plus avisé que le digne moine, comprit sans trop de peine ! sagacité de la dame, et feignant quelque peu d'avoir honli , il dit qu'il ne s'en occuperait plus désormais ; et ayant quille le moine, il s'en alla à la maison de la dame, laquelle se tenait constamment aux aguets à une petite fenêtre pour le voir, s'il venait à passer. En le voyant venir, elle se montra si joyeuse et si aimable, qu'il put tort bien comprendre (|u'il avait saisi le véritable sens des paroles du moine. Et de ce jour, avec beaucoup de prudence, à son plaisir et à la très grande joie et satisfaction de la dame, faisant semblant d'en avoir l'occasion pour tout autre chose, il continua de passer par la même rue.
« Mais la dame, s'élant bien vite aperçue qu'elle lui plaisait autant qu'il lui plaisait à elle, et désireuse de l'enflammer davantage et de l'assurer de l'amour qu'elle lui portait, ayant choisi le lieu et le moment, s'en retourna vers le digne moine, et s'élant placé à ses pieds dans l'église, se mit h se plaindre. Ce voyant, le moine lui demanda avec intérêt quelle nouvelle elle avait. La dame répondit : « — Mon « père, les nouvelles que j'ai ne sont autres que de ce mau- « dit de Dieu, votre ami. dont je me suis plainte à vous « l'aiitrR jour ; pour ce que je crois qu'il est né pour mon « plus grand tourment et pour me faire faire chose dont je « ne me consolerais jamais et pour laquelle je n'oserais ja- « mais plus après me jeter h vos pieds. — » « — Comment ! « — dit le moine — ne s'est-il pas abstenu de te causer dé- « sormais do l'ennui ? — ..« — Certes, non — dit la dame — « au contraire ; après que je m'en fus plainte h vous, comme « s'il en avait eu du dépit, ayant probablement pris en mau- «' vaise part que je m'en fusse plainte, pour une fois qu'il « passait avant, je crois qu'après il y est passé sept. Et « maintenant plût à Dieu qu'il se fut borné à y passer et à • me guetter; mais il a été assez hardi et assez insolent
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« pour m'envoyer, pas plus tard qu'hier, une femme m'ap- « porter de ses nouvelles et me conter ses frasques, et comma I. ;i je n'avais pas de bourses et des ceintures, il m'a en- « voyé une bourse et une ceinture ; ce que j'ai eu et j'ai si « fort pour mauvais, que je crois, si je n'avais pas eu peur « lie pécher, et puis à cause de votre amitié pour lui, que « j'aurais fait le diable ; mais pourtant je me suis calmée, « et n'ai rien voulu faire avant de vous le faire savoir. En « outre, j'avais déjà rendu la bourse et la ceinture à cette « espèce de femme qu'il m'avait envoyée, pour qu'elle les « lui reportât, et je lui avais donné un congé brutal, mais t craignant qu'elle les gardât pour soi et lui dît que je les « avais acceptées, comme j'entends dire qu''elles font quel- ■ quefois, je les lui redemandai, et, pleine de dédain, je les « lui enlevai des mains ; et je vous ai les apportées pour que « vous les lui rendiez et lui disiez que je n'ai pas besoin de « ses présents, pour ce que, grâce à Dieu et à mon mari, • j'ai tant de bourses et de ceintures que je les noierais de- « dans. Après cela, je vous en demande pardon comme à un « père, mais s'il ne cesse pas son manège, je le dirai à mon « mari et à mes frères, et advienne que pourra; car j'aime « beaucoup mieux qu'il reçoive un aifront, s'il doit en recem voir un, que d'être blâmée à cause de lui, n'est-ce pas, « mon père? — » Cela dit, et tout en pleurant beaucoup, file tira de dessous sa robe une très belle et riche bourse, ainsi qu'une jolie et précieuse petite ceinture, et les jeta sur Jes i^enoux du moine, qui les prit, croyant pleinement ce que la dame disait, et, courroucé outre mesure, dit : « — Ma <( liile, si tu te tourmentes de ces choses, je ne m'en étonne ■' point et je ne saurais t'en blâmer ; mais je loue fort qu'en « «l'ci tu suives mon conseil. Je l'ai réprimandé l'autre jour << ot il a mal tenu ce qu'il m'avait promis. Pour quoi, au- « tant pour cela que pour ce qu'il a fait de nouveau, je crois « que je lui réchaufferai de telle façon les oreilles, qu'il ne « te donnera plus de souci ; et toi, avec la bénédiction de « Dieu, ne te laisse pas vaincre assez par la colère pour le « dire à l'un des tiens, car il pourrait s'ensuivre trop de •* mal. Ne crains pas que de cela aucun blâme arrive jamais, « car je serai toujours, et devant Dieu et devant les hommes, « très ferme témoin de ton honnêteté. — » La dame fit semblant de se consoler un peu, et ayant laissé ce sujet, en personne qui connaissait l'avarice du moine et celle de ses autres confrères, elle dit : « — Messire, ces nuits dernières « me sont apparus plusieurs de mes parents, et il me semble « qu'ils sont en grandissime peine et ne demandent pas << autre chose que des prières, et spécialement ma mère, qui « me paraît si affligée et si malheureuse, que c'est une pitié << de le voir. Je crois qu'elle soulfre de très grandes peines
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« de me voir en cette tribulation h cause de cet ennemi do « Dieu, et pour ce je vou-iruis que vous me disiez pour « leur/ âmes les quarante messes de s.in Gricjorio, et quel « ques-unes de vos propres prières, alin que Dieu les aprachu « à ce feu qui les châtie. — » Et ayant ainsi dit. elle lui mil un florin dans la main. Le saint nioine lo prit joyeusement, et par de bonnes paroles, et en lui citant de bons exemples, il alTormitsa dtîvolion ; puis, après lui avoir donné sa bénédiction, il la laissa aller.
« La dame partie, lo moine ne s'apercevant pas qu'il él bafoué, envoya chercher son ami, lequel étant venu, et kvoyant tout courroucé, s'avisa sur-le-champ qu'il aurait dt:nouvelles de la flame. et attendit ce quo le moine voulait lu* dire. Celui-ci, lui répétant les nouvoil'ts plaintes que l.i dame lui avait faites, et lui parlant de nouve.au sur un to'i acerbe et irrité, le réprimancla beaucoup de ce (jne la dame lui avait dit qu'il avait Lut r>e br».'- lionrne. rjui ne vovail pas encore où le moiîic voulait en venir, niait assez faible ment avoir envoyé la bourse et la ceinture, afin de no pa* enlever au moine cette croyance si par h;i.-<ird la dame le lu; avait fait croire. Mais lo moine, forl'-ment fâché, dit : „ — Comment peux-tu le nier, méchant homme ? puisque >f c'est elle même qui mo les a rapportés en [tl<^urant ; vois « si tu les reconnais. — » Le brave homme, feii.'mnt d'avoir grande honte, dit : <« — Mais oui, je les reconnais, et « je confesse que j'ai mal fait, et je vous jure, puisjue je la «vois ainsi disposée, que vous n'entendrez plu'? jamais un K mot do cela. — » Après bon nombre de p.irol.\<», Timbé cile de moine remit enfin à son ami la bour.'e et la ceinture, et après lavoir bien morigéné et l'avoir prié de ne plus se livrer à ces choses, et en avoir obtenu la promesse, il le renvoya.
« Le brave homme, très joyeux et de la certitude qu'il lui semblait avoir de l'amour de la dame et du beau présen'. qu'il avait reçu, dès qu'il eût quitté le moine, s'en alla avec précaution en certain endroit où il fit voir à sa dame qu'il avait l'un et l'autre objet, de quoi la dame fut très con tente, et plus encore de ce qu'il lui paraissait que son stratagème allait de mieux en mieux. Et c)rnmcelle n'attendait plus que son mari s'en allât quelque part, pour compléter Bon œuvre, il advint que pour une raison quelconque celuici dut partir quelque temps après pour Gènos. Le matin même où après être monté à cneval il était parti, la damo B'en alla trouver le saint moine et après beaucoup de simarées, elle lui dit en pleurant : « — Mon père, maintenant je vous le dis bien, je ne puis en supporter davantage : mais comme l'autre jour je vous ai promis de ne rien faire avant de vous l'avoir d'abord dit, je suis venue pour m'en
« excuser auprès de vous ; et afin que vous croyiez que j'ai • « raison et de gémir et de me plaindre, je veux vous dire « ce que votre ami, ou plutôt ce diable d'enl'er, me fit ce « matin il y a quelques instants. Je ne sais par quelle maie « aventure il a su que mon mari était parti hier matin pour « Gênes ; toujours est-il que ce matin, à l'heure que je vous « ai dite, il est entré dans mon jardin et a grimpé au moyen « d'un arbre jusqu'à la fenêtre de ma chambre qui donne « sur le jardin, et déjà il avait ouvert la fenêtre et voulait « entrer dans ma chambre, quand m'étant réveillée soudain, « je me levai et me serais mise à crier, j'aurais crié, si lui, « qui n'était pas encore entré, ne m'eûtdemandé merci au nom « de Dieu et au vôtre, me disant qui il était ; pour quoi, l'en- « tendant, je me tus par déférence pour vous, et nue comme «je vins au monde, je courus lui fermer la fenêtre au vi- « sage. Quant à lui, je crois qu'il s'en est allé en sa malo « heure, -'Our ce que je ne l'ai plus entendu. Maintenant, « si c'est une chose belle et qu'il faille endurer, voyez-le- « vous-même. Pour moi, je n^entends pas la supporter plus « longtemps; je pense au contraire en avoir trop souiîert de u sa part, par égard pour vous. — » Le moine, oyant cela, lut l'homme le plus irrité du monde et ne savait que dire, si ce n'est de lui demander à plusieurs reprises si elle avait bien reconnu que c'était lui et non un autre. A quoi la dame répondit : • — Loué soit Dieu, si je ne le reconnais pas « d'avec un autre? je vous dis que c'était lui, et quand il le « nierait, ne le croyez pas.— » Le moine dit alors : <• — Ma « fille, il n'y a dire cette fois, sinon que c'est là une « hardiesse trop grande et une mauvais action ; et toi tu as « fait ton devoir, en le renvoyant comme tu l'as fait. Mais je « te prie, afin que Dieu te garde de la honte, de même que tu « as suivi deux fois mon conseil, de le suivre encore cette fois, « c'est-à-dire de me laisser faire, sans te plaindre à aucun « de tes parents, pour voir si je peux dompter ce diable « déchaîné que je croyais être un saint. Si je puis faire tant « que de le tirer de cette bestialité, ce sera bien-, et si je ne « puis, je te donne maintenant, en même temps que ma béné- « diction, ma parole que tu pourras faire ce que tu jugeras à « propos, et que ce sera bien fait. — » « — Or, voici — dit « la dame — pour cette fois je ne veux pas vous irriter ni « vous désobéir ; mais faites en sorte qu'il se donne de garde « de m'ennuyer davantage, car je vous promets de ne plus (' revenir à vous pour ce motif. — » Et sans en dire plus, q uasi toute courroucée, elle quitta le moine.
«La dame était à peine hors de l'église, que le brave homme survint et fut appelé par le moine, (]ui, l'ayant pris à part, lui dit les plus grandes injures qui eussent jamais été dites à un homme, le traitant de parjure et de traître. L'autre,
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qui déjà par deux fois ayant reconnu ce que signifiaient le reproches de ce moine, était aux écoutes, et par des réponses embarrassées s'ingéniant à le faire parler.il lui dit toutd'abord : « — Pourquoi ce courroux, messire ! ai-je crucifié le « Christ? — » A quoi le moine répondit : « — Voyez le déhonté! entendez ce qu'il dit! il parle ni plus ni moins comme si un an ou deux s'étaient passés, et comme si ses méfaits et sa malhonnêteté eussent été oubliés pt.r longueur de temps. T'est- il donc, depuis ce matin jusqu'à présent, sorti de la mémoire que tu avais outragé autrui ? Où as-tu été ce matin un peu avant le jour ? — » Le brave homme répondit : «< — Je ne sais où j'ai été; mais la nouvelle vous en « est arrivé bien vite. — « — C'est vrai — dit le moine — « que la nouvelle m'en est arrivée. Je m'avise que tu croyais
• que parce que le mari n'y était pas, la gente dame dût te « recevoir incontinent dans ses bras. Hé! messire, en voilà « un honnête homme ! il est devenu coureur de nuit, ouïe vreur de jardin et grimpeur d'arbres. Croyais-tu par ton
• importunité vaincre l'honnêteté de cette dame, que tu vas « grimper jusqu'à ses fenêtres la nuit le long des arbres ? « Rien ne lui déplatt plus au monde que toi ; cependant tu «c tentes de nouveau 1 aventure. Ln vérité, laissons de côté « qu'elle te l'a montré en beaucoup de choses, mais tu t'es « bien amendé par mes admonestations ! Mais voici ce que « je veux te dire. Jusqu'ici, non par l'amour qu'elle tr, M porte, mais grâce à l'insistance de mes prières, elle a tù « ce que tu as fuit, mais elle ne le taira plus ; je lui ai ac- M corné la permission, si tu lui déplais encore en quoi que « ce soit, de taire à sa guise. Que feras-tu, si elle le dit à « SCS frères ? — i»
"Lebrave hommeayantsufnsammentcomprisce qu'il avait besoin de savoir, apaisa le moine du mieux qu'il sut et qu'il |)ut par d'amples promesses, et prit congé de lui Le lendemain matin il pénétra dans le jardin, grimpa sur l'arbre, et ayant trouvé la fenêtre ouverte il entra dans la chambre oîj, le plus tôt qu'il put, il se mit dans les bras de «.i belle dame. Celle-ci, qui l'avait attendu avec le plus grand désir, le reçut joyeusement en disant : « — Grand merci à messer « le moine, qui t'a si bien enseigné le chemin pour venir
• ici. — « Puis, prenant l'un de l'autre plaisir, causant et riant beaucoup de la simplicité de l'imbécile de moine, plaisantant les étoupps, les peignes et les cardes, ils se satisfirent ensemble à leur grand contentement. El ayant combiné leurs plans, ils firent en sorte, sans plus avoir u retourner vers messcr le moine, de se relrouvr t^nsemhl' un grand nombre d'autres nuits avec un égni plaisir. Kt j; prie Dieu que sa sainte miséricorde m'en octroie de sembl;iblesàmoietàtoutcsles âmes chrétiennes quienonldésir. — »
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NOUVELLE IV
Don Felîce enseigne & frère Puccio comment il deviendra bii^nlieureux en faisant ane certaine pénitence. Pendant que frère Puecio fait cette pinitence, don Felice se donne du bon temps avec la femme de celui-ci.
Lorsque,sa nouvelle finie, Philomène se tut, et que Dioneo, par de douces paroles, eût vivement loué l'esprit de la dama et surtout la prière faite en dernier lieu par Philomène, la reine se tourna en riant vers Pamphile et dit : « — Et miinlenant, Pamphile, continue à nous amuser par quelque jigréable récit. — » « — Volontiers répondit aussitôt Pamphile — et il commença : « — Madame, il y a beaucoup de gens qui, «'efforçant d'aller en paradis, y envoient les autres sans s'en apercevoir. C'est ce qui advint, il n'y pas encore longtemps, à une de nos voisines, comme vous pourrez l'entendre.
« Suivant ce que j'ai ouï dire, vivait autrefois, près de San Brancazio, un brave homme fort riche, nommé Puccio di Rinieri; mais comme, en prenant de l'âge, il s'était complètement adonné à ia dévotion, et qu'il s'était engagé parmi les bigots de Saint-François, on l'appelait frère Puccio. Dans ce £*enr6devie toute spirituelle, ne possédant pourfamille qu'une îrfmme et qu'une servante, et n'ayant par conséquent besoin de se livrer à aucune profession, il fréquentait beaucoup l'église. Ignorant et d'une pâte grossière, il disait ses patenôtres, allait aux prêches, assistait à la messe, ne manquait .jamais de faire sapartie dans les cantiques quechantaient les séculiers, jeûnait et se donnait la discipline, et passait pour èlre de la confrérie des flagellés. Sa femme, qui avait nom dame Isabetla, encore jeune, de vingt-huit à trente ans, i'raîche, belle et potelée comme une pomme d'api, faisait, par suite de la sainteté de son mari et peut-être de son vieil i\'4e, de plus nombreuses et de plus longues diètes qu'elle M'aurait voulu. Quand elle avait envie de coucher, ou plutôt (le se divertir avec lui, il lui racontait la vie du Christ, les sermons de frère Nastagio,les lamentations delà Madeleine, ou autres choses semblables.
« Sur ces entrefaites, arriva de Paris un moine appelé don Felice, conventuel de San Brancazio, jeune et beau de sa personne, d'esprit fin et de science profonde, avec lequel frère Puccio se lia d'étroite amitié. Comme don Felice lui éclaircissait tous ses doutes et se montrait un fort saint homme, frère Puccio prit l'habitude de le mener chez lui et de lui donner à dîner et à souper toutes les
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fois qu'il en trouvait l'occasion. Quanta la dame, pour complaire à frère Puccio.clle était dRvcnue l'umic de don Fclice, et l'accueillait très volontiers. Or, le moine, continuant à fréquenter la maison de frère Puccio, et voyant sa femme si fraîche et si rondelette, comprit qu'elle était la chose dont elle devait manquer le plus, et songea, pour déchar>j;er frère Puccio do toute fatigue, à le suppléer auprès d'elle. Lui ayant à plusieurs reprises lancé d'adroites œillades, il Ht tant qu'il alluma dans le cœur de la dame le même désir qu'il avait lui-môme. Le moine, s'élant aperçu de cela, se hasarda à lui exprimer ses vœux. Mais quelque disposée qu'il la trouvât à mener l'affaire à bonne fin, il ne pouvait trouver un moyen d'y arriver, attendu qu'elle ne voulait lui donner rendoz-vous que chez elle, ce qui ne se pouvait pas, frère Puccio ne sortant jamais de la ville ; de quoi le moine avait grand on- Dii.
t Après y avoir bien réfléchi, il imagina un moyen c 86 rencontrer avec la dame dans sa maison même, sans attirer le soupçon et malgré la pn'soncô de IVcro Puccio. Celui-ci étant un, jour allé le voir, il lui parla ainsi : •— J'ai « déjà plusieurs fois compris, frère Puccio, que ton désir « est de te sancliner,à quoi il me semble que tu t'achemines « par une voie très longue, alors qu'il en est une beaucoup « plus courte. Le pape et les autres hauts r ' ' li la con- « naissent et en usent, ne veulent pas qi, ailé, car
«le clergé qui vit surtout d'aumûnes, tj. ..m >..al de suite « ruinéjsi les séculiers ne lui venaient plus en aide parleurs « aumônes. Mais commetu es mon ami, et gue lu m'as fort « honorablement reçu, je te l'enseignerais si je croyais que
• lu ne dusses la révéler h qui que ce soit au monde, et <|uo « tu la suivisses. — » Frère Puccio, désireux de connaître la chose, se mit aussitôt à le prier avec instance de lui enseigner, et à lui jurer que jamais, à moins que cela ne lui convînt, il n'en parlerait à personne, affirmant que, si cette voie était telle qu'il pût la suivre, il le ferait. • — Puisque « tu me le promets — dit le moine — je te la montre- « rai. Tu sauras que les saints docteurs soutiennent que, « pour devenir bienheureux, il faut faire la pénitence que tu
• vas entendre. Mais comprends-moi bien : je ne dis pas « qu'après avoir accompli celte pénitence, tu ne seras pas «moins pécheur que tu n'es; mais il arrivera que les péchés « que tu auras commis jusqu'au moment de la-dile pénitence « te seront tous effac'i ou pardonnes, et que ceux que tu « commettras aprèf le te seront pas comptés pour tadam- « nation, mais s'en iront avec leau bénite,comme desimpies « péchés véniels, Il faut donc commencer la pénitence par te « confesser en grande hâte de tes péchés, puis l'astreindre à « une grande abstinence ^*- à. uu jeûne de quarante jour»,
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« pendant lesquels tu devras non-seulement t'abstenir d'au- « très femmes, mais mêrjie de toucher à la tienne. En outre, « il faut choisir dans ta propre maison un endroit d'oiltu « puisses voir le ciel pendant la nuit, et, à l'heure de com- •■ plies, te rendre en cet endroit, et là avoir une table très « large, posée de façon que, te tenant debout, tu puisses y « appuyer les reins et, tenant les pieds à terre, y étendre les « bras comme si tu étais crucifié. Si tu veux soutenir tes « bras avec une cheville, tu le peux faire. Dans cette posi- M tion, regardant le ciel, tu te tiendras sans bouger jusqu'au « matin. Si tu étais lettré, il te faudrait, pendant ce temps, « dire certaines oraisons que je t'indiquerais; mais comme « tu ne l'es pas, il te faudra réciter trois cents Paler no$ter « avec trois cents Ave Maria, en l'honneur de la Trinité. « Pendant que tu regarderas le ciel, tu te rappelleras que « Dieu a été le créateur du ciel et de la terre, et tu auras « présente à la mémoire la passion du Christ, te trouvant « dans la même position qu'il fut lui-même sur la croix. « Puis, dès que matines sonneront, tu pourras, si tu veux, « t'en aller et, tout habillé.lc jeter sur ton lit et dormir. Dans « la matinée, tu iras à l'église, et là, tu entendras au moins • trois messes, et tu diras cinquante Pater noater et autant « d.''Ave Maria. Après cela, tu vaqueras naturellement à tes « affaires si tu en as ; tu iras dîiier,et,le soir,tu retourneras « à l'église, et là tu diras certaines oraisons que je te don • « nerai par écrit et sans lesquelles rien ne pourrait être fait. « Enfin, à compiles, tu recommenceras comme la veille. Ett « faisant ainsi, comme je l'ai fait moi-même autrefois.j'espère << qu'avant la lin de ta pénitence, tu éprouveras les meilleurs « effets de la béatitude éternelle, si tu l'accomplis avec dévo- « tion. — » Frère Puccio dit alors : « — Ce n'est chose ni « trop dure, ni trop longue, et cela peut fort bien se faire. « Pour ce, je veux en l'honneur du saint nom de Dieu, « comfnencer dimanche.—» Kt s'étant séparé de don Felice, il revint chez lui, où. avec sa permission toutefois, il conta tout de point en point à sa femme.
« La dame comprit trop bien ce que le moine avait voulu dire en recommandant à frère Puccio de ne pas bouger jusqu'au matin ; pour quoi, ce moyen lui paraissant fort bon,^ elle répondit à son mari que cette pénitence, comme tout ce qu'il pouvait faire pour le salut de son âme, la réjouissait, et que, pour que Dieu lui rendît sa pénitence profitable, elle voulait jeiîner avec lui, mais non faire plus. Tout étant donc convenu, et le dimanche étant arrivé, frère Puccio commença sa pénitence, et messirc le moine, après s'être entendu avec la dame, s'en venait à l'heure où il ne pouvait cire vu, souper presque tous les soirs avec elle, ayant soin toujours de bien manger et de bien boire,puis couchait avec
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elle jusqu'au malin. Alors il se levait, s'en allait, et frère Pucrio rcgaf^nait son lit.
« L'endroit que frère Puccio avait choisi f.our faire sa péni tenccse trouvait tout à côté de la chambreoù couchait la daino et n'en était séparé que («ar une mince cloison. Une nuit que lo moine et la dame se trémoussaient par trop vigoureusement, il sembla à Ircre Puccio que le plancher remuait. Sur quoi, comme il avait déjà dit cent l'ntcr nosler,'\\ s'arrêta et, pîmis bouger.appela sa femme et lui demanda ce qu'elle faisait La dame, qui était d'hunr.eur plaisante, et qui en ce momentchevauchaitprobablementla béte de saint Benoît oucelle de saint Jean Gualbcrto, répondit : « — Ma foi, mon cher mari je ino ■ trémoudçe tint que je peux. — » Krère Puccio dit alors : m — Comment lu le Irémoussos !"que signilic ce Irémoussc- «xment ? — » La dan)e, riant, et d'un air joyeux, car elle était gaillarde et avait fans doute ses raisons pour rire, répondit : « — Comment, vous no savez pas ce que cela signide .* « Je vous l'ai entendu dire mille fois : qui n'a pas soupe lo « soir se démène toute la nuit. — » Frère Puccio crut que le jeûne l'empêchait en elTct de dormir et la fjiisait ainsi se retourner sur son lit; pour quoi, il lui dit naïvement : « — Femme, je le l'ai bien dit de no pas jeûner; mais enfin « puisque tu as voulu le l'aire, ne pen^-c pas à cela, et songe « à dormir. Tu donnes de telles secousses au lit, que tu fais « tout remuer dans la maison. — » La dame dit alors : « « — Ne vous en inquiétez pas ; je sais bien ce que je fais; • faites votre affaire en conscience, moi je ferai du mieux que « je pourrai. — » Frère Puccio se lut et se remit à ses patenôtres.
« A partir de celte nuit la dame et messcr le moine, ayant fait préparer un lit dans une autre partie de la maison, s y fêtèrent grandement pendant tout le temps que dura la pénitence de Irère Puccio. A l'heure dile,le moine s'en allait, la dame retoiirnait à son lit et, peu après, frère Puccio revenait de l'endroit où il faisait sa pénitence. Les choses continuant de cette façon, frère Puccio faisant la pénitence et la dame et le moine prenant le plaisir, elle dit plusieurs fols à son compagnon : « — Tu fais faire à frère Puccio la péni- « tence grâce à laquelle nouij avons gagné le paradis! — » Et comme cela semblait plaire beaucoup à la darne qui avait été longtemps tenue à la diète par son mari, elle s'habiiiui si bien à la bonne chère que lui octroyait le moine, qu'un.; fois la pénitencf- de Irère Puccio finie, elle trouva moyen '!■• se rassasier ailleurs avec lui, et d'en prendre longuement ri à discrétion. Ainsi, pour que mes dernictes paroles concoi'dent avec les premières, il advint que, tandis que frèrePuctt <> crut gagner le paradis en faisant pénitence, il y envoya et le moine qui lui avait montré le chemin pour y aller, et sa
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femme qui, auprès de lui. manquait par trop de ce que me?ser le moine, en homme charitable, lui dispensait copieusement. — »
NOUVELLE V
Le Magnifiqae donne «on palefroi à messer Franeesco Vergellesî, nous condition de parler seul à seul avec sa femme. Celle-ci ne répondant pas, il fait lai-mùme la ré; onse, dont l'eiTet ne tarde pas à s'ensuirre.
Pamphile avait, non sans avoir provoqué le rire des dames, fini la nouvelle de frère Puccio, quand la reine ordonna gracieusement à Elisa de poursuivre. Celle-ci, plutôt d'un air hautain qu'autrement — non par malice, mais par habitude ancienne — commença à parler ainsi : « — Bon nombre de gens s'imaginent que parce qu'ils savent beaucoup les autres ne savent rien, lesquels très souvent, tandis qu'ils croient bafouer les autres, s'aperçoivent après coup, que c'est eux qui ont été bafoués par autrui. Pour quoi. Je tiens pour grande folie celle de quiconque se hasarde sans nécessité à essayer les forces de l'esprit des autres. Mais comme peutêtre tout le monde n'est pas de mon opinion, il me plaît de vous raconter, tout en suivant l'ordre imposé, ce qui en advint à un chevalier de Pistoie.
« 11 y avait à Pistoie, dans la famille des Vergellesi, un chevalier nommé messer Franeesco, homme très riche, sage et avisé en tout, mais avare sans mesure; lequel, devant allop à Milan comme Podestat, s"'ctait muni de tout ce qu'il fallait pour y aller honorablement, excepté d'un palefroi qui fût assez bon pour lui, et comme il n'en trouvait aucun qui lui plût, il en était tout préoccupé. Il y avait alors à Pistoie un jeune homme, nommé Ricciardo, de petite naissance, mais fort riche, et qui était si distingué et si accompli de sa personne, qu'il était généralement appelé par tous : le Magnifique.Il avait longtemps aimé et courtisé sans succès la femme de messer Franeesco, laquelle était fort belle et très honnête. Pour l'heure, il possédait un des plus beaux palefrois de Toscane et y tenait beaucoup à cause de sa beauté. Gomme chacun savait dans le public qu'il courtisait la femme de messer i rancesco, quelqu'un dit à ce dernier que s'il demandait au Magnifique son palefroi, il l'obtiendrait à cause de l'amour que celui-ci portait à sa femme. Messer Franeesco poussé par l'avarice, ayant fait appeler le Magnifique, lui pemandadelui vendre son palefroi, afin que le Magnifique luien fît don. Le Magnifique, oyant cela, en ressentit du
p'aisir el dit au chevalier : « — Messiro, quand vous me « donneriez tout ce que vous possédez auniondo, vous ne « pourriez avoir mon palefroi par voie d'achat; mais vou» « pouvez bien l'avoir dès qu'il vous plaira, à la condition « qu'avant de vous lelivrerje puisse, avec votre permission i< et en votre présence, adresser quelques mots h votre femme, « mais assez loin de tout lo monde pour que je no sois en- « tendu de personne autre qu'elle. — »> Le chevalier, poussé
riar l'avarice, et espérant se moqut;rde lui, répor.dit quet;ela ui plaisait et que, dès qu'il le voudrait, la chose se ferait. Puis, l'ayant laissé dans la salle de son palais, il alla dans la chambre de sa femme, et après lui avoir dit comment il pouvait facilement gagner le palefroi, il lui ordonna de venir écouter le Magnifique, mais il lui recommanda de se bien garder de rien lui dire, ni de lui répondre peu nn prou. La dame blâma beaucoup cela, mais pourtant, voulant se conformer aux désirs de son mari, elle dit qu'elle le ferait, et suivant messer Francesco, elle alla dans la salle écouter ce que le Magnifique voulait lui dire. Colui-ci. ayant renouvelé ses conventions avec le chevalier.alla s'a.-seoir avec la dame dans un coin de la salle, loin de tout le monde, et se mit à dire ainsi :
« — Valeureuse dame, je suis certain que vous êtes asseï « avisée pour avoir depuis longtemps compris h quel amour « pour vous m'a conduit votre beauté, laquelle, sans aucun
* doute, surpasse celle de toutes les autres femmes que « j'aie jamais vues. Je passe sous silence les louables ma- « nières et les singulières vertus qui sont en vous et qui suf- « firaient à prendre le cœur de lout homme; et pour ce, il « n'est pas besoin que je démontre par mes paroles que mon « amour est le plus grand et le plus fervent que jamais « homme ait porté à aucune dame; et j'irai ainsi, sansaucun « doute, pendant tout le temps que ma misérable vie sou- « tiendra mes membres et plus encore, car si l'on s'aime « là-bas comme ici, je vous aimerai éternellement. Pour « quoi, vous pouvez être sûr que vous n'avez nulle chose, « qu'elle soit précieuse ou vile, que vous deviez estimer vôtre « en toutes circonstances, autant que moi et tout ce qui « m'appartient. Et afin que vous en ayez une preuve bien
* certaine, je dois vous dire que je considérerais comme la « plus grande faveur que vous me commandassiez de faire « quelque chose en mon pouvoir qui vous plût, car il « faudrait, moi ordonnant, que tout le monde m'obéit « promptement. Donc, si je suis ainsi à vous, comme vous « entendez que je suis, je m'enhardirai non sans raison h « adresser mes prières à votre beauté, de laquelle seule me « peut venir toute ma paix, tout mon bien, tout mon salut, « et non d'ailleurs. Et ainsi, ô mon cher bien et l'unique 83-
t pérance de mon âme qui va se nourrissant de son amoureux « feu et n'espère qu'en vous, je vous en prie comme un très
• humble serviteur, faites que votre bonté soit telle^et que la « dureté que vous avez autrefois montrée envers moi qui suis « vôtre, soit si adoucie, que je sois réconforté par votre pitié, <; et que je puisse dire que, de même que je suis devenu
• amoureux à cause de votre beauté, ainsi par elle j'ai reçu V la vie qui, si votre esprit allier ne s'incline pas devant mes « prières, sans aucun doute s"évanouira; et alors je mourrai, •( et vous pourrez être accusée d'être mon meurtrier. Et sans « compter que ma mort ne vous ferait point honneur, néan- « moins je crois que votre conscience vous le reprochant « parfois, il vous fâcherait de l'avoir fait, et que, parfois (( aussi, mieux disposée, vous vous diriez à vous-même ; Hé! « combien ai-je mal fait de ne pas avoir eu pitié de mon Mail gnifique! et ce repentir ne pouvant remédier à rien, vous « serait une plus grande cause d'ennui. Pour quoi, afin que « cela n'arrive pas, maintenant que vous pouvez me venir en « aide, inquiétez-vous de cela, et loin de me laisser mourir, « prenez-moi en miséricorde, pour ce qu'à vous seule il ap- « partient désormais de me faire le plus heureux et le plus « malheureux homme qui soit. J'espère que votre cour- « toisie sera telle que vous ne souffrirez pas que, pour un si « grand et si méritant amour, je reçoive la mort pour récom- « pense, mais qu'avec une réponse joyeuse et pleine de « grâce vous réconforterez mes esprits lesquels, tout épou- » vantés, tremblent à votre aspect. — » Et là, se taisant, il répandit quelques larmes, poussa de profonds soupirs, et attendit ce que la gente dame lui répondrait.
« La dame que la longue cour, les joules, les aubades, et les autres semblables choses que le Magnifique avait faites pour l'amour d'elle, n'avaient pu émouvoir, fut émue parles paroles de ce très fervent amant, et commença à sentir ce que jamais elle n'avait senti auparavant, c'est-à-dire ce que c'était que l'amour. Et bien que, pour suivre l'ordre de son mari, elle se tût, elle ne put pour cela, grâce à quelques soupirs qui lui échappèrent, cacher ce qu'elle aurait volontiers avoué au Magnifique si elle lui avait répondu. Le Magnifique ayant attendu un moment, et voyant qu'aucune réponse ne venait, s'étonna tout d'abord, puis se mit à soupçonner la ruse du chevalier ; mais pourtant, regardant la dame au visage, et voyant que parfois elle lui lançait des coups d'œil, et en outre s'apercevant des soupirs qu'elle s'efforçait de ne pas laisser sortir de sa poitrine dans toute leur force, il en prit bonne espérance, et s'appuyant là-dessus, il forma un nouveau projet, et se mit à la place de la dame, et celle-ci l'écoutant toujours, à se répondre à lui-même en cette façon :
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„ — Mon Magnifique, sans doute il y a grand temps que « je nio suis aperçue que ton amour pour moi est 1res i^iand a et parlait, et maintenant je le ?oi8 encore plus par tes pa- « rôles, et j'en suis contente comme je le dois. Toutefois, si « je t'ai paru dure et cruelle, je ne veux pas que tu croies u qu'au lond de l'âme j'aie été ce quo je paraissais être sur u mon visage; au contraire, je t'ai toujours aimé et je l'ai M eu pour cner par-dessus tous les autres hommes; mais il « m'a tallu agir comme je l'ai fait par peur duutrui.ct pour « conserver ma réputation d'honnêteté. Mais maintciiant le
• temps est venu où je pourrai clairement te monlior si jf> « t'aime, et te récompenser de l'amour que tu m'as porté cl u que tu me portes-, et pour ce, reprends courage et aii' « bonne espérance, car messer Francesco est sur le point « d'aller dans peu de jours comme Podestat à Milan, cntiimt" « tu sais, puisque pour l'amour de moi tu lui as donné le « beau palefroi ; dès qu'il sera parti, je te promets sans faute, ■ sur ma foi et pour le bon amour que je te porte, qu'au < bout de peu de jours tu te trouveras avec moi, et que « nous donnerons plaisir et entier achèvement à notre c amour. Et de peur que je ne puisse pas une autre fois t'on- « tretenir à ee sujet, je te dis dès à présent ceci : le jour où M tu verras deux bonnets suspendus à la fenêtre de ma '( chambre qui donne sur notre jardin, le soir de la nuit « suivante, prenant bien garde que tu sois vu, fais en sorte « de venir me trouver par la porte du jardin ; tu n« Irou- « veras l'attendant, et nous aurons toute la nuit fête et
* plaisir l'un de l'autre, comme nous le désirons. — » «Quand le Magnifique eût ainsi parlé à la placedela dame,
il se mit à parler pour soi et répondit ainsi :« — Très chère « dame, l'abondance de la joie que votre réponse m'a « causée, m'a tellement ravi ma force, qu'à peine je puis « faire une réponse pour vous en rendre de justes grâces; et « si je pouvais parler comme je désire, je ne trouverais pas « de réponse assez longue pour pouvoir vous rendre pleine- « ment grâce comme je voudrais, et comme il me faudrait le « faire; et pour ce, je laisse à votre considération discrète de « connaître ce que je ne peux, malgré mon désir, vous faire « savoir par mes paroles. Je vous dis seulement que je pen- « serai sans faute à faire comme vous me l'avez ordonné; et « alors peut-être plus rassuré par le don si grand que ?ou3 « m'avez concédé, Je m'ingénierai selon mon pouvoir, à vous « rendre les plus grandes grâces qu'il me sera possible. Or, « il ne nous reste plus rien à nous dire ici pour le moment; « et pourtant, ma très chère dame. Dieu vous donne cette «« allégresse et ce bien que vous désirez le plus, et je voua « recommande à Dieu. — »
« Pour tout cela, la dame ne dit pas une parole; sur quoi
le Magnifique se leva, et revint vers le chevalier qui, le voyant levé, vint à sa rencontre et lui dit en riant : « — Que t'en « semble? t'ai-je bien tenu ma promesse? — » « — Non,Me?- « sire — répondit le Magnifique — car vous m'aviez promis « de me l'aire parler avec votre femme, et vous m'avez laiL. « parler à une statue de marbre. — » Cette parole plut beaucoup au chevalier qui, bien qu'il eût bonne opinion de la dame, en prit encore une meilleure et dit :« — Maintenant, « il est bien à moi, le palefroi qui était à toi? — »A quoi le Magnifique répondit : « — Oui, messire, mais si j'avais cru « retirer de la laveur que vous m'avez faite le fruit que j'en « ai retiré, je vous l'aurais donné sans vous la demander; et « maintenant plût à Dieu que j'eusse fait ainsi, pour ce que « vous avez acheté le palefroi et que je ne vous l'ai pas « vendu. — » Le chevalier rit de cela, et étant désormais pourvu d'un palefroi, il se mit en route peu de jours après, et s'en alla vers Milan pour y exercer la charge de Podestat.
« La dame restée libre dans sa maison, repensant aux paroles du Magnifique et à l'amour qu'il lui portait, ainsi qu'au palefroi qu'il avait donné pour l'amour d'elle, et le voyant passer souvent de sa fenêtre, se dit en elle-même : — Que fais-je; pourquoi perdre ma jeunesse? mou mari « s'en est allé à Milan et ne reviendra pas de six mois; et « quand me compensera-t-il jamais de celte absence? sera- « ce quand je serai vieille? et en outre, quand trouverai-Je « jamais un amant comme le Magnifique? Je suis seule et n'ai << à craindre personne; je ne sais pourquoi je ne prends pas de K bon temps pendant que je peux; je n'aurai pas toujours <: la facilité comme je l'ai présentement; personne ne le >< saura jamais; et si toutefois cela se devait savoir, il vaut ' mieux laire et se repentir après, que se repentir de n'avoir :< pas fait. — » Et ayant pris en elle-même cette résolution, elle suspendit un jour deux bonnets à la fenêtre du jardin, comme le Magnifique le lui avait dit. Ce que voyant le Magnifique, il fut très joyeux, et dès que la nuit fut venue, il s'en alla très secrètement et seul à la porte du jardin de la dame et la trouva ouverte; de là, il gagna une autre porte qui donnait entrée dans la maison où il trouva la dame qui l'attendait. Le voyant venir, elle se leva pour aller à sa rencontre et le reçut avec une grandissime fête; et lui, l'accnlant et la baisant cent mille fois, il la suivit en haut par l'escalier; là, s'étant couchés sans plus de retard, ils connurent les suprêmes jouissances de l'amour. Et bien que cette fois fût la première, ce ne fut pas la dernière, pour co que tout le temps que le chevalier fut à Milan, et encore après son retour, le Magnifique revint bon nombre de fois, au grandissime plaisir de chacune des parties. — »
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NOUVELLE VI
RMaHe Minalelo «im* l> fimm* do Fitippollo Fi^hiuolfo. Stnhant ^'elle 4t*U jaJoose de son mari, il lui dit qoe Kilippello a un renili-i-roai In jour tuivanl dans nue maison de baini arec aa femma i lui. La dame n>- mauque pta d' aller et, cro;rant étr« arec aon mari, «lie eonehe aree Uicciardo,
Il ne restait plus rien à dire à Élisa quand, après avoir loué la sagacité du Magnifujuc, la reine ordonna à la Fiammella de poursuivre en en disant une. Celle-ci répondit tout en riant : « — Madame, volontiers. — » Et elle commença • — 11 faut sortir un peu de notre cité qui de môme qu'cli abonde en toute autre chose, est pleine d'exemples pour tout sujet et, comme Elisa a fait, raconter un peu les choses advenues dans le reste du monde. Et pour ce, nous tniiisportantàNaples.jedirai Ci»mment unedcrcs higolesqui se montrent si dédaigneuses des choses d'amour, fut amenée par l'ingéniosité d'un sien amant à sentir le fruit de l'amour avant d'en avoir connu les fleurs; ce qui, en même temps que cela vous donnera de la prudence pour les choses qui peuvent advenir, vous causera du plaisir par les choses advenues.
« A Naples, cité très ancienne, et peut-être aussi plaisante, ou même plus, qu'aucune autre d'Italie, fut, jadis n jeune homme illustre par la noblesse du sang et sitinalé pai ses grandes richefses,dont le nom était Uicciardo Minuloio, lequel, bien qu'il eût pour femme une très belle et très dési- ., rable ieune dame, s'amouracha d'une autre qui, suivant l'opi- '* nion de tous, surpassait de très loin en beauté toutes les autres dames napolitaines, et s'appelait Catella. C'était la femme djun jeune homme également gentilhomme, appelé Filippello Fighiuolfo, qu'en femme très honnête elle aimait et estimait plus que toute autre chose.
« Ricciardo Minutolo aimant donc cette CatHla, et faisant toutes les choses par lesquelles la faveur et l'amour d'une dame se doivent pouvoir acquérir, et, malgré cela, ne pouvant en rien parvenir à satisfaire ses désirs, était quasi désespéré; et ne sachant ou ne pouvant se défaire de son amour, il ne savait ni mourir ni trouver du plaisir à vivre. Comme il était en cette disposition d'esprit, des dames qui étaient ses parentes l'engagèrent un jour à s'abstenir d'un Ici amour, pour ce qu'il luttait en vain, Catella nayant d'autre bien que Filippello. dont elle était si jalouse, qu'elle
croyait que le moindre oiseau qui volait par l'air le lui allait enlever.Ricciardo, apprenant la jalousie de Catella, forma soudain un projet pour arriver à ses plaisirs, et se mit à feindre de ne plus espérer l'amour de Catella, et d'avoir placé son affection sur une autre gente dame, et, pour l'amour de celle-ci, il se mit à faire ostentation de joutes et de fêtes et à faire toutes les choses qu'il avait coutume de faire pour Catella. Il ne se passa guère de temps que quasi tous les Napolitains, et entre autres Catella, fussent persuadés que ce n'était plus Catella, mais cette nouvelle dame qu'il aimait passionnément: et il persévéra si bien eu cela, que non-seulement chacun le tenait pour certain, mais que Catella se départit de la sauvagerie qu'elle avait vis-àvis de lui à cause de l'amour qu'il paraissait lui porter et que, dans ses allées et venues, elle se mit à le saluer gracieusement en voisin, comme elle faisait pour les autres.
« Or, il advint que, la saison étant chaude, et de nombreuses troupes de dames et de cavaliers étant allées s'établir sur le bord de la mer, suivant l'usage des Napolitains, Ricciardo, sachant que Catella y était allée avec sa société, y alla aussi avec la sienne et fut reçu dans la société de Catella, après s'élre fait longtemps inviter comme s'il n'eût guère été désireux d'y rester. Là, les dames, et Catella avec elles, se mirent à le plaisanter sur son nouvel amour,au sujet duquel, se montrant fort épris, il leur fournissait ample matière de raisonner. A la longue, les dames étant allées, qui ici, qui là, ainsi qu'on fait en ces sortes d'endroit, et Catella étant resiée avec Ricciardo en petite compagnie, Ricciardo lui lança un mot piquant sur une certaine amourette qu'avait Vilippello son mari, et pour lequel elle entra en soudaine jalousie et se mit à brûler du désir de savoir ce que Ricciardo voulait dire. Après s'ôlre maîtrisée quelque temps, ne pouvant plus se retenir, elle pria Ricciardo, pour l'amour de la dame qu'il aimait le plus, de lui faire le plaisir de l'éclairer sur ce qu'il avaitdit de Filippello. Ricciardo lui dit : « — Vous m'avez prié au nom d'une personne telle « que je n'ose vous refuser ce que vous me demandez ; et « pour ce, je suis prêt à vous le dire, à condition que vous « me promettrez que vous n'en direz jamais rien ni à lui, ni « à autrui, sinon quand vous aurez eu la preuve que ce que « je vais vous conter est vrai ;donc, quand vous voudrez, je « je Vous apprendrai comment vous pourrez le voir. — » Ce qu'il demandait plut à la dame ; elle le crut vrai et lui jura de ne jamais le dire.
« S'étant donc retirés à part, en un endroit où ils ne pussent être entendus des autres, Ricciardo commença à parler ainsi : « - Madame, si je vous aimais comme je vous ai ai- « mée autrefois, je n'aurais pas l'audace de vous dire quel-
« que chose que je croirais devoir vous causer de l'ennui : t mais comme cet amour est passé, j'aurai moins de soin i «r r!e vous éclairer sur tout. Je ne sais pas si Filippello a ja- « mais pris l'ombrage de l'amour que. je vous ai porté, ou m s'il a cru que j'aie jamais élé aimé de vous ; mais, qu'il « en ait été ou non ainsi, je n'en ai jamais rien mnnlré dan «' ma personne ; or, maintenant, attendant peut-être l'occi « sion, et croyant que j'ai moins de soupçon, il semble von « \()\r me faire à moi ce que je soupçonne qu'il craint que « je lui aie fait, c'est-à-dire vouloir avoir ma femme à eon « plaisir et, suivant ce que je sais, depuis quelque temps, il « l'a secrètement obsédée par bon nombre de messaj^es, r» « que j'ai entièrement su d'elle ; et même elle a fait les ré- « ponses selon que je le lui ai ordonné. Mais pourtant ce « malin, avant que je vinsse ici, j'ai trouvé dans la maison « (le ma femme, en conversation intime avec elle, une pcr « sonne que j'ai incontinent jugée pour ce qu'elle était; t pour quoi, j'ai appelé ma femme. et lui ai den^andé ce qiit»
• cette personne voulait. Elle me dit : « — C'est la poursui- « vante de Filippello qu'en me faisant lui répondre et lui « donner espoir tu m'as mis sur le dos ; et il dit qu'il veut «« savoir ce que j'entends faire, et que, quant h lui, dès qw m je le voudrai, il fera en sorte que je pourrai le renconfrf
« en secret dans une maison de bains de celle ville ; et pou-
• ce, il me prie et m'obsède ; et n'était que tu m'as fait, j'
• ne sais pourquoi, tenir tout ce trafic, je m'en serais débar- « rassée de façon qu'il n'aurait jamais guetté là où je me «< serais trouvée. — » Alors, il m'a paru qu'il allait trop loin, « qu'il n'en fallait pas souffrir davantage et que je devais " vous le dire, afin que vous sachiez quelle récompense re- « çoit votre complète fidélité pour laquelle j'ai <^té jadis près « «le mourir. Kt pour que vous ne croyiez pas que co sont •' l'i des mots et des fables, mais que vous puissiez, quand « lenvie vous en viendra, le voir et le toucher nportennenl. « v\i fait faire par ma femme à la personne qui l'attendai*, « relie réponse qu'elle était prêle à aller demain.sur l'heur. « de none, quand tout le monde dormirait, à cette maison « de bains ; sur quoi, celle-ci, très contente, l'a quittée. Main-
• tenant, je ne crois pas que vous croyez que j'y enverrai ma
• femme ; mais, si j'étais de vous, je ferais qu'il me trouvait (' en place de celle qu'il croit y trouver ; et après que jese- «1 rais restée quelque temps avec lui, je lui ferais voir avec «< qui il a élé et je lui en ferais l'honneur qui lui convient ; « et. faisant ainsi, je crois qu'il en aurait une toile vergogne •< qu'en une même heure, l'injure qu'il veut faire à vous et «• h moi serait vengée. — »
" Catella, entendant cela, sans prendre aucunement garde à ce qu'était celui qui le disait ni à ses tromperies, ajouta
foi sur le champ, selon l'habitude des jaloux, à ces paroles, et se mettant à rattacher à ce fait certaines choses advenues auparavant, aliimiée d'une colère subite, répondit qu'elle le ferait certainement ; que ce n'était pas si malaisé à faire,et que s'il venait, elie lui ferait une telle honte que toutes les fois qu'il verrait une femme, cela lui reviendrait à la mémoire. Kicciardo, enchanté de cela, et son projet lui paraisgantbon et marcher admirablement,laeonnrmadans ce dessein par beaucoup d'autres paroles, et aui,'menta encore sa crédulité, la priant néanmoins de se garder de dire jamais qu'elle l'avait appris de lui ; ce qu'elle lui promit sur sa foi. Le matin suivant, Richards'enallalrouver unebonne femme qui tenait la maison de bains dont il avait parlé à Gatella: il lui dit ce qu'il entendaitfaireet la priade lui ctreea celaaussi favorable qu'elle pourrait. La bonne femme, qui lui était très obligée, dit qu'elle le ferait volontiers, et concerta avec lui ce qu'elle avait à laire ou à dire. Il y avait dans la maison de bains une chambre très obscure, pour ce qu'il n'y avait aucune fenêtre [)ar où la lumière pût entrer ; suivant les instructions de Ricciardo, la bonne femme l'arranirea, y fit mettre du mieux qu'elle put un lit dans lequel Ricciardo, ainsi qu'il était convenu, se mit et attendit Gatella.
« La dame, ayant entendu les paroles de Ricciardo, et leur ayant donné plus de créance qu'il n'était besoin, s'en retourna le soir pleine d'indignation chez elle oiî,d'adventure, Kilippello s'en revint de son côté préoccupé d'autre pens(?e, et ne lui fil peut-ôlre pas l'ac "ueil amical qu'il avait coutumft de lui faire. Ce que voyant, elle entra en un soupçon plus grand encore qu'elle n'était, se disant à soi-même : Vraiment, il a l'esprit à cette dame avec laquelle il croit avoir demain plaisir bc conlentement; mais certainementcela n'arrivera pas. Et elle resta toute la nuit sur cette pensée, et songeant à ce qu'elle devrait lui dire quand elle serait avec lui.
« Mais que «lire de plus? L'heure de none venue, Gatella ayant pris avec elle sa suivante et sans rien changer à sm» projet, s'en alla à cette maison de bains que Ricciardo lui avait indiquée, et là, ayant trouvé la bor.ne femme, elle lui demanda si Filippello était venu ce jour-là. A quoi, la bonne femme, stylée par Ricciardo, dit : « — Êtes-vous cette dan. s « qui devez venir lui parler? — » Gatella répondit : « — Oui, «je le suis. — »« — Donc — dit la bonne femme — « allez le trouver. — » Gatella, cherchant ce qu'elle n'aurKit pas voulu trouver, ee fît mener à la chambre où. était Ricciardo, y entra la tête couverte, et s'y enferma. Ricciardo, la voyant venir, se leva joyeux, et l'ayant reçue en ses bras, dit doucement : « — Bien venue soit mon âme ! — » Gatella, pour mieux feindre ce g.u'elle n'était pas, l'accola et le
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I .lisa et lui fît grande fête, sans prononcer une seule parole, ciaignant, si elle parlait, d'être reconnue par lui.
• La chambre était très obscure — de quoi chacun d'eux I tait content— et môme après qu'un y était lon^'l«'m|)srt'8lé, les yeux n'en reprenaient pas plus de pouvoir. Ricciardo la mena sur le lit et, là, sans parler, de peur que la voix se pût reconnaîtrn,ils restèrent longuement, au grand contentement et au grand plaisir de l'une et de l'autre partie. M.iis lorsqu'il parut te ■ ps à Catella de donner libr-- rntu-i -i son indignation, elle commença à parler ainsi, > • d'une lervente colère : « — Ah ! combien est m.» , le sort « des femme.»», et comme est mal employé larnour qiio beau- « coup d'elles portent à leur mari 1 Moi, malliourense, voilà « déjà huit ans que je t'ai aimé plus que ma vie. et loi, •< comme je l'ai vu, tu brûles tout entier, lu te consumes « dans l'amour d'une l'emme étrangère, coupable cl mt'chant 1 homme que tu es. Or, avec qui crois-tu avoir été ? Tu a.^ « été avec celle que, par de fausses caresses, tu as depuis « trop longtemps trompée en lui montrant de l'amour, tan- « dis que tu étais énamouré ailleurs. Je suis Catella ; je ne « suis pas la femme de Ricciardo, traître déloyal que tu es I « Ecoute si tu reconnais ma voix ; c'est bien moi ; et il me <i semble qu'il se passera plus de mille ans avant que nous « soyons en plein jour, pour que je puisse te faire honte « comme lu le mérites, vil chien maudit que tu es ! Hélas î « pauvre de moi ; à qui ai-jo pendant tant d'années porté « un tel amour ? à ce chien déloyal qui, croyant avoir en ses « bras une autre femme, m'a fait plus de caresses et donné ■ plus de preuves d'amour en si peu de temps que j'ai été « avec lui, que pendant tout le reste du temps que je lui " ai appartenu, 'lu as été bien gaillard aujourd'hui, chien « de renégat, tandis qu'à la maison lu as coutume de te ■< montrer si débile et sans puissance. Mais, loué soit Dieu, " car c'est ton champ, non celui d'autrui, comme tu croyais. « que tu as labouré. Je ne m'étonne point, si cette nuit, tu •' ne m'as point approchée ; tu attendais d'être ailleurs pour M te décharger de ton fardeau, et tu voulais arriver frais ca- << valier à la bataille ; mais, grâce à Dieu et à ma pré- <( voyance, l'eau a pris son cours par en bas, comme elle X devait. Pourquoi ne réponds-tu pas, homme coupaide ? «i Pourquoi ne dis-tu rien ? Es-tu devenu muet en m'enten- « dant ? Sur ma foi en Dieu, je ne sais ce qui me relient de " te planter les mains dans les yeux et de te les arracher. '< Tu as cru faire cette trahison trè.s secrètement; par Dieu t «< les uns en savent autant que les autres ; j'ai mis à tes « trousses de meilleurs chiens que tu ne croyais. — »
« Ricciardo se réjouissait .i part lui de ces paroles, et, sans lion répondre, l'accolait et la baisait atlui faisait de plus
grandes caresses que jamais. Pour quoi, elle, poursuivant ses invectives, disait : « — Oui, tu crois maintenant me trom- «< per avec tes caresses feintes, chien fastidieux que tu es, « et m'apaiser et me consoler ; tu te trompes. Je ne serai « jamais consolée de cela que je ne t'en aie vitupéré en «' présence d'autant de parents et d'amis que nous en avons. « Or, ne suis-je pas, méchant hommp,^aussi belle que l'est <i la femme de Ricciardo Minutolo ? Ne suis-je pas aussi « noble dame ? Que ne réponds-tu, maudit chien ?Qu'a- « telle de plus que moi, elle ? Eloigne-toi, ne me touche pas, " car tu as trop accompli défaits d'armes pour aujourd'hui. <i Je sais bien qu'à présent que tu connais qui je suis, tu « ferais par force ce que tu viens de faire ; mais si Dieu « m'accorde sa faveur, je t'en ferai encore endurer l'envie ; «< et je ne sais à quoi tient que j'envoie chercher Ricciardo « qui m'a aimée plus que lui -môme, et ne put jamais se « vanter que je l'aie une seule fois regardé, et je ne sais •' pas quel mal il y aurait eu à le faire. Tu as cru avoir ici c< sa femme, et c'est comme si tu l'avais eue, en tant que co « n'est point par ta faute que cela n'est pas arrivé ; donc, si « moi je l'avais eu, lui, tu ne pourrais avec raison m'eo » blâmer. — »
« Les pardles de la dame furent longues et longs aussi ses reproches ; à la fin pourtant, Ricciardo pensant que, s'il la laissait s'en aller sur cette croyance, il pourrait s'ensuivre licaucoup de mal, résolut de se faire connaître et de la tirer de l'erreur où elle était, et l'ayant reprise dans ses bras et si bien enlacée qu'elle ne pouvait partir, il dit : <' — Ma douce âme, ne vous courroucez point ; ce que <• je n'ai pu avoir simplement en vous aimant. Amour m'a <> appris à l'obtenir en vous trompant, et je suis votre Ric- « ciardo. — » Ce qu'intendant Gatella, et reconnaissant la voix, elle voulut soudain se jeter hors du lit, mais elle ne but ; sur quoi, elle voulut crier ; mais Ricciardo lui ferma la '.;ouche des deux mains, et dit : « — Madame, il ne peut se «' faire désormais que ce qui a été n'ait pas été, dussiez-vous V. crier tout le temps de votre vie ; et' si vous criez, ou si « vous faites d'une façon quelconque savoir jamais cela à « quelqu'un, deux choses en adviendront. L'une sera — dont • vous ne devez pas vous soucier peu — que votre honneur « et votre bonne réputation seront compromis, pour ce que, « quand vous diriez que je vous ai fait venir ici par ruse, je « dirai que ce n'est pas vrai, et qu'au contraire je vous y ai « fait venir en vous promettant de l'argent et des cadeaux, « et que ne vous les ayant pas donnés aussi largement que « vous l'espériez, vous vous êtes fâchée et que c'est pour « cela que vous faites cette rumeur et ces reproches. Et vous « savez que le monde est plus disposé à croire le mal que
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« le bien ; pour ce, on me croiru plulfll que vous. Après « cela, il s'ensuivra entre votre mûri et moi une inimilié « nioriolle, et les choses pourront aller de r.i(;on que je le M tuerai ou qu'il me tut*ru,(le quoi vous ne sauriez plus être « jamais joyeu?e ni contente. Kt pour ce, cœur de mon « corps, renoncez à vous déshonorer voua- môme, on c< même temps qu'à mettre en danger et on lutte votre mari « et moi. Vous n'êtes pas la première qui a été trompée ol
• vous ne serez pas la dernière, et moi je ne vous ai pis « trompée pour vous enlever ce qui esta vous, mais à cau.-n « de la surabondance d'amour que je vous porte et que ji> «« suis dispose à vous porter toujours, comme je le suit" à « rester votre très humble serviteur. El comme il y agrand « temps que mui et tout ce que j'ai, et ce que je puis ou ]<■ « vaux, sommes à votre service, j'cnlends qu à partir lie « ce moment tout cela vous appartienne plus que jamai-. ik Maintenant, vous êtes avisée pour toutes les aution « choses, et ainsi je suis certain que vous le serez en cellc-
• Cl. — »
« Catella, pendant que Ricciardo parlait ainsi, pleurait fortement, et bien qu'elle lût grundei/icnl courroucée et qu'elle se répandît en reproches, néanmoins la raison lui montrait que ce que disait (licciardo était vrai, car elle reconnut que ce qu'il lui avait lait voir coinme devant arriver était possible, et pour ce, elle dit : « — Ilicciardo, je ne sais corn- « ment Dieu me donnera la force de supporter l'injure et la « tromperie que tu m'as laites. Je nf veux pas crier ici où « ma simplicité et ma jalousie exctiî'sive m'ont conduite; «' mais sois certain que jamais je iih serai contente, si, d'une « façon ou d'une autre, je ne me vois vengée de ce que tu « m'as fait; et pour ce, laisse-moi aller, ne me retiens plus; « tu as eu ce que lu désirais, et lu m'as jouée tant qu'il l'a « plu ; il est temps de me laisser; laisse-moi, je l'en prie. — » Ricciardo, qui voyait que son esprit était encore trop courroucé, avait résolu de ne pas la laisser aller à moins d'obtenir la paix d'elle ; pour quoi, se mettant à l'adoucir avec de bonnes paroles, il dit tant, il pria tant, il conjiir i tant, qu'il fit la paix avec elle, et, du csnsentement de "loin les deux, ils restèrent ensemble un assez longtemps, à leur grandissime satisfaction. El la dame, reconnaissant alors combien plus savoureux étaient les baisers de l'amant que ceux du mari, ayant changé sa dureté en doux amour pour Ricciardo, l'aima à partir de ce jour très tendrement ; et agissant avec beaucoup de prudence, ils jouirent nombre de tois de leur amour. Dieu nous fasse jouir du nôtre. — »
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NOUVELLE Vn.
ToiIaMo, irrilé contre une sienne maitrosse. part de Florence. 11 y revient quelque temps après ?ons un déguisement de pèlerin ; il parle à sa maîtresse, lui l'ait reconnaitre son errreur, sauve la vie de son mari qui était accusé de l'avoir tué, le réconcilie avec ses frères, et jouit en paix des faveurs de la dame.
Philomène, lonéo de tous, venait de se taire, quand la roine pour ne point perdre de temps commit promplement le soin de raconter à Eniilia, laqunlle commença : « — Il me plaît de revenir à notre cité duiit il a pl'J aux deux précédents de sortir, et devons montrer comment un de nos citadins reconquit sa dame après l'avoir perdue.
« Il y eut donc à Florence, un noble jeune homme dont le nom fut Tedaido degli Elisoi. lequel, amoureuxoulre mesure d'une dame appelée Monna Ermelina et femme d'un Aldobrandino Pa'ermini, méritait par ses mœurs louables de jou!:- de çnn désir. A et» plni-ir pourlant la fortune, ennemie dcd ^'ens heufeux. s'opposa, pour ce que, qu'elle ou'en fût la raipon. la dame, après avoir étéqueltpie temps coinpiriisante à Tedaldn. se mita ne plus vouloir lui compia'ri- du tout, et non seulement à refuser de recevoir ses messages, mais de le voir en aucune manière, de quoi il entra en une sombre et déplaisante mélancolie ; mais son amour était tellement caché, que nul ne s'imaginait que c'était là la cause de sa mélancolie. Après iiu'il se fut ingénié en diverses manières à reconquérir lamour qu'il lui semblait avoir perdu sans aucune faute de sa part, et voyant que toute sa peine était vaine, il résolut de se retirer du monde, afin de ne pas l'-ndre joyeuse, par la vue de sa mort, celle qui éîait cause de son mal. Et ayant pris l'argent qu'il put réunir socrèteiiient, sans en rien dire à aucun ami ou parent, hormis k un sien compagnon qui savait toute la cliose, il r-artit ^t so rendit à Ancône, -^e faisant appeler I^^ilippo dl Sanlodeccio , et là. s'étant abouché avec un riche marchano, il ne mit avec lui comme serviteur, et le suivit sur son navire en Chypre. Ses manières et sa conduite plurent t«dlement au marchand, que non seulement il 'ui asi:igf.a. un bon scalaire, mais qu'il le fit en partie son compagnon, lui mettant en outre entre les mains une grande partie de ses aiiaires, lesquelles il géra si bien et aveo tant de ;^oin qu'il devint lui aussi en peu d'années un bon et riche laarchand fort renommé.
« Au milieu de ces occupations, encore qu'il se souvînt souvent de sa cruelle dame et lût ;;randement blessé d'amour, et
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désirât bonucoup la revoir, il montra une t^lle porsév<^ranc© que pendant sept années, il vainquit cctlc batiiille. M.iis il advint qu'entendant un jour, à Chyprt\ rhanter une chansoQ faite autrolois par lui, dans laciuelle était racontée l'amour qu'il portait h sa dame, celui que ?a dame lui portait, et le plaisir qu'il avait d'elle, pensant qu'il ne pouvait pas se faire qu'elle l'eût oublié, il brûla d'un tel désir de la revoir, que, nu pouvant y Ic.tir piu-i longtemps, il se disposa à retourner il<'loretice. Ayant mis toutes sea atVairos en ordre, il s'en vint ^ Aacône, accompagné seulement d'un sien domc'^tique, et •.à fcut ce qu'il possédait étant arrivé, il l'envoya à Florence ^, un ami de son compagnon d'Ancône; quant à lui, il s'en vint ensuite avec son serviteuç, secrètement, et sous l'apparfpc^ d'un pèlerin revenant du Saint-Sepulcre. Arrivés à F'oren''e, il desnmdit à une petite aubor^c tenue par deux .reres. et qui était voisine de la maison de sa «lame. Il n'alla tout d'abord nulle part ailleurs que devant la maison do celleci, pour la voir, s il pouvait; mai» il vit les lènétres, les portes et tout le reste fermés; d'où il craignit fort qu'elle ne fût morte, ou qu'elle eût changé de demeure. Pourquoi, très soucieux, il s'en alla à la maison de ses frères devant laquelle il vit quatre d'entre eux entièrement vêtus de noir, ce dont il s'étonna beaucoup, et se voyant tellement changé et d'habits et de personne de cequ'il était quand il partit qu'il ne pourrait être facilement reconnu, il accosta résolûmrnt un cordonnier et lui demanda pourquoi ces gens étaient vêtus de noir. A quoi le cordonnier répondit : « — Ceux ci « sont vêtus de noir parce qu'il n'y a pas encore quinze jours « qu'un de leurs frères, qui avait été pendant longtemps «absent, et qui avait nom Tedaldo, a été tué; et il nui « semble comprendre qu'ils ont prouvé à la cour que « c'est un nommé Aldobrandino Paîermini, lequel <st « pris, qui l'a tué parce que Tedaldo voulait du bien h sa « femme et qu'il était revenu incognito pour la rejoin- « dre. — •
« Tedaldo s'émerveilla fort que quelqu'un lui ressemblit tellement qu'il eût été pris pour lui, et il fut peiné de la mésaventure d'Aldobrandino.Et ayant appris que la dame était vivante et en santé, comme il était déj.\ nuit, il s'en retourna à l'auberge plein de pensées diverses. Puis ([uand il eût liif^ soupe avec son serviteur, on le mit coucher au plus haut étage de la maison, et là, autant parles nombreuses pensées qui le stimulaient, que par la dureté du lit, et peut-être aussi à cause du souper qui avait été maigre, la moitié de la nuit était déjà passée, qu'il n'avait pas encore pu s'endormir; pourquoi, étant éveillé, il lui sembla, vers minuit, entendre quelqu'un descendre du toit dans la maison, et peu après, par les fentes de la porte de £- chambre, il vit venir une lu-
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mière. Alors s'élant accoté sans bruit à la fente, il se mita regarder ce que cela voulait dire, et il vit une jeune 011c trèd belle qui tenait cette lumière, et venir à elle trois hommes qui étaient descendus par le toit. Après que ces gens se furent lait mutuellemiCnt bon accueil, l'un d'eux dit à la jeune fille : « — Nous pouvons désormais, grâce à. Dieu, être tranquilles, « pour ce que nous savons pertinemment que la mort de « Todaldo Elisei a été prouvée par ses frères comme venanr, « d'Aldobrandino Palermini, que celui-ci l'a avoué, et que « déjà la condamnation est écrite ; mais néanmoins, il faut S" « taire, pour ce que si jamais on savait que c'est nous, nous « serions en même danger qu'Aldobrandino. — » sLt cela dit, ils descendirent avec la femme qui en parut fort joyeuse, et s'en allèrent dormir.
« Tedaido, oyanl cela, se mit à réfléchir combien grandes et qu'elles étaient les erreurs qui pouvaient tomber sur l'esprit des hommes, en pensant tout d'abord à ses frères qui avaient pris et avaient enseveli un étranger pour lui, puis à l'innocent faussement accusé et que de faux témoi- Ljiiciges avaient fait condamner h mourir, et aussi à l'aveugle ï^éverité des lois et des rhéteurs, lesquels trop souvent, ■:^' us prétexte de chercher le vrai, font par leur cruauté prouver le faux, et se disent ministres de la justice et de Dieu, alors qu'ils sont les exécuteurs de l'iniquité et du diable. Ensuite, il songea àsauver Aldobrandino et combma en lui-même ce qu'il avait à faire. Kt dès qu'il tut levé, le matin, laissant son serviteur, il s'en alla tout seul, quand le moment lui parut venu, vers la maison de sa dame; et ayant d'aventure trouvé la porte ouverte, il entra et vit sa dame qui était assise par terre, dans une petite salle qui se trouvait au rez-de-chaussée, toute remplie de larmes et de chagrin, dont, par compassion, il pleura; et s'étant approché d'elle, il dit : « — Madame, ne vous tourmentez pas, votre paix est « proche. — » La dame, entendant cet homme, releva les yeux et dit en pleurant : « — Bon homme, tu me semblés ua « pèlerin étranger, que sais-tu de ma paix ou de mon afflic- « tion? — » Le pèlerin répondit alors : « — Madame, jfc » suis de Constantinople, et je suis arrivé ici il y a peu de « temps envoyé par Dieu pour convertir vos larmes en rire « et pour sauver votre mari de la mort. — » « — Comment — « dit la dame — si tu es de Constantinople, et si tu es venu « ici depuî*3 peu, sais-tu qui nous sommes, mon mari et » moi? — Le pèlerin, commençant par le bout, raconta toute l'histoire de la mésaventure d'Aldobrandino, et lui dit qui elle était, depuis combien de temps elle était mariée, et bon nombre d'autres choses de ses alfaires qu'il savait bien; de quoi la dame s'étonna fort, et le tenant pour un prophète, s'agenoui+ia à ses pieds, le priant de par Dieu,
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f-"i\ étail venu pour sauver AMobrandino, qu'il fît promptenient, pour ce que le temps était court.
« Le pèlerin, feignant d'être un très saint homme, dit : m — Madame, relevez-vous et ne pleurez pas, et écoutez bien « ce que je vous dirai, et gardez-vous de le dire jamais à pei- « sonne. Par ce que Dieu me révèle, la tribulation que -.ou
• avez vous est envoyée pour un péché que vous comu.îtc-
• jadis et que Dieu a voulu en partie purger par cet ennui; *;■
• il veut que vous le rachetiez tout entier, sinon vousrelom- »t beriez dans un plus grand souci. — «La dame dit alori : « — Messire, j'ai commis beaucoup de péchés et je ne sa*» « celui que Oicu veut que .ie rachète plus qu'un autro; et « pour ce, si vous le savez, dites-le moi, et je ferai ce que je « pourrai pour le racheter. — » <f — Madairie — dit alors le « pèlerin — je sais bien quel est ce péché, et je ne vous in- « terrogorai pas li-dessus pour mieu.x le savoir, mais pour « que, en le disant vous-mérre, vous en aviez plus de remords. « Mais venons au fait; dites-moi : Vous souvient-il qu
« vous ayez jamais eu quelque amant? — « La dame, oyunL cela, jeta un grand soupir et s'étonna fort, ne croyant pas que personne l'eût jamais su, si ce n'est celui qui avait clé tué, et qui avait été enseveli comme s'il était Tcdaldo, h Hïoins qu'on en eût entendu quelque chose par certaine.s paroles imprudentes du compagnon de Tedaldo qui le savait ; et elle répondit : « — Je vois que Dieu vous montre ton « les secrets des liommes, et pour ce je suis disposée à n « pas vous celer les miens. Il est vrai que dans ma jeunes- «j'aimai extrêmement le malheureux jeune homme dont I > « mort est attribuée à mon mari, laquelle mort j'ai pl<Mir' « autant qu'elle m'a causé de chagrin, pour ce que, bien « que je me sois montrée dure et sauvage envers lui avant
• son ilépart, ni son départ, ni sa longue absence, ni sa « mort malheureuse ne me l'ont pu arracher du cœur. — «> A quoi le pèlerin dit : « — Ce n'est pas le malheureux jeune « homme qui est mort que vous avez aimé aulrelbis, mais « bien Tedaldo Elisei. Mais dites-moi, qu'elle fut la raison « pour laquelle vous vous êtes fâchée contre lui? Vous « ofFensa-t-il jamais? — » A quoi la dame répondit : « — Certes, il ne m'offensa jamais, mais la cause do mon « courroux, ce fut les paroles d'un maudit moine auquel je « me confessai une fois; pour ce que, quand je lui dis « l'amour que je portais à Tcdaldo et les relations que
• j'avais avec lui, il me fit une telle sortie au nez que j'en
• suis encore épouvantée, me disant que, si je ne cessais, « j'irais dans la bouche du diable au plus profond de l'enfer, « et que je serais jetée dans le feu pour subir ma peine. De « quoi il me vint une telle pour, que je résolus de ne plus «vouloir de relations avec lui; et pour n'en plus avoir
« l'occasion, je ne voulus plus recevoir ses lettres ni ses « messages. Comme je crois, s'il avait persévéré davantage, « — mais, à ce que je présume, il partit désespéré — en le « voyant se consumer comme fait la neige au soleil, ma dure « résolution se serait ployée, pour ce que je n'avais pas de « plus grand désir au monde. »
« Le pèlerin dit alors : « — Madame, c'est ce péché-là qui « seul vous tourmente aujourd'hui. Je sais pertinemment que « Tedaldo ne vous contraignit aucunement; quand vous vous « énamourâtes de lui, vous le Rtes de votre propre volonté, car « il vous plaisait ; et, comme vous le voulûtes vous-mêmes, il « vint à vous, et usa de votre amitié dans laquelle, et par « paroles et par des faits, vous montrâtes éprouver tant de « plaisir (jue, s'il vous avait aimé lout d'abord, vous lites bien « redoubler mille fois son amour. S'il en fut ainsi — et je « sais que cela fut — quel motif vous pouvait poussera vous « montrer si sévère? Il fallait penser à cela tout d'abord, et X si vous pensiez devoir vous i.n repentir, comme ayant mal « fait, ne pas le faire. De môme qu'il était devenu vôtre, « ainsi vous étiez devenue sienne. Vous pouviez faire, selon « votre bon plaisir, qu'il ne lut pas vôtre, comme étant à « vous; mais vouloir vous ôter à lui. vou? qui étiez sienne, « cela était un vol et une chose inconvenante, alors que sa M volonté n'y était pas. Or, vous devez savoir que je suis K moine, et pour ce que je connais toutes les habitudes des « moines; et si j'en parle quelque peu librement pour « votre utilité, cela ne m'est pas défendu, comme cela le v< serait à un autre; et il me plaît de vous en parler, afin « que dorénavant vous les connaissiez mieux, ce que vous M ne semblez pas jusqu'ici avoir fait. Il y eut autrefois '« de très dignes moines qui furent des hommes de valeur, « mais ceux qui aujourd'hui s'appellent moines et veulent « être tenus tels, n'ont pas autre chose des moines que « la chape, laquelle n'est même pas d'un moine, pour
• ce que, tandis que les fondateurs des moines ordon- « nèrent de les faire étroites, misérables et de grosse bure, i« afin de témoigner que leur esprit tenait les choses tempo- « relies en un tel mépris qu'ils enveloppaient le corps d'un i< habit vil, ceux d'aujourd'hui le? font larges, et doubles, et " brillantes et de drap très fin, et en ont changé la forme sur ■' un modèle gracieux et pontilical, afin qu'en se prélassant '< avec elles dans les églises et sur ies places publiques, ■' .tinsi que les séculiers font avec leurs habits, ils ne puis- « sent en avoir honte; et de' même que le pécheur avec son
• filet attrape dans les rivières beaucoup de poisson d'un ." coup, ainsi ceux-ci s'entourant dans les plis très amples I' r!c leur chape, s'efTorcent d'attraper dessous nombre de « dévots, de veuves, et d'autres sols, hommes et femmes, et
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« ils ont plus de gouci de cela quo de tout autre cxorcice. « El pour vous piirler.plus vrai, ceux-ci rirml pas les chapon
* des iiiuines, mais seulement les cnulours des chapes. Kt « là où les anciens désiraient le salut des hommes, ceux « d'aujourd'hui désirent les fenimes et les richesses ; et ils « ont placé tout leur désir, et ils le placonl \ épouvanter p.u «< leurs rumeurs et leurs images les esprits des sota, et i\ u leur persuader que les péchés se rachètent par les au- <f. môncs et par les messes, afin qu'on leur apporte — à eux « qui, par fainéantise, et non par dévotion, se sont faits « moines — sans qu'ils se donnent de peine, qui le pain, « qui le vin, qui la pitance, pour l'âme de leurs trépassés. « Et certes, il est vrai que les aumônes et les prières ru- « chèleiit les péchés; mais si ceux qui (ont les auiiiôneB « voyaient fi qui ils les font, ou s ils les connaissaient, ils « les ^garderaient bien plutôt ou ils les julteraient devant « autant de pourceaux. Et pour ce qu'ils savent que moins « les autres sont possesseurs de grandes richesses, plus iis « sont, eux, ;\ leur aise, ils s'ingénient par leurs clameurs cl « leurs épouvantails à détacher les autres fie ces richesses « auxtitiellcs seules leurs désirs restent attachés. Ils crient « contre la luxure des hommes, atin que ceux qui sont ainsi a décriés renonçant aux femmes, les femmes restent à ceux
• qui décrient; ils condamnent l'usure et les mauvains gains, « afin que, choisis pour restituleurs, ils puissent faire leurs « chapes plus larges pour chasser les évéchés et les autres « prélalures a%'ec ces mômes gains qu'ils ont déclare mener « à perdition ceux qui les possédaient. El quand ils sont « repris de ces choses et de beaucoup d'autres blûmabli's « qu'ils font, ils estiment qu'avoir répondu : f ailes ce rixte « nou$ (lisons et non ce que nous faisons, est une r.xcu'sn « suffisante pour les plus gros péchés, com'ne s'il était plu-» « possible aux brebis d'être résistantes et de fer, qu'auv « pasteurs. El combien il y en a de ceux h qui ils font une « telle réponse qui ne l'entendent p-is de la façon' qu'ils la « disent, une c:rando partie d'cnlrc* eux le savent. Les moines « d'aujourd'hui veulent que vous lassiez ce qu'ils disent, «< c'est-à-dire que vous emplisc;ez leurs bourses de deniers, « que vous leurs conlîi}-?; 'OS "^enrets, que vous ol).serviez la s chasteté; que vous a.T,''f>z .isiUent, qjie vous pardonniez les « injures, que vo;is vs->'i p«rf4 ez de médire, choses toutes «très bonnes, lout<?tt crès honnêtes, toutes très saintes; « mais pourquoi vo*-ô:sent-iIs cela? Pour que, eux. ilspuis- « sent iaire cf au'ils ^e pourraient p.is faiie si les séculiers « le faisa'ienc. Oui n^ sait que sans argent leur fainéantise « ne pourrait- du^er? Si tu dépenses ton argent pour tes « plaisirs, le moine ne pourra fainéanliser dans l'ordre. Si « tu vas avec les femmes d'alentour, les moines n'y pour-
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« ront aller; si tu n'es point patient ou si tu ne pardonnes « pas les injures, lo moine n'osera pas venir dans ta maison « pour contaminer ta famille. Mais pourquoi vais-je m'ar- « rêter sur chaque cliose? Ils s'accusent toutes les fois qu'ils K font cette excuse à ceux qui les entendent. Pourquoi ne u restent-ils pas chez eux, s'ils ne croient pas pouvoir être « saints et sobres? Ou si pourtant ils veulent pratiquer ces « vertus, pourquoi ne suivent-ils pas cette autre sainte « parole de l'Evangile : Le Christ commença par (aire, « puis il enseigna? Qu'ils fassent d'abord, eux aussi, puis « qu'ils enseignent les autres. J'en ai vu des miens, des « milliers, désireux, amateurs, visiteurs, non seulement dos « femmes séculières, mais des religieuses; et précisément « de ceux qui jettent les plus hauts cris du haut de leurs « chaires. Ceux donc qui sont ainsi faits, courrons-nous « après? Qui le fait, fait ce qu'il veut, mais Dieu sait s'il « le fait sagement. Mais étant admis qu'il faille en cela « concéder ce que vous dit le moine qui vous blâma, à savoir « que c'est une faute très grave que de rompre la loi matri- « moniale, n'est-ce pas une faute plus grande que de voler « un homme? n'est-ce pas une faute plus grande de le tuer « ou de l'envoyer en exil traîner par le monde une vie mi- « sérable? Ceia, chacun l'accordera. Les relations d'un » homme avec une femme sont péché naturel; le voler ou « Je tuer, ou le chasser, provient d'une méchanceté d'âme. « Que vous ayez volé Tedaldo en vous enlevant à lui vous qui « étiez devenue sienne de votre volonté spontanée, je vous « l'ai démontré plus haut. Je dis aussi qu'en tant qu'il a « été de vous, vous l'avez tué, parce que il ne tint pas, à » cause de vous qui vous montrâtes toujours plus cruelle, « qu'il ne se tuât de ses propres mains; et la loi veut que « celui qui est cause du mal qui se fait, soit aussi coupable « que celui qui fait le mal. Et que vous ne soyiez « aussi cause de son exil et de sa vie misérable par le « monde pendant sept ans, cela ne se peut nier. De sorte « que vous avez commis un plus grand péché par l'une des « trois choses susdites, que vous n'en commîtes dans vos t relations avec lui. Mais voyons : Tedaldo a-t-il peut-être «mérité ces choses? Certes non; vous l'avez déjà vous- « même confessé; sans compter que je sais cru'il vous aime « plus que lui-même. Nulle chose ne fut autant honorée, « autant exaltée, autant applaudie que vous l'étiez par lui « au-dessus de toutes les autres femmes, s'il se trouvait « dans un endroit oîi il pût honnêtement et sans exciter le « soupçon parler de vous. Tout son bien, tout son honneur, t toute^sa liberté, tout avait été remis par lui en vos mains. « Is'était-il pas noble et jeune? N'était-il pas beau parmi « tous ses autres concitoyens? N'était-il point vaillant en
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« toutes ces choses qui regardent les jeunes gens? N'ctait-il « pas aimé, tenu pour cher, volontiers vu par tous? A cela <« vous ne direz pas non plus que non. Donc, comment, sur « un mot d'un moine hôte et envieux, avez-vous pu prendre «contre lui une décision cruelle quelconque? Je ne sais « quelle erreur est celle des femmes qui fuiont les hommes « et les prisent peu, alors que voyant ce qu'elles sont elles- « mêmes, et combien la noblesse que Dieu a donnée & « l'homme est au-dessus de tout autre animal, elles devraient <c être glorieuses quand elles sont uimcHs de l'un d'eux, et •< devraient l'avoir pour souverainement cher, et aingénicr « avec toute sorte de soins h lui complaire, afin qu'il ne
• cessftt jamais de les aimer! Ce que vous avez fait mue par la « parole d'un moine, lequel pour certain devait ôlre(|ueJque « goulu, mangeur de tourtes, vous le savez. Et peut-être «t désirait-il se mettre lui-même à la place d'où il s'elforcait
• de chasser tin autre. C'est donc là le pérhé que la divine « justice, qui conduit à effet toutes ses opérations avec une
• juste balance, n'a pas voulu laisser impuni ; iH comme « vous vous êtes efforcée sans motif de vous ravir à Tedal.lo,
• ainsi votre mari, sans juste motif, a été et est encore en M péril à cause de Tedaido, et vous en tribulation. Si voua « voulez en être délivrée, voici ce qu'il vous faut promettre « et surtout ce qu'il vous faut faire. S'il advient jamais que « Tedaido revienne ici de son long exil, vous lui rendrez « votre faveur, votre amour, votre bienveillante familiarité, « et vous le remettrez dans la même situation oi!i il était « avant que vous ayez cru sottement au moine extrava- « gant. — »
« Le pèlerin avait achevé de parler, quand la dame qui recueillait attentivement ses paroles, pour ce que ses raisons lui paraissaient très vraies et qui, en 1 écoutant, s'estimait en effet molestée pour ce péché, dit : « — Ami de Dieu, je M reconnais bien vraies les choses dont vous parlez, et par « vos démonstrations je vois en grande partie ce que sont « les moines, tenus par moi jusqu'à présent pour des « saints ; et sans aucun doute je reconnais que ma faute a « été grande en agissant ainsi envers Tedaido, et si cela se « pouvait par moi, volontiers, je le rachèterais de la façon « que vous avez dite ; mais comment cela se pourrait-il « faire? Tedaido ne pourra jamais revenir ici : il est mort ; « donc, ce qui ne se peut faire, je ne sais pourquoi il est « besoin que je vous le promette. — » A quoi le pèlerin dit : « — Madame, Tedaido n'est pas mort le moins du « monde, à ce que Dieu me montre, mais il est vivant et " sain, et en bon état pourvu qu'il ait votre faveur. — » La dame dit alors : « — Prenez garde à ce que vous dites ; je « l'ai vu mort devant ma porte, frappé de plusieurs coups
m de couteau, et je l'ai tenu dans mes bras, et j'ai arrosé son « visapc mort de mes nombreuses larmes lesquelles furent « cause qu'on en parla autant qu'on en avait parlé malhon- • nètement jadis. — » Le pèlerin dit alors : « — Madame, « quoi que vous disiez, je vous assure que Tedaldo est « vivant, et si vous voulez promettre que vous l'accueillerez « selon que je voua ai dit, j'espère que vous le verrez bien- « tôt. — » La dame dit alors : « - - Je le fais et je le ferai « volontiers, et rien ne saurait advenir qui me fût joie pa- « reille à celle que j'éprouverais à voir mon mari libre et « hors de danger, et Tedaldo vivant. — »
« Il parut alors à Tedaldo qu'il était temps de se faire connaître et de réconforter la dame par une plus certaine espérance au sujet de son mari, et il dit : « — Madame, afin que « je vous rassure sur votre mari, il me faut vous découvrir un «e secret que vous garderez sans que, de votre vie, vous en « manifestiez jamais rien. — n Ils étaient seuls en un endroit assez reculé, la dame ayant la plus grande confiance en la sainteté que le pèlerin paraissait avoir, pour quoi Tedaldo. ayant tiré un anneau qu'il avait soigneusement conservé et que la dame lui avait donné la dernière nuit qu'il avait passée avec elle, le lui montra et dit : « — Madame, connaissez-vous « ceci ? — » Comme la dame le vit, elle le reconnut, et dit : « — Oui messire, je le donnai autrefois à Tedaldo. — » Alors le pèlerin se levant, rejetant rapidement la robe qu'il avait sur le dos, et le chapeau qui lui recouvrait la tête, et parlant florentin dit : « — Et moi, me connaissez-vous ? — »
« Quand la dame le vit, reconnaissant que c'était Tedaldo, toute abasourdie et ayant peur de lui comme on a peur des morts qu'on voit marcher comme s'ils étaient vivants, elle fut saisie de frayeur ; aussi ne lui fit-elle pas accueil comme à Tedaldo qui serait revenu de Chypre, mais comme à Tedaldo revenant du sépulcre, et elle voulut le fuir toute tremblante. Sur quoi Tedaldo dit : « — Madame, ne crai- « gnez rien, je suis votre Tedaldo vivant et bien portant, et « je n'ai jamais été mort, quoique vous et mes frères puis- « siez croire. — » La dame un peu rassurée et reconnaissant sa voix, le regarda un peu plus attentivement, et s'assurant elle-même que pour sûr c'était Tedaldo, se jeta à son cou en pleurant, le baisa et dit : « — Mon doux Te- « daldo, sois le bien revenu. — » Tedaldo, l'ayant accolée et baisée, dit : « — Or, madame, il n'est pa*s temps de « se faire plus chaleureux accueil ; je veux aller faire en « sorte qu'Aldobrandino vous soit rendu sain et sauf, de « quoi j espère qu'avant demain soir vous entendrez des t nouvelles qui vous plairont; si véritablement j'ai, comme « je le crois, de bonnes nouvelles pour sa délivrance, ie « veux pouvoir celte nuit venir jusqu'à vous et vous les
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• conler plus à l'aise que je le puis présentement. — » El ayant remis sa robe et son chapcuu, il embrut-a une autre fois la dame, et l'ayant réconfortée d'un l)on espoir, il se sé()ara d'elle, et s'en alla h l'endroit où Aldobrundino était prisonnier, plus préoccupé de la peur de la mort qui l'attendait, que «iune espérance quelconque de salut. Comme s'il fût venu pour le rei.onfortcr, il entra dans sa prison avec le coDSftutement des geôliers, et s'élant assis près <ie lui, il lui dit: « — Adolbrandino, Je suis un de tes amis « envoyé à toi paf Dieu pour te sauver, car à cause de « ton innocence il lui est venu pitié de toi. Et pour ce, si « par dérérence pour lui, tu veux me concéder une petite « faveur que je te demanderai, sans faute avant qu'il soit « demain soir, au lieu de la sentence de mort que tu attends, « tu entendras ton acquittement. — » A ciuoi Aldobrandino répondit; « — Brave homme, puisque tu tes occupé de mon « sahit.bien que Je ne te connaisse pas et que Jo ne me sou- « vienne pas de l'avoir jamais vu, lu dois être ami, comme « tu le dis. Kt, de vrai, le crime pour lequel on dit que Je « dois être condamné à mort, je no l'ai pas commis ; j'ai fait « autrefois beaucoup d'autres péchés, lesquels peut-être « m'ont amené à cette lin. Mais je te dis ceci par révérence « pour Dieu, s'il a présentement miséricorde de moi, je « ferai volontiers une grande chose plutôt qu'une petite, « bien plus que de la promettre ; et pour ce, demande ce « qu'il te plaît, car sans taute, s'il arrive que j'en réchappe, «je l'observerai fidehiinent. — »
« Le pèlerin dit alors : « — Je ne veux pas autre chose -« sinon que tu pardonnes aux quatre frères de Tcdaldo de t t' avoir conduit à ce point, te croyant coupable de la « mort de leur frère, et que lu les aies pour frères et amis «s'ils te demandent de cela pardon. — » A quoi Abiabrandino répondit : « — Nul ne sait combien c'est ilom-e « chose que la vengeance, ni avec quelle ardeur on la dé- « sire, sinon celui qui a reçu l'olfense, mais toutefois « alin que Dieu pourvoie à mon salut, je leur pardon- « nerai volontiers et je leur pardonne dores et déjà; et si « j'échappe vivant d'ici, Je m'etVorcerai de faire en cela « comme il te sera agréable. — » Cela plut au pèlerin, et sans en vouloir dire plus, il le p-ia d'avoir bon courage, car pour sûr avant que le jour suivant s'achevAt, il apprendrait des nouvelles très certaines de son salut. Et l'ayant quitté, il s'en alla à la Seigneurie et parla ainsi secrètement à un chevalier qui l'occupait : « -- Mon Seigneur, rhacua « doit volonlierss'elîbrcerde faire lue la vérité soit reconnue, « et surtout ceux qui tiennent la place que vous occn;)«'Z, « pour que ceux-là qui n'ont point commis la faute ne jjor- « tent pas les peines, et (jueles coupables soient punis. Alla
tt qu'il en arrive ainsi, pour votre honneur et pour le châ- « liment de qui l'a mérité, je suis venu ici vers vous. Gomme « vous savez, vous avez procédé avec rigueur contre Aldobran- « dino Paiermirii, et il vous semble avoir découvert que c'est V lui qui a tué Todaldo p]lisei, et vous êtes sur le point de c ie condamner; ce qui est très certainement faux, si comme « je crois, je réussis à vous le montrer avant qu'il soit mi- « nuit, en vous mettant entre les mains les meurtriers de « ce jeune homme. — »
« Le brave homme, que le sort d'Aldobrandino fâchait, prêta volontiers l'oreille aux paroles du pèlerin ; et après avoir causé de plusieurs autres choses avec lui, il fit, fut SCS indications, prendre sur leur premier sommeil les deux frères aubergistes et leur servante, sans que ceux-ci fissent la moindre résistance ; et comme il s'apprêtait, pour savoir comment la chose s'était passée, à !ea i'aii-f :.ripMre à la torture, ils ne le voulurent attendre, ruxis ii:.r.':-àO de son côté d'abord, puis tous ensemble, ils iveMè-:'^^ t •.empiétement que c'était par eux que Teda! >-».. i-'-'*'- ..-s connaissaient pas, avait élé tué. Comme ^- t.'' ' Cii '^.c-jcutz,'-^ le motif, ,ils dirent que c'était parce qu'il i- ait tOM'"^:;'''^'>tif 'a femme de l'un d'eux et voulu la forcer à satisfaire 86î! •3'§.*i'"3 pendant qu'ils nétaient pas danô l'auberge. Le pèlerin, ayaui su cela, prit congé du gentilhomme avec sa permission zt s'en alla en cachette à la. maison de madame Ermellina ; û la trouva seule qui laltendait, également désireuse d'ouïr de bonnes nouvelles au sujet de son mari, et de se réconci^er pleinement avec son Tcdaldo. Étant arrivé près d'elle, Tedaldo dit, d'un air joyeux : « — Ma très chère dame., réjouis- « toi, car pour sûr tu auras ici demain ton Aldobrandino « sain et sauf — » et pour lui donner de cela une plus entière croyance, il lui raconta tout ce qu'il avait fait. La dame, que ces deux événements si subit, c'est-à-dire revoir vivant Todaldo qu'elle croyait vraiment avoir pleuré mort, et voir Aldobrandino délivré de tout péril, avaient rendue plus joyeuse qu'une autre le fut jamais, accola aflectueusement et baisa son Tedaldo ; s'en étant allés ensemble au lit, ils firent d'un commun bon vouloir une gracieuse et joyeuse paix, prenant l'un de l'autre une délicieuse joie. Et comme le jour devint proche, Tedaldo se leva après avoir expliqué à la dame ce qu'il entendait faire, et l'avoir priée de nouveau de tenir cela très secret, et sortit de chez elle sous son habii de pèlerin, pour s'occuper, quand l'heure serait venue, des affaires d'Aldobrandino. Le jour venu, la Seigneurie estimant avoir pleine information de l'affaire, délivra promptement Aldobrandino, et quelques jours après, fit trancher la tète aux malfaiteurs à l'endroit môme où le meurtre avait été commis.
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« Aldobrandino étant donc libre, à la grande Joie de lui, de sa femme et de tous ses amis et parents, et reconnaissant manifeslement que cela était arrivé par l'intervention du pèlerin qui était venu le trouver, il le mena chez lui pour tout le temps qu'il lui plairait de rester en la cité ; et là. tous ne pouvaient se rassasier de lui faire honneur et fôte, cA en particulier la datne, qui savait bien à qui elle le faisait. Mais au bout de quelque temps, Tcduldo fioyait devoir remettre Aldobrandino en paix avec ses frères qu'il savait non seulement avoir éle blessés de son acquittement, mais s'être armés par crainte, réclama d'Aldobrandino l'exécution de sa promesse. Aldobrandino répondit généreusement qu'il était prêt. Sur quoi le pèlerin fil apprêter pour le jour suivant un beau festin, dans lequel il lui dit qu'il voulait qu'il reçiit en même temps que ses parents et leurs femmes, les quatre frères et leurs dames, ajoutant qu'il irait lui-même inr^ontinent les inviter do sa part au banquet donné en signe de paix. Aldobrandino ayant consenti à tout ce qui plaisait au pèk'SJti, celui-ci s'en alla sur-le-champ vers les quatre frères, et après avoir employé auprès d'eux les arguments requis en pareille matière, il les amena à la fin assez facilement, à force de raisons inexpugnables, à reconquérir l'amitié d'Aldobrandino en lui deman'iant pardon ; cela fait, il les invita eux et leurs femmes à dîner le lendemain matin avec Adolbrandino ; ceux-ci, s'étant assurés de sa bonne Ici, acrepten-nt franchement l'invitation. Le lendemain matin donc, à l'heure du rcpa? les quatre frères de Tedaido d'abord, vêtus de noir comni ils ét.iient, et qoi>l(jiies-uns de leurs amis, vinrent à la maison d'Aldobrandino qui le» attendait ; et là, devant tous ceux qui avaient été invités par Aldobranflino à leur faire compagnie, ayant jeté leurs armes à terre, ils se remirent aux mains d'Aldobrandino, demandant p.irdnn de ce qu'ils avaient fait contre lui. Aldobrandino les reçut aireclueusementet tout en larmes, et les baisant tous sur la bouche, il expédia l'affaire en peu de paroles et leur remit toute injure reçue. Après ceux-ci, vinrent leurs sœurs et leurs femmes, toutes de noir vêtues, et elles furent gracieusement accueillies par madame Erméllina et les autres dames. Puis les hommes et les danies furent magnifiquement servis au festin, oh il n'y eut rien que de louable, si ce n'est une sorte de taciturnité occasionnée par les vêlements noirs que portaient les parents de Tedaido à cause de leur récente douleur, ce qui avait fait blâmer par quelques-uns l'idée et le banquet du pèlerin, ce dont celui-ci s'était bien aperçu. Mais jugeant venu le moment qu'il avait marqué en lui-même pour chasser cette taciturnité, il se leva, les antres convives mangeant encore les fruits, et dit : « — Rien n'a manqué à ce festin
« pour le rendre joyeux, si ce n'est Tedaldo, lequel, puisque « vous ne l'avez pas reconnu bien que vous l"ayiez eu conti- « nucllement avec vous, je veux vous montrer. — » Et ayant rejeté sa robe et tous ses habits de pèlerin, il resta avec une jupe de soie verte. Chacun l'ayant regardé, non sans grandissime étonnement, on mit longtemps à le reconnaître avant de se risquer h croire que ce fût lui. Ce que voyant Tedaldo, il se mit' à raconter beaucoup de choses concernant leur parente et qui étaient advenues entre eux, ainsi que sur ses propres aventures. Pourquoi ses frères et les autres hommes, remplis de larmes d'allégresse, coururent l'embrasser, et les dames en firent ensuite autant, de même que les parents et les non parents, excepté madame Ermellina. Ce que voyant Aldobrandino, il dit : « — Qu'est-ce « que cela, Ermellina? Pourquoi ne fais-tu pas fête à Te- M daldo comme les autres dames? — » A quoi, tous l'entendant, la dame répondit : « — Il n'y en a aucun ici qui « lui aie fait et lui fasse plus volontiers fête, si je considère « que c'est par lui que je t'ai retrouvé; mais les paroles « dcshonnùtes qui ont été dites pendant les jours que noua « pleurions celui que nous croyions être Tedaldo, m'en font « abstenir. — » A quoi Aldobrandino dit : « — Va tout jours, crois-tu que je croie aux mauvaises langues ? En « poursuivant mon salut, il a trop bien montré que ceU « était iaux, pour que je le croie jamais ; lève-toi vite, « et va l'embrasser. — » La dame qui ne désirait rien autre, ne fut pas lente à obéir en cela à son mari ; pour quoi, s'étant levée, elle l'embrassa comme, les autres avaient fait, et lui fit fête. Cette générosité d'Aldobrandino plut beaucoup aux frères de Tedaldn, ainsi qu'à tous les hommes et à toutes les femmes qui étaient là, et tout ressentiment, qui aurait pu naître dans les esprits de quelques-uns par îcs paroles qui avaient été précédemment dites, fut effacé. Chacun ayant donc fêté Tedaldo. il arracha lui-même les vêtements noirs que portaient ses frères, et les habits couleur sombre de ses sœurs et belles-sœurs, et ordonna qu'on leur apportât sur-le-champ d'autres vêtements. Quand ils en furent revêtus, on fit forr-^ ballets, chansons et autres amusements ; pour quoi le festin, qui avait eu un commencement silencieux, eut un3 fin bruyante. Et avec une très grande allégresse ils s'en allèrent tous tant cju'ils étaient à la maison de Tedaldo où ils soupèrent le soir ; et ils continuèrent la fête de cek^ laçon pendant plusieurs jours encore.
« Les Florentins regardèrent longtemps Tedaldo comme un homme ressuscité et comme une chose merveilleuse ; et à beaucoup de gens, même à ses frères, il était resté en l'esprit certain doute si c'était lui ou non ; ils ne le croyaient pas encore pleinement, et ils ne l'auraient peut-être jamais
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cru, si un cas ne lût advenu qui leur domonlra cîuircrncnt quel était celui qui avait été tué, et ce cas lut le suivant. Ui: jour que des l'antassins de la Lunitçiaiie passaient devant chez eux, ils aperçurent Tedaldo et se porlèrt;ut à sa rencontre en disant : « — Bonjour, Faziuolo ! — » A quoi Tedaldo, ses frères étant présents, répondit : « — Voua m'avez pris pour un antre. — » Ceux-ci, l'entendant parler, rougirent et lui dema(:dèrent pardon en disant: « — En vérité, « vous ressemblez plus qu'homme que nous vîmes jamais à « un de nos compagnons appelé raziuolo do Hunlremoli, « qui vint ici il y a quinze jours h peine Ht dont nous n'a- « vous jamais pu savoir ce qu'il était devenu. Il est bien « vrai que nous étions étonnés de l'habit (|ue vous pnrtfz, « pour ce qu'il était soldat comme nous. — » l/aîn»'; d's frères de Tedaldo, entendant cola, e'approch;i et demautli comment était vêtu ce Faziuolo. Ceux-ci le (liront, et il t^ ■ trouva justement avoir été comme ils le diî»aienl. D'où il l'iiL reconnu, tant par ces preuves que par d'autres, que celui qui avait été tué était Faziuolo et non Tedaldo ; sur quoi, le doute que ses Irèreset les autres avaient à son sujet lut dissipé. Tedaldo donc, devenu richissime, persévéra dans :'.>n amour, et la dame agissant discrètertienl et suns plus se '■».cher, ils jouirent longuement de leur amour. Dieu u^va fasse jouir du nôtre. •
NOUVELLE VIII
Ferondo avale une eertaioe poadre et e»l enterré eoniine mort. Tiré dn lipulera par l'abbé qui jouit do sa feminp, il est Uînu par celui-ci en priioD, et on lui lait croire qu'il »sl laui le purgaloir». Un r (oit reiauicild, il élire oomine aiea ua Gis que l'abbé avait eu avec ta femme.
La fin de la longue nouvelle d'Émilia étant venue, et celle nouvelle n'ayan' point pour cela déplu par sa longueur, mais tous ayant .-econnu qu'elle avait été rapidement conloe eu égard a la quantité et à la variété des aventures qu'elle contenait, la ruine, ayant d'un signe montré son désir à lu LaureLta, lui donna occasion de commencer ainsi : « — Très chères dames, je crois que j'ai à vous raconter une histoire qui a beaucoup plus l'air d'un mensonge que d'une vérité, et elle m'est revenue en l'esprit quand j'ai entendu parler de celui qui avait été enseveli et pleuré pour un autre. Je dirai donc comment un vivant fut enseveli pour mort, et conriment ensuite, bon nombre de genseC lui-même crurent qu'il était sorti du tombeau, non en personne vivante, mais «D ressuscité, celui qui était cause de l'aventure étant adoré
comme saint, alors qu'il aurait plutôt dû être condamné comme coupable.
« Il y eut donc en Toscane, et il y a encore une abbaye comme nous en voyons beaucoup, et située dans uu lieu puu fréquenté. De cette abbaye, fut fait abbé un moine (lui en toute chose était très saint homme, hormis en ce qui concernait le commerce des femmes; et il savait faire si prudemment, que quasi personne ne le soupçonnait, loin de le savoir, pour ce qu'il était tenu pour très saint et juste en toutes choses. Or, il advint que l'abbé étant lié avec un fort riche paysan du nom de Ferondo, homme matériel et grossier, sans éducation. et dont la fréquentation ne plaisait à l'abbé que parce qu'il prenait parfois amusemenl de sa simplicité, l'abbé s'aperçut que Ferondo avait pour épouse une très belle femme dont il s'amouracha si ardemment qu'il ne pensait jour et nuit à autre chose. Mais ayant entendu dire que Ferondo, bien qu'il fût en tout le reste simple et sot, était très avisé pour aimer sa femme et la surveiller, il s'en désespérait quasi. Cependant, comme il était très adroit, il fit si bien auprès de Ferondo, qu'il l'amena k venir parfois avec sa femme se promener dans le jardin de l'abbaye ; et là ils raisonnaient ensemble modestement de la béatitude de la vie éternelle, et des saintes œuvres d'un grand nombre d'hommes et de femmes des temps passés, tellement que le désir vint à la dame de se confesser à lui, et après en avoir demandé la permission à Ferondo, elle l'obtint.
« La dame étant donc venue se confesser à l'abbé, au grandissime plaisir de celui-ci, et s'étant mise à ses pieds, elle commença ainsi, avant de dire autre chose : « — Mcssire, si « Dieu m'eût donné un vrai mari, ou s'il ne m'en eût pas « donné, peut-être me serais-je rendue à vos exhortations « d'entrer dans le chemin dont vous m'avez parlé et qui « mène à la vie éternelle ; mais quand je considère ce qu'est « Ferondo et sa sottise, je puis me dire veuve, et pourtant «je suis mariée en cela que, lui vivant, je ne puis avoir un « autre mari; et lui, sot comme il est, sans que je lui en « donne aucun motif, est tellement jaloux de moi, qu'à, « cause de cela je ne puis vivre avec lui, sinon dans les tri- « bulationset les chagrins. Pour quoi, avant que j'en vienne « à me contésser d'autre chose, je vous prie le plus huai- « blemenl que je peux, qu'il vous plaise me donner à ce * sujet quelque conseil, pour ce que, si de là ne surgit pas M l'occasion pour moi de bien faire, il me servira peu de « m'étre confessée ou d'avoir accompli toute autre œuvre « louiible. — ). Ce raisonnement toucha d'un grand plaisir l'esprit de l'abbé, car il lui parut que la fortune avait ouvert le chemin à son plus grand désir, et il dit : « — Ma iilla, je
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« crois que c'est un grand ennui pour une femme belle et «délicate comme voua êtes, d'avoir pour mari un sol; mais
• je crois que c'en est un bien plus grand encore d'en avo'r « un jaloux ; pour quoi, comme vous avez l'un et l'autre, je M crois aisément à votre tribulation dont vous m'entretenez, w Mais à cola, parlant brièvement, jo ne vois ni conseil, ni M remède, hors un, le]uel est que Ferondo se guérisse do M celte jalousie. Le remède pour le guérir, jo le saurais trop
• bien faire, pourvu que vous ayiez la force de tenir secret «< ce que ]*; vous dirai. — » La dame dit : «< — Mon père, « n'en doutez point, pour ce que je me laisserais plutôt « mourir qne, de redire à autrui ce (juc vous m'aurez dit ; « mais comment se pourra ce l'aire ? — » L'attbc répondit : m — Si nous voulons qu'il guérisse, il faut do toute néces- « silé qu'il aille en purgatoire. — » « — Kt comment — dit « la dame — pourra-t-il y aller viv.Tnt? — » L'nbbé dit : — <c 11 l'aut qu'il meure, et ainsi il ira; et quand il aura «« souffert une assez grande peine pour qu'il soit guéri do « sa jalousie, nous prierons Dieu avec certaines oraison-» <* qu'il revienne en cette vie, ce qu'il fera. — » « — Donc -
« dit la dame — dois-je rester veuve? — » « — Oui — n.- " pondit l'abbé — pour un certain temps, pendant lequel il « faudra bien vous garder de vous lai8.ser remarier à un aii- « tre, pour ce que Dieu l'aurait pour mauvais, et Ferond « étant revenu il vous faudrait retourner avec lui, et il Sf « rait plus jaloux que jamais. — « La dame dit : • — Pourvu «< (lu'il puérispc de celte ma'adie, comme il ne me convient « pas de rester toujours enfermée, je serai satisfaite ; faites « comme il vous plaira. — h L'abbé dit alors : — « El je le « r<'rai ; mais quelle récompense devrai-je avoir, moi, pour « vous avoir rendu un tel service? -- n • — Mon père — dit « la dame — ce qu'il vous plaira, pourvu que je le puisse ; « mais que peut une femme comme moi pour un nomme « comme vous? — » A quoi l'abbé dit : « — Madairie, vous « pouvez faire non moins pour moi queje pourrai faire pour « vous ; pour ce que, de même je suis disposé à faire tout « ce qui pourra amener votre bien et votre consolation, « ainsi vous pouvez faire ce qui sera mon salut et le bon- « henr de ma vie. — » La dame dit alors: « — S'il est ainsi, « je suis prête. — » « — Donc — dit l'abbé — vous me don- « nerez votre amour et contentement de vous pour laquelle
• je brûle et me consume tout entier. — » La dame, entendant cela, répondit tout effrayée: « — Hé ! mon père, qu'est- « ce que vous me demandez 1 Je croyais que vous étiez un « saint ; or, convient-il aux saints de requérir pour telles
• choses les femmes qui vont leur demander conseil ? — » A quoi l'abbé dit : « — Ma belle âme, ne vous étonnez pas,
• car pour cela la sainteté n'en diminue point, pour ce
t qu'elle réside dans l'âme, et que ce que je vous demande « est péché du corps. Mais quoi qu'il en soit, votre beauté « désirée a eu tant de force, que l'amour me contraint h • faire ainsi. Et je vous dis que vous peuvez, vous, être ptus « glorieuse de votre beauté que beaucoup d'autres femmes, « en songeant qti'elle a plu aux saints qui sont habitués à « voir les beautés du ciel ; et puis, bien que je sois abbé, je « je suis homme comme les autres, et, comme vous voyez, «je ne suis pas encore vieux. Et cela ne doit pas vous être « pénible à faire, au contraire vous devez le désirer, pour ce « que, pendant queFerondo sera en purgatoire, je vous don- « nerai, vous faisant la nuit compagnie, cette consolation « qu'il devrait, lui, vous donner ; et jamais de cela personne t ne s'apercevra, chacun croyant, et plus peut-être, que je « suis ce que vous croyiez vous-même que j'étais il y a un « moment. Ne refusez pas la grâce que Dieu vous envoie, M car elles sont nombreuses celles qui désiraient ce que vous « pouvez avoir et ce que vous aurez, si vous croyez sagement « mon conseil. En outre, jai de beau.x. joyaux" et de belles « pierreries, et je n'entends pas qu'ils soient à d'autres qu'à « vous. Faites donc pour moi, ma douce espérance, ce que w je fais pour vous volontiers. — »
<i La dame tenait le visage baissé ; elle ne savait comment le refuser, et consentir ne lui paraissait pas bien ; pourquoi, l'abbé voyant qu'elle l'avait écoute et qu'elle retardait sa réponse, pensant l'avoir déjà à moitié convertie, ajouta beaucoup d'autres paroles semblables aux premières et ne s'arrêta pas qu'il ne lui eût mis en tête que ce serait bien agir; pourquoi, toute honteuse, elle dit qu'elle était à ses ordres, mais qu'elle ne le pouvait faire avant que Ferondo fût en purgatoire. A quoi l'abbé, très content, dit : « — Et nous « ferons qu'il y aille promptement ; vous ferez donc demain « ou après demain en sorte qu'il vienne ici me trouver. — » Et cela dit, il lui mit en cachette un bel anneau au doigt et la congédia. La dame, joyeuse du présent, et s'attendànt à en avoir d'autres, rejoignit ses compagnes auxquelles elle se mit à raconter de merveilleuses choses sur la sainteté de l'abbé, et s'en revint avec elles à sa maison.
« Peu de jours après, Ferondo s'en alla à l'abbaye, où, dès que l'abbé le vit, il songea à l'envoyer en purgatoire. Et ayant retrouvé une poudre d'une vertu merveilleuse qu'il tenait d'un grand prince des pays du levant — lequel affirmait qu'elle était employée d'habitude par le Vieux de la montagne quand il voulait envoyer, en l'endormant, quelqu'un dans son paradis ou l'en retirer, et que donnée à plus forte ou plus petite dose, elle faisait, sans produire aucune lésion, plus ou moins dormir celui qui l'avait prise, de telle façon que pendant que son action durait, on n'aurait jamaii
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dit que le dormeur était vivant, — il en prit autant qu'il en fallait pour faire dormir troi? Jours, ot layant verser' dans un verre dtî vin un peu trouble, il le donna à boire dans pu cellule à Ferondo, sans que celui-ci s'en lût aperçu ; puis il le mena dans le cloître où il se mit avec plusieurs de scd moines à se divertir de ses sottises.
« Il ne se passa guère de temps sans qu**, la poudre agissant, Fcroof'.i) lût pris d'un tel soiumeil dauï^ la lôie (ju'il dormait tout debout et qu'il tomba tout ondortp.i. L'abbé feignant de se troubler de cet accident, le lit désbabillor. envoya chercher de l'eau froide, la lui jela au vis.ige. et fit faire beaucoup d'autres tentatives, comme s'il voulait lui ramener la vie 0» le sentiment que quelques v.ipcursde l'calomac ou d'ailleurs lui avaient enlevés. L'abbé et les moines voyant qu'il ne donnait, malgré tout cela, aucun signe de vie, lui tàlant le pouls et ne lui en trouvant pas, eurent tous pour certain qu'il était mort ; pour (luoi, l'ayant envoyé dire à sa femme et à ses parents, ceux-ci accoururent tous sur-le-champ, et après qu'ils l'eurent pleuré quelque peu, l'abbé le Ht mettre, vôtu comme il était, dans un cercueil. La dame s'en retourna chez elle et dit (lu'cllc n'entendait jamais se séparer d'un petit enfant {|u'elle avait eu de lui ; et pour ce, restée en la maison, elle» se mit à diriger le fils et la fortune qu'avait laissés Feronilo. Pendant la nuit l'abbé, accompagné d'un moine bolonais auquel il se confiait beaucoup et qui était arrivé le jour même de Hrdogne. se leva en cachette, tira Ferondo de son cercueil, et ils le portèrent tous deux dans un caveau où l'on ne voyait aucune lumière et qui servait de prison pour les moines qui avaient commis quelque faute ; puis, après lui avoir Ole ses vêtements et l'avoir vêtu comme un moine, ils le mirent sur un tas de paille et l'y laissèrent Jusqu'à ce qu'il lût revenu à lui. Cela fait, le moine bolonais informé par l'abbé de ce qu'il aurait à faire, et personne autre n'en sachant rien, se mit à attendre que Ferondo reprît ses sens. Lejf)ur suivant, l'abbé, accompagné d'un de ses moines, s'en alla sous prétexte de visite à la maison de la dame, qu'il trouva vôlue de noir et plongée dans la douleur, et après l'avoir un peu réconfortée, il lui rappela sa promesse. La damcse voyant libre et n'ayant !)lus l'empêchement de Ferondo ni de personne, ayant en i>utre vu au doigt de l'abbé un autre bel anneau, dit qu'elle était prête, et s'entendit avec lui peur qu'il vînt la nuit suivante. Pour quoi, la nuit venue, 1 al)bé, revêtu des habits de Ferondo, et accompagné de son moine, y alla, et coucha avec elle jusqu'au matin avec grandissime plaisir et contentement; puis il s'en retourna à l'abbaye, faisant depuis tr* souvent le chemin pour le même service. Ayant dans ses allées et venues été rencontré par quelques personnes, on
crut que c'était Ferondo qui allait ainsi par le pays pour faire pénitence; ce qui fut l'objet de grosses nouvelles parmi les gens du village, et on le redit plusieurs fois à sa femme, laquelle savait bien, elle, ce que c'était.
« Ferondo ayant repris ses sens et se voyant dans le caveau sans savoir oiî il était, le moine boloriais y entra en prenant une voix horrible, tenant des verges h la main ; et l'ayant saisi, il le battit grandement, Ferondo pleurant et criant, ne faisait que demander : « Où suis-je ? — » A quoi le moine répondit : k — Tu es en purgatoire. — '> « — Com- « ment ! — dit Ferondo ~ suis-je donc mort ? — » Le moine dit': « — Mais oui. — » Sur quoi Ferondo se mit à pleurer sur lui-même, sur sa femme et sur son enfant, disant les^ plus étranges choses du monde. Alors le moine lui porta un peu à manger et à boire ; ce que voyant Ferondo, il dit : « — Oh ! est ce que les morts mangent? — » Le moine dit: « — Oui, et voilà ce queje te porte ; la femme qui lut tienne, « l'envoie chaque matin à l'église pour faire dire des messes « pour ton âme, et Dieu veut qu'on te le donne ici. — » Ferondo dit alors : « — Seigneur, donne-lui le bon an, je lui « voulais grand bien avant queje mourusse, tellement que « je la tenais toute la nuit en mes bras et ne faisais que « l'embrasser, et autre chose aussi quand l'envie m'en ve- « nait. — » Puis, ayant grand besoin, il se mit à manger et à boire; et le vin ne lui paraissant pas trop bon, il dit: « — Seigneur, punis-la de ce qu'elle n'a pas donné au curé « du vin du tonneau qui est contre le mur. — » Mais quand il eut mangé, le moine le reprit de nouveau, et avec les mêmes verges lui redonna une grande batterie. Sur quoi, Ferondo ayant beaucoup crié, dit « — Eh ? pourquoi me « fais-tu cela? — » Le moine dit : « — Parce que Dieu u a ordonné qu'on te le fasse deux fois par jour. — » « — Et « pour quel motif, dit Ferondo ? » Le moine dit : « — Parce « que tu fus jaloux, ayant pour femme la meilleure dame « qui fût dans ta contrée. — » « — Hélas ! dit Ferondo —
/'i dis vrai, et la pl\^s douce ; elle était plus mielleuse que « confiture, mais je ne savais pas que Dieu eût pour mauc( vais que l'homme fût jaloux, car je ne l'aurais point été. — » Le moine dit : « — Tu aurais dû t'apercevoir décela pendant « que tu étais là-haut, et t'en corriger. Et s'il arrive jamais « que tu y retournes, fais en sorte d'avoir à l'esprit ce que « je te fais aujourd'hui, et ne sois plus jamais jaloux. » Ferondo dit : « — Oh ! ceux qui meurent y retournent-ils ja- « mais ? — » Le moine dit : « — Oui, ceux que Dieu veut. • -» « — Oh ! — dit Ferondo — si j'y retourne jamais, je serai « le meilleur mari du monde ; je ne la battrai jamais, je ne « lui dirai jamais d'injures, exceptéà propos du vin qu'elle «« m'a envoyé ici ce matin, et aussi parce qu'elle ne m'a
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« point envoyé de chandelle, et qu'il m'a fallu manger dans « l'obscurité. — » Le moine dit : « — Klle en avait bien ap- « porté, mais on les a brûlées pour les messes. — » « — Oh ! — dit Ferondo — tu dis vrai ; et pour sûr, si j'y retourne, «je la laisserai faire ce qu'elle voudra. Mais dis-moi, qui es- « tu, toi qui me fais cela? — » l.e moine dit : • — Je suis t mort, moi aussi, et je fus de Sardaignc, et parce que j'ai « jadis loué beaucoup un mien seigneur d'avoir été jaloux, « j'ai été condamné par Dieu à cette peine de te donner & « manger et à boire et de te battre ainsi, jusqu'à ce que « Dieu en décidera autrement de toi et de moi. — » Ferondo dit : « — N'y a-t-il personne autre que nous deux ? — » Le moine dit : « — Si ; il y en a des milliers, mais tu ne peux « ni les voir ni les entendre, de môme qu'eux ne le peuvent « pas pour toi. — » Ferondo dit alors : t — Kt sommes-nous « bien loin de notre pays ? — » « — Oh I — dit le moine — un « nombre infini de milliers de lieues. — «» «■ — Diable, c'est « beaucoup — dit Ferondo — et pour ce qu'il me semble, • nous devrions être hors du monde, tant il y en a. — •
« Or, au milieu de semblable? discours, Ferondo fut tenu dix mois, mangeant et battu, pendant lesquels l'abbé rendit très souvent visite à la belle dame, et se donna avec elle le meilleur temps du monde. Mais comme arrivent les mésaventures, la dame devint grosse, et s'en étant vile aperçue elle le dit à l'abbé ; pourquoi il leur parut à tous deux temps de rappeler sans retard Ferondo du purgatoire à la vie, alin qu'il revînt à sa femme et qu'elle pût se dire grosse de lui. La nuit suivante donc, l'abbé fit avec uric voix contrefaite appeler Ferondo dans sa prison, et lui fit dire : « Ferondo « console-toi, car il plaît à Dieu que tu retournes au monde; « et y étant retournô, tu auras de ta femme un fil? que tu « nommeras Benedetto, pour ce qu'il t'a fait cette grAce par M les prières de ton saint abbé et de ta femme, et pour l'a- « mour de saint Benoît. — » Ferondo, entendant cela, fut € très joyeux et dit : « — Cela me plaît, Dieu lui donne le « bon an à messire le bon Dieu, à l'abbé, à saint Benoît et « à ma femme aimable, douce, suave. — i L'abbé lui ayant fait donner, dans le vin qu'il lui envoyait, de la poudre en quantité suffisante pour le faire dormir pendant quatre heures, on lui remit ses habits, et aidé du moine, il le porta secrètement de son caveau dans le cercueil où il avait été enseveli. Le matin, sur le point du jour, Ferondo reprit ses sens, et vit un peu de jour par une fente du cercueil, ce qu'il n'avait pas vu depuis dix bons mois ; pour quoi, lui paraissant être en vie, il commença à crier : « — Ouvrez- « moi, ouvrez-moi ! — » Et lui-môme il se mit à heurter si fort de la tête contre le couvercle du cercueil, qu'il commençait à le briser, pour ce qu'il était mal joint, quand lea
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moines, qui venaient de dire matines, accoururent et reconnurent la voix de Ferondo et le virent déjà sorti du cercueil ; de quoi, épouvantés par la nouveauté du fait, ils se mirent tous à s'enfuir et s'en allèrent trouver l'abbé !
« Celui-ci feignant de se lever de prière, dii : « — Mes fils, • n'ayez point peur; prenez la croix et l'eau sainte, et venez « derrière moi, et voyons ce que la puissance de Dieu veut « nous montrer. — » Et cela fut fait. Ferondo était tout pile, comme un homme qui était resté si longtemps sans voir le ciel, et il était sorti de son cercueil. Dès qu'il vit l'abbé, il courut se jet^r à ses pieds et dit : « — Mon père, a vos prières, selon qu'il m'a été révélé, celles de saint « Benoît et de ma femme, m'ont tiré des peines du purga- « toire et rappelé à la vie; de quoi je prie Dieu qu'il vous « donne le bon an et les bonnes calendes, aujourd'hui et « toujours. — I» L'abbé dit : « — Louée soit la puissance de « Dieu. Va donc, mon fils, puisque Dieu t'a renvoyé ici, et « console ta temme qui, depuis que tu avais passé de cette a vie dans l'autre, a été en pleurs, et sois, à partir d'au- « jourd'hui, ami et serviteur de Dieu. — » Terondo dit : « — Messire, il m'a bien été dit ainsi ; laissez-moi donc « faire, car dès que je la verrai, je l'embrasserai, tant je lui « veux du bien. — » L'abbé, resté avec ses moines, feignit d'avoir une grande admiration de cette aventure, et fit dévotement chanter le miserere. Ferondo retourna h son village, oîi tous ceux qui le voyaient s'enfuyaient, comme on a coutume de faire pour les choses effrayantes ; mais lui, les rappelant, affirmait qu'il était ressuscité. Sa femme avait également peur de lui. Mais quand los gens se furent un peu rassurés à son sujet, et virent qu'il était vivant, ils lui firent beaucoup de questions comme à un sage revenu de loin ; et il répondait à tous, et leur donnait des nouvelles des âmes de leurs parents, et faisait, de sa propre invention, tes plus belles fables du monde sur ce qui se passe en purgatoire, et devant toute la population ii i-aconta la révélation qui lui avait été faite par la bouche de Ragnolo Braghiello, avant qu'il ressuscitât. Pour quoi étant retourné chez lui avec sa femme, et rentré en possession de ses biens, il l'engrossa à son plaisir, et d'aventure il advint qu'après un temps convenable — suivant l'opinion des sots qui croient que la femme doit porter les enfants neuf mois — la dame accoucha d'un enfant mâle, qui fut appelé Benedeito Terondi. Le retour de Ferondo et ses récits, chacun le croyant ressuscité, accrurent la renommée de sainteté de l'abbé. Quant k Ferondo, qui avait reçu de nombreux coups pour sa jalousie; comme s'il en eût été guéri, selon la promesse faite par l'al^ibc à ladame.il ne fut plus du tout jaloux par la suite. De quoi la dame satisfaite, vécut honnêtement avec
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lui, comme d'habitude ; excepté que vraiment quand cela
se pouvait fariloment, elle se retrouvait voIonti<^n avec l<r saint atjl)!' (l'ui l'avait bien et diligentomeat servie duos ses plus grands besoins. — »
NOUVELLE IX
GiletU de Narbonne ^érit 1« roi «le Franc- '^''" ' "in.lo poumari BeUr»m d.i RousmIIod, lequel liyant • . i''u v» de dépit 4 Florencn. L4, il fait la cour à u!i c GiletU, eroyant coucher avec ell». 11 en a deux (Ui ; p«ui' i^uui, y^c U tuilo, la teanul pour chère, il l'honora comme ta femme.
La reine ne voulant point rompre le privilège de Dioneo» il ne restait plus qu'à elle à parler, la nouvelle de Lauretta étant finie. Pour quoi, sans attendre d'être sollicitée par les siens, et toute disposée à parler, elle commença ainsi : I — Qui dira désormais une nouvelle qui puisse paraître belle après avoir entendu celle de Lauretta? Certes, il a été heureux pour nous qu'elle n'ait pas été dite la première, car ensuite bien peu des autres auraient plu ; et je crains bien qu'il en advienne ainsi de celles qui sont à raconter dans cette journée. Mais cependant quelque belle qu'elle ait été, je vous conterai celle qui me revient sur le sujet proposé.
« Au royaume de France, fut un gentilhomme qu'on appelait comte de Iloussillon, lequel, pour ce qu'il n'était pas bien sain de corps, avait toujours auprès de lui un médecin appelé maître Gérard de Narbonne. Ledit comte avait uq lils unique tout jeune appelé Beltram, lequel était très beau et plaisant, et qu'on élevait avec d'autres enfants de son âge, parmi lesquels était une petite liile dudit médecin, nommé Giletta. Cette enfant éprouva pour ce Bnltram un amour infini et beaucoup plus ardent qu'il n'appartenait à son âge si tendre. Le comte étant mort, Beltram lut remis entre les mains du roi, et il lui fallut aller à Paris ; de quoi la jeune fille resta cruellement inconsolable ; et son père étant également mort peu de temps après, elle serait volontiers allée à Paris pour voir Beltram, si elle avait pu en trouver favorable occasion ; mais étant sévèrement gardée, pour ce qu'elle était restée seule et riche, elle ne voyait pas un moyen honnête. Et comme elle était déjà en âge d'étro mariée, n'ayant jamais pu oublier Beltram, elle avait refusé beaucoup de gens auxquels ses parents avaient voulu la marier, sans faire connaître la raison de son relus.
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« Or, il advint que,, comme elle brûlait plus que jamais J'-^a;our pour Bcitram, pour ce qu'elle avait entendu dire quil était devenu un très beau jeune homme, la nouvelle lui arriva qu'il était resté au roi de France, par suite d'une turrieur qu'il avait eue dans la poitrine et qui avait été mal soignée, une fistule dont il avait très t^rand ennui et très granrie douleur, et pour laquelle il n'avait encore pu trouver de médecin, bien qu'un grand nombre s'y lussent essayés, qui l'en eiiL pu guérir ; tous, au contraire, avaient empiré le mal : pour quoi le roi désespérant d'en guérir, ne voulait plus recevoir conseil ni aide de personne. De quoi la jeune lîlle fut contente outre mesure et pensa que, grâce à ceLte circonst.ir.ce, non-seulement elle aurait une occasion légitime d'aller à Paris, mais que si la maladie du roi était ce qu'elle croyait, elle pourrait facilement arriver à avoir B<'ltram pour mari. C'est pourquoi comme elle avait jadis appris beaucoup de choses de son père, elle lit une poudre avec certaines herbes convenables à la maladie qu'elle pensait qu'avait le roi, monta à cheval, et s'en alla à Paris.
« Elle ne s'occupa pointd'abord d'autre chose que de chercher à voir Bcitram,; puis, parvenue devant le roi, elle -.^ pr-ia de lui montrer son mal. Le roi la trouvant belle et a.enante jeune fille, ne sut pas ^e lui refuser, et le lui movra. Dès qu'elle l'eût vu, elle fut aussitôt certaine de pouvoir le guérir et dit : « — Monseigneur, quand il vous pkira, sans « aucun ennui ou fatigue pour vous, j'ai espérance en Dieu « de vous avoir en huit jours guérie de cette maladie. — » Le roi se moqua en lui-même des paroles de celle-ci, disant : m — Ce que les plus grands médecins du monde n'ont « pu ni su faire, comment une jeune femme le pourrait-elle « savoir ? — • L'ayant donc remerciée de sa bonne volonté, il répondit qu'il avait résolu de ne plus suivre conseil de médecin. A quoi la jeune lille dit : « — Monseigneur, vous « dédaignez mon art parce que suis jeune et femme ; mais «je vous rappelle que je ne médicamenle pas avec ma « science, mais avec l'aide de Dieu et avec la science de « maître Gérard de Narbonne, lequel fut mon père et l'.i- « meux médecin pendant sa vie. — » Le roi se dit alors en lui-même : « — Peut-être celle-ci m'est-clle envoyée par « Dieu ; pourquoi ne pas mettre à 'l'épreuve ce qu'elle sait « faire, puisqu'elle dit devoir me guérir en peu de temps « sans ennui pour moi? — » Et s'étant décidé à l'éprouver, il dit : « — Damoiselle, et si vous ne me guérissez po.s, m après m'avoir fait rompre ma résolution, que voulez-vous « qu'il vous arrive ? — » « — Monseigneur — n^pondit la M jeune (ille ■ — faites-moi garder, et sien huit jours je ne vous « guéris pas, fai tes-moi brûler ; mais si je vous guéris, quelle « récompenae rcr'en reviendra-t~il? — » A quoi le roi ré-
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pondit : • — Vous paraissez être encore eans mnri ; «i vous « laites cela nous vous marierons bien et en haut lieu. — » A quoi la jeune lille dit; • — Monseigneur, il me plaît vrai- « ment qu'î vous me mariiez, mais je veux un mari tel que je « vous le demanderai, pourvu que je ne vous demande aucun « de vos fils ou autre personne de la maison royale. — «Le roi lui promit sur le champ de le Taire.
« La jeune lille commença sa cure, ot avant le terme fixé elle ramena le roi à la sauté. Sur quoi le roi se sentant « guéri, dit : « — Oamoiselle, vous avez bien gagné la « mari. — «A quoi elle répondit ; « — Donc, njonseignour, «< j'ai gagné Rollram do lluussiilou que je roc suis mis à m aimer dès mon enl'ance, et i|ue, depuis. j'ai souverainement « aimé. — » Gela |)arut au roi chosu grave de le lui donner ; mais comme il l'avait promis, ne voulant pas manquer à sa parole, il le fît appeler et lui dit : « — Bcllram, vous êtes M désormais grand et homme l'ait; nous voulons que vous « retourniez gouverner votre comté, et que vous emmeniez « avez vous une damoiselle que nous vous avons donnée « pour femme. — >» Bcltram dit : • — Kt quelle est la da- € moiselle, monseigneur? — »A quoi le roi répondit : « — C'est celle qui nous a, avec ses remèdes, rendu la « santé. — » Bellram, qui la connaissait et l'avait vue. bien qu'elle lui parit très belle, voyant qu'elle n'était pas d'un lignage répondant à sa noblesse, dit tout dé<luigneux : M — Monseigneur, vous voulez donc me donner une femme « médecin pour épouse? A Dieu ne plaise que je prenne (( jamais une femme ainsi faite. — »> A quoi le roi dit : « — Donc, vous voulez que nous manquions h notre parole, « laquelle afin de ravoir la santé nous donnâmes à la damoi- • selle qui, en récompense de ce, vous a deniandé pour a mari? — » « — Monseigneur — ditDeltram — vous pouvez « m'ôter tout ce que je possède et me donner moi-même, «. comme étant votre homme, à qui vous plaît: mais.» je vous « assure que jamais jts ne serni satisfait d'un tel mariage. — » M — Si — dit le roi — vous !e serez, pour ce que la damoi- « selle est belle et 3age et vous aune beaucoup; pour quoi « nous e!?pérons que vous aurez avec elle une existenct; bcau- « coup plt-.s heureuse ^que vous n'auriez avec une dame de - plus haute lif^îîés. — » Beitram se tut et le roi fit faire de gran.ir préparai! (S pour la fêle des noces. Et le jour fixé pour cela étant venu, bien que Beltram le fît peu volontiers, il ep^jiisa, ei'. présence du roi, la damoiselle qui l'aimait plus quo s-n-reême. Cela fait, comme quelqu'un qui a déjà pensé à ce qu'i.' devait faire, prétextant qu'il voulait retourner dans sa comté et y consommer le mariage, il demanda congé du roi ; et, monté à cheval, il s'en alla, non pas dans sa comté, mais en Toscane. Ayant su que les Florentins guerroyaient
avec les Siennois, il prit parti pour les premiers, qui le reçurent avec joie et honneur, et le firent capitaine d'un certain nombre de gens d'armes ; ayant donc reçu d'eux de bonnes provisions, il resta un bon temps à leur service.
« La nouvelle épousée, peu satisfaite d'une telle aventure, espérant, par ses bons soins, le faire revenir dans sa comté, s'en vint en Roussillon, où elle fut reçue par tous comme leur Dame. Là, trouvant par suite de la longue absence du comte, toutes les affaire gâtées et en désordre, elle remit, en femme sage, tout en ordre avec une grande diligence et un grand soin ; de quoi ses sujets furent très contents, la tinrent pour très chère et lui portèrent grand amour, blâmant fort le comte de ce qu'il n'était pas satisfait d'elle. La dame ayant remis tout le pays en ordre, elle le fit signifier au comte par deux chevaliers, le priant si c'était à cause d'elle qu'il ne venait pas dans sa comté, de le lui faire savoir, et qu'alors pour lui complaire elle partirait. Le comte leur répondittrès durement : « — Qu'elle fasse en cela à son plaisir ; pour « moi, je reviendrai habiter avec elle quand elle aura cet « anneau au doigt, et au bras un fils né de moi. — » C'était un anneau auquel il tenait fort et dont il ne se séparait jamais à cause de certaine vertu qu'on lui avait donné à entendre qu'il avait. Les deu.x chevaliers comprirent la dureté de ces deux conditions quasi impossibles à réaliser, et voyant
Sue leurs paroles ne pouvaient le faire changer de résolution, s s'en retournèrent vers la dame et lui rapportèrent la réponse.
« La dame, fort affligée, après avoir longuement réfléchi, résolut de voir si ces deux choses pouvaient se faire, où et comment, afin que, par conséquent, son mari revînt. Et ayant arrêté ce qu'elle devait faire, elle réunit une partie des plus grands et des principaux vassaux de sa comté, leur raconta avec ordre et avec de douces paroles ce qu'elle avait déjà fait pour l'amour du comte, et montra ce qui s'en était suivi ; elle finit en leur disant que son intention n'était point, par son séjour en ces lieux, de forcer le cotule à rester en un perpétuel exil, qu'au contraire elle entendait passer le reste de sa vie en pèlerinages et en œuvres pieuses pour le salut de son âme; puis elle les pria de prendre la garde et le gouvernement de la comté, et de faire savoir au comte qu elle l'avait quittée et qu'après lui en avoir laissé la possession, elle s'était éloignée avec l'intention de ne plus jamais revenir en Roussillon. Pendant qu'elle parlait, les bonnes gens répandirent de nombreuses larmes, et lui adressèrent de nombreuses prières pour qu'il lui plût de changer de résolulinn et de rester ; mais ils n'obtinrent rien. Les ayant recommandés à Dieu, elle se mit en route avec un sien cousin et une buivuule, tous trois en habits de pèlerins, bien mu-
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nis d'argent et de bijoux, sans que personne sût où elle allait ; et elle ne s'arrêta point qu'elle ne fût à Florence. Y étant d'aventnre arrivé, elle se relira dans une petite aal>ergc que tenait une bonne dame veuve, tout comme ^i elle eût été une pauvre pèlerine, et fort désireuse d'apprendre des nouvelles de son seigneur.
« Or, il advint que le jour suivant, elle vit passer devant son auberge l!»Mtram à cheval avec »a compagnie, et, bien qu'elle le connût beaucoup, elle demanda n'-'i"""'"'^ h la boniic dame (U' l'auberge qui il était. A quoi l'I .on-
d't : t' — Celui-ci est un gentilhomme étnni '1 ,, ijclla
•' If» romle liolt'am, plaisant et courtois <•! «-n rctle
« cite, et il est l'homme du monde le plu^ ne d'une
« de nos voisines qui est une femme noble, mais pauvre. « Vrai est que c'est une très honnête jeune femme, et à « cause de sa pauvreté, elle n'est pas encore mariée, mais « ellfi vit av^c sa mère, très sage et bonne dame; et peut-être, •• n'-ît:!'* S" inèrp, aurait-elle fait ce qui aurait plu au « comt* - • La comtesse entendant ces paroles, les retint bien, etvec*»?* à examiner plus minutieusement chaque particularité, ^yant tout bien compris, elle arrêta son projet. S'étant V enseigner la maison et le nom de la dame, ainsi ■ ju<* celui de sa (ille qui était aimée du comte, elle y alla un jour secrètement en habit de pèlerine ; et ayant trouvé la dame -ît «=a lille très pauvrement logées, elle les salua, et dit à la dame que, quand cela lui plairait, elle désirait lui parler. La g*»nle dame s'étant levée, dit qu'elle était prête à l'entendre; et étant entrées seules dans une chambre, et s'étant r ssises, la comtesse commença : <« — Mad=ime, il me semble « que vous êtes ennemie de la fortune, comme je suis moi- M même; mais si vous le voulez, vous pourriez d'aventure « nous sa^'sfaire vous et moi. — » La dame répondit (ju'elle ne deman''iit rien autre chose autant que de se soulager bonnête"ient. La comtesse poursuivit : « — 11 me faut votre M parole ; mais pi je m'y confie et que vous me trompiez, vous « gâterez vo° afTf ires et les miennes. — » « — Dites-moi « sans crainte tout ce qu'il vous plaira — dit la gente « dame — car jamais vous ne vous trouverez trompée « par moi. »
« Alors la comtesse, commençant par son premier amour, lui raconta qui elle était et ce qui lui était advenu jusqu'à ce jour, de telle sorte que la gente dame, ajoutant foi à ces dires qu'elle avait entendus en grande partie d'aulrui, se mit à avoir compassion d'elle. Et la comtesse, ayant raconté ses malheurs, poursuivit : « — Vous avez donc entendu parmi « mes autres ennuis quelles sont les deux choses qu'il me « faut conquérir si je veux avoir mon mari ; et je ne connais « aucune autre personne qui me les puisse l'aire avoir si ce
« n'est vous, si ce que j'ai entendu est vrai, à savoir que Je. « comte mon mari aime passionnément votre fiilt;. — » A quoi la gente dame dit : « — Madame, si le comte aime « ma fille, jo ne le sais, mais il en fait grand montre; nutis « que puis-je l'aire en cela que vous désiriez? — . » « — îwi- « dame — répondit la comtesse • — je vous le dirai; mais pi-c- « mièrement je veux vous montrer ce que j'entends qu'il s'en- « suive pour vo>js si vous me servez. Je vois votre llUe bellô « et grande à marier, et par ce qu'il me semble avoir (;i;- « tendu et compris, c'est le manque de bien pour la maii.T u qui vous la l'ait garder à la maison. J'entends, pour pn.x « du service que vous me rendrez, lui donner sur-le-chanip « de mes deniers telle dot que vous estimerez vous-même « convenable pour la marier honorablement. — »
0 L'oO're plut à la dame qui était dans le besoin, mais cependant, ayant l'âme noble, elle dit : « — Madame, dites- « moi ce que je puis faire pour vous, et si c'est chose hon- « nête à moi, je le ferai volontieri^, et vous ferez ensuite ce u qu'il vous plaira. — » La comtesse dit alors : « — J'ui « besoin que vous fassiez dire au comte, mon mari, par une « personne en qui vous ayez confiance, que voire fille est « prête à satisfaire tous ses désirs, pourvu qu'elle puisse « être assurée qu'il l'aime autant qu'il en fait montre, ne « qu'elle ne croira jamais s'il ne lui envoie lanueau qu'il « porte à la main, et qu'elle a entendu dire qu'il aimait tant. « S'il le lui envoie, vous me le donnerez; puis vous lui « manderez dire que votre fille est prête à faire selon son M plaisir; vous le ferez venir secrètement ici, et vous me « mettrez en place de votre fille à ses côtés. Peut-être Dieu «me fera la grâce de devenir grosse; et ainsi, ayant son « anneau au doigt et au bras un enfant engendré de lui, je « le reconquerrai et je demeurerai avec lui, comme une M femme doit demeurer avec son mari, et vous en serez « cause. — n Cette chose parut grave à la gente dame, qui craignait que peut-être il ne s'ensuivît du blâme pour sa fille; mais pourtant, songeant que c'était chose honnête de donner la main à ce que la bonne dame pût ravoir son mari et qu'elle se prètaif à faire cela pour une bonn<; fin, se fiant à sa bonne et honnête airoction , non- seulement elle promit à la comtesse de le faire, mais au bout de quelques jours, avec beaucoup de prudence et de mystère, suivant l'ordre qui lui avait été donné, elle eut l'anneau — bien que cela
fiarût dur au comte — et elle la fit habilement coucher avec e comte à la place de sa fille.
« Dans ces premiers embrassements très affectueusement cherchés par le comte, la dame, comme cela plut à Dieu, devint grosse de deux enfants miles, aii.si que ses couches venues en temjps voulu le firent voir. La geute dame ne se
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contenta pas seulement une fois des embrassements de son mari, mais elle en jouit à plusieurs reprises, opérant si secrètement, qu'on n'en sut jamais rien. Quant au comte, il croyait toujours avoir été, non avec sa femme, mais avec celle qu'il aimait, et quand il était pour s'en aller le malin, il lui donnait plusieurs beaux et précieux joyaux que la comte:rse gardait tous avec soin.
« La comtesse, se sentant grosse, ne voulut pas grever plus longtemps la génie dame d'un lui service, mais elle lui dit: « — Madame, grâce à Dieu et à vous, j'ai ce que je désirais, m et pour ce il et>t temps que je tasse ce qui vous agréera, « afin qu'après je m'en aille. — » La genh- dame lui dit que si elle avait ce qu'elle voulait, oeU lui plaisait, qu'elle n'avait agi par l'espoir d'aucune récompense, mais parce qu'il lui paraissait qu'elle devait le faire, et que c'était bien. A quoi a comtesse dit : « — Madame, cela me plaît Tort, et a'un « autre côté je n'entends pas vous donner comme une ré- « compense ce que vous me demanderez, mais pour lairc « bien moi aussi, car il me paraît qu'il se doive faire ainsi. — » Alors la gente dame, contrainte par la nécessité, lui demanda avec une grande vergogne cent livres pour marier sa fille. La comtesse, vo\»nt son embarras, et entendant sa demande discrète, lui en donna cinq cents et tant de beaux et pré-
auberge. La gente dame, pour ôter à Beltram tout motif de revenir jamais chez elle, s'en alla avec sa fille dans son pays, rejoindre ses parents. Quanl à Beltram, réclamé peu de temps après par ses vassaux, et apprenant que la comtesse s'était éloignée, il s'en retourna chez lui.
« La comtesse, sachant qu'il avait quille Florence et qu'il était retourné dans sa comté, fut très satisfaite, et demeura à Florence jusqu'à ce que vînt le moment de ses couches, et elle accoucha de deux enfants mâles très ressemblants à leur père, et qu'elle fit nourrir avec soin. Puis quand le temps lui parut venu, s'étant mise en route, elle s'en vint à Montpellier sans être connue de personne, et s'y étant reposée plusieurs jours, elle s'informa du comte et de l'endroit où il était, et apprenant qu'il devait faire à Iloussillon, le jourde la Toussaint, une grande fête de dames et de chevalière, elle s'y rendit sous un habit de pèlerine, comme elle avait accoutumé. Et voyant les dames et les chevaliers réunis dans le palais du comte pour se mettre à table, elle monta, sans changer d'habits, dans la salle du festin avec ses deux fils sur les bras, et s'en alla, passant çà et là à travers les convives, jusqu'à la place oii elle vit le comte; et là, s'etant jetée à ses pieds, elle dit en pleurant : « — Monseigneur, je suis ta
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« malheureuse épouse qui, pour te laisser revenir en ta de- * meure m'en suis allée longlemps err^ante. Je le requiers, « par Dieu, que tu observes les conditions que tu m'as im- « posées par les deux chevaliers que je t'envoyai, et voici « dans mes bras, non pas un (ils de toi, mais deux, et voici « également ton anneau. Il est donc temps que je sois re- « çue par toi comme ta femme, selon ta promesse. — ».
« Le comte, entendant cela, s'étonna grandement et reconnut l'anneau ainsi que les enfants qui étaient si ressemblants à lui, mais cependant il dit : » — Comment tout ceci peut-il « être arrivé? — » La comtesse, au grand étonnement du comte et de tous les autres assistants, lui conta avec ordre ce qui s'était passé et comment cela s'était fait. Pour quoi, le comte, sentant qu'elle disait la vérité, et voyant et son grand sens et sa persévérance, et enfin deux petits enfants si beaux, tant pour tenir ce qu'il avait promis que pour complaire à tous ses hommes et aux dames, qui tous le priaient de la recevoir désormais. et de Thonorer comme sa légitime épouse, mit fin à son obstination cruelle, et fit lever la comtesse; et l'ayant embrassée et baisée, il la reconnut pour sa légitime femme et ceux-ci pour ses fils. Et l'ayant fait vêtir de vêtements convenables à son rang, il fit, au grandissime plaisir de tous ceux (]ui étaient là et de tous ses autres vassaux, une très grande fête, non seulement tout ce jour, mais pendant plusieurs autres encore; et à partir de ce moment, l'honorant loujour? comme son épouse légitime, il l'aima et l'eut pour souverainement chère. — »
NOUVELLE X
Aliitecb s'élant faito eruiitP, le moine Ruslico, lui apprend à remettre le diahU en enfer. Elle devient ensuite la femme de Néerbale.
Dioneo, qui avait écouté attentivement la nouvelle de la reine, voyant qu'elle était finie et qu'à lui seul restait à raconter, se mit à dire en souriant, et sans en attendre l'ordre : « — Gracieuses dames, vous m'avez peut-être jamais entendu dire comment on remet le diable en enfer; pour quoi, sans me départir beaucoup du sujet sur lequel vous avez parlé pendant toute celte journée, je vais vous le dire. Peut-être, l'ayant appris, pourrez-vous en acquérir quelque esprit. Vous pourrez aussi reconnaître que, bien qu'il habite plus volontiers les palais joyeux et les moelleux appartements que les pauvres cabanes, Amour n'en fait pas moins parlois sentir ses torces jusqu'au milieu des bois épais, dei
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monlagtîcs sanvap;cs et des cavernes (tôpcrtos ; d'où l'on peut comprendre que tout est soumis à ea puissance.
« Donc, venant au fait, je dis que, dans la cité de Capsa, en Barbarie, fut .jadis un homme très riche, lequel, paitui ses autief enfants, avait une fille belle et gracieuse, nomnif^i^ Alibcch. N'étant pas chrétienne, et ayant entendu vanter ii religion du Christ et le service de Dieu par plusieurs chrc tiens qui étaient dans la ville, Alibech demanda un jour à l'un d'entre eux de quelle façon et comment on pouvait le
f>lus facilement servir Dieu. 11 lui fut répondu que ceux qiîi e servaient le mieux étaient ceux qui fuyaient le plus posfibie les chos^'s du monde, comn?o le faisaient les .v-ns qui s'en étaient allés dana les solitudes des déserts de a T hébaïdo. La jeune Mlle, on ne peut plus simple et qui était âgée da quatorze ans h peine, poussée moins par une volonté raisonnée que par un désir d'cnfcnt, sans en rien dire à personne, partit le lendemain toute seule et en cachette pour le désert de la ThébaMe. Apres de grandes fatigues, son désir persistant, elle atteignit au bout de «|uelques jours ces solitudes. Ayant vu de loin une cabane, elle y alla, et trouva sur le seuil un saint homme qui, étonné de la voir en ce lieu, lui demanda ce qu'elle cherchait. Elle répondit qu'inspirée par Difii, elle désiraitsc mettre à son service, cl qu'elle cherchait quelqu'un qui lui apprîtcomment il fallait le servir. Le brave homme, la voyant si jeune et si belle, et craignant, s'il la retenait, d'être séduit par le démon, loua ses bonnes dispositions, et après lui avoir donné à manger ouelques racines, des pommes sauvages et des dattes, et à ooin; do peu d'eau, il lui dit : « — Ma fille, non loin d'ici est «n « saint homme qui est meilleur maître que moi pour ce que « tu cherches; va vers lui, — » et il la mit sur le chemin La jeune fille, parvenue vers l'autre solitaire, obtint de lu la mémo ré()onse, et poursuivant sa route, elle arriva à I ' cellule d'un jeune ermitu, très digne- et très dévot persoTi nago, nomme liustico, à qui elle fit la même dcmancîe qu'ell avait faite aux autres.
• Celui-ci, voulant mettre sa fermeté h une grande éprcuv.' ne la ronvoy;i pas comme ses confrères, mais il la retint pr' de lui dans"^ sa cellule. La nuit venue, il lui lit un lit fl branches de palmier et l'engagea à s'y reposer. Ceci fait.li tentations ne tardèrent pas à lui livrer bataille. Trahi bientôt par ses propres forces, il céda sans trop faire de résistance, et se déclara vaincu. Laissant de côté les saintes pensée'^, les oraisons et les disciplines, il se mit à ri?pas8ercn *■« m.;moire la jeunesse et la beauté de la jeune fille, et à rédt'ci. k la façon rjont il devait s'y prendre avec elle, afin d'en o tenir ce qu'il désirait sans qu'elle le prît pour un horaii.'; dissolu. Ayant tout d'abord hasardé quelques questions, il
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s'aperçut bien vite qu'elle n'avait jamais connu d'homme, et qu'elle était aussi simple qu'elle le paraissait. Pour quoi, il imagina de la taire servir à ses plaisirs sous le prétexte de servir Dieu.
« Il commença, en de longs discours, à lui montrer corabiea le diable est l'ennemi (te Di'^u ; puis il lui donna h entendre que le service qui pouvait être le plus agréable à Dieu était de remettre le diable dans l'enfer, auquel le Tout- Puissant l'avait condamné. La .jeune fille lui demanda comment cela se faisait. A quoi Rustico répondit : « — Tu le « sauras tout à l'heure; pour cela, fais ce que tu me verras « faire. — » Et il' se mit à se dépouiller du peu de vêlements qu'il avait, de sorte qu'il se trouva complètement nu. La. jeune fille en a.yant fait autant, il la lit placer à genoux, droit en face de lui, comme si elle voulait prier. Tous deux étant dans cette posture, et Rustico se sentant plus allumé que. jamais de désir en la voyant si belle, survint la résurrection de la chair. Ce que voyant Alibech, elle dit, tout étonnée : » Rustico, quelle est cette chose que .je te vois « poindre si fortement en dehors, et que moi. je n'ai pas? — » « — 0 ma fille — dit Rustico — c'est là le diable dont je t'ai « parlé. Et vois-tu? il me tourmente tellement, à cette « heure, que je puis à peine le supporter. — » La jeune fille dit alors : « — Loué soit Dieu ! je vois que je suis mieux " partagée que toi, car moi je n'ai pas ce vilain diable. — » Rustico reprit : « — Tu dis vrai, mais tu as autre chose « que je n'ai pas, moi, et tu l'as en place du diable. — » « — Et quoi donc — dit Alibech? — » A quoi Rustico répondit : « — Tu as l'enfer, et je t'assure que je crois que « Dieu t'a envoyée ici pour le salut de mon âme, afin que, « tandis que ce diable me cause tant de tourments, tu aies • pitié de moi et consentes à ce que je le remette dans l'en- « fer. Tu me donneras un grand soulagement, et tu feras « un grandissime plaisir à Dieu, tout en le servant, si tu es « venue en ce lieu pour faire ce que je te dis. — » La jeune fille, dans sa naïve bonne foi, répondit : « — 0 mon père, « puisque j'ai l'enfer, ce sera quand il vous plaira. — » Rustico dit alors : « — Ma fille, sois bénie. Allons donc, « et remettons-l'y de façon qu'il me laisse ensuite tran- « quille. — » Ainsi dit, il mena la jeune fille sur un des « deux lits et lui montra comment elle devait se tenir pour laisser emprisonner ce maudit de Dieu.
« La jeune fille, qui n'avait encore jamais mis aucun diable vin enfer, ressentit la première fois un peu de douleur. Pour quoi elle dit à Rustico : « — Certes, mon père, ce diable w doit être bien méchant et véritablment ennemi de Dieu, « car, même dans l'enfer, il fait souffrir quand on l'y fait en- « trer. — j» « — Ma fille — dit Rustico — il n'en sera pas tou»
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«jours ainsi. — » Et pour faire que cela n'arrivât phi?, six fois de suite, avant de df'sccndre du lit, ils remirent le diabi'' en enfer, tant qu'onlin ils lui eurent fait baisser la tête, cl qu'il se tînt tranquille. Mais le lendemain, ils recommcn cèrent à plusieurs reprises, et Tobéissante jeune fille S(
firctant toifjours à la chose, il ad*int que le jeu commença. i ui plaire, et elle se mit à dire à Ruslico : « — Je vois bien « qu'ils disaient vrai, ces braves gens de Capsa, en prélenm dant (|uo servir Dieu était si douce chose. Et certes, je ni « me souviens pas avoir jamais rien fait qui m'ait procure « un plaisir si grand que celui de remettre le diable en en- « fer. Aussi j'cslime que quiconque s'occupe do toute autrt m chose que de servir Diou, est une bôle. — » C'est pourquoi elle allait souvent trouver Rustico, et elle lui disait : « — Mon père, je suis venue ici pour servir Dieu et non « pour rester oisive; allons remettre le diable en enfer. — >• Ce que faisant, elle disait parfois : « — Rustico — je ne 9n'\< « pourquoi le diable s'enfuit de l'enfer, car s'il y resta' t « aussi volontiers que l'enfer le reçoit et le relient, il n'en « sortirait jamais. — »
M En provoquant ainsi souvent Rustico, et en l'excitant au service de Dieu, la jeune fille avait lini par lui tirer tellement le coton de la chemise, qu'il se sentait froid comme glace là où tout autre aurait sué. Aussi se mit-il à dire à la jeune (ille que le diable ne devait être châtié et remis en enfer que lorsqu'il levait la tétc par orgueil; « — El nous « l'avons — ajoutait-il — grâce à Dieu, tellement châtié, qu'il « prie le Ciel de se tenir en paix. — » C'est ainsi qu'il imposa silence pendant quelque temps à la jeune fille. Celle-ci, voyant que Rustico ne lui demandait plus de remettre le diable en enfer, lui dit un jour : « — Rustico, si ton diable « est châtié, et ne te cause plus «l'ennui, moi, mon enfer ne « me laisse pas de repos-, pour quoi, tu feras bien de m'ai- « der à amortir la rage de mon enfer, de même que moi, « avec mon enfer, je t'ai aiJé à abattre l'orgueil de ton « diable. — » Hustico, qui vivait de racines, d'herbe el d'eau, ne pouvait que rt'pondre mal h ces sollicitations. Il lui dit qu'il faudrait trop de diables pour pouvoir apaiser a l'enfer, mais que, quant à lui, il ferait ce qu'il pourrait. Et il la satisfaisait quelquefois, mais si rarement, que cela ne produisait pas plus d'effet que s il eût jeté une fève dans la gueule d'un lion. De quoi la jeune fille, jugeant qu'elle ne servait pas Dieu comme il voulait être servi, murmurait très fort.
« Pendant qu'entre le diable de Rustico et l'enfer d'Alibech s'agitait cotte question causée d'un côté par trop d'ardeur et de l'autre par manque de forces, il advint qu'un inceodie éclata dans Capsa et brûla dans sa propre maison le
père d'Alibech, tous ses enfants et tous ses serviteurs: par suite de quoi Alibech resta seule héritière de tous ses biens. Aussitôt, un jeune homme, nommé Néerbale, et qui avait dissipé toute sa fortune en prodigalités, apprenant qu'Alibech était encore en vie, se mit à sa recherche et la retrouva avant que le fisc n'eût mis la main sur les biens de son père, comme sur ceux d'un homme mort sans héritiers. Au grand plaisir de Rustico et contre la volonté de la jeune fille, il la ramena à Capsa et la prit pour femme, héritant, grAce à elle, d'un patrimoine considérable. Interrogée par les dames, avant qu'elfe eût couché avec Néerbale, sur la façon dont elle servait Dieu dans le désert, Alibech répondit qu'elle le servait en remettant le diable en enfer, et que Néerbale avait commis un grand péché en la détournant d'un tel service. Les dames lui demandèrent alors : « — Comment remet-on « le diable en enfer? — » La jeune fille, par paroles et par gestes, le leur montra. De quoi elles se prirent si fort à rire, qu'elles en rient encore ; et elles dirent : « — Ne t'afflige • pas, ma fille, car on en fait bien autant ici; Néerbale ser- I vira très bien Dieu avec toi. — » Puis les unes et les autres, s'en allant conter l'aventure parla ville, donnèrent lieu à ce dicton que le plus agréable plaisir qu'on pût fairo à Dieu, était de remettre le diable en enfer. Pour quoi, jeunes dames qui avez besoin d'être en grâce près de Dieu, apprenez à remettre le diable en enfer, pour ce que la chosi^ est fort agréable à Dieu et à ceux qui la font, et qu'un graml bien peut en naître et en résulter. — »
Plus d'une fois, la nouvelle de Dioneo avait excité le rire des honnêtes dames. La nouvelle finie, la reine voyant que le terme de son commandement était arrivé, ôta la couronn ^ de sa tête, la posa gracieusement sur celle de Philostrate, et dit: • — Nous allons voir si le loup conduira mieux le.^ brebis, que les brebis n'ont conduit les loups. — » Ce qu'entendant Philostrate, il se mit à rire et dit : « — Si l'on aval' voulu me croire, les loups auraient enseigné aux brebis à re • mettre le diable en enfer, tout aussi bien que Rustico le fit pour Alibech; c'est pourquoi ne nous appelez pas loup?, puisque vous n'avez pas été traitées en brebis. En tous ca«, selon qu'il me sera donné de faire, je régirai le royaume qui m'est confié. — » A quoi Néiphile répondit : « — Ecoute, Philostrate, en voulant nous instruire, vous auriez pu vom instruire vous-mêmes, comme il arriva à Mazetto da Lamporecchio avec les nonnes, et vous auriez dû reprendre si souvent la parole, que vos os auraient appris sans maîtres h siffler. — » Philostrate, voyant que chaque trait lancé avait prompte riposte, laissa là la plaisanterie et se mit à s'occiper du gouvernement du royaume commis à sa garde. Ayait fait appeler le sénéchal, il voulut savoir à quel poini' e^
élaiont toutes les affaires. Puis il donna discrètement des or.lrcs pour que la compognie lût bien servie et salisfuil pcndanttout le temps aue sa royauté devait durer. Col. luit, il se retourna vers les dames et dit : • — Amoureusi fl;.;iios, puisque, grAce à ma malechance, j'ui été assez mu! liriitcux pour que la beauté de quel<iu'uno de vous m'ait toujours assujetti à l'amour, et puisque mon humilité, mon olinssance, nion empressement à servir tous ses caprice.^ aussitôt que je les ai connus, m'ont valu d'abord d'être di laissé pour un autre, puis d'être traité de mal en pis, <i sorte que je vois bien que cela me mènera à hr mort, il m plaît que, demain, on ne parle pas d'autre chope que < qui est le plus en rapport avec mes propres infortunes, c'esl à-dire de ceux dont les amours eurent une fin mal-cureusc. Quant èi moi. je m'attends h la longue, pour mes amours, à une fin très misérable causée par celle qui sait bien qu'un tel langage m'est imposé, ne fût ce que par le nom dont on m'appelle. — » Ayant ainsi parié, il se leva et donna liberlA à chacun jusqu'à l'heure du souper.
Le jardin était si beau et si agréable, qu'il n'y eut pe; sonne qui songeât à en sortir pour aller clurcher ailleurs ii plaisir plus grand. Au contraire, le sobil étunt il.i-i ,i — ■ radouci pourqu'on n'cprouvAl aucune laliL,Mie à p les chevreuils, les lapins ot I.- ;mti-.s uiM'.iaux m vaient et qui, pendant qn de cent fois déraniïer les i
lieu d'eux, plusieurs se mirent à leur pl)u^^*uilo. Ui<> la Kiamnictta entamèrent une chanson sur niesserGuil et la dame Vel V'ergiù; Philomènc et l'amplTilo s'altai devant des échecs, et qui faisant une chose, qui une i le temps s'enfuit et l'heure du souper survint sans qu'un y eût presque songé. C'est pourquoi, les tables ayant été drossées tout autour de la belle fontaine, ils soupèrent en cet endroit on ne peut plus agréablement. Philoslrate, pour ne pas s'écarter du chemin tenu par les reines qui l'avaient précédé, dès que les tables furent levées, ordonna à lu Lauretla d'organiser une danse et de dire une chanson. — Mon ='m gneur — dit-elle — je ne sais pas de chansons faites par i' autres, et pour ce qui est des miennes, je n'en ai pas de pi sente à la mémoire qui convienne à si joyeuse conipagn ■ Si vous en voulez une de celles-là, je vous la dirai vul"tiers. — A quoi le roi dit : « — Toute chose venant de i ne peut être que belle et plaisante; pour ce, dis-la telle qu tu la sais. — » Alors, la Lauretta, d'une voix fort suave, mais sur un ton un peu plaintif, les autres dames lui répondant, commença ainsi :
Il n'e?t pas d'iiifoilnnée
Qui ait à se plaindre autant, que moi,
Car, férue d'amour, je soupire, hélas! en vaiau
Celui qui meut le ciel et chaque étoile,
Me fit, de par sa volonté,
Amoureuse, charmante, gracieuse et belle.
Pour donner ici-bas à toute haute intelligence
Quelques marques de celte
Beauté qui se lient tonjours devant lui.
Et l'imperfection humaine,
Ml', méconnaissant,
Non seulement ne m'accueille pas, mais me délaigne.
Autrefois, il y avait quelqu'un qui m'eut pour chère, et volontiers Me prit toute jeune
En se? bras, me donna toutes ses pensée» Et s'alluma tout entier à mes yeux, Passant entièrtinent à m'adorer Le temps qui léger s'envole; El niui, qui suis courtoise.
Je relevai jusqu'à moi.
Mais, maintenant, à mon grand regret, je l'ai perdu.
Puis vint à moi un présomptueux El fier jeune homme.
Se disant noble et valeureux.
Il m'a prise et me garde, et mu par un faux soupçon. Il est devenu jaloux.
Et j'en suis hélas! quasi désespérée.
Voyant en vérité
Que, venue au monde pour le bonheur d'un grand nombre, Je suis possédée par un seul.
Je maudis l'instant funeste Où, pour changer d'habits, Je prononçai le oui; si belle et si joyeuse Je me vis jadis, tandis que maintenant Je mène une dure existence.
Et je suis réputée moins honnête qu'avant» 0 douloureuse fête, Que ne suis-je morte avant De l'avoir éprouvée en pareil cas 1
0 cher amant, dont je fus d'abord Plus satisfaite que toute autre.
Et qui es maintenant au ciel devant Celai
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Qui nous créa, aicà pili^
De moi qui, pour un antre,
Ne puis l'ouMier; fais que je leat*
Que celte flauimc n'est pas éteinte
Dont tu brûlas pour moi,
Et obtiens quo là-haut j'aille te rejoindre.
Ici Laurelta termina sa canzone qui, louée par tous, tut diversement comprise. Quchiues-uns, voulant i'onteiidro à la milanaise, soutinrent qu'un bon porc vaut mieux qu'une belle fille. D'autres furent d'une opinion plus relevée, meilleure et plus vraie; mais je n'ai point à en parler pour le moment. Après celte chanson, le roi, ayant tait placer de nombreux (lambeaux sur 1 herbe et parmi les (leurs, en fit chanter plusieurs autres, jusqu'à ce que toutes les étoiles qui étaient sur l'horizon eurent disparu. Sur quoi, estimant qu'il était l'heure de dormir, il souhaita la oonDO oitii^ et ordonna à chacun de regagner sa chambre.
La troisième Journée da DÉcAuénoN finie, commence la quatrième, dans laquelle 8oa8 le commandement de Philostrate, oa devise de ceux dont lei wuourt eurent une £a malheurease*
Très chères dames, tant par les paroles que j'ai entendues des hommes sages, que par les choses plusieurs fois par moi vues et lues, j'estimais que le vent impétueux et »rdent de l'envie ne devait frapper que les hautes tours ou les cimes les plus élevées des arbres, mais je me trouve trompé dans mon jugement ; pour quoi, fuyant, comme je me suis toujours ellorcé de le faire, le souffle impétueux de ce vent plein de rage, je me suis ingénié d'aller non pas seulement par les plaines, mais aussi par les plus profondes vallées. C'est ce qui peut très manifestement apparaître à i^ui regarde les présentes nouvelles, lesquelles non seulement sont écrites par moi en florentin vulgaire et en prose, sans titre aucun, mais encore dans le style le plus humble et le plus sobre que je puis. Cependant, malgré tout cela, je n'ai pu éviter d'êlre cruellement secoué par un tel vent qui m'a quasi déraciné, ni d'être tout déchiré par les morsures de l'envie. Par quoi, je puis très manifestement comprendre combien est vrai ce qu'ont coutume de dire les sages que seule la misère est sans envie dans les choses présentes.
11 y a donc eu des gens, discrètes dames, qui lisant ces petites nouvelles, ont dit que vous me plaisiez trop, et que 00. n'est pas chose honnête que je prenne tant de soin de vous plaire et de vous consoler ; et d'aucuns ont dit pis encore et m'ont reproché de vous louer, comme je fais. D'autres, semblant vouloir parler plus mûrement, ont dit qu'à mon âge il n'est pas bien séant de m'amuser désormais à ces choses, c'est-à-dire de parler des dames ou de chercher à leur complaire. Et beaucoup, se montrant fort soucieux de ma renommée, disent que je ferais plus sagement de me tenir avec les Muses sur le Parnasse, que de me mêler à vous avec ces sottises. Il y en a aussi qui, parlant avec plus de dépit que de sagesse, ont dit que je ferais plus discrètement
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de songer comment je pourrais avoir Mu pnin, que do m'en aller poursuivant ces Irusijuos et me repaisaanl de vent. Et certains autres, pour dénigrer mon travail, s'elTorcent de démontrer que les choses sont tout autrement -que je vous le» raconte. Donc, valeureuses dames, pendant (juc je combats à votre service, c'est par de telles l)ourras(|ues, par d'aussi atroces coups de dents, par de telles blessures, que je suis battu, molesté et percé Jusqu'au vif. Ces choses, Dieu le sait, je les écoute et je les prends dun esprit impiissililo, et quoique en cela ma défense vous .incombe tout entière, néanmoins je n'entends pas y épargner mos propres forces. Au contraire, sans répondre autant qu'il conviendrait, je veux m'en débarrasser les oreilles avec une légère réponse, et cela sans retard ; pour ce que, si déjà, bien que je ne sois pas encore arrivé au tiers de mon travail, mes contempteurs sont nombreux et allichent une grande présomption, m'est avis qu'avant que je parvienne à lu fin, ils pourront se multiplier, de façon — n'ayant pas été repousses tout d'aboid — qu'ils auront pou dt; peine h me mettre à bas, <e que, i|uelque grandes qu'elles soient, vos forces ne sufliraient |i;is à empêcher.
Mais avant que j'en vienne & faire la réponse h d'aucun?, il me plaît de raconter, en ma faveur, non une nouvelle entière — afin qu'il ne semble pas que je veuille mélor mes propres nouvelles avecccUfs d'une aussi louable coin[)agnie que le fut celle dont je vous ai parlé — mais une partie de nouvelle, dont la délecluosilé même prouvera qu'elle ne vient pas de cette compagnie ; et, [lailant à mes adversaires, je dis que dans notre cité, il y a déjà bon temps, fut un citadin nommé Filippo Balducci, homme de condition très humble, niaisricheet bien parvenu, et expert dans les choses que sa prod-ission comportait. Il avait une femme qu'il aimait tendrement et dont il était tendrement aimé, et tous deux menaient une vie tranquille, ne s'étudiant à autre chose davantage qu'a se plaire enfip.rpm(>rt Tun !\ l'aulrc. Or, il advint, comme il arrive de tous, que cette bonne dame passa de cette vie, et ne laissa d'elle à Filip|:»o qu'un seul fils, lequel était âgé d'environ deux ans. Filippo fut aussi inconsolable de la mort de sa femme que tout homme qui perdrait une chose aimée. Et se voyant resté seul, sans la compagnie qu'il aimait le plus, il résolut de ne plus vivre dans le monde, mais de se donner an service de Dieu, et de faire de même de son petit enfant. Pour quoi, ayant donné tout son bien pour Dieu, il s'en alla sans retard sur le mont Asinajo, et là, il se relira avec son fils dans une petite cabane ou, vivant tous les deux d'aumônes, dans les jeûnes et les oraisons, il se gardait soigneusement de parler en présence de son fils d'aucune chose temporelle, ni de lui en laisser
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voir aucune, afin qu'il ne fût pas détourné ))ar elles du service de Dieu ; mais il l'entretenait sans cesse de la gloire de la yiê éternelle, et de Dieu et des saints, ne lui enseignant rien autre chose que de saintes prières. Il le tint en ce genre de vie pendant plusieurs années, ne le laissant paa sortir de la cabane et ne lui montrant pas d'autre visage que le sien.
Le brave homme avait coutume de venir de temps en temps à Florence d'où, après avoir été secouru selon seg Ijesoins par les amis de Dieu, il retournait à sa cabane. Or, il advint que le. jeune garçon ayant déjà dix-huit ans et Filippo étant vieux, son liis lui demanda un jour où il allait, l'ilippo le lui dit. A quoi le garçon dit : « — Mon père, vous (( êtes inainlehant vieux et vous pouvez mal supporter la « fatigue ; pourquoi ne me menez-vous pas une fois à « Florence, afin que me faisant connaître les amis dévoués « à Dieu et à vou?, moi qui suis jeune et qui peux mieux " suppurlcr la 'atigiie que vous, je puisse ensuite, pour nos « besoins, aller à Florence quand il vous plaira, tandis que « vous resterez ici? — » Le brave homme, songeant que son fils était déjà grand et si habitué au service de Dieu que les choses du monde pourraient désormais dilficilement 1 en détourner, se dit en lui-même: 11 dit bien. Pour quoi, ayant besoin d'aller à Florence, il l'emmena avec lui.
Là, le jeune homme voyant les palais, les maisons, les ;.,'lises et toutes les autres choses dont la ville se voit toute pleine, il commença à fortement s'émerveiller comme quelqu'un qui ne se souvenait pas d'avoir jamais rien vu de pareil, et il ne cessait de demander à son père ce qu'étaient toutes ces choses et comment elles s'appelaient. Le père le lui disait, et lui, ayant ouï la réponse, demeurait satisfait, puis s'enquérait d'autre chose. Le fils questionnant ainsi et le père répondiinl, ils rencontrèrent par aventure une troupe de belles jeunes femmes marchant à la file et qui s'en revenaient d'une noce. Dès que le jeune homme les vit, il de: manda à son père quelle chose c'était. A quoi le père dit - « — Mon (ils, baisse les yeux à terre ; ne les regarde pas, « car c'est une mauvaise chose. » Le fils dit alors : « — Et -comment s'appellent-elles? — » Le père, pour ne pas
eiller dans l'esprit du jeune garçon un désir de concupiscence,rien moins qu'utile, ne voulut pas les appeler de leur véritable nom, c'est-à-dire : femmes, mais il dit: « — Elles se nomment oies. — »
Chose merveilleuse à entendre ! celui-ci qui jamais n'avait vu de femmes, sans plus se soucier des palais, ni du bœuf, ni du cheval, ni de l'âne, ni de l'argent, ni des autres choses qu'il avait vues, dit soudain: « — Mon père, je vous prie de « faire en sorte que j'aie une de ces oies. — » « — Hé 1 mon
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« fils — dit le père— lais-toi ; elles sont ntifiuvaise chose. — t A quoi le jeune garçon, toujours questionnant, dit : « — Oh ! sont-elles ainsi faites, les niauvaiRe choses? — >»
• — Oui, — » dit le père. Et lui, alors, dit : « — Je ne
* sais ce que vous dites, ni pourquoi ces choses sont mau- « vaisi s ; quant à moi, il ne me semble pas encore avoir vu «1 chose si belle ni si plaisanlc que le sont celles-ci. Elles « sont plus belles que les anges peints que vous m'avez plu- H sieurs lois montr<'s. Ah ! si vous vous souciez de moi,
• faites que nous emmenions là-haut une de ces oies, et je
* lui donnerai la becquée. — » Le père dit : <« — Je ne « veux pas ; tu ne sais pas par où elles prennent leur bec- « quce. — » Et il comprit incontinent que la nature avait plus de force que tout son esprit, et il se repentit d'avoir mené son fils à Florence.
Miis il me nMlil d'en avoir dit jusiju'ici delà présente nouvelle, et je veux mo retourner vers ecux à qui je l'ai racontée. Donc, aucun de mes censeurs disent que je fais mal en m'ingéniant trop à vous plaire et que vous me phiisez trop. I.esqucllrs choses je confesse trc.s ouvertement, h savoir que vous me plaisez et que je m'cITorce de vous plaire. Et je ler.r demande s'il? s'étonnent de cela, considérant, non pas même que j'ai pu connaître les amoureux baisers, les plaisants embrassements, et les accointemonls délectables que de vou?, 1res douces dames, on prend souvent, mais seulement que j'ai vu et qucje vois continuellement vos manières élCf^iintcs, votre désirable beauté, le bon goiîl de vos parures, et, par-dessus tout cela, votre honnôlelé aristocratique, alors que celui qui nourri, élevé, grandi sur un mont sauvage et solitaire, entre les murs d'une étroite cabane, sans autre compagnie que celle de son père, des qu'il vnus voit, vous désire seules, vous demande seules, vous sr.i.o seules de son .affection ! Ceux-ci me reprendront ils, me mordront-ils, me déchireront-ils, si, moi, dont le ciel a formé le c.^rps tout exprès pour vous aimer et qui, dès mon enfance, vous ai donné mon âme, sentant la vertu de la lumière de vos yeux, la suavité des paroles mélillues et la flamme allumée par vos soupirs compatissants, vous me plaisez, ou si je m'efforce de vous plaire, considérant surtout que vous avez plu tout d'abord par-dessus toute autre chose h un petit ermite, à un jeune garçon sans sentiment, quasi un animal sauvage ? Certes, que celui qui ne vous aime pas et ne désire pas être aimé de vous, ignorant des plaisirs et de la force de l'affoclion naturelle, me reprenne ainsi ; pour moi, j'en ai pe' l'ure.
Pour ceux qui vont parlai; i. contre mon âge, ils montrent qu'ils connaissent mal que si le poireau a là tète blanche il a la queue verte. A ceux-là, laissant de côté la plaisanterie,
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je réponds que jusqu'à l'exlrême limite de ma vie, je n'aurai vergogne de me complaire à ces choses en lesquelles Guido Cavalcanti et Dante Alighieri, déjà vieux, et mcsser Cinoda Pistoja, plus vieux encore, tinrent à honneur et eurent pour cher de mettre leur plaisir. Et n'était que ce serait sortir du mode ordinaire de raisonner, je produirais les histoires à l'appui, et je les montrerais toutes pleines d'hommes antiques et de valeur qui, précisément dans leurs années les plus mûres, se sont étudiés à complaire aux dames; ce que, si mes dénigreurs ne le savent pas, ils aillent l'apprendre.
Quant à devoir rhe tenir avec les Muses sur le Parnasse, je reconnais que le conseil est bon, mais nous ne pouvons toujours demeurer avec les Muses ni elles avec nous ; et quand il advient que l'homme se sépare d'elles et qu'il se délecte à voir chose qui leur ressemble, cela n'est pas à blâ- 3ier. Les Muses sont femmes, et bien que les femmes ne taillent pas ce que valent les Muses, cependant au premier abord elles ont une ressemblance avec elles ; de sorte que, ^uand elles ne me plairaient pas pour autre chose, en cela elles devraient me plaire. Sans compter que jadis les dames m'ont été occasion de composer des milliers de vers, là oii 'les Muses ne m'en fournirent jamais l'occasion. Il est vrai que celles-ci m'aidèrent bien et me montrèrent à composer ces milliers de vers , peui-ètre même pendant que j'écrivais ces contes, bien qu'ils soient très humbles, sont-elles venues plusieurs fois s'asseoir près de moi pour me servir et en l'honneur de la ressemblance que les dames ont avec elles ; pour quoi, en les composant, je ne m'éloigne pas tant du mont Parnasse ni des Muses que, par aventure, beaucoup s'en avisent.
« Mais que dirons-nous à ceux qui ont tant souci de ma faim, qu"'il3 me conseillent de me procurer du pain? Certes, je ne sais ; sinon que, pensant en moi-même quelle serait knirTéponse, si, par besoin, je m'adressais à eux, je m'avise qu'ils diraient : Va, cherches-en parmi les fables. Et jadis, les poètes en ont plus trouvé avec leurs fables que bien des riches parmi leurs trésors; beaucoup même, en inventant leurs fables, firent fleurir leur âge là où, au contraire, nombre de gens, en cherchant à avoir beaucoup plus de pain qu'il ne leur était besoin, ont péri malheureux. Quoi de plus? Qu'ils me chassent ceux-là, quand j'irai leur demander; non, Dieu merci, que j'aie besoin, mais si par hasard le besoin survenait, je sais, suivant l'apôtre, supporter l'abondance et la nécessité ; et pour ce, que personne ne se soucie de moi plus que je ne m'en soucie moi-même.
Pour ceux qui disent que les choses n'ont pas été telles ^uc je les raconte, j'aimerais qu'ils rapportassent les origi-
naux, et 8\ ceux-ci se trouvaient en désaccord avec ce que j'écris, .je reconnaîtrais le reproche pour juste et je m'efforcerais de m'aiiiendor moi-môme. Mais jiis(|u'à ce (jifon me montre autre chose que des paroles, je les laisserai avec lour opinion, suivant la mienne, di^^iinl d'eux ce qu'cux- Miômes disfînt d» moi.
El estimant cour cette fois avoir assez répondu, jo dis Hu'avec l'aide de Dieu et le vôtre, très Rentes dames, dans 1 quel j'espè-e, et armé de bonne patiem-i-, jo ri)archerni en avant, toumunl les épaules h ce vent cl le laisserai soulfl.'r : pour ce que je ne vois pas qu'il puisse en arriver autromenl de moi que ce qu'il advient do la poussière ténue, Liquello, quand une trombe soulflc, ou bien n'est pas soulevée de terre par celle trombe, ou si elle est soulevée, est portée en haut, et souvent sur la tôle des hommes, sur les couronnes des rois et des empereurs, et parfois sur les hauls palais et les toura élevées, du haut desquelles, si elle tombe, elle ne peut descendre plus bas que d'où elle a été soulevée. Et si jamais jo me vouai h vous complaire en toute chose de toute ma force, maintenant plus que jamais je m'y vouerai ; pour ce que je connais qu'on ne pourra avec quelque raison rien dire autre chose, sinon que les autres et moi qui vous aimons, nous faisons chose naturelle. Pour vouloir s'opposer à ces luis, c'esf-à-nire aux lois de la nature, il faut dis;j08er de trop grandes forces, et il arrive pnrfois que non seulement ces forces sont déployées en vain, mais tournent au tns ^rand dommage de qui les déploie. Ces forces, je confisse que je ne les ai pas, et que je ne désire pas les avoir du moins dans ce but ; et si je les avais, je les prôterais plutôt à autrui que je no les emploierais pour moi-mcfne. Pour quoi, que mes contempteurs se taisent, et s'ils ne peuvent s'enflammer, tellement ils vivent engourdis et enfoncés dans leurs plaisirs grossiers ou plulôl rlans leurs apin' ;! < . muihpus, qu'ils me laissent dans le mien durant i- • vie
qui m'est concédée. Mais, pour ce que nous av /iliya-
gué, il est temps de revenir, ô belles dames, à l'endroit d'où nous sommes partis et de poursuivre l'ordre commencé.
Le soleil avait déjà chassé toutes les étoiles du ciel et l'ombre humide de la nuit de dessus la terre, quand Philosliale s'étant levé, fit lever toute sa compagnie. Et étant allés dans le beau jardin, ils commencèrent à s'y promener ; et l'heure du manç,'or venue, ils dînèrent à l'cndroit où ils avaient soupe le soir précérlont. Puis, le soleil étant au sommet de sa course, ils se levèrent après avoir dormi, et allèrent s'asseoir à la manière accoutumée près de la belle fontaine. Là, Philoptrate ordonna à la Fiammelta de donner 'commencement aux nouvelles, et celle-ci, sans plus attendre qu'où le lui dîi, comincriça gracieusement ainsi :
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NOUVELLE I
Tancrè J.', prince de Salnrno, tue l'amant àe fa fille, et envoie h ccile-ci le c ■ ■ du son amant dans uns coupe d'or, La jcun'i lilie boit du po s jii ol uicip l.
« — Nolro roi nous a donne aujourd'hui un sujet peu ii à traiter, si nous réfléchissons qu'étaqt venus pour nou-i réjouir, il nous faut raconter les larmes d'autrui, dont un ne peut parler sans que ceux qui les disent ou ceux qui l.;s entendent n'en aient compassion. Peut-être l'a-t-il fait pour tempérer un peu le plaisir éprouvé les jours précédents : mais quelque motif qui l'ait poussé, puisqu'il ne m'appartient pas de changer son bon pliisir, je raconterai un accident pitoyable, ou plutôt malheureux et digne de vos larmes.
« Tancrède, prince deSalerne, qui aurait eHé un seigneur très humain et de natlire bénigne si, dans sa vieillesse, il n'avait pas trempé ses mains dans' le sang de deux amants, n'eut dans toute sa vie qu'une fille, et il aurait été plus heureux qu'il ne l'eiît pas eue. Celle-ci fut aussi tendremeni aimée de lui qu'aucune autre fille le lut jamais de son père, et précisément à cause de cette tendre .tffection, bien que depuis plusieurs années elle eût dépassé l'âge oti elle aurait dû avoir un mari, il ne la mariait pas. Cependant, à la fin, il la donna à un (ils du duc de Capouc, avec lequel elle demeura peu de temps, étant restée veuve; pour quoi elle retourna près de son père. Elle était très belle de corps et de visage, autant qu'une autre femme le fut jamais, et jeune et gaillarde, bt savante plus que par aventure il n'était nécessaire à une femme. Elle vivait avec son tendre père comme une grande dame, en fou récrie mil le délicatesses; mais voyant que son père, pour l'amour qu'il lui portait, se souciait peu de la remarier, il ne lui parut pas honnête de l'en requérir ; aussi elle songea à se procurer secrètement, si c'était possible, un amant digne d'elle. Voyant beaucoup d'hommes nobles ou autres fréquenter la cour de son père, comme cela se voit d'ordinaire dans les cours, et ayant éludié les marières et les hal>itudes de bon nombre d'entre eux, il advint qu'un jeune valet de son père, dont le nom était Guiscardo, homme de naissance très humble, mais de cœur et de manières plus nobles que qui que ce fût, lui plut entre tous. Comme elle le voyait souvent elle s'enflamma crueiment en secret pour lui, appréciant de jour en jour davan-» tage ses manières d'agir. De son côté le jeune homme qui n'était pas peu avisé, l'ayant remarquée, l'avait reçue en
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Bon cœur d'une telle force qu'il en avait oublié toute chose, si ce n'est de l'aimer.
«( S'aimant donc ainsi secrètement l'un l'autre, la jeune femme ne dt^sirait rien tant de se trouver avec lui ; tuais ne voulant faire à personne la confidence de cet amour, elle s'efTorça de trouver un moyen nouveau et ingénieux de le lui apprendre. Elle lui écrivit une lettre, dans laquelle elle lui indiqua ce qu'il avait à faire le jour suivant, pour se trouver avec elle ; puis ayant mis cette lettre dans l'intérieur d'une canne creuse, elle donna la canne à Guiscardo, en disant : , — Tu en feras ce soir pour ta servant»* un poulfl'l avec • lequel elle rallumera le icu. — » Guiscardo prit la c anne, et pensant que ce n'était pas sans motif qu'elle la lue avait donnée et qu'elle lui avait parlé do la sorte, il prit ucongé d'elle et retourna chez lui avec la canne ; l.i, l'oyunt xamince et voyant qu'elle était fendue, il l'ouvrit et y troà va la lettre; l'ayant lue, et ayant bien compris ce qu'il avaife fairo, il s'estima l'homme Je plus heureux qui fut jamais, t s'uppréla à aller vers la jeune femme p^r le moyen qu'elle lui avait indiqué.
• Il y avait, attenant au palais du prince, une grotte percée dans la montagne et existant depuis de très longuîs années. Celte grotte recevait un peu de lumière par un soupirail creusé de force dans la montagne, lequel soupirail, pour ce que la grotte était abandonnée, était quasi tout obstrué parles buissons et les herbes quiyavaient poussé On pouvait descendre dans la grotte par un escalier secret donnant dans une des chambres du rez-de-chaussée du palais, et occupée par la dame, bien qu'elle fût formée par une porte très forte. Cet escalier était tellement oublié de tous, n'ayant pas servi depuis des temps très éloignés, que personne qu'elle pour ainsi dire ne se souvenait qu'il existât. Mais Amour, aux yeux duquel rion n'est si caché qu'il ne le voie, l'avait remis à la mémoire de la dame énamourée, laquelle, ulin que nul ne pîit s'en apercevoir, avait travaillé pendant plusieurs jours de ses propres mains avant de venir à bout d'ouvrir cette porte. L'ayant enfin ouverte, et étant descendue seule dans la grotte et ayant vu Je soupirail, elle avait mandé à Guiscardo de tâcher de venir par ce soupirail dont elle lui avait indiqué la hauteur depuis son ouverture jusqu'au sol. Pour ce faire, Guiscardo ayant promptement préparé une cordo avec des nœuds et des coulants pour pouvoir descendre et remonter, et s'étant revêtu d'un manteau de cuir qui le défendît des buissons, sans rien faire savoir à personne, alla la nuit suivante au soupirail, et ayant solidement attaché l'un des bouts de la corde à un fort tronc qui avait poussé dans la bouche même du soupirail, il se glissa dans la grotte et attendit la dame. Celle-ci, le jour suivant, faisant sem-
blantde dormir, renvoya î-ps damoisclles, et s'étant enfermée toute seule dans sa chambre, ouvrit la porte et descendit dans la grotte, où ayant trouvé Guiscardo, ils se firent l'un à l'autre une merveilleuse fête. Puis étant venus ensemble dans la chambre, ils y demeurèrent une grande partie de la journée à leur grandissime plaisir: et ayant tout arrêté prudemment pour que leurs amours restassent secrets, Guiscardo étant retourné dans la grotte et la dame ayant .''ermé la porte, elle alla retrouver dehors ses damoiselles. Quant à Guiscardo, la nuit venue, remontant par sa corde, il sortit par le soupirail comme il était entré et retourna à son logis.
a Ayant donc appris ce chemin, il y retourna plusieurs fois pendant un certain espace de temps. Mais la fortune, jalouse d'un si grand et si long plaisir, avec un douloureux incident changea la joie des deux amants en tristes pleurs, Tancrède avait coutume de s'en venir parfois tout seul dans la chambre de sa fille, et là de rester quelque temps àcauser avec elle, puis il s'en allait. Un jour, après dîner, y étant descendu pendant que la dame, qui avait nom Ghismonda, était dans son jardin avec toutes ses damoiselles, il y entra eans avoir été vu ni entendu de personne. Ne voulant pas la déranger de son plaisir, et trouvant les fenêtres de la chambre closes et les courtines du lit abattues, il alla s'asseoir au pied du lit dans un coin sur un carreau, et après avoir appuyé la tête sur le lit et tiré sur lui la courtine, comme s'il eût pris soin de se cacher, il s'endormit.
« Pendant qu'il dormait ainsi, Ghismonda qui, ce jour là, avait par aventure fait venir Guiscardo, ayant laisse ses damoiselles dans le jardin, entra doucement dans la chambre, et l'ayant fermée sans s'apercevoir qu'il y avait quelqu'un, elle ouvrit la porte à Guiscardo qui l'attendait. Etant allés sur le lit ainsi qu'ils en avaient Thabitude, et comme ils se satisfaisaient et folâtraient ensemble, il advint que Tancrède se réveilla et entendit et vit ce que Guiscardo et sa fille faisaient. De quoi dolent outre mesure, il voulut tout d'abord crier ; puis il prit le parti de se taire et de se tenir caché, s'il pouvait, afin de pouvoir plus secrètement exécuter avec une moindre honte pour lui ce qu'il lui était déjà venu dans l'esprit de faire. Les deux amants restèrent longtemps ensemble, suivant leur habitude, sans s'apercevoir de Tancrède, et quand il leur parut temps, ils descendirent du lit ; Guiscardo s'en retourna dans la grotte et la jeune femme sortit de la chambre. Tancrède, bien qu'il fût vieux, en sortit à son tour par une fenêtre donnant sur le jardin, et sans être vu de personne, dolent à la mort, s'en retourna dans sa chambre. Et sur son ordre, à la tombée de la nuit, comme il sortait du soupirail, Guiscardo, embarrassé
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qu'il était dans son manteau do cuir, fut fait prisonnier par deux do ses estalicrs, et conduit sccrclement à Tancrèd^.
• Celui-ci, dès qu'il le vit, dit, quasi tout en pleurs : M — Guiscardo, ma bonté envers toi n'avuil pas mérilo l'nui< Irage et la honte que tu m'as fait éurouvcr dans mes " clioses intimes, comme aujourd'hui je lui vu do mes |)ro- >• p.es yeux. — » A quoi Guiscardo ne dit rien autre (jue « ceci. — Amour est plus puissant que vous ni moi ne le •> sommes. — » Alors Tancrèdo ordonna qu'il fût garde se- (Tèicmcnt dans une chamliro du ch&oau ; et ainsi l'ut l'ait. Ijfî jou" siiiv.iiU vcnu.Gliism "uda no sachant rien do tout ceki, Tanc." io . ; ' f. édité lie nombrou.\ et variés projets, .-illa selon habitude après son repas dans la chambre de sa lillo, Oi'i, l'ayant fait aripele:*, et s'étant cnlermé avec elle, il ee mit à (lire en plo à ut : • — Ghismonda, comme je K croyais cuuuaitrc lu \< rlu et ton honnôleté, il n'aurait jai< maisp.; u'e vcui- àrerioiit,quclque chose (ju'on m'eût dite, « si jo no Tuviui vu de mvi> yeux, que tu aies pu non pas te « livrer à un homme mais même y penser, excepté à Ion « mari ; de quoi, pour ce peu de letups de vie que la vieil- « lesse me réserveje serai toujours dolent,tneruppelant cela. « Et maintenant, plût à Dieu, puisque lu devais descendre « à tant de dépravation, que lu eusses pris un homme
• digne de ta noblesse ; mais entre tant qui Iréquentenl ma K cour,tu as choisi Guiscardo, jeune homme de très vilecon- « dilion.élevé dans nuire c<jur,quasi pour l'araourdeDicu,de- « puis son enfance jusqu'à présent ; parqiioi.lu m'as mis en « grandissime embarras d'of^prit, ne sachant quel parti je « dois prendre à ton sujet. Quant à Guiscardo, que j'ai lait « prendre celle nuit quand il sortait du soupirail, et que je « tiens en prison, j'ai déjà résolu ce que je dois faire ; mais
• de toi. Dieu le sait, je ne sais que faire. D'une part, je « suis sollicité par l'amour que je l'ai toujours porté plus « qu'aucun père ne porte à sa fille, et d autre part jo suis « excité par une très juste indignation pour la grande folie. « L'un veut que je le pardonne, et l'autre veut que, contre « ma nature, je sévisse envers toi ; mais avant que je prenne « un parti, je désire entendre ce que tu as à dire sur cela. ■ — » Et cela dit, il baissa le visage, pleurant aussi fortement que ferait un enfant bien battu.
« Ghismonda, entendant son père et voyant que non seulement son amour secret était di^couvert, mais que Guiscardo était prisonnier, éprouvaunedouleur inexprimable, et fut tout près delà montrer par ses cris et ses larmes, comme font la plupart des femmes ; mais pourtant son ûrue ultière surmontant cette lâohpté, elle alfcrmitson visage avec une force merveilleuse, et elle résolut en cHo-uième, avant que de faire
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la moindre prière pour clic, de ne plus rester vivante, croyant d6jk que son Guiscardo était mort. Pour quoi, non en femme epiorée ou contrite de sa tante, mais comme une vaillante et sans témoigner de crainte, d'un visage sec et ou^^ert, "etnulleiiient troublée, elle parla ainsi à î?on père:» — Tancrède,je " ne suis disposée ni à nier, ni à prier, pour ce que l'un ne '■ me servirait à rien, et que je ne veux pas que l'autre me '■ serve. En outr'^, par aucun acte de soumission ;je n'eiilonds <-<■ aie rendre bénévoles ta mansuétude et ton all'cction ; mais « confessuntla vérité, je veux d'abord, par de vraies raisons, " défendre mon honneur, puis, par des faits, montrer la i< grandeur de mon âme. 11 est vrai que j'ai aimé et que » j'ainiè Guiscardo, et tant que je vivrai, ce qui sera peu, je (' ''dimerai ; et si après la mort on s'aime, je ne cesserai pas .• :ie rv'îiier. Mais à cela ce n'est pas tant ma fragilité de « UrT'^'iAG qui m'a conduite, que ton pou de Follicilndo à me -.« ï-^î^rjurior, et sa propre vertu. Tu aurais dû comprendre, ■ Tancrède, étant toi-même de chair, que tu avais engendré
• ane :ille de chair et non de pierre ou de fer ; et tu devais, . tu dois te rappeler, bien que tu sois vieux maintenant, » quelles sont, et combien nombreuses et avec qrielie force
* vievjaent les lois de la jeunesse ; et bien que toi, homme, t lu îe soisexorcé dans les armes une partie de tes meilleures 1- aoîjéeû, lu ne devais pas moins savoir ce que peuvent les 5 oisivetés et les douceurs de la vie chez les vieux non moins i> q 16 chez les jeunes. Je suis donc, comme étant née de toi, u de chair, et j'ai si peu vécu que je suis encore jeune, et, t pour lune et l'autre cause.je suis rempliedeconcupiscence « et de désir ; à quoi est venue ajouter de merveilleuses forces (' cette circonstance que déjà, pour avoir été mariée, j'ai '> connu quel plaisir c'est que de satisfaire ce désir. « Auxquelles forces ne pouvant résister, je me suis laissée 0 aller à ce vers quoi elle me -tiraient commejeuno et comme « femme, et je suis devenue amoureuse. Et certes, en cela « j'opposai toute ma vertu, ne voulant pas, autant qu'il était « par moi possible, que le penchant qui m'entraînait vers ce >< péché naturel, nous tît honte ni à toi, ni à moi. A celle « (in, l'amour pitoyable et la fortune amie m'avaient inontré u une voie très cachée par laquelle, sans que personne s'en « aj)erçût je parvenais à satisfaire mes désirs ; et cela, quel « que soit celui qui te l'ait montré, ou le moyen par lequel « tu l'its su, je ne le nie point. J'ai pris Guiscardo, non par (' has.ird, comme beaucoup font, mais après mûre réflexion « je l'ai choisi par-dessus tout autre, et je l'ai introduit près « de moi de propos délibéré , et avec une sage persévérance » do iiii et de moi j'ai satisfait longuement mon désir. Dont « il îiiiiblc que, outre la faute d'avoir péché par amour, « suivuat plus volontiers la vulgaire opinion que la vérité,tu
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« rae reprennes plus amcrenicnt en me disant — comme si « lu nauiuis [las dû ôlrc ému si j'avais cli jisi un hommo n noble — quo je me «uis commise avec un homme de h.issc « condition. Eu quoi lu ne vois pus que ce n'esl point mil « Faute que tu reprends, mais celle do la fortune qui très « souvent élève haut les indignes rt laisse les plus dignes on « bas. Mais laissons maintenant cela,et regarde quelque peu M au principe des choses ; tu verras que noire chairà tousest « faite d une masse de chair, et que toutes les ûmos ont été « créées par un môme créateur avec des forces et des puis- « sances é;^ale?, et une égale vertu. C'est la vertu qui tout « d'aboid nous distingue, car nous na(|ulmes et nous naissons t tous égaux ; et ceux qui en eurent et en acquirent la plus « grande part furent appelés noldcs, et le reste resta non «< noble. Et bien qu'un usage contraire oit par la suite « obscurci cette loi, elle n'est pas encore abolie ni détruite « par la nature et les bonnes coutumes ; et pour ce, celui « qui se conduit avec vertu, se montre vraiment gentilhomme « et si on l'appelle autrement, c'est celui qui appelle et non « celui qui est appelé qui commet une faute. Regarde parmi H tous tes gentilhommes et examine letirverln, jours mœurs « et leurs façons de vivre, et d'autre part, regarde celle do « Guiscardo : si tu veux juger sans animosité, lu diras qu'il « est très noble et que tous tes nobles sont des vilains. Sur « la vertu et la valeur de Guiscardo, je n'ai pas cru au jugece ment d'aucune autre personne, qu'à celui de tos paroles et « de mes yeux. Qui le recommanda jamais autant que toi, « alors que tu le louais dans toutcsles choses où un vaillant « homme doit être loué ? Et certes ce n'était pas à tort ; « car si mes yeux ne m'ont point trompée, il n'esl pas un éloge « que lu lui aies donné, que je ne lui aie vu mériter et bien «^plus que tes paroles ne pouvaient l'exprimer. Et si toute- « lois j'avais été trompée en cela, c'est par toi que j'aurais «été ironipée. Diras-tu donc que je me suis commise avec « un homme de basse condition ? lu ne dirais pas la vérité; « mais si par aventure lu disais que c'est avec un homme « pauvre, on pourrait te l'accorder à ta honte, puisque lu M n'as pas su mettre en meilleur état un vaillant homme « ton serviteur; maisia pauvretc^ n'enlève la noblesse à per- « sonne, ce que fait parfois la richosso. Beaucoup de rois, « beaucoup de grands princes ont été pauvres ; et beaucoup « df! ceux qui bêchent la terre et qui gardent les troupeaux, « furent autrefois très riches, comme il en est encore au- « jourd'hui. Quant au dernier doute que tu agitais, à savoir « ce que tu devais faire de moi, chasse-le tout à fait, si dans « ton extrême vieillesse tu es disposé à faire ce que lu n'as « pas fait étant jeune, c'est-à-dire à devenir cruel. Use sur « moi ta cruauté que je ne suis disposée à détourner par
« aucune prière, puisque tu en trouves la première occasion « dans cette faute, si c'est une faute, parce que jet'assure « que ce que tu auras fait ou feras deGuiscardo, si tu n'en « l'ait autant de moi, mes propres mains le feront. Or donc, t va pleurer avec les femmes, et persistant dans ta cruauté, « tue-nous d'un môme coup, lui et moi, s'il te paraît que « nous uyions ainsi mérité. — »
« Le prince connut la grandeur d'âme de sa fille, mais il ne crut pas pour cela qu'elle liât si fortement résolue à faire ce que ces paroles disaient. Pour quoi, sorti d'auprès d'elle, et ayant écarlé la pensée de la faire en rien souffrir, il pensa à reiroidir son ardent amour dans le sang d'autrui, et il ordonna aux deux gardiens de Guiscardo de l'étrangler sans bruit la nuit suivante, et, après lui avoir arraché le cœur, de le lui apporter, ce que ceux-ci firent comme il leur avait clé commandé. Le jour suivant venu, le prince ayant fait venir une grande et belle coupe dor, et y ayant mis le cœur de Guiscardo, l'envoya à sa fille par un de''ses familiers secrets, auquel il donna ordre de lui dire en lui donnant : « — Ton « père t'envoie ceci, pour te consoler de la chose que tu « aimes le plus, de même que tu l'as consolé, lui, de ce « qu'il aimait le plus. — »
« Ghismonda, non revenue de son cruel projet, se fit, dès que son père Teut. quittée, apporter des herbes et des racines vénéneuses, qu'elle distilla et réduisit dans l'eau, afin de l'avoir toute prête si ce qu'elle craignait arrivait Le familier étant venu la trouver avec le présent et le message du prince, elle prit la coupe avec un visage fort et l'ayant découverte, comme elle vit le cœur ?t entendit les paroles, elle eut pour certain que c'était le cœur de Guiscardo. Pour quoi, ayant levé les yeux sur le familier, elle dit ceci : « — 11 ne fallait « pas une sépulture moins digne que l'or à si grand cœur, et « en cela mon père a discrèLement fait. — » Et ayant ainsi dit, elle l'approcha de sa bouche, l'embrassa, et puis dit : « — Kn toutes choses, toujours et jusqu'à cette fin suprême « de ma vie, j'ai trouvé l'amour de mon père très tendre pour « moi, mais aujourd'hui plus que jamais, et pour ce tu lui « rendras de ma pari, pour un si grand présent, les dernières « grâces que je doive jamais lui rendre. — » Cela dit, s'étant retournée sur la coupe qu'elle tenait serrée, et regardant le cœurelle dit : — « Ah ! doux tombeau de tons mes plaisirs, « maudite soit la cruauté de celui qui maintenant me force à « te voir avec les yeux du corps ! Ce m'était assez de te re- « garder à toute heure avec ceux de la pensée. Tu as fourni « ta course et ainsi que le sort l'avait marqué, tu t'es hâté et « te voici à la fin à laquelle chacun comt ; tu as laissé les « misères du monde et ses fatigues, et de ton ennemi lui- « môme tu as obtenu la sépulture que ta valeur t'a méritée.
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« Rien ne te manquait pouruvoir des liinéraillcs complètes « sinon les larmes de celle que de ton vivant lu as tant ai- « mée ; afin que tu eusses ces larmes, Dieu a rtiis dans la M pensée de mon impitoyable père de t'envoycrà moi, et je tt- «les donnerai, bien que j'eusse résolu do mourir les yeux « secs et le visage dépouillé de toute pour. Et quand je te les t aurai données, je ferai en sorte que mon âme n-joi^ne sans « relard aucun celle que tu as si longtemps pr6cicu«cniot»l « gardée. Et en quelle autre compagnie qu'avec clic nouriaia- • je partir plus contente ou plus rassurée, pour les lieux u inconnus ? Je suis sûre qu'elle est encore en loi, cl qu'elle « regarde les lieux témoins de ses plaisirs et des miens, et « que, comme — j'en suis persuadée — elle ra'nime encore, « elle attend la mienne dont elle est souverainement ui- « mée. — » Ayant ainsi dit, non autrement que si elle avnii eu une fontaine dans la télé, sans faire aucune de ces clameurs habituelles aux icmmes, elle s'im-lina sur la coupe, çt, gémissant, elle se mit à verser tant de larmes i|uo ce fut chose merveilleuse à regarder, et & baiser une iniinité de l'ois le cœur mort.
« Ses damoiselles qui se tenaient autour d'elle, ne comprenaient pas ce que c'était que ce cœur ou ce ouc voulaienl dire ces paroles, mais vaincues de [)ilié, elle;? pleuraient toutes et lui demandaient en vain uvcc un air Je compassion la cause de ses pleurs, et, du mieux qu'elles savaient et pouvaient, s'ingéniaient à la consoler, ijuand il lui parut avait assez pleure, elle releva la léle, essuya sea yeux et dit : « — 0 cœur tant aimé, j'ai rempli mon devoir tout entier w envers toi ; il ne me reste plus autre chose à faire que d'al- « 1er avec mon âme faire compagnie à la tienne. — » Et cela dit, elle se lit donner la fiole dans laquelle était l'eau qu'elle avait préparée d'avance, et ayant versé celle eau dans la coupe où le cœur avait été lavé par ses abondantes l i!'ii!cs, elle la poria sans peur aucune à sa bouclic, la but lie, et l'ayant bue, elle monta sur son lit la coupe h iiiain, s'cnvcloppant le plus honnôlemenl qu'elle pul ;:is .ses vèteiiicnls ; puis après avoir placé sur son cœur ic cœur de son amant sans rien dire, elle attendit la morl, « yes damoiselles ayant vu et entendu ces choses, bien qu'elles ne sussenî. pointée qu'était l'eau qu'elle nvait bue, uv.ticnt envoyé tout dire à Tuncrède, lequel, craignant ce qui venait de se pasecr, descendit sur-le chanp dans la cliumbre de sa fille et y arriva au moment où elle montait sur le lit. Alors il se mit, mais trop lard, à la réconfori.er par do douces paroles, et voyant en quel état extrême elle cUiit, il se mil à pleurer douloureusement. A quoi la dame dit : « — Tancrôdo, reserve ces larmes pour un sort moins « désiré que celui-ci, et ne les donne pas à moi, car je ne
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« les souhaite point. Qui vit jamais quelqu'un, sinon toi, « pleurer sur ce qu'il a voulu ? Mais pourtant, _ si un reste M de cet amour que tu m'as autrefois porté vit encore en « toi, accorde-moi comme dernière, faveur, puisqu'il ne t'a * pas plu que je vécusse secrètement et en cachette avec « (iuiscardo, que mon corps soit enterré publiquement avec »< le sien, quelque part que tu l'aies fait jeter après sa « mort. — >• L'angoisse de ses pleurs ne permit pas au prince de répondre. Alors la jeune femme sentant sa lin venue, serrant le cœur mort sur sa poitrine, dit : « — Restez avec Dieu, car moi je m'en vais. — » Et ayant fermé ses yeux et perdu tout sentiment, elle quitta cette vie de douienr. Ainsi eut douloureuse fin l'amour de Guiscardo et de Ohirimonda, comme vous l'avez entendu. Après avoir beau- .0!i|) pleuré sur eux, Tancrède se repentant trop tard de sa rruatilc, les fit, an milieu de la douleur générale des Saiernil;iin^, honorablement ensevelir tous doux dans un même tombeau. — »
NOUVELLE II
Frère Alberto fait croire h une dame que l'iinïje Gabriel est amoureux d'elle, et se faisant pas.ser pour l'ançe Gabriel, il ■.■ouelic plusieurs fois avec la dame. Surpris parles parents de ceUe dt-mière, il se sauve de c'acz elle et se réfugie chez un pauvre homme qui, le lendemain, le condiiil'sur la place sous le déçmsem'enl d'un homme sauvage. Là, il est reconnu, pris et mis en prison,
La nouvelle contée par la Fiammelta avait plus d'une
fois tiré les larmes des yeux de ses compagnes, mais quand
elle fut finie, ie roi dit d'un air sombre : « — Je croirais
faire un bon marché, s'il me fallait donner ma vie pour la
moitié du plaisir que Guiscardo eut avec Ghismonda, et pas
une de vous ne s'en doit étonner, puiscju'à chaque heure de
lion existence je ressens mille morts, sans ([ue pour toutes
•s heures douloureuses il me soit concédé la moindre par-
;lle do plaisir. Mais laissant pourle momentcequi inecon-
rne, je veux qu'avec de tristes récits, en partie semblables
k mes propres malheurs, Pampinea, continue. Si elle poursuit
comme la Fiammctlaa commencé, jeme mettrai sans aucun
doute à sentir quelque rafraîchissement tomber sur le l'eu
qui me consume. — » Pampinea voyant que l'ordre lui était
venu, comprit plutôt par son affection pour elles le désir do
ses compagnes, que par ses paroles ccigi du roi, et pour ce,
plus disposée pour les récréer un peu que pour contcnler
le roi uniquement sur son ordre, à dire une nouvelle pour
rire sans sortir du sujet proposé, elle commença :
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« — Le vulgaire use d'un proverbe ainsi fait : Qui est mauvais et tenu pour bon, peut faire le mal sans qu'on y croie. Ce proverbe me fournit ample matière à parler sur le sujet qui m'a été impesé, comme aussi à montrer combien grande est l'hypocrisie des religieux. Ceux-ci avec leurs longs et larges babits, leur visage artificiellement pftii, leur voix humble et douce ouand ils sollicitent, mais hautaine et forte pour blâmer chez autrui leurs propres vices et pour persuader qu'eux prenant cl les autres donnant, tous arrivent à salvation, et, qui plus est, avec leur art de concéder à chaque mourant, selon la quantité d'argent que celui ci leur donne, une place plus ou moins bonne en paradis, non ■^ comme des hommes qui ont le paradis à acquérir aussi bien que nous, mais comme s'ils en étaient possesseurs et maîtres, s'efforcent de tromper d'abord eux-mêmes s'ils croient à tout cela, puis ceux qui ajoutent foi à leurs paroles. Et à ce suy s'il m était permis de le démontrer autant qu'il conviendrai , je ferais voir bientôt ce qu'ils tiennentcachésous leurs larges capes. Mais j)liit à Dieu, qu'à propos de leurs jongleries, il leur en advînt à tous, comme à un frère mineur, non pas jeune, mais de ceux qui à Venise étaient tenus pour les meilleurs casuistes, et duquel il me plaît souverainement de parler, pour relever un peu, en vous forçant peut-être à rire, vos âmes remplies de compassion par la mort deGhismonda.
« Donc, valeureuses dames, il y eut dans Imola un homme de vie scélérate et corrompue, lequel s'appelait Bertç dcHa Massa, dont les œuvres blâmables très connues des habitants * de la ville, le signalèrent tellement, que personne dans Imola ne croyait plus non seulement à ses mensonges, mais aux vérités qu'il disait; pourquoi, voyant que ses tromperies ne pouvaient plus prendre en ce pays, il s'en alla en désespoir de cause à Venise, réceptacle de toute ignominie, et là il imagina de prendre un nouveau moyen pour exercer ses méfaits, ce qu'il n'avait pu faire ailleurs. Kt comme s'il avait été mordu par sa conscience pour les malversations commises auparavant par lui, se montrant pris d'une extrême humilité, et devenu en outre plus dévot que quiconque, il alla se faire frère mineur, et se fit appeler frère Alberto (l;i Imola ; et sous cet habit, il se mit à simuler une vie de piivations et à prêcher beaucoup la pénitence et l'abslinenc', ne mangrîant jamais de viandes, ne buvant pas de vin, quand il n'en avait pas qui lui plût. A peine l'eut-on remarqué, que de voJeur, de ruffian, de faussaire, d'homicide, il devint subilemyat g.vînd prédicateur, sans avoir pour cela abondonr^é les vices susdits, se proposant de les pratiquer en cachett.= -.îuca'i il pourrait. En outre s'étant fait prêtre, il était toujours à (autel, et quand il célébrait, s'il était vu de beau-
coup de gens, il pleurait sur la passion du Sauveur, commo 'juelqu'un à qui les larmes coûtaient peu quand il le voulait. Kl en peu de temps, par ses prédications et ses larmes, il sut capter tellement les Vénitiens, qu'il était nommé fidéi-com- (liis et dépositaire de tout testament qui se faisait, gardien • les deniers de beaucoup de gens, confesseur et conseiller quasi de la meilleure partie des hommes et des femmes ; et ainsi faisant, de loup il était changé en pasteur, et sa réputation de sainteté était devenue à Venise bien plus grande que ne le fut jamais celle de saint François à Assises.
M Or, il advint qu'une jeune dame, simple et sotie, qui élait appelée madame Lisetta da Caquirino, femme d'ua gros marchand qui élait parti avec des galères pour la Flandre, alla, avec d'autres dames, se confesser à ce saint moine. Laquelle dame étant à ses pieds, et ayant, comme une Vénitienne qu'elle était — et elles sont toutes sans cervelle, — dit une partie de 863 péchés, frère Alberto l'interrogea et lui demanda si elle n'avait pas quelque amant. A quoi elle, d'un air indigné, répondit : « — Eh ! messire le moine, n'avcz- « vous pas des yeux en tête? Mes beautés vous paraisscnt- B elles faites comme celles des autres ? j'aurais trop d'amants « si j'en voulais , mais mes beautés ne sont pas faites pour « èlre aimées de celui-ci ou de celui-là. Combien en voyoz- « vous dont les beautés soient faites comme les miennes. « moi qui serais belle dans le paradis même? — » Et pardessus cela, elle dit tant de choses de sa beauté, que c'était (astidieux à entendre. Frère Alberto connut incontinent que cplle-ci était atteinte de sottise, et comme elle lui parut terrain propice à ses desseins, il s'amouracha d'elle soudain et outre mesure. Mais réservant les cajoleries pour un temps nhis favorable, et afin de se donner pour un suint, il se mit piiur cette Ibis à la reprendre et à lui dire que c élait là une vaine gloire, et autres choses de ce genre. Pour quni, la lame lui dit qu'il était une bête et qu'il ne savait pas dislinner une beauté d'une autre. Alors frère Alberto, no voulant is trop la courroucer, la confession étant finie, la laissa 'lier avec les autres pénitentes.
« Quelques jours après, ayant pris avec lui un de ses filles compagnons, il alla à la maison de madame Lisetia, et «'étant retiré à part avec elle dans une salle où il ne pouvait être vu de personne, il se jeta à ses genoux et dit : <« — Maie dame, je vous prie, de par Dieu, de me pardonner ce que " dimanche, alors que vous parliez de votre beauté, je vous « ai dit, pour ce que j'en ai été si cruellement châtié la nuit « suivante, que, depuis, je n'ai pu me lever si ce n'est au- " jourd'hui. — » La dame niaise dit alors : « — Et qui vous « a châtié ainsi? — » Frère Alberto dit : « — Je vous le « dirai. Etant la nuit en prière, comme j'ai l'habitude d'être
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« toujours, je vis subitement duns ma comitc uuw ^runde M splcmleiir.cl avant que J'eusse pu tno relournor pour v )ir «c et; <|uc c'était, je vis au-dessus do moi un jeune homn m d'éclatante beauté, un gros bAton à la niain, qui me p « par la tôte, me jeta à ses pieds, et mo i)Atonna tellemc « (ju'il me brisa tout entier. Je lui demandai après pourqi t il avait agi ainsi, et il répondit : « — Parce que lu as i -é - aujourd liiii reprendre les célestes beauté:» de madan e « l.isella, que. l'aime, fors Dieu, au-dessus de toute chose. - <> El moi, je lui demandai alors: « — Qui éles-vous? » « A quoi il répondit qu'il était l'anjîe Gabriel. « — O mon s « gneur — dis je — je vous prie do tue |»ardonner. - « Eli M dit alors : « — Eh bien, je te pardonne, à celle condili' « que tu iras la Irouver le plus l(M que tu pourras, cl q' « lu t'en loras pardonner; et si elle ne le p;iitii>iiii • i^.m « reviendrai ici, et je te donnerai tant de coups, que je « rendrai impotent pour tout le temps que tu vivras i( « bas. — » Ce qu'il me dit ensuite, je n'ose vous le dire, « vous ne me pardonnez tout d'abord. — »
• Lu dame à la cervelle éventée, et qui était ausai un peu douce de sel, se réjouiï*«ait tout en entendant ce.s paroles, et les croyait toutes très vraies ; au bout d'un inoniont, ei dit : « — Je vous disais bien, frère Alberto, que mes beauti • étaient célosles; mais Dieu me soil en aide, j'ai pitié f! « vous, et puur qu'il ne vous soil plus fait de mol, je von « pardonne présentement, si vous me dites exactement ( « que l'ange vous a dit ensuite. — > Fièrc Alberto dit « — Madame, puis(|ue vous m'avez pardonné, je voiiô 1 « dirai volontiers; mais je vous prie de vous souvenir d'un « chose, c'est ^ue, quoi que je vous dise, vous vous gardi» « d'en parler à qui que ce soit au monde, si vous ne vouIl « gâter vos alTaires.car vous êies la plus Iieureusc femme qu: « aujourd hui soit sur terre. L'ange GabritI m'a dit de voufc « dire que vous lui plaisiez tant, que plusieurs fois il <<;:jil -« venu coucher la nuit avec vous, s'il n'avait craint de vous" « épouvanter. Maintenant il vous mande par ma bouch^' « qu'il veut venir vous trouver une nuit et rester qurlqn « temps avec vous ; et pour ce qu'il est ange, et qu't;n vonaiu « sous la forme d'ange vous ne pourriez pas le loucher, il dit « que, par amour pour vous, il veut venir sous une forme .( d'homme, et pour ce il dit que vous lui mandiez dire quand « vous voulez qu'il vienne, et sous la forme do qui ; alors il <( viendra ; de quoi vous pouvez, plus que toute autre femme « vivante, vous tenir heureuse. — » Madame la niaise dit alors qu'il lui plaisait beaucoup que l'ange Gabriel l'aimAl, pour ce qu'elle l'aimait bien, lui aussi, et qu'elle ne manquait jamais d'allumer, devant les endroits où elle voyait son image, une chandelle d'au moins un matapan ; et que quelle
que fût l'heure où il voudrait venir la voir, il serait le bienvenu ; qu'il la trouverait toute seule dans sa chambre, irais à la condition toutefois qu'il ne la délaisserait pas pour la Vierge Marie, qu'on lui avait dit lui vouloir beaucoup de bien, .■liiisi que cela paraissait du reste, puisque chaque lois qu'elle li^ voyait elle se mettait à genoux devant lui. Elle ajouta qu'il pouvait venir sous la forme qu'il voudrait, car elle n'aurait • pas pour.
« Frère Alberto dit alors ; « — Madame, vous parlez sage- << ment, et j'ordonnerai tout pour le mieux avec lui selon que <• vous me dîtes. Mais vous pouvez me l'aire une grande «. grAcc qui, à vous, ne vous coûtera rien, et cette grâce, la (f voici : consentez à ce qu'il vienne avec mon corps. Et ccûuu lez en quoi vous me ferez ainsi une grûce : il me tirera « l'âme du corps et la mettra en paradis, et il entrera en « moi, et tout autant qu'il sera avec vous, autant mon âme « restera en paradis. — » La dame peu fine, dit alors : « — Gela me plaît très bien ; je veux qu'en dédommagement « des coups qu'il vous a donnés à mon occasion, vous ayez « cette consolation. — » Frère Alberto dit alors : « — Donc « faites que cette nuit il trouve la porte de votre demeure « disposée de façon qu'il puisse entrer, pour ce que, venant M sous un corps d'homme, il ne pourra entrer autrement (( que par la porte. — » La dame répondit que ce serait fait. Frère Alberto partit, et elle resta si transportée de joie que le cul ne lui touchait pas la chemise, et qu'il lui semblait qu'il se passerait mille ans avant que l'ange Gabriel vînt la trouver.
a Frère Alberto, pensant que cette nuit il lui faudrait faire office de cavalier et non d'ange, commença par se réconforter avec des confetti et d'autres bonnes choses, afin de ne pas être trop facilement jeté bas de son cheval. Ayant donc obtenu permission, dès qu'il fut nuit, il alla avec un de ses compagnons dans la maison d'une de ses amies, d'où il avait plus d'une fois pris sa course quand il allait courir les juments, et de là, quand le moment lui parut venu, il se rendit à la demeure de la dame, où ayant pénétré, il se transforma en ange avec les habits qu'il avait apportés, puis monta en haut et entra dans la chambre de la dame. Celle-ci, dès qu'elle vit cette chose toute blanche, s'agenouilla devant elle, et l'ange l'ayant bénie, la releva et lui fit signe d'aller au ht. Elle, empressée d'obéir, le fit preslerqent, et l'ange se coucha auprès de sa dévote. Frère Alberto était bel homme et robuste de corps, et sa personne se tenait bien sur ses jambes ; pour quoi se trouvant avec madame Lisetta qui était fraîche et tendre, il lui fit une autre contenance que son mari et vola pendant la nuit bon nombre de fois sans ailes ; de quoi elle se tint pour fortement contente; et de plus, il
lui dit beaucoup de choses sur la gloire céleste. Puis, le jour upprochanl, ayant préparé son retour, il sortit snus so:* h-ibits ordinaires et rejoignit son compagnon. au(]Ui>l, alin 'luii n'eut pas peur en dormant seul, la bonne femme do la maison avait lait amicale compagnie,
« La dame, dès qu elle eût déjeuné, ayant pris sa suivante, alla trouver Irèro Alberto et lui dit fies nouvelles do l'ange Gabriel, et ce qu'elle avait entendu do lui sur la ;_'l()ivrv de la vie éternelle, et comme il était lait, ajoutant à cela d^ merveilleuses Tables. A quoi frère Alberto dit : • — Je ne
• sais comment vous avez été avec lui ; Je sais bien que celte. « nuit, quand il est venu à moi et que je lui ai eu lait votre
• ambassade, il transporta subitement mon Ame parmi tant M de fleurs ►ît tant de roses, que jamais on en vil uutant iri- « bas, et je restai jusqu'à ce malin en un dos plu" agréable» M lieu.x qui l'ut jamais ; ce que mon corps est devenu pendant « ce temps, je ne sais. — »> « — Ne vous b^ dis-jo pas — dit « la dame — votre corps a été toute la nuit dans n.cs bras M avec l'ange Gabriel ; etsi vous ne me croyez pas. regardez- « vous soud le sein gauche, à l'endroit où j'ai donné un « grandissime baiser à l'ange, tellement que la trace en res- « tera plusieurs jours. — » Frère Alberto dit alors : t — Bien ferai-je aujourd'hui une chose que je n'ai pas « faite depuis longtemps, je me dévêtirai pour voir si vous « dites vrai. — » Et après bon nombre de sottises, la dame s'en retourna chez elle, où, sous forme d'ange, frère Alberto alla souvent depuis, sans trouver aucun empêchement.
« Cependant il advint qu'un jour, madame Lisetla étant avec une de ses commères, et devisant avec elle sur la beauté, elle dit, pour mettre la sienne au-dessus de toute autre, en femme qui avait peu de sel en la cervelle ; « — Si « vous saviez à qui ma beauté plaît, en vérité, vous vous taitt riez sur celle des autres. — » La commère, désirei'sc d'apprendre, et qui la connaissait bien, dit : « — Murlame, « vous pouvez dire vrai, mais cependant, ne sachant pas quoi « est celui-là, d'aucuns ne le cioiraiont pas aussi logèrc- « ment. — » Alors la dame, qui avait peu d'esprit, dit; « — Commère, cela ne se doit pas dire, mais mon amant « est l'ange Gabriel qui m'aime plus que lui-môme, comme .< étant la plus belle dame, à ce qu'il me dit, qui soit au «t monde ou dans la Maremme. — » La commère eut alors envie de rire, mais elle se retint pour la faire parler davantage, et dit : « — Sur ma foi en Dieu, Madame, si l'ange « Gabriel est votre amant et vous a dit cela, il doit bien en « être ainsi ; mais je ne croyais pas que les anges faisaient « ces choses. — » La dame dit : « — Commère, vous êtes « dans l'erreur ; par les plaies de Dieu, il le fait mieux que « mon mari. Il me dit aussi que cela se fait ainsi là-haut;
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« mais pour ce que je lui parais plus belle qu'aucune autre « qui soit au Ciel, il s'est énamouré de moi et vient coucher « avec moi bien souvent : comprenez-vous maintenant ? — »
« La commère ayant quitté madame Lisetta, il lui pcmbla vivre mille ans avant d'être en un endroit ofi elle pût redire ces choses ; et s'étant trouvée à une fêle en compagnie d'une nombreuse société de dames, elle leur raconta de tous points K nouvelle. Ces dames le dirent à leurs maris et à d'jiulrcs dames, €t celles-ci à d'autres encore, et ainsi en mo ns de deux, jours, Venise en fut toute remplie. Mais parmi ceux aux oreilles de qui vint la chose, se trouvèrent les beauxfrères de la dame, lesquels, sans rien lui dire, eurent à cœur de connaître cet ange Gabriel et de savoir s'il savait voler, ets'embusquèrent pendant plusieurs nuits à cet effet.
« 11 advint qi:e de tout ceci rien ne parvint aux oreilles de frère Alberto, qui s'en fut une nuit retrouver la dame. Mais à peine se lût-il déshabillé, que les beaux-frères de celle-ci qui l'avaient vu venir, furent à la porte de sa chambre pour l'ouvrir. Ce que frère Alberto entendant, et s'apercevant de ce que c'était, il se leva, et n'ayant pas d'autre moyen deso sauver, ouvrit une fenêtre qui donnait sur le grand canal et PO jeta h l'eau. 11 y avait beaucoup de fond et il savait bien nnger, de sorte qu'il ne se fit aucun mal; et ayant nagé de l'autre côté du canal, il entra prestement dans une maison qui était ouverte, oii il pria un bon homme qui s'y trouvait, de lui sauver la vie pour l'amour de Dieu, lui racontant une fable pour lui expliquer comment il se trouvait là à cette heure et tout nu. Le bon homme, mu de pitié, et ayant à aller à ses affaires, le mit dans son lit et lui dit d'y rester jusqu'à son retour, puis, l'ayant enfermé, il alla à ses affaires. Quant aux be;iux-frères de la dame, étant entrés dans la chambre, ils trouvèrent qu'après y avoir laissé ses ailes, l'anfie Gabriel s'était envolé; de quoi tout déconfits, ils firent de grands reproches à la dame, et la laissant désolés, s'en retournèrent chez eux, avec la défroque de l'ange Gabriel.
« Sur ces entrefaites, le jour étant venu, le bon homme se trouvant sur le Rialto, entendit dire comment, la nuit précédente, l'angç Gabriel avait été coucher avec madame Lisetta, et que, trouvé par ses beaux frères, il s'était, de peur, jeté dans le canal, et qu'on ne savait ce qu'il était devenu ; pour quoi il s'avisa soudain que c'était lui qu'il avait en sa demeure. Y étant retourné et l'ayant reconnu, après lui avoir parlé de beaucoup de choses, il lui dit que s'il ne voulait pas qu'il le livrât aux beaux-frères, il lui fit apporter cinquante ducats; ce qui fut l'ait. Puis, frère Alberto désirant sortir de là, le bon hom me lui dit : « — 11 n'y a p;ii " d'autre moyen que celui-ci : nous faisons aujourd'hui une
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ic.e dans laquelle cha'-un mono un lioinmo vêtu soit en
ours, soit en suuvage, ou en tout autre flt^uuisenient . et
nous faisons une cliassc sur la place Saint-Marc, après la-
. i)uello chasse, la l'été est terminée, et chacun s'en va où il
1 li plaît avec celui qu'il a mené. Si vous voulez, afin qu'on
u'^ puisse deviner qui vous êtes, je vous uiènorai là, dans
un de ces déjîuisements, et je pourrai ensuite vous con-
liiire où vous voudrez. Aulreinent je ne vois pas comment
voua pourriez sortir d'ici sans être reconnu, r.ir les beaux-
Irflrfs de la dame, avisa:il (jue vous êtes caché en quelque
endroit des environs, ont nus partout dos sentinelle» pour
•. vous avoir. — »
« Bien qu'il parût dur à Irt'îro Alherto d'aller soua un Ici ilé^^uisement, la pour qu'il avait dea parents do la dame l'amena à accepter, et il dit à son hôte oii il voulait ôlro conduit, et qu'il serait conleiit pourvu qui! l'y conduisît. Celui-ci après l'ivoir loul enduit de miel, le couvrit par dessus de plumes légères, puis lui ayant mis une chaîne dans la bouche, et Un ayant donné à tenir d'une main un grand bâton et do l'autre deux grands chiens qu'il avait m -nés de la boucherie, il envoya quelqu'un au Rialto publier à son de trompe que (jUioonque voudrait voir l'ange (îabriel allât sur la place de saint Alarc; et voilà la Inyauté vcnilicnnel Cela fait, il le flt sortir, lo raisuiil marci: '
lui, et le tenant derrière par ia chaîne, non -ans n runii^ur de la foule (iiii répétait ii l'envie : Qu'i - .Vol-
cola? Il le conduisit sur lî) place, où il y av. ;ia à
i" iilini qui tous étaient venus sur l'avis enteuilii au liiallo. . iv.Mu là, dans un endroit élevé, faisant S(!mtilant d'attcn- ,u! !a chasse, il lia h une colonne son homm au-
quel les mouches et les taons, pour ce qu'il > il ! •
miel, causaient un grand ennui. Mais quiiml ii i-ui vu la place bien pleine, feignant de vouloir diHachcr son hornuu; sauvage, il ôta le masque k frère Alberto, disant : « — Sci- « gneurs, puisque le sanglier no vient pas à la chasse, et ■ qu'ainsi on n en fait pas, jiî veux, pour que vous ne soyez ' pas venus en vain, que vous voyiez l'ange Gabriel, lequel descend du ciel la nuit pour consoler mesdames les Vé- ' niliennes. — »
« Dès que le masque fut ôté. frère Alberto fut aussitôt reconnu do tous, et chacun lui adressait les mots les plua nuirageants et les plus grandes injures que l'on eut dites jamais à un fourbe. En outre, chacun lui jetait au visage, qui une ordure, qui une autre, lit on le tint ainsi uu grand espace de temps, jusqu'à ce que la nouvelle fût venue par aventure à ses frères. Enfin six d'entre eux arrivèrent le chercher, et lui ayant jeté une cape sur le dos après l'avoir enchaîné, ils le menèrent non sans une grande rumeur der-
rière lui, à leur couvent, où il fut mis en prison, et où l'on croit qu'il mourut après avoir mené une vie misérable. Co^-l ainsi que tenu pour saint et faisant le mal sans qu'on [■■ crût, il osa se faire passer pour l'ange Gabriel, et déguis; en homme sauvage, il finit par ôt»*" vitupéré, comnin i > l'avait mérité, et pendant longtemps pleura en vain ses \)<^ chés. Plaise à Dieu qu'à tous les autres il puisse en arivr ainsi. — »
NOUVELLE III
Trois jouvenceaux aiment trois soeurs et s'enfuient avec elles en Crète. L'aînée tue son amant par jalousie; la seconde lui sauve la vie en couchant avec le duc de Crète. Son amant l'ayant su, la tue et s'enfuit avec la soeur aînée. Le troisième amant et la troisir-me sopur sont accusr's du meurtre ; ils sont mis en piijon, corrompent la gardien et se sauvent h Rhodes, où ils meurent dans la
Piiiiostrate, ayant entendu la fin de la nouvelle de Pam pinea, resta quelque temps silencieux, puis dit en se tournant vers elle : « — Il y a eu un peu de bon, et cela m'a pin. à la fin de voire flouvoile; mais auparavant, il y a eu trop n rire, ce que j'aurais voulu n'y point voir. — » Puis s'étan tourné vers la l.auretta, il dit: « — Madame, continuez avoi une meilleure, si cela se peut. — » La Laurelta dit en riant ; « Vous êtes trop cruel envers les amants si vous désin;'. uniquement qu'ils aient une fin malheureuse. Moi, pour vous ol)éir, je conterai une nouvelle au sujet de trois amants qui finirent également mal après avoir peu joui de leur amour. — « Kl ayant ainsi dit, elle commença : « — Jeunes dames, comme vous pouvez clairement le reconnaître, tout vice peut tourner au plus grand dommage de celui qui en use, et souvent au dommage d'anlrui; et parmi tous les autres vices, il me semble que celui qui nous jolie dans les périls à rênes abandonnées, c'est la colère, laquelle n'est pas autre chose qu'un mouvement soudain et inconsidéré, mu par sentiment de tristesse qui chasse toute raison, et ayant aveuglé de ténèbi^es les yeux de l'es^prit, allume notre Ame d'une immense fureur. Et bien que cela arrive souvent chez les hommes, et plus souvent chez les uns que chez les autres, néanmoins ce vice s'est vu aussi avec de plus grands dommages chez les femmes, pour ce que les soupçons s'allument plus facilement chez elles, y brûlent d'une plus vive flamme et les émeuvent avec moins de retenue. Et il n'y a rien d'élunnant à cela, car, si nous voulons regarder, nous voyons que de sa nature le feu prend plus viteau.K choses légères et
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luililo.>,<ni'îui\ choses «liircs cl plus rosisianles. Pour nous,— cl les tioiiitii .3 lie le piviiiiciil pas puur un mal — noua suiiiiiies plui delicules qu'eux et b>:aucoup plus mobiles. C'est pourquoi, considéraiil que nous sommes portées naturellement à cela, et que d'un autre côlé notre mansuétude et notre bonté procurent grande tranquillité et j^rand plaisir aux hommes avec lesquels nous avons à vivre, et aussi que la colère et la fureur sont une source de grand ennui et péril, ei alin que nous nou? en gardions d'un cœur plus tort, j'cnlfuds par ma nouvelle vous montrer comment l'amour de trois jeunes hommes et d'autant de dames, comme j'ai dit ci-dessus, de très heureux devint 1res malheureux, par suite de la colère de l'une d'elles.
« Marseille, comme vous savez, est située en Provence sur le bord de la mer. C'est une antique et très noble cité, et qui fut jadis plus remplie d'hommes riches et de gros marchands qu'on n'yen voit aujourd'hui. Parmi ces derniers, il en fut un appelé Nornald Cluada, homme de naissance inlime, mais de grande bonne foi et loyal marchand, riche sans mesure «le dom«inos et de deniers, lr:qucl avait ou de sa lemmo plusieurs enfants, dont trois étaient des fillos cl beaucoup plus Agées que les autres qui étaient des gargons. Deux d'entre elles, nées le même jours, étaient Agéos de quinze ans; la troisième en avait quatorze. Leurs parents n'attendaient pour les marier que le retour de Narnald qui t'tait allé avec ses marchandises en lùspagne. Les noms des deux premières étaient pour l'une Ninelta, et pour l'autre Waddalena: la troisième s'appelait Berlella. De la Ninelta, un jeune homme nommé Restagnone. gentilhomme quoique pauvre, s'était amouraché autant (ju'il pouvait, et la jeune (ille s'étail à son tour éprise de lui, et tous deux avaient su si bien s'y prendre, que, sans que personne au monde le sût, ils jouissaient de leur amour. El ils en jouissaient déjà depuis un certain temps, quand il advint que deux jeunes compagnons, dont l'un s'appelait Foko et l'autre llghelto, et dont les pères étaient morts en les lais.sant très liulics, s'énamourèrent l'un de la Maddalena, l'autre de la Bertella. De quoi s'étant aperçu Restagnone — la Ninelta h; lui ayant montré — il songea à avancer ses propres allai re?, gr;\co h leur amour. S'étant lié avec eux, il les accompagnait taiilôt l'un, tantôt l'autre, tantôt tous deux à lu fois, jjour voir leurs dames en même tcmp3 qu'il venait voir la sienne; et quand il lui parût être assez leur ami, il les (il venir un jour dans sa demeure et leur dit : « — Très chers jeunes t gens, notre fréquentalion peut vous avoir assurés combien « est grande l'amitié que je vous porto, et que je ferais pour « vous ce que je ferais pour n^oi-méme; et comme je vous ¥ aime beaucoup, j'entends vous dire ce qui m'est venu en
« l'espril; puis, vous et moi, nous prendrons ensemble là- « dessus le parti qui vous semblera le meilleur. Si vos pâte rôles ne mentent pas, et par ce que j'ai aussi compris do « vos alluresdejouretde nuit, vous brûlez d'un grandissime u amour pour les deux jeunes tilles que vous aimez, et dont « moi j'aime la troisième sœur. A cette ardeur, si vous voulez f vous y prêter, mon cœur me donne de trouver très doux « et plaisant remède qui esl celui-ci : vous êtes de richis- « simes jeunes gens, ce que moi je ne suis pas; si vous voulez « réunir vos richesses en une et m'en faire avec vous Iroi- « sième possesseur, puis choisir en quelle partie du monde « vous désirez que nous allions mener joyeuse vie avec nos « maîtresses, sans aucun doute, je ferai que les trois sœurs, « avec une grande partie des biens de leur père, s'en vien- « drontavec nous où nous voudrons aller. A vous maiale- « nant de prendre un parti et de vous satisfaire par ce « moyen ou de le laisser. — »
Les deux jeunes gens qui brûlaient outre mesure, entendant qu'ils obtiendraient leurs jeunes maîtresses, ne se fatiguèrent pas trop à délibérer, mais dirent que si ce résultat devait s'ensuivre, ils étaient prêts à faire ainsi, Restagnone ayan'i obtenu cette réponse des jeunes gens se rencontra avec la Ninetta, auprès de laquelle il ne pouvait s'introduire sans grandes difficultés, et après être demeuré quelque temps avec elle, il lui exposa ce qu'il avait dit aux jeunes gens, et s'efforça par de nombreux raisonnements de la rendre favorable à celte entreprise. Mais cela lui fut peu malaisé, pour ce qu^elle désirait encore plus que lui de le voir sans entraves; pour quoi elle lui répondit sans hésiter que cela lui plaisait et que ses sœurs, surtout en cette occasion, feraient ce qu'elle voudrait, et elle l'engagea à préparer le plus tôt possible tout ce qui était nécessaire à l'accomplissement de ce projet. Restagnone étant retourné vers les deux jeunes gens qui le poussaient vivement à faire ce dont il leur avait parlé, leur dit que, pour ce qui concernaii leurs dames, la besogne était eu bonne voie. Alors, ayant résolu entre eux d'aller en Crète, ils vend irent quelques domaines qu'ils possédaient, bous prétexte d'avoir des deniers comptants pour faire le commerce, et ayant fait argent de tous les autres biens, ils achetèrent un navire léger, l'armèrent en secret d'une façon complète et attendirent Ibeure du départ. De son côté, la Ninetta qui connaissait très bien le désir de ses sœurs, les disposa si bien à l'aventure par de douces paroles, qu'elles ne croyaient jamais pouvoir vivre jusque-là. Pour quoi, la nuit étant venue où l'on devait monter sur le navire, les trois sœurs ayant ouvert un grand coffre appartenant à leur père, y prirent une très grande quantité d'argent et de bijoux, et toutes trois étant sorties sans bruit de la maison, suivant l'ordre convenu
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elles allèrent retrouver leurs trois amant» qui les altendaienf Elles montèrent sans retard avec eux sml' lunire ■ iicloni: deà rames dans l'eau et l'on partit; sans s'a rôtcr nulle pai ; ils arrivèrent le Icndeniain soir à Gènes, ou li::> nouveau amants prirent tout d'abord joie et plaisir do leur ainon Aptes 8 être ravitaillés lic tout ce dont ils avaient Ijesoin, i ijuiusuivirent leur loute, et d'un port à l'aulro, av.nil lui iiicme jour, ils arrivèrent sans encombre en «Irôle où i. aclii U''ren't de grands et beaux domaines tout piès de ! ville de Candie, sur lesquels ils firent bAlir de Ires bellr et plaisantes habitations. Là, aveo un nombreux domosUque, des chiens, des oiseaux et des chevaux, ils se mirent à vivre joyeusement en noces et feslinH, avec leurs dames, er. hommes les plus heureux du monde et comme de grands seigneurs.
«SurcesenlrefaUc8,de même que nous voyons chaque jour arriverque les choses les plusagrcablesennuicntquand on les a en trop ^irande abondance, il advint (jue Hesta^'nonc, qu. avai t beaucoup aimé la Ninel ta et qui pouvait l'avoir à son plai sir et sans aucune crainte, se mit à s'en lasser et parconsr
âuentà manquer d'amour pour elle. S'élant trouvéà une fèlr vit une jeune filb; du pays; celle-ci lui ayant souveraine, ment plij, car elle était belle et gente dame, il la poursuivit de ses assiduités et se mit à donner pour elle de mervcil leuses l'êtes et galanteries; de quoi la Ninetia s'apercevani , elle conçut à son sujet une telle jalousie, qu'il ne pouvait faire un pas sans qu'elle le sût et ne le harcelAt ensuite par ses reproches et ses invectives. Mais de môme que l'iibondance des choses devient fastidieuse, la privation de ce qu'on désire augmente l'appétii; ainsi les invectives de la Ninctta .accroissaient les flammes du nouvel amour de Rc8tagnone; et comme par la suite du temps il advint — soit que llestagaone eût oblenu ou n'eût pas obtenu les faveurs de la dame aimée — que la Nin.;tla, qui que ce fût qui le lui rai)portât, le tint pour vrai et qu'elle tomba flans une telle tristesse et de là dans une telle colère, puis dan.«! une telle fureur, que l'amour qu'elle portait à Reslagnone s'élant changé en haine acerbe, elle résolut, consumée par sa colère, de venger par la mort de Restagnone l'injure qu'elle s'imaginait avoir reçue. Et étant allée trouver une vieil'<ï Grecque, grande maîtresse en la composition des poison elle 1 amena par promesses et par dons à faire une cw. mortifère que, sans plus hésiter, elle donna à boire un soir à Restagnone qui avait chaud et qui ne se méfiait point de ceLu La puissance de cette eau tut telle qu'avant que lo matin (ut venu, elle l'eut tué.
« Folco cL lîghettD, ainsi que leurs dam-'S, apprenant cette mort, sans savoir que leur ami était mort par le poison»
pleurèrent amèrement avec la Ninetta, et le firent honorablement ensevelir. Mais, peu de jours après, il advint que, pour un autre méfait, la vieille qui avait composé l'eau empoisonnée pour la Ninetta fut prise, et parmi ses autres crimes, ayant été mise à la question, confessa celui-là, démontrant pleinement ce qui était advenu pour Restagnone. Sur quoi, le duc de Crète, sans rien dire, s'en fut secrètement une nuit au palais de Folco et, sans causer la moindre rumeur, sans rencontrer le plus petit obstacle, emmena la Ninetta prisonnière. De celle-ci, sans avoir nullement besoin do la soumettre à la question, il sut très vite ce qu'il voulait savoir sur la mort de Restagnone. Folco et Ughctto avaient été informés en secret par le duc et avaient redit à leurs dames pourquoi la Ninetta avait été emprisonnée, ce qui leur déplut fof-t ; aussi ils mirent tous leurs soins à faire que la rsinetla échappât au bûcher auquel ils prévoyaient qu'elle serait condamnée, comme une malheureuse qui l'avait très bien gagné. Mais tous leurs efforts n'aboutirent à rien, pour ce que le duc persistait à vouloir faire justice.
« La Maddalena, qui était une . belle jeune femme et qui avait été longuement courtisée pur le duc sans avoir jamais voulu faire ce qu'il désirait, s'imaginant qu'en se montrant complaisante pour lui elle pourrait soustraire sa sœur au biàcher, lui fit dire par un messager discret qu'elle se tenait à son commandement si deux choses devaient s'ensuivre : la première que sa sœur lui serait rendue sauvo et libre, l'autre que cettu affaire resterait secrète. Le duc, nyant ouï l'ambassade et celle-ci lui ayant plu, réfléchit longu mont sur en qu'il devait faire; puis h la lin il consentit et flit qu'il était prêt. Ayant donc, du consentement de la dame et comme s'il voulait s'informer auprès d'eu.x, fait arrêter une nuit Folco et Ughetto, il alla coucher secrètement avec la Maddalena. Et après avoir tout d'abord lait semldant de faire mettre la Ninetta dans un sac,et delà faire cette nuitmême noyer dans la mer,'il la ramena avec lui à sa sœur, et, pour prix de cette nuit, la lui remit, en la priant le matin avant de la quitter, de faire en sorte que cette nuit, qui avait été la première de leur amour, ne fût pas la dernière; en outre, il lui imposa de renvoyer la coupable, afin qu'on ne le blâmât point ou qu'il ne fut pas forcé de sévir contre elle.
« Le matin suivant, Folco et Ughetto ayant entendu dire que pendant la nuit la Ninetta avait été noyée et croyant que c'était, vrai, furent mis en liberté; sur quoi, ils retournèrent chez eux pour consoler leurs dames de la mort de leur sœur. M;ii- bien que la Maddalena s'efforçât de tenir celle-ci cachée, !''olco s'aperçut qu'elle était dans la maison, de quoi il s'étonna b" lUfonp et soudain devint soujiçonneux ; ayanJ
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dôjà appris que le duc avait aimé la Maddalcna, il lui demanda comment il pouvait se faire que laNinetta fût là. La Maddalcna ourdit une longue fable pour le lui cxpli(|uer, mais elle fut peu crue par lui, car il était rusé, et il la contraignit à dire la vérité ; enfin, après beaucoup de paroles, elle la lui dit. Folco, vaincu par la douleur et ennammé do colère, tira son cpée et, pendant qu'elle lui demandait en vain [lardon, il la tua ; puis, craignant la colère et la justice du duc, il alla h l'endroit où était la Ninetla, et feignant un air joyeux, lui dit : • — Vite, allons-nous en là où il a été « convenu avec la sœur que je te mènerais, alin que lu ne « lombes plus entre les mains du duc. — » Ce que croyant, la Ninetla qui, dans sa terreur, désirait vivement partir, se mit en roule avec Folco sans prendre autrement congé de sa sœur, la nuit étant déjà venue. Et avec l'argent sur lequel Folco put mellre les mains, ce qui lut peu de chose, ils coururent vers la mer, montèrent sur une banjue et jamais on ne sut où ils étaient arrivés.
'< Le jour suivant venu, et la Maddalcna ayant été trouvée morte, d'aucuns par envie et haine pour iJghetlo allèrent sur-le-champ le dire au duc ; pour quoi, le duc qui aimait beaucoup la Maddalcna, accourut tout enflammé de colère, et s'emparant d'Ughelto et de sa ànme qui ne savaient encore rien de toutes ces choses, cest-ù-dire du départ do Folco et de la Ninelta, il les contraignit de confesser cui'ils étaient les complices de Folco dans la mort delà Maddalcna. Craignant à cause de cet aveu d'être mis à mort, Ughctlo et ea dame corrompirent à grand'pcine ceux qui les gardaient en leur donnant une certaine quantité d'argent qu'ils avaient caché dans leur demeure pour les cas-opportuns, et en compagnie de leurs gardiens, sans avoir le temps de rien prendre de ce qui leur appartenait, étant montés sur une barque, ils s'enfuirent de nuit à Rhodes, où ils vécurent, non longtemps, dans la pauvreté et dans la misère. Ainsi donc le fol amour de Rcstagnone et la colère de la Ninetla les conduisirent à une telle fin, eux et leurs compagnons. — »
NOUVELLE IV
Qerbino, malgré la parole donnée par loa aTenl le roi Gniglielmo, attaque nn na. Tire da roi de Tunis pour enlever la fille de ce dernier. Celle-ci eit tuée par ceux qui étaient sur le navire. Gerbino les la» tous, et a, à son tour, la tête tranchée par orjre de son aïeul.
Sa nouvelle finie, la Laiirelta se tut, et dans la compagnie chacun causant avec lun ou avec l'autre, se lamentait
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du malheur des amants ; qui blâmait la colère de la Ninetta, cL qui (lisait une ctiose, et qui une autre, quand le roi, comme s'il se iiit debanassé d'un penser profond, leva \cs yeux et lit signe à Liisa de continuer, laquelle commença modeslcuient : « — Plaisantes dames, il y en a beaucoup qui croicuL qu'Amour ne lance ses flechea qu'après avuir uLé alluuio pur les yeux, et qu'on ne peut devenir amoureux par ouï uirc. Combien ceux-là se trompent, c'est ce qui apparaîtra ues manifestement dans une nouvelle que je veux aire. Vou» y verrez que non seulement la renommée agit seule sans que les amants se lussent jamais vus,mais quelle les conduisit tous deux à une mort misérable.
« Guillaume, deuxième roi de Sicile, eut, ainsi quels veulent les Siciliens, deux entants, l'un mâle, nommé Ruggieri, et l'autre du sexe teminin, appelé Gostanza. Ge Ruggieri étant mort avant son père, laissa un tils nommé Gerbino qui, élevé avec soin par son aïeul, devint un très beau jeune homme, lameux en prouesse et en courtoisie. Non seulement sa renommée ne resta pas enfermée dans les limites de la Sicile, mais éclatant en diverses parties du monde, elle était très répandue en Barbarie, laquelle, en ces temps, était tributaire du roi de Sicile. Parmi les autres personnes aux oreilles de qui était venue la magnilique renommée de courage et de courtoisui de Gerbino. lut une fille du roi de Tuni;ie, laquelle, selon l'avis de quiconque l'avait vue, était une des plus belles créatures qui eût jamais été formée par la nature la plus allable et de noble et grand esprit. Gomme elle écoutait volontiers parler des hommes vaillants, elle accueillit avec tant de plaisir les récits laits par l'un et par l'autre sur les exploits de Gerbino que, s'imaginant en ellemême comment il devait être fait, elle s'énamoura fortement de lut et en parlait de préférence à tout autre, de même qu'elle écoutait plus volontiers qui en parlait. D'autre part, la grande renommée de sa beauté et de sa valeur étaiL parvenue éj^alement en Sicile et avait frappé, non sans g:aiia piuisir et non en vain, les oreilles de Gerbino ; si bien qu'il ne s'enflamma pas moins pour elle que la jeune fllle ne s'était enllammée pour lui. Pour quoi, jusqu'à ce qu'une honnête occasion se présentât de deniander à son aïeul la permission d'aller à Tunis, il imposait à tous ceux de ses amis qui y allaient d'exprimer à la jeune princesse, autant qu'il serait possible, et par le moyen qui leur paraîtrait le meilleur, son secret et grand amour, et de lui rapporter de ses nouvelles. L'un d'eux le fit d'une façon trèssagace ; sous prétexte de porter dos joyaux pour les dames, comme les marchands font, il apprit à la jeune princesse l'amour de Gerbino et s'olîrit pour exécuter ses ordres. Celle-ci reçut d'un visage joyeux l'ambassadeur et l'ambassade, et lui ré-
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jHitTlit qu'elle brûlait d'un pareil amour, im l'nviiyaru un leiii'iii-t npe un de ses plus précieux Joyaux. Gcrliino io reçut ;ivcc iiulan*. d'allépresse que n'imporle quelle chose précieu?o du monde ; il lui écrivit plusieurs fois par le nièroe mes«;»"er et lui envoy ^i- •^ •^r<5sen(8 très riches, éohungeni'* avec elle des proiTie- i.iesde se voir et de s'abouoln
si la tort une le lui [) t.
• Pendant que les choFCs allaient de celle façon, tirant n peu plus au lonpr qu'il n'était besoin, et la jeune lillc < Geiltino brûlant ^"'amour chacun de leur côté, il advint que le loi de Tunisie k maria au roi do Grenade ; de ()uoi elle fut couiroucée ouirn mesure, pensant que non seulement une Ki'finde dislance allait lu séparer de son amant, mais qu'illc lui était entièrement ravie ; et si elle en avait vu le moyen, afin d'éviter que cola arrivAl.clle i«e serait volontiers enluif do chez son père et serait «lléo trouver Gerbino.'Ger binu (le son côté apprenant ce muria^e, en fut dolent ouli mesure, et songeait souvent en lui-niêino s'il ne trouvera pas> un moyen de l'enlever de force, s'il advenait qu'on l'ei vojAi par mer à son mari. Le roi de Tunisie avait appris quelque chose de cet amour et du projet de Gerhino ; aoutaiil de sa propre valeur et de sa puissance, et le temps niil (il vait faire partir sa lille approchant, il envoya un mesapti- au roi Guillaume pour lui sii,'rii(ier ce qu'il entend > taire, et qu'il ne le ferait .qu'autant qu'il serait assuré pi lui d.' n'en être empêché m par Gerbino, ni par un aulrt. Le loi Guillaume, qui était vieux et qui n'avait t;ion su do l'amour de Gerbino, ne 8ou[içotinant pas que c'éiait pour cela qu'on lui demandait une telle sûreté, l'acconla lilié: lement, et en signe de consentement envoya son gant a roi de Tunis. Gelui-ci, dès qu'il eut reçu le page, fit appi' ter dans les port de Carlhagène un grand et beau navire, fit mettre tout ce qui était nécessaire à celle qui devait y monter, et le fît armer et préparer pour envoyer sa (ille à Grenade ; puis il n'attendit plu.-? qu'un temps favorable. La jeune femme qui voyait et savait tout cela, envoya secrètement un de ses serviteurs à Palerme, et li'i donna l'ordre daller saluer de sa part le beau Gerbino et de lui dire qu'avant peu de jours elle devait partir pour Grenade ; pourquoi on verrait maintenant s'il était aussi vaillant homme qu'on disait et s'il l'aimait autant qu'il l'avait déclaré plusieurs fois.
« Celui à qui avait été confié l'ambassade la fit très bien et revint à Tunis. Gerbino, apprenant cela, et sachant que le roi Guillaume son aïeul avait donné un page de sûreté au roi de Tunis, ne savait que faire ; mais p l'Iant, aiguillonné par son amour, ayant entendu les nainics de la dame et craignant de paraître lâche, il s'en alla à Messine où
fit rapidement armer deu:: galères, y plaça de vaillants hommes d'armes et se dirigea avec elles vers la Sardaigae, pensant que le navire de la dame devait passer par là. Le lait ne larda pas à lui donner raison ; il n'était pas là de luelques jours, que le navire, poussé par un petit veni, iiriva à l'endroit même où il s'était arrêté pour l'aU'ii ii-e.
■ iLi'bino, le voyant, dit à ses compagnons : ■ — Seiginviis,
yi vous êtes aussi vaillants que je vous tiens, je «;,his • qu'aucun de vous , n'est sans avoir senti ou suis
siMilir l'amour, sans lequel, comme je l'csLiiue luni- .. iiiôinc, nul mortel ne peut avoir ni vertu ni bien ; .1 si ■< \<)us avez élé ou si vous êles amouieux, il vous setu ta- '.( cile de comprendre ce que je désii'e. J'aime, el Amoui ine .( pousse à vous donner la présente lutigue; l'objet 'iuc « j'aime est dans le navire que vous voyez devant vous Oe
< navire, avec ce que Je désire le plus, est plein de gran i ^î- ' siincs richesses, dont, si vous êtes de vaillants homiiics,
■ avec peu de peine et en combattant vii'iiement, nous ii-u- ' vons nc'Us rendre maîtres. De celle victoire, je ne chen iie
qu'une part pour moi, c'est-<à-dire une dame pour l'amuir de qui j'ai pris les armes ; tout le reste vous appartieii ira
< libéralement. Allons donc, et attaquons vaillamment le u navire. Dieu, favorable à notre enlroprise, le tient ancié « ici sans lui prêter le secours du vent. — »
« Il n'était pas besoin au beau Gerbino de tant de paroles, pour ce que le-? Messiniens qui étaient avec lui, ardents de rapine, étaient déjà disposés dans leur idée à faire ce à quoi Gerbino les engageait par ses paroles. Pour_quoi, à la (in de son discours, un grand cri de ; Qu'il en soit ain>il s'éleva, et les trompettes sonnèrent. On prit les ariims, et ballant l'eau des mmes, on parvint au navire. Ceux iiui étaient sur le navire, voyant de loin venir les gftlères, et ne pouvant fuir, s'apprêtèrent à se défendre. Le beau Gerbino leur fit dire qu'on envoyât les patrons du navire sur les g i- 1ères, s'ils ne voulaient pas accepter le combat. Les Sarrazins, ayant reconnu qui ils étaient et ce qu'ils demandaient, dirent qu'on les atlaquait contre la foi donnée à leur roi, et pour le prouver, ils montrèrent le gant du roi Guillaunr.', et rcfu.-èrent,.à moins d'y être contraints par force, de ^o rendre ou de donner quoi que ce soit de ce qui était sur le navire. Gerbino qui avait vu sur la poupe du navire la dame, bien plus bcdle encore qu'il ne pensait, et plus entlamnié ju'avant, répondit quand on lui montra le gant, quMl n'y ivait point là de faucons, partant qu'il n'était pas besoin le gants, et que, puisqu'ils ne voulaient pas donner la lame, ils s'apprêtassent à recevoir la bataille, laquelle sans plus attendreils commencèrent en se lançant mutucUcmnnt des traita et des pierres. Ils combattirent longuement do li
sorte, au grand dommage des deux partis ; en un (icrtuno voyant (in'on faisait pou de besogne, prit un petit navire quil avait amené de ^ardaigne. et ayant mis le leu, il s'ap procha avec lej deux galères tout contre le navire. Ci^ qu voyant les Sarrazins, et comprenant qu'il lour (allait se rcn drè ou mourir, ils firent venir sur le pont la fille du roi qu pleurait dans sa cabine, et l'ayant menée h la proue du u i vire ils appelèrent Gerbino et la tuèrent h ses yeux i)cndai qu'elle criait aido et merci ; puis ils la jetèrent à l.i moi. disant : « — Prends-la ; nous te la donnons telle que nous « pouvons et que ta trahison l'a méritée. — » Gerbino en voyant la cruauté de ceux-ci, désireux de mourir et n'ayant souci ni des Hèchcs ni des pierres, fit accoster le navire, et y étant monté malgré ceux qui y étaient, non autrement qu'un lion famélique, tuant tantôt celui-ci. tantôt celui-là. assouvissant sa colère des dents et dos ongles, l'épée d'une main, taillant tantôt l'un tantôt laulre dos Surrazins, en occit cruellement un grand nombre; et le feu mis au navire augmentant, après avoir f;iit enlever par ses matelots tout ce qui pouvîiit leur servir do paiement, il en redescendit ayant obtenu une victoire, mais peu joyeuse, sur ses adversaires. Ayant fait retirer de la mer le corps de la belle dame, il la pleura avec d'abondantes larmes, et s'en retournant en Sicile, il la fit honorablement ensevelir à U?lica, petite île quasi en face de Trapani ; puis il s'en revint chez lui plus dolent que quiconque.
(' Le roi de Tunis ayant su la nouvelle, envoya au roi Guillaume ses ambassadeurs vêtus de noir,qui se plaignirent de ce que la parole qu'il luiavaitdonnée avait été mal observée, et lui racontèrent comment cela était arrivé. Do quoi le roi Guillaume fortement ému, et ne voyant pas comment il pourrait refuser la justice qui lui était demandée, fil saisir Gerbino et, sans que les prières d'aucun de ses barons pussent le fléchir, il le condamna lui-mêmeà perdre la tète, qu'il lui fit trancher en sa présence, préférant rester sans petit fils qu'être tenu pour un roi sans foi. Ainsi donc miscrabl' ment et en peu do jours, les deux amonts, sans avoir gnûlc aucun fruit de leu:- amour, moururent de nialemort,couim9 je vous ai dit. — »
NOUVELLE V
Les frères de Lisatetta tuent l'amant de celle-ci. Il lui apparaît en songe et lui jioiitie l'endroit où il est enterré, r.lle le retrouve, lui coupe la tète et l'enterr» dans un pot de basilic sur lequel elle ne cesse ils pleurer. Ses frères lui enlèvent le pot de basilic, ot elle meurt peu ri'rès ila chagrin.
Ln nouvelle d'Elisa finie, et le roi l'ayant fort louée, ordre U)L donné à Philoinène do conter à son tour. Celle- ci. encore trille remplie de compassions pour le malheureux Gerbinoet pour sa dame, poussa un soup'r d'attendrissement et commença ainsi : « — Ma nouvelle, gracieuses dames, ne parlera pas de gens d'aussi haute condition que ceux dont Elisa vous a raconté les malhcui's, mais elle n'en sera pas moins touchante. C'est en entendant prononcer, il y a |)eu d'instants, le nom de Messme, que. je me suis rappelé l'endroit où se passa le tri?-te événement dont je vais vous cnlretenir.
« 11 y avait donc à Messine trois jeunes l'rères, tous trois marchands, et restés très riches après la mort de leur père, lequel était de San Gimign^ino. Ils avaient une sœur appelée Lisabelta, jeune fille fort belle et de bonnes manières, qu'ils n'avaient pas encore mariée, bien qu'ils en eussent trouvé l'occasion. Les trois l'rèros avaient aussi dans leur maison de commerce, un jeune Pisan nomtiié Lorenzo, qui conduisait louies leurs affaires. Ce jeune homme était très beau ettrès agréable de sa personne, et Lisabetta l'ayant vu plusieurs Ibis, il arriva qu'il lui plut extraordinairement; de quoi Lorenzo ayant fini par s'apercevoir, il se mit aussi, ses autres amours étant laissées de côté, h lui consacrer toutes ses pensées. Comme ils se phiisaient également l'un h l'autre, la besogne alla si vite, qu'il ne passa pas longtemps sans qu'ils j;e fussent assurés de leurs senliraenls et sans qu'ils eussent fait ce que chacun d'eux désirait le plus. Ils continuèrent à se voir, prenant tous deux beaucoup debon temps et de plaii'\c; mais ils ne surent pas faire si secrètement, qu'une nuit que Lisabetlaélait allée dans la chambre où couchait Lorenzo, l'aîné de ses frères l'aperçut sans qu'elle le vît. Le frère, en homme prudent, bien que ce qu'il avait découvert lui causitt grand ennui, et mu par un sentiment d'honneur, attendit jusqu'au malin sans rien témoigner ni rien dire, et roulant dans son esprit toutes sortes de pensées. Le jour venu, il raconla à ses frères ce qu'il avait vu pendant la nuit entre Lisabelta et Lorenzo. Après on avoir l.in'Mv^'>>"Mi r'.-.nhArô ensemble, ils résolurent, pour qu'il n'en rejaillit aucun déshonneur sur eux et sur leur sœur, de tenir la chose aucreto
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et de feindre jusqu'à ce que lo moment propice se préscnlAl où ils pourraient, sans dommage ot sans natiqcr pour eux. écarter de devant leurs yeux celle honle avant qu'elle allai plus loin. Dans celle disposition d'esprit, ils continuèrent h rire et à plaisanter comme d'habitude avec l orenzo, et. un jour, ayant tait semblant d'aller tous les trois hors fie la ville pour un« partie de plaisir, ils l'emmenèrent avec eux. Parvenus en un lieu reculé et tout à lait désert, et voyanj le moment propice, ils tuèrent Lorenzo qui ne se dt'îllait de rien, l'enterrèrent de façon que personne ne pût s'en apercevoir, et revenus à Messine, répandirent le bruit qu'ils l'avaient envoyé quelque part pour une alTaire, ce qui lut cru facilement, attentlu qu'ils* avaient l'habitude de l'envoyer Bouvent dans les environs.
<< Lorenzo ne reveiumt pas, et Lisabettn en ayant demandé plusieurs fois et insiainrnent des nouvelles à ses frères, comme quelipi'un h. qui cette absence était fort pénible, il arriva qu'un jour où elle renouvelait sa demande, un de ses frères lui dit : • — Que veut dire ceci? Qu'as-tu à faire de « Lorenzo, que tu nousdemandessi souvent de ses nouvelles? M Si tu nous en demandes encore, nous te ferons la réponse « qu'il convient. — » Sur quoi la jeune fille, dolente et triste, craignant et ne sachant quoi, n'osait plus interroger. Elle appelait souvent son amant pendant la nuit et le suppliait de revenir, et parfois se plaignait avec force larmes de sa longue absence, et, sans se eon> «ler un instant, attendait toujours. 11 udvintqu'unenuitqu'eileavaitlongtcmpsgémi sur Lorenzo qui ne revenait pas, et qu'elle s'était endormie en pleurant, Lorenzo lui apparut en songe, pftle et tout défait, le? vêlements déchirés et ensanglantés ; et il lui sembla qu'il lui disait : « — 0 Lisabetta, tu ne fais que m'appeler; u lu l'allrisles de ma longue absence, et tu m'accuses de « cruauté par tes larmes, sache donc que je ne peux plus « revenir ici. carie dernier jour que tu me vis. tes frères «< m'ont tué. — «El lui ayant désigné le lieu où ils l'avaient enterré, il lui dit de ne plus l'appeler et de ne plus l'atlendre, et il disparut.
« La jeune lille s'étant réveillée, et ajoutant foi à sa vision, pleura amèrement. 1-e matin venu, ne voulant rien dire à ses frères, elle résolut d'aller à l'endroit indiqué et de voir si ce qui lui était apparu en songe était vrai. Ayant obtenu la permission d'aller se promener un peu hors de la ville en compagnie d'une servante, qui avait été autrefois au service de sa famille et qui savait tous ses secrets, elle se rendit le plus vite qu'elle put à l'endroit susdit, et ïh, après avoir enlevé les feuilles sèches qui y étaient, elle creusa à la place où la terre lui paraissait le moins dure. Elle n» creusa pas longtemps sans trouver le corps de son malheu»
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reux amant qui n'était encore en rien défiguré ni corrompu, par quoi elle reconnut manifestement que sa vision avait dit vrai. Bien qu'elle fût la plus désespérée des femmes, elle comprit que ce n'était pas le moment de se lamenter. Si elle avait pu, elle aurait emporté le corps tou^ entiiT pour lui donner une sépulture plus convenable ; mais voyant que cela ne se pouvait pas, elle coupa du mieux qu'elle put la tête avec un couteau, l'enveloppa dans un linge, et après avoir rejeté la terre sur le reste du corps, elle la mit dans le tablier de sa servante. Alors, sans avoir été vue par personne, elle quitta ces lieux et revint chez elle. Là, s'étant enfermée dans sa chambre avec cette tête, elle pleura si longuement et si amèrement sur elle, lui donnant partout mille baisers,qu'elle finit par la laver avec ses pleurs. Elle prit alors un grand et beau vase, de ceux dans lesquels on plante la marjolaine et le basilic, et y plaça la tête de son amant enveloppée dans un drap fin ; puis elle la recouvrit de terre dans laquelle elle planta quelques pieds d'un très beau basilic de Salerne qu'elle arrosait uniquement d'eau de rose ou de fleur d'oranger, ou bien de ses larmes.
« hlle avait prisl'hnbitude de se tenir constamment assise à côté du pot de fl'iurs et de le contempler avec tendresse, commesisonLorenzo yeûtétéenfermé. Quandelle l'avait bien regardé ainsi, elle se penchait sur lui et se mettait à pleurer longuement jusqu'à ce que le basilic se trouvât baigné de pleurs. Le basilic, tant par le soin continuel qu'elle en prenait, que par la fertilité de la terre engraissée par la décomposition de la tête qu'elle recouvrait, devint très beau et très odoriférant. La Jeune fille continuant d'agir de la sorte, fui aperçue plusieurs fois par ses voisins qui en prévinrent ses frères, lesquels étaient tout étonnés de voir la beauté de leur sœur se flétrir à tel point que les yeux paraissaient lui sortir de la tête. « — Nous nous sommes aperçus — « leur dirent les voisins — que chaque jour elle fait la même « chose. — » Ce qu'entendant et voyant, les trois frères, après l'avoir plusieurs fois gourmandée en vain, firent enlever en cachette le pot de fleurs. La jeune fille ne le retrouvant plus, le réclama à plusieurs reprises avec de très vives instances, et comme on ne le lui rendait pas et qu'elle ne cessait de gémir et de répandre des larmes, elle tomba malade, et dans sa maladie, elle ne demandait pas autre chose que son pot de fleurs. Les jeunes gens s'étonnaient fort de cette demande et voulurent enfin voir ce que contenait ce pot. Ayant enlevé la terre, ils virent le drap et la tête qui était dedans, non encore assez rongée pour qu'à sa chevelure bouclée ils ne pussent reconnaître que c'était celle de Lorenzo.De quoi ils s'étonnèrent beaucoup et craignirent que celte aventure ne vînt à se savoir Us enterrèrent la tête
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sans rien dire, et après avoir tout ordonné pour leur départ, ils qiiillèrent Mossine et s'en allèrent à Naples. La.jeiiiie (ille ne rcssunt de se plaindre et demandant toujours aun pot de fleurs, mourut en se lamentant; et ainsi se termina sa mé?avrnluro d'amour. Au bout d"im certain temps, ctUlc li!.-loire ayant élc connue de beaucoup de gens, {jucliprun • .)iii|)i)sa cetle chanson (^ue l'on chanic encore aujouid'hui, (•■|>t-à-dirc :
Quel est le mauvais chrétien Qui m'a dérobé lo pot lii; fleur»
Où était mon basilic de SaliTiie ' etc «.
Bocouce n"a pas doDoé la chuusoo en entier parce que. ce
son temps, elle était sue de tout le monde. Rlle était éctilo en
.Hnlecte si'-ilicn. En voie la traluclion d'après le te.ite qui M trouve daus uu maouscrit du quatorzième siècle t
Qncl e<t le mauvais clirèlicn
Qui m'a •lèioU Ifi put ilu llenn
On iU:l mon builic il>f S.i|.Tn« I
Il «v.iil pouifi avec rlpu''ur.
C'C''t moi ijui le plantai ilt; ma main
Le jour iii'-ine de ma fi-ta
Qai vole le bien «l'autrui, rominet on* liciiet*.
I vole If bien tl'aatroi. ('Oiii'nct one llclielè, ■ ■■l le p>-vli6 9*1 tr6i srim I.
)rjli«ureu!>e '. qai m'élaii Seml un pot île II<-ur« ?
Il eUil »i Imau, que j ^ iirenilormaia à son oui Ira. Tout le moiiile me l'euMail ; Il m'a été volé, et devant ma porte.
H m'a ôlé volé, et devant nia porte :
PU j'en ai été très douloorouicment aniigé*
Mn|!icureuse ! que nu aaia-je morte.
Mci qui m'y Étais ci clièromont alt^ichée !
C'osi jttiuleinenl l'autre jour que jb G» mauvaise ^j;»!^
A i-jiusu de mcs-'ire que j'aiina lint.
Je l'avaiii tout entouré de marj<jl.iine
Je l'avais tout entouré de marjolaine Pen Ijnl le beau mois de mai.
Jo l'aiTOsai* troia foi* par fcinaina : Aos>i, je vil comme il prit liien.
Maintenant, il est certain qu'on me l'a volé.
Maintenant, il est eortain qu'on me l't Tolé ; Je ne puis plus le cacher.
Si j'avais su d'aTano.e Cb qui devait m'arriver, ie me serais enJorniie sur le seuil de ma port%
CUAilllJiME JÛUIINEF,
NOUVELLE VI
^'Aniîreaoîa aime GaLriolto. 'Is se racontent chacun un songe qu'ils ont eu , lore? i)iioi Gabri itlo meurt dans les bras de sa maîtresse. Pendant que celi'î-ct, v..^-"-. •)•• sa servante, le porte chez lui, elles sont prises par les gens de la Sei;; if ur^e. Le podestat veut lui faire violence ; mais elle ne le souffre pas. So:i pèro l'ayant ao[iri3, et son innocence ayant été reconnue, olle est mise en liberté. Ne vou- Iniit plus vivre dans le monde, elle se fait religieuse.
La nouvelle que Philomène avait dite fut très chère aux dames, pour ce qu'elles avaient souvent entendu chanter cette chanson et n'avaient jamais pu,mêmeen questionnant, savoir quelle était la cause pour laquelle elle avait été faite. Mais le roi ayant entendu la On de la nouvelle, ordonna h Pamphile de poursuivre dans l'ordre convenu. Pamphile dit alors. : o — Le songe raconté dans la précédente nouvelle me fournit matière à en raconter une dans laquelle sont iricntionnés deux songes qui s'appliquèrent aux choses à vcnir,comme celui-ci avait ci trait aux choses déjà arrivées, et à peine ces songes eurent-ils été racontés par ceux qui
Pour garder mo:i pot de fleurs.
L» Dieu tout-puissant pourrait bien me venir en aida.
-.e Dieu tout-puissant pourrait ûien me venir en aide. Si cela lui plaisait.
Contre celui - sV"* vv^lu »! t>>upable envers moi, 11 m'a mis e- pet^a «t fn lonrmdnt, Celui qui m'a volé mon basai' Qui avait an si doux par''c' Son parfum me ragaillar.li v.. tout*.
S n parfum me ragaillarilissait toute.
Tant il répandait de fraîclies od ars.
Et le matin quand je l'arrosai», Au lever du soleil, Tout le momie s'étonnait, Disnt : D'où vient une l^lle odeur ?
El moi par amour pour lui, jo mojirai dp f^agri^
-l uioi, par amour pour lui, ja mourrai de chagrin, Par amour pour mon pot de fleurs.
Si quelqu'un voulait me dire où il est, ■11! le rachèterais volontiers ! ;ii cent oncps d'or dans ma bourse, ' '^nlitTii je f s lui donn Mais, ' ■ •: lui donnerais un baiser, s'il le désirait.
,'.Vc.'<.' .//■' traducteur,/
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les avaient vus, que l'efTet de tous les deux se produisit. Et pourtant, îunourouses (Inmcs, vous dovcz savoir que c'est une tendance [générale à tout ce qui vit, de voir des choses diverses dans un songe, lesquelles dmsos, quoiqu'elles paraissent d.ins le sommeil on ne peut plus vraies à celui qui dorf, des i|ue celui-ci est réveille, lui piiraisscnt quolquesunea vraies, (|uciqucs autres vraisemblables, et une parlio ciKilrairc à toulo vérité, et néanmoins il se trouve que beaucoup sonl arrivée^. Pitur quoi, beaucoup prôlent h tous les songes la même loi (|u'ils accorderaient aux choses qu'ils vtMTuienl dans la veille ; et ils s'attristent ou se réjouissent à cause de leurs sonf;es mômes, selon qu'à cause d'eux ils craignent ou eH|)Otent. Et, au contraire, il y en a qui ne croient à auf un, si ce n'est après être tombes dans le péril qui leur avait élc montré en songe De (luoi je n'approuve ni les uns ni les autres, pour ce qu'il y a parfois des songes qui sont vrais et pa'rlois d'autres qui sont faux. Qu'ils ne soient pas tous vrais, très souvent chacun de nous a pu le connaître ; et que tous ne soient pas faux, cela a été déjà démontré par la nouvelle que vient de dire Philomène, et, comme je l'ai dit, j'entends aussi le démontrer par ma nouvelle. Pour quoi, je juge qu'en vivant et en agissant vertueusement, on ne doit redouter aucun songe contraire, ni pour cela néi;liger les bons avertissements ; dans les choses perverses ou mauvaises, quoique les songes leur paraissent favorables, et par dos démonstrations propices réconfortent ceux qui les voient, il ne faut en croire aucun ; et de même pour les choses contraires, on ne doit pas accorder pleine croyance à tous les songes. Mais venons à la nouvelle.
• Dans la cité do Itrescia lut jadis un gentilhomme nommé messer Negm da Ponte Carraro, Ier]uel, parmi ses autres enfants, av;iiL une fille nommée Andreuola. jonne et fort belle, et sans m.iri, laquelle par aventure s'énamoura d'un do ses voisins qui avait nom Gabriolto, homme de basse condition mais rempli de bonnes manières, beau et plaisant de sa personne. Avec l'aide et l'appui de la servante île la maison, la jeune fiile lit yi bien que non seulement Gabriotto sut qu'il était aimé de l'Andreuola, mais qu'il fut introduit plusieurs fois, au grand plaisir de la jeune fille, dans un beau jardin que possédait le, père de celle-ci. Et afin que rien, sinon la mort, ne | ût leur empêcher de goûter les douceurs de l'amour, ils devinrent secrètement mari et femme. Leurs rendez-vous continuant ainsi furtivement, il advint qu'une nuit la jeune fille eut en dormant un songe dans lequel il lui sembla quelle était dans son jardin avec Gabriotto et que, au grand plaisir de tous les deux, elle le tenait dans ses bras. Et pendant qu'ils étaient ainsi, il lui semblait voir sortir du corps de son amant une chose obscure et terrible dont elle ne pouvait re-
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connaître la forme, et il lui paraissait que cette chose prenait Gabriottoet lelui arrachai* malgré elle des bras avec une force étonnante et disparaissait sous terre avec lui, sans qu'elle pût jamais revoir ni l'un ni l'autre ; de quoi elle ressontit une très grande et inestimable douleur qui la réveilla. Étant réveillée, bien qu'elle fût joyeuse de voir qu'il n'en était pas comme elle avait rêvé, néanmoins elle eut peur du songe vu par elle. Et pour ce, Gabriotto voulant venir la tr(<uver la nuit suivan'o, elle s'efforça tant qu'elle put d'empêcher qu'il vînt. Mais pourtant, voyant son désir et afin qu'il ne soupçonnât pas autre chose, elle le reçut la nuit dans son jardin, où après avoir cueilli beaucoup de roses blanches et vermeilles, car c'était la saison, elle alla s'asseoir avec lui au pied d'une très belle fontaine qui y était. Et là, après qu'ils eurent fait ensemble une grande et longue lete, Gabriotto lui demanda la raison pour laquelle elle- voulait l'empêcher de venir. La jeune fille lui racontant le songe qu'elle avait eu la nuit précédent^ et la crainte qu'elle en avait ressentie, le lui dit.
« Ce qu'entendant Gabriotto, il en rit et dit que c'était ^ande sottise que d'ajouter la moindre foi aux songes, pour ce qu'ils arrivent par surabondance ou par défaut de nourriture, et qu'on voyait tous les jours qu'ils étaient tous vains. Puis il dit : M — Si j'avais écouté aussi les songes, je no serais « pas venu, non à cause du tien, mais à cause d'un que j'ai « fait l'autre nuit et que voici : il me semblait être dans une « belle et plaisante forêt où je m'en allais chassant, et avoir « pris une chevrette si belle et si agréable qu'aucune autre « pareille ne se vit jamais ; et il me semblait qu'elle était « plus blanche que la neige, et qu'en peu de temps elle de- « venait si familière avec moi qu'elle ne me quittait plus « d'un pas. De mon côté elle m'était si chère, à ce qu'il me « paraissait, qu'afin qu'elle ne me quittât point, je lui avais « mis autour du col un collier d'or, et que je la tenais en « main avec une chaîne d'or. Et puis, cette chèvre se repo- « sant une fois sur moi et tenant sa tête sur ma poitrine, il « me semblait voir sortir je ne sais d'où une panthère noire « comme charbon, affamée et d'un aspect épouvantable, qui « s'en venait vers moi. Aucune résistance ne me paraissait « possible ; pour quoi, il me semblait qu'elle posait son mu- « seau sur mon sein gauche, et qu'elle le rongeait tellement « qu'elle parvenait jusqu'au cœur qu'elle cherchait à m'ar- « racher pour l'emporter avec elle. De quoi je sentais une « telle douleur, que mon sommeil se rompit et une fois ré- « veillé, je m'empressai de tâter avec la main mon côté pour « voir s'il n'y avait rien ; mais n'y voyant aucun mal, je me « moquai de moi-même pour avoir cherché. M^iis que veut « dire cela? Des songes pareils et de plus épouvantables.
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« j'en ai déjà bien vus, et il ne m'en est pour cela advenu « ni plus m moins ; pour ce laissons-le aller et pensons h m nous donner du bon temps. — »
« La Jeune fille, très épouvantée déjà par son rêve, entendant cela, le fut encore plus , mais pour ne pas effrayer Gabriotlo, elle cacha sa peur le plus qu'elle put. Et [)endant qu'avec lui, l'embrassant et le baisant à plusieurs reprises et par lui embrassée et baisée, elle se satisl'aisait, crai{;nant et ne sachant quoi, elle tenait ses yeux fixés sur son visage plus que d'habitude, et parfois regardait par le jardin si elle ne voyait pas quelque chose de noir venir de quelque endroit. Et tandis qu'ils étaient ainsi, (îabriotto, jetant un grand soupir, l'embrassa et dit : • — Hélas ! mon Ame, aide-moi, car « je meurs ; — » et ayant ainsi dit, il retomba à terre sur l'herbe du pré. Ce que voyiinl la jeune fille, elle le releva, l'attira sur son sein et dit quasi tout en pleurs : « — 0 mon m doux seigneur, que te sens-tu? — » Gabriolto ne répondit pas, mais tremblant et couvert de sueur, au bout d'un court espace de temps il passa ae la présente vie.
« Combien cela fut cruel et fâcheux pour la jeune femme qui l'aimait plus qu'elle-imhne, chacun peut le penser. Kll^ pleura beaucoup et l'appela en vain plusieurs fois ; mais quand elle eut reconnu qu'il était bien mort, l'ayant palpé par tout le corps et l'ayant trouvé froid, ne sachant que faire et que dire, toute en pleurs et pleine d'angoisses, elle alla appeler sa servante qui connaissait son amour, et lui expliqua sa misère et sa douleur. Et après qu'ensemble cllea eurent pleuré quelque temps sur le visage de Gabriollo mort, la jeune femme dit à la servante : « — Puisque Dieu m'a « enlevé celui-ci, j'entends ne plus rester en celte vie ; mais « avant que j'en vienne à me tuer, je voudrais que nou3 t prissions un moyen convenable pour garder mon honneur « et conserver secret l'amour qui a existé entre nous diîux, « et que le corps dont la gracieuse âme est partie, lût onse- « veli. — » A quoi la servante répondit: « — Ma fille,
• ne dis pas que lu veux te tuer, pour ce que si lu l'as ici- « bas perdu, en le tuant tu le perdrais encore dans l'aulro
• monde, car tu irais en enfer, là où je suis certaine que son « âme n'est point allée, pour ce qu'il fut un bon jeune « homme. Mais il vaut bien mieux te réconforter et songer « à aider son âme par des prières et d'autres offrandes, si « par hasard il en a besoin pour quelque péché commis. Il « y a moyen de l'ensevelir promptement dans ce jardin, ce « que personne ne saura jamais, parce que personne ne sait m qu'il y soit jamais venu ; et si tu ne le veux pas ainsi, « mettons-le hors du jardin et laissons-le; il sera trouvé « demain matin et porté à sa demeure, et ses parents le « feront ensevelir. — »
« La jeune femme, bien qu'elle Wt pleine d'amertume et qu'elle pleurât constamment, écoulait cependant les conseils de sa servante ; n'en approuvant pas la première partie, elle répondit à la seconde en disant: « — A Dieu ne plaise « que je souffre qu'un aussi cher jeune homme tant aimé de « moi et qui fut mon mari, soit enseveli comme un chien « ou abandonné sur un chemin. Il a eu mes pleurs, et autant <( que je pourrai, il aura ceux de ses parents ; et déjà j'ai « dans la pensée ce que nous devons faire en cette circon- « stance. — » Et elle l'envoya bien vite chercher une pièce de drap de soie qu'elle avait dans un coffre. La servante étant de retour, elles étendirent le drap sur la terre, et y placèrent le corps de Gabriotto après lui avoir posé la tête sur un oreiller ; puis elles lui fermèrent les yeux et la bouche avec force larmes, lui firent une couronne de roses et le couvrirent de toutes les roses qu'elles avaient pu cueillir, et la jeune fille dit à la servante : « — D'ici à la porte de sa maison €< il y a peu de chemin, et pour ce, toi et moi, ainsi que «< nous 1 avons imaginé, nous l'y porterons et nous le pla- • cerons devant la porte. Il ne se passera guère de temps >< que le jour ne vienne et il sera recui-illi ; et ainsi, bien « que ce ne doive être d'aucune consolation pour les siens, « ce me sera à moi, dans les bras de qui il est mort, un « plaisir. — » Et ayant ainsi dit, elle se jeta sur son visage avec d'abondantes larmes, et pleura un long espace de temps. Enfin, pressée par sa servante pour ce que le jour venait, elle se leva, retira de son doigt le même anneau avec lequel Gabriotto l'avait épousée, et le mit au doigt de celui-ci, disant au milieu de ses pleurs: « — Mon cher seigneur, « si ton âme voit maintenant mes larmes, ou si quelque « connaissance ou quelque sentiment reste au corps après « le départ de celle-ci, reçois avec bienveillance le dernier « don de celle que, de ton vivant, tu as tant aimée. — » Et ceci dit, elle retomba évanouie sur le cadavre. Revenue à clic quelques instants après et s'étant levée, elle prit avec la servante le drap dans lequel le cur'ps gii^ail, et elles sortirent du jardin avec ce fardeau et se dirigèrent vers la maison de Gabriotto.
« Comme elles allaient ainsi, il advint par hasard qu'elles furent rencontrées et prises avec le corps du mort par les familiers du Podestat, lesquels à cette heure faisaient utie ronde à cause de quelque accident survenu. L'Andreuola, plus désireuse de mourir que de vivre, ayant reconnu les familiers de la Seigneurie, dit franchement : « — Je connais « qui vous êtes, et je sais qu'il ne me servirait à rien de « chercher à vous fuir ; je suis prèii à aller avec vous devant « la Seigneurie et b. lui raconter l'affaire ; mais que nul de « vous ne soit assez hardi pour me toucher, si je vous obéis,
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• ni pour rien déiauger à ce corps, s'il ne veut pns «Ire « accusé par moi. — » Pourquoi, sans avoir été touchée par aucun d'eux, elle alla vers le palais avec le corns deGahriotto. Le Poiipstal, apprenant cet événeniont, se leva, et i ayant lait amener dans sa chambre, s inlorma de ce qui était artivé. Ayant lait examiner par plus^ieurs médecins si î^ bravo h(jn.me n'avait pas été tué par le poison ou aulromcnt. tous anirmcrent que non ; mais ils dirent iju'un alrès près du cœur s'était crevé et que c'était ce qui l'avait tué. Le Podestat, entendant ceci, et comprenant que celle lemmo n'était coupable que de peu de chose, s'eU'orga de lui persuader qu'il lui donnerait ce qu'il ne pouvait lui rendre, et dit que si elle voulait consentir àsesdésir:», il la mettrait en liberté; mais ses paroles n'ayant servi ù rien, il voulut, contre toute convenanoc, user de la force ; mais l'Andreuola, enflammée d'indiirnation et rendue forte, se défendit virilement, le repoussant avec des paroles de mépris et de hauteur.
« i.e plein jour étant venu, et ces choses ayant été contées à raesser Nci,'ro, dolent à la mort, il s'en alla au palais avec beaucoup de ses amis, et là informé par le Podestat de tout ce qui s'était passé, il demanda (|ue sa iillc lui fût rendue. Le Podestat voulant tout d'abord s'excuser de la violence qu'il avait voulu faire à la jeune fi mmo, avant d'ôlre accusé par elle, commença par louer sa cinsîaiice et dit que ce qu'il avait fait était pour l'éprouver. Pour ijuoi, la voyant d'une telle fermeté, il lui avait porté un grand amour et si cela plaisait h. lui qui était son père, ainsi qu'à ell<!, bien qu'elle eût eu un mari de basse condition, il la prendrait volontiers
four sa femme. Pendant que celui-ci parlait de la sorte, Andreuola fut amenée devant son père et se jeta en pleurant à ses pieds, et dit : « — Mon père, je ne crois pas qu'il « soit besoin que je vous raconte l'histoire de mon amour et « de mon malheur, car je suis certaine que vous ra\ez en- « tendue et que vous la savez ; et pour ec, autant (|uc je « i)Cux je vous demande humblement pardon de ma laulc, « c'est-à-dire d'avoir sans que vous le sachiez pris le mari « qui me plaisait le plus. Et je ne demande pas ce don pniip « que ma vie soit pardonnce, mais pour mourir «'Cti-e lille « et non votre ennemie. — «Et ainsi pleuraut, elle tomba « à sps pieds.
« Wosser Negro qui était vieux déjà et homme de nature béniiïne et aimante, entendant ces paroles se mit à pleurer et releva tendrement sa fille en disant : « — Ma lîlle, il m'au- « rait été plus a;;ieable que tu eusses un mari selon qu'il « m'eût semblé L'être convenable, et si tu en avais pris un « tel qu'il te plaisait, cela encore m'aurait plu, mais que tu « me l'aies caché par ton peu de confiance, cela me fait peine, « et plus encore de voir que tu l'a- pprdn avpnt que jo l'aie
«SU. Mais pourtant, puisqu'il en est ainsi, ce que je lui « aurais fait volontiers, lui vivant, pour te contenter, c'est-à- « dire honneur comme à mon gendre, que cela lui soit fait « après sa mort. — » Et s'étant retourné vers ses enfants et ses parents, il leur ordonna d'apprêler pour Gabriotto des obsèques grandes et honorables. Sur ces entrefaites, les parents et les parentes du jeune homme, qui avaient su la nouvelle, et presque tous les hommes et toutes les femmes de la ville éiaient accourus. Pour quoi, le corps ayant été placé au milieu de la cour sur le drap de l'Andreuola, avec toutes ses roses, il fut pleuré non seulement par elle et par ses parents, mais publiquement quasi par toutes les femmes de la ville et par un grand nombre d'hommes ; et comme si c'eût été non un plébéien mais un seigneur, il fut porté, de la cour publique jusqu'au lieu de sa sépulture, sur les épaules des plus nobles citadins, avec les plus grands honneurs.
« Quelques jours après, le Podestat, persévérant dans ce qu'il avak demandé, et messcr Negro en ayant parlé à sa fille, celle-ci ne voulut rien entendre ; mais son père voulant en cela lui complaire, elle et sa servante se rendirent en un monastère très renommé pour sa sainteté, oii elles se firent religieuses et où elles vécurcnl ensuite honnêtement un long espace de temps. — »
NOUVELLE VII
La Simone aime Past[uino ; ils se donnent remlez-TOUs dan» un jardin. Pasqnino s'étant frotté les dents avec une feuille de sauge, meurt. La Simone est piise, et voulant montrer au juge comment est mort Pasquino, elle sa frotte les deatf arec une feuille de sauge et meurt à son tour.
Pamphile libéré de sa nouvelle, le roi, sans montrer la moindre compassion pour l'Andreuola, regarda Érailiaet lui fit signe qu'il lui serait agréable qu'elle succédât à ceux qui avaient déjà parlé. Gelle-ci, sans mettre aucun retard, commença : « — Chères compagnes, la nouvelle de Pamphile m'amène à en dire une tout à fait semblable à la sienne sauf un point : do même qu'Andreuola perdit son amant dans un jardin, ainsi arriva-t-il à celle dont je dois vous conter l'hisloire ; mais ayant été emprisonnée comme Andreuola, elle se délivra de ses juges non par sa force et son courage, mais par une mort soudaine. Et comme cela a été dit déjà entre nous, bien qu'Amour habite volontiers les demeures des nobles, il ne refuse pas de séjourner dans celles des pauvres; au contraire, il y manifeste parfois sa force, tout comme il se fait craindre dans les plus riches en maître souverain.
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C'est ce qui se verra, sinon enlièrpmentdu moins en grande partie, dans ma nouvelle, grâce à iacjufilii' il me plaît de revenir î noire cité dont nous nous sommes tant éloignés aujourd'hui, pour traiter des sujets variés et parcourir diverses contrées du monde.
m II n'va donc pas grand temps que vivait à Florence une jeune fille très belle et très gracieuse eu égard à sa condition, née d'un père pauvre, et qui avait nom Simone. Bien qu'il lui fallût gagner de ses propres mains le pain qu'elle mangeait, et vivre en filant de la laine, elle n'était Cfjpenilanl point d'un esprit si bas, qu'elle ne brul&t de recevoir en son cœur Amour qui, sous les traits et par les paroles aimables d'un jeune garçon d'aussi petite condition qu'elle et chargé de porter de la laine à (iler pour le compte de son maître, montrait depuis longtemps bonne envie d'y entrer. L'ayant donc reçu sous l'aspect charmant du jeune garçon qui l'aimait, et dont le nom était Pasquino, désirant et n'osant pas aller plus loin, elle filait, et à chaque brassée de laine filée qu'elle enroulait autour de son fuseau, elle poussait mille soupirs plus cuisants que du l'eu, au souvenir de celui qui la lui avait donnée à filer. Le jeune garçon, de son côté, désireux que la laine appartenant à son maître l'ûl bien filée, surveillait plus spécialement, et mtime uniquement celle que filait la Simone, comme si elle devait seule servir au tissage. Pour quoi, l'un serveillanl et l'autre contente d'être surveillée, il advint que, le premier prenant plus d'audace qu'il n'en avait d'habitude, la seconde chassant la crainte et la vergogne qui lui étaient naturelles, ils s'unirent en des plaisirs communs. Ces plaisirs leur furent si chers que non seulement ils n'attendaient pas que l'un y fût invité par l'autre, mais que tous deux se rencontraient dans une mutuelle provocation.
« Leur bonheur se continuant ainsi et ne faisant que s'augmenter de jour en jour, il advint que Pasquino dit à la Simone qu'il voulait absolument qu'elle trouvât moyen de venir dans un jardin où il désirait la conduire, pour qu'ils pussent s'y voir plus à l'aise et plus sûrement. La Simone dit que cela h;i plaisait, et, un dimanche, aprèi le repas, ayant donné à entendre à son père qu'elle avait l'intention daller au pardon de San Gallo, elle se rendit, avec une de ses compagnes nommée la Lagina, au jardin que lui avait indiqué Pasquino. Elle l'y trouva accompagné d'un de ses camarades qui avait nom Puccino, mais qu'on appelait le Stramba. Là, une nouvelle liaison amoureuse s'étant formée entre le Stramba et la Lagina, ilj s'enioncèrent dans une partie du jardin pour s'y livrer à lears plaisirs, et laissèrent le Stramba et la Lagina dans l'aucre.
« Il y avait dans la partie du jardin où Pasquino et la Si-
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mone s'étaient retirés, un grand et beau buisson de sauge, au pied duquel ils s'assirent. Après s'être longuement salis- ] faits tous les deux et avoir beaucoup cause d'un goûter i qu ils avaient rintention de luire à sens reposés dans ce même jardin, Pasquino se tourna vers le buisson de sauge, y cueilliL une feuille et se mit à s'en frotter les dents et les gencives, en disant que la sauge les lui neïtoyail pcU-taiîAment de tout ce qui était resté après qu"ilavai: mangé. C'uand il les eut frottées quelque temps, il revint à parler du goûter dont il avait été d'abord question. Mais à peine avait-il prononcé quelques mots, qu'il commença à changer de vivage, et presque aussitôt, perdant la vue et la parole, il tomba mort. Ce que voyant la Simone, elle se mita se lamenter et à crier, et à appeler leStramba et laLagina. Ceux-ci vinrenten toute hâte, et voyantPasquino non seulement mort, mais tout enflé et la ligure ainsi que le corps couvert de taches noires, le Stramba do crier aussitôt : « - Ah ! méchante lémme, tu « l'as empoisonné ! — » Le bruit qu'il faisait était si grand, qu'il lut entendu d'un gnmd nombre de personnes qui habitaient dans le voisinage. Ces gens accoururent à la rumeur, et trouvant Pasquino mort et enflé, entendant le Stramha se lamenter et accuser la Simone de l'avoir traîtreusement empoisonné, voyant que celle-ci, quasi-lolle de douleur par suite de l'accident qui lui avait enlevé son amant d'une façon si subite, ne pouvait se disculper, ils furent tous persuadés que les choses s'étaient passées comme le disait Stramba. C'est pourquoi s'étant saisis d'elle qui continuait à pleurer fortement, ils la menèrent au palais du Podestat. Lii, sur l'insistance du Stramba, de l'Atticciato et du Malagevole, camarades de Pasquino, qui étaient survenus, un juge, sans porter plus de retard à l'aflaire, se mit à interroger la jeune fille sur l'événement.
" Comme il ne pouvait croire qu-en cette circonstance
elle eût agi méchamment et qu'elle lût coupable, il voulut
voir en sa présence le cadavre du mort et le lieu où elle tU-
: sait que la chose s'était passée, car il ne comprenait pas bi(.'n
> ce qu'elle racontait. L'ayant donc fait conduire sans bruit à
\ l'endroit où le corps de Pasquino gisait encore gonflé comme
i. un tonneau, il s'y rendit lui-même aussitôt, et après s'être
I étonné de cette mort subite, il lui demanda comment cola
s'était fait. Simone s'étant approchée du buisson de sauge,
et ayant raconté toute l'histoire, alin de laire comprendre
plus complètement ce qui était arrivé, fit comme avait lait
Pasquino, et se frotta les dents avec une feuille de sauge.
Alors, tandis que le Stramba, l'Atticciato et les autres amis
et compagnons de Pasquino traitaient ses explications de
frivoles et de vaines, prétendaient qu'elle se moquait de la
présence du juge, et ne réclamaient rien moins que le sup-
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plice du feu pour punir une telle porverpité.la m^lheureiiso, di^jà toute tremblante do iloulmir d'avoir perdu son amant et de peur du supplice réclamé par lo Stramba, tomba soudain morte de la même façon que Pasquino, non sans grand étonncment des personnes présentes.
« O Allies fortunées, à qui, dans un même jour, il fut donné de goîiter l'amour le plus fervent et de quitter la vie ! Plus heureuses encore si vous êtes allées ensemble en un même lieu, et si — s'aime-t-on dans l'autre vie? — vous vous y aimez comme vous vous aimiez ici-bas ! Mais heureuse pur dessus tout — du moins & notre avis, nous <|ui vivons après elle — l'âme de la Simone, dont l'innocence ne succomba point sous le témoignage du Stramba, de TAtticciato et du Malagevole, cardeurs de laine ou de plus vile profession encore. En étant frappé de la même mort que son amant et en suivant dans l'autre monde l'âme de Piisiiuino tant aimée par elle, Simone eut une lin plus honnête et fut délivrée de leur infâme accusation.
• Le Juge, stupéfait, comme tous ceux qui étaient là, de ce nouvel incident, et ne sachant que dire, resta longtemps immobile : puis, ayant recouvré ses esprits, il dit : « — Ceci « montre que cette sauge est vénéneuse, ce qui n'arrive pas « d'habitude à la sauge. M;iis pour (iu'elle ne puisse plus a nuire de la mémo lugon à personne, qu'on la coupe jus- « qu'aux racines et qu'on la jette au feu. — » Ce à (juôi le gardien du jardin procédant en présence du juge, on n'eut pas plutôt abattu le buisson, que la cause de la mort des deux malheureux amants apparut à tous. Il y avait sous ce buisson de sauge un crapaud prodi^'ieusement gros, dont on vit bien que le venin avait empoisonné la plante. Personne n'ayant envie de s'approcher du crapaud, on fit autour de lui un grand amas de bois sec et on le brûla avec le buisson de sauge ; et c'est ainsi que prit fin l'enquête de messer le juge sur la mort du malheureux Pasquino. le corp** de ce dernier, ainsi que celui de la Simone, encore tout enflés, furent ensiuclis ensemble dans l'église de San Paolo par le S;iamiia. i'Atiiccialo, Guccio Imbratla et le Malagevole, qui, par aventure, en étaient paroissiens. — » »
NOUVELLE VIII
Girolarao aime la Salvestra. Cédant aux prières de sa mère, il va à Paris ; qaand il revient, il trouve la Salvestra mariée. Il pénètre en cachette cliez elle et meurt à ses côtés. On le portQ à l'église où la Salvestra meurt à son tour à cote de lui.
La nouvelle d'Émilia avait pris fin, quand, par le comirandoment du roi, Néiphilc commença ainsi : « — A mon avis, valeureuses dames, il y a des gens qui croient en euvoir plus que les autres et qui en savent moins; et pour ce, non seulement ils sont assez présomptueux pour opposer leur avis aux conseils des hommes, mais encore à la natun: même des choses, de quelle présomption il est déjà résulié de très grands malheurs, tandis qu'on n'en a j;imais vu résulter aucun bien. Et pour ce qu'entre les autres choses naturelles, celle qui reçoit le moins les conseils ou les contradictions, c'est l'amour dont la nature est telle qu'il se consume plutôt de soi-même que de s'arrêter en chemin sur un avertissement reçu, il m'est venu à l'esprit de vous raconter une nouvelle d'une dame, laquelle, en cherchant à êire plus savante qu'il ne lui appartenait et qu'elle n'était, et aussi que ne le comportait la chose dans laquelle elle s'étudiait à m.ontrcr son avis, et en croyant chasser l'amour d'un cœur cnamnuréoli il avait peut-être été ^lis par les étoiles, parvint à chasser en même temps et l'amour et l'àmc du corps de son lils.
« 11 fut donc en notre cité, selon ce que racontent les anciens, un très gros inarcharul tort riche, dont le nom était Leonardo Sighieri. Il eut de sa i'emme un fils appelé Girolamo, après la naissance duquel, ses affaires ayavit elé soigneusement mises en ordre, il passa de cette vie. Les tuteurs, ainsi que la mère, gérèrent bien et loyalement les a" l'aires de l'enfant qui, grandissant avec ceux de ses voisins, se lia plus particulièrement avec une jeune enfant de son âgo, fille d'un lailieur. L'âge venant, leur liaison se changea en un ;imour si ibrt et si tenace que Girolamo ne se sentait* pas bien, sinon qjand il voyait son amie; et certainement elle ne l'aimai l pàs moins qu'elle n'en était aimée. La mère du jeune garçon s'i;tant aperçue de cela, à plusieurs reprises l'en réprimanda et l'en châtia. Mais, par la suite, Girolarao ne pouvant s'en empêcher, elle s'en plaignit à ses tuteurs, et comme si elle croyait, grâce à la grande richesse de son fils, tirer une orange d'un prunier, elle leur dit : « — Notre a cnlant, aui a à peine quatorze ans, est si énamouré de la
« nilo d'un tnilleur notre voisin, nommée la Salvestra, que •< si nous ne la lui ôlons pas de devant les yeux, il la prcn- « dra d'aventure un jour pour lemnie sans que personne << le sache, ce dont je ne nie ronsoler^ai jamais ; ou bien il « se consumera pour elle s'il la voit nitiicr h un autre. Et «• pour ce, il me semble que, pour fuir ce danger, vous de- « vez l'envoyer loin d'ici, quelque part, servir dans une bou- « tique ; parce que, en l'éloignant de façon qu'il ne puisse « plus la voir, elle lui sortira de l'esprit, et nous pourrons '< ensuite lui donner pour femme quelque jeune lille bien i< née. — »
« Los tuteurs dirent que la dnme parlait bien et qu'ils feraient dans ce sens selon qu'ils pouriaient ; et ayant fait appeler le jeune garçon dans la boutique, l'un d'eux se mit à lui dire très affectueusement ; « Mon lils, tu es mainte- « nant grandct ; il est bon que tu commences à voir par toi- « même dans tes alfaires ; pour quoi, nous serions fort con- V tents inie tu allasses un peu à Paris où tu verras com- « ment se trafique une grande partie de ta richesse, sans M com[>lor que là-bas tu deviendras meilleur, mieux élevé »« et plus honifiie de bien que lu ne ferais ici, en voyant ces • seigneurs, ces barons et ces genlilshomiiics qui y vivent M en grand nombre, et en opprenant leurs belles manières ; « puis lu pourras revenir ici. — >• Le jeune garçon écouta attentivement, et répondit d'un ton bref qu'il n'en voulait rien faire, pour ce qu'il croyait pouvoir aussi bien qu'un autre rester à Florence. Les braves gens, entendant cela, lo réprouvèrent encore avec plus de paroles ; mais ne pouvant en tirer une autre réponse, ils le dirent à la mère. Celle-ci. très irritée de cela, non de ce qu'il ne voulait p.is aller à Paris, mais de son amoureux entêtement, lui fit «le grands reproches; puis, l'amadouant par de douces paroles, cll<i s-n mit à le flatter et à le prier doucement qu'il ronsemî!. à ■ faire ce que voulaient ses tuteurs; et elle sut tant lui (Wix, qu'il consentit à s'en aller pendant un an, mais non plus ; . et ainsi fut fait.
jjl • Girolamo étant donc allé à Paris, fièrement énamouré, V y fut retenu deux ans, toujours renvoyé d'aujourd'hui h demain. Quand il en revint, plus amoureux que jamais, il 1 trouva la Salvestra mariée à un bon jeune homme qui cons- I truisait des tentes, de quoi il lut dolent outre mesure. Mais I enfin, voyant qu'il ne pouvait en être autrement, il s'efforça Rij de s'en consoler. Ayant découvert l'endroit où était sa maison, il commença, selon l'habilude des jeunes amoureux, à passer devant chez elle, croyant qu'elle ne l'avait pas plus oublié qu'il ne l'avait oubliée lui-môme. Mais les choses allaient de toute autre façon ; elle ne se souvenait pas plus de lui que si elle ne l'avait jamais vu ; et si pourtant elle se 1(
rappelait quelque peu, eue tcrr.oignait bien du contraire, de quoi en peu detemps le jeunehomme s'aperçut, et non sans grandissime douleur. Néanmoins il faisait tout ce qu'il pouvait pour cacher ce chagrin dans son âme ; mais ne pouvant y parvenir, il résolut, dût-il en mourir, de lui en parler à elle-même. S'étant informé auprès de quelque voisin comment la maison de son amie était faite, un soir qu'elle et Sun mari étaient allés veiller avec leurs voisins, il y entra sans être vu, se cacha dans sa chambre derrière des toiles à tentes qu'on y avait étendues, et attendit jusqu'à ce qu'ils tussent de retour et qu'ils se fussent mis au lit.
« Quand il vit le mari endormi, il s'en alla à l'endroit oii il avait vu que la Salvestra s'était couchée, et lui ayant posé la main sur la poitrine, il lui dit doucement : « — 0 mon « âme, dors-tu déjà? — » La jeune femme, qui ne dormait pas, voulut crier ; mais le jeune homme se hâta de dire : » — Pour Dieu, ne crie pas, car je suis ton Girolamo. — » Ce qu'entendantcelle-ci, elle dit, toute tremblante : « — Ehl « pour Dieu, Girolamo, va-t'en. Il est passé ce temps de no- « tre enfance où il ne nous était pas défendu de nous aimer. « Je suis, comme lu vois, mariée ; par conséquent ce n'est «. plus bien à moi de penser à un autre homme qu'à mon « mari. Pour quoi, je te prie, au nom de Dieu, de t'en aller; « car si mon mari t'entendait, encore qu'un autre mal n'en « advînt, il s'ensuivrait que je ne pourrais plus jamais vivre • en paix avec lui, alors qu'aimée de lui, je demeure avec M lui en tout bien et tranquillité. — » Le jeune homme, entendant ces paroles, ressentit une violente douleur. 11 eut beau lui rappeler le temps passé et son amour nullement oublié malgré la distance, et y mêler de nombreuses prières et de Jurandes promesses, il n'obtint rien. Pour quoi, désireux de mourir, il la pria finalement qu'en faveur de tant d amour, elle souffrît qu'il se couchât à côté d'elle, jusqu'à ce qu'il pût se réchaulfer un peu, car il s'était tout gelé en l'attendant, lui promettant qu'il ne lui dirait rien, qu'il ne la toucherait pas, et qu'il s'en irait dès qu'il serait un peu réchaulfé. La Salvestra, ayant quelque compassion de lui, le lui permit aux conditions fixées par lui-même. Le jeune homme donc se coucha à côté d'elle sans la toucher ; là, songeant au long amour qu'il lui avait porté et à sa dureté présente, à son espérance perdue, il résolut de ne plus vivre ; et retenant en lui ses esprits, sans dire mot, il ferma les poings et mourut à côté d'elle.
« Au bout de quelques instants, la jeune femme s'étonnant de sa contenance, craignant que son mari ne se réveillât, se mit à dire : « — Eh ! Girolamo, pourquoi ne t'en vas- « tu paB? — n Mais ne l'entendant pas répondre, elle pensa qu'il s'était endormi. Pour quoi, ayant étendu la main pour
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le réveiller, elle se mit à le tftler et, le touchant, elle li trouva froid comme place, de quoi elle s'étonna vivcmem Alors le touchant plus fortement, et sentant quilne remua pas, elle connut qu'il était mort ; de quoi dolente outre me sure, elle fut en grand embarras de savoir que faire. Enlii elle résolut de voir ce que son mari dirait do faire comn.s'il s'apipsait d'une autre personne; et l'ayant réveillé, ei!' lui raconta, comme étant arrivé à une autre, ce qui venai: de lui arriver; puis, elle lui demanda quel consi'il il lu donnerait si cela lui était arrivé à elle. Le bon homnn répondit qu'il pensait que le mort devrait être porté t-aii bruit h sa l'oinoure et qu'on devrait le laisser là, sans portci aucun tort à la dame (|ui ne lui sefnbluit pas avoir failli. Alors la jeune femme dit : « — Eh bien ! c'est ainsi (ju'il « faut que nous fassions. — » El lui ayant pris la main, elle lui fît toucher le jeune homme mort. De quoi, tout ému, il se leva, alluma une lumière, et sans entrer dans de nouvelles explications avec sa femme, il revêtit le corps de ses habits, puis sans retard, persuadé de rinnorence do su femme, il le mit sur ses épaules, le porta devunt la porte de sa maison, où il le déposa sur le seuil et le laissa.
« Le jour venu, quand on vit cet homme mort devant sa porte, cela fit une grande rumeur et spécialement de la part de la mère ; et ayant partout cherche et regardé, et ne lui trouvant ni plaie ni coup aucun, les médecins déclarèrent unanimement (ju'il était mort de douleur, comme cela était. Le corps fut donc porté dans une église, et là vint la douloureuse mère avec beaucoup d'autres dames, parents cl voisins, et sur lui on commença, selon no.s usages, h pleure: et ;r pe l:iinfnlcr rorlcri:onl. Va perulant qu'on faisait ces grandes lamentations, le bon homme dans la maison duquel il était mort, dit à la Salvestra ; « — Mets un manteau sur « ta tète, et va dans cette église où on a transporté Giro- « lamo ; mêle-toi aux femmes et tu écouteras ce qu'on dit « de cotte aventure; moi j'en ferai autant parmi les homme?, • afin que nous voyons si l'on dit quelque chose contr «nous. — » Cela plut à la jeune femme prise d'une pitii tardive, car elle désirait voir mort celui auquel elle n'avHiL pas voulu de son vivant faire plaisir d'un seul baiser, et elle y alla.
« Chose merveilleuse •». T^T^Tjcr comuten sont difficiles à expliquer les forces de l'amour ! Ce cœur que la fortune prospère de Girolamo n'avait pu ouvrir, sa fortune malheureuse l'ouvrit et, les anciennes flammes s'y étant toutes réveillées, changea la Salvestra en tant de pitié quand elle vit le visage du mort, que, cachée sous son manteau et mêlée aux femmes, elle ne s'arrêta pas avant d'être parvenue jnsqu'auiiics du corps. Et là poussant un giand cri, elle se jeta
le visage sur le jeune homme mort qu'elle n'eut pas le temps de baigner de beaucoup de larme, car à peine reut-^lii-. touché que, comme cela était arrivé à Girolamo, la doui'ur lui avait enlevé la vie. Puis — comme les femmes la rc.ni!- Ibrtaient et lui disaient de se lever, ne l'ayant pas encnre reconnue — quandun voulut la relever et qu'on la trouva immobile, ce l'ut seulement alors qu'on reconnut la Salvcstra et qu'elle était morte. De quoi toutes les femmes qui étaient là, vaincues d'une double pitié, se remirent à pleurer encore davantage. La nouvelle s'étant répandue hors de l'église parmi les hommes, elle parvint aux oreilles du mari qui était au milieu d'eux, et qui, sans vouloir écouter de consolations ou prendre aucun confort, pleura longtemps. Et ayant raconté à un grand nombre de ceux qui l'entouraient, l'histoire arrivée la nuit précédente à ce jeune homme, la cause de sa mort fiîl manifestement connue de tout le monde, ce dont tous furent affligés. La jeune femme morte ayant donc été prise et ayant été parée comme on a coutume de le faire pour les morts, on la plaça sur le même lit ^ côté du jeune homme, et là, après qu'elle eût été longuement pleurée, tous deux furent ensevelis dans un môme tombeau ; et ceux que, vivants, l'amour n'avait pu unir, la mort. les unit d'un inséparable lien. — »
NOUVELLE IX
Me5?er Gui!;li"lmo Ro^siçlione donne à mander h sa femme !• cœnr de messer Guiiçlielmo Guardartigno qu'il a tué et qu'elle aime. La dame l'ayant su, se jette par la fi,nélre et se tue. Elle est ensevelie avec son amant.
« La nouvelle de Néiphile étant terminée, non sans avoir grandement ému de compassion toutes ses compagniîs, le roi qui ne voulait pas abolir le privilège accordé à Dinnco, voyant qu'il n'y avait plus personne à parler, commença : « — Compatissantes dames, puisque les infortunes d'umotir ont le don de vous émouvoir, j'ai toute prête une nouvelle qui ne vous touchera pas moins que la dernière ; attendu que ce que je vais vous raconter arriva à des gens do plus haute qualité que ceux dont il a été parlé déjà, et par un accident plus cruel encore.
« Vous saurez donc que-, suivant ce que racontent les Provençaux, il y eut autrefois en Provence deux nobles chevaliers qui possédaient tous deux castels et vassaux, t^'un avait nom messire Guiglielmo Rossiglionc, et l'autre messire Guiglielmo Guardastagno ; et pour'ce que l'un et l'autre
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éluient trèshabiles dansles armes, Its s'aimaient beaucoup et avaient coutume d'aller toujours ensemble à tous les touruuis, joules ou autres passes d'armes, et portant les mômea couleurs. Comme ils habitaient chacun dans son chAloau.et qu'ils étaient éloignés l'un de l'autre de dix bons inillos, il advint quemessireGuiglieImo Rossiglione ayant pour romme une très belle ottrès appétissante dame, mcssire Guigliclmo Guardastagno, nonobstant lamilié et la camaraderie qui existaient entre eux, s'en amouracha hors de toute mesure et lit si bien par un moyen ou par un autre, que la damo s'en aperçut, et le tenant pour un très valeureux chevalier, se mil à l'aimer de telle façon qu'il était son seul désir, son seul an)our, et qu'elle n'attendait que le moment d'ôtrc misa à réquisition par lui, ce qui ne tarda guère. Ils eurent plusieurs rendez-vous, où ils se donnèrent de fortes preuves d'amour. En ayant, par la suite, usé moins discrètement, il advint que le mari s'en aperçut et en fut tellement indigné, que la grande amitié qu'il portait à Guardastagno se changea en haine mortelle. Mais il sut la tenir cachée mieux que les deux amants n'avaient su tenir caché leur amour, et il résolut de le tuer.
« Rossiglione étant en cette disposition d'esprit, il advint qu'un grand tournoi fut publié en France, ce que Hpssiglione (it sur-le-champ connaître à Guardastagno, en lui faisant dire que si cela lui plaisait, il vînt le voir pour délibérer s'ils iraient à ce tournoi et comment. Le Guardastagno, tout joyeux, répondit qu'il irait sans faute souper avec lui le jour suivant. Le Rossiglione, à cette nouvelle, pensa que le moment était venu de le luor. Le lendemain, s'étant armé, il monta à cheval suivi d'un de ses familiers, et s'embusqua dans un bois situé à environ un mille de son castel et paroil le Guardastagno devait passer. Après l'avoir attendu assez longtemps, il le vit qui s'avançait sans armes et accompagné de deux familiers désarmés aussi, comme nuelqu'un qui ne se déliait de rien. Quand il le vit arrivé à 1 endroit où il voulait, le félon, plein de rage, sortit de sa cachette et courut à lui la lance à la main, criant : « — Tu es mort 1 — i^ Prononcer ces paroles et lui plonger la lance dans le sein, no furent qu'un. Le Guardastagno, sans pouvoir se défendre ni dire un mot, tomba transpercé et mourut. Quant à ses familiers, ayant fait faire volte-face à leurs chevaux, ils s'enfuirent le plus vite qu'ils purent vers le castel de leur maître, sans avoir reconnu qui avait commis le meurtre. Alors le Rossiglione descendit de cheval, ouvrit avec son couteau ia poitrine du Guardastagno, et, de ses propres mains, lui arracha le cœur qu'il enveloppa dans le pennon d'une lance et qu'il donna à porter à un de ses familiers, auxquels il défendit d'avoir la hardiesse de dire un seul mot da cela.
Puis il remonta à cheval et comme il était déjà nuit, il re- _yint à son castel.
« La dame, qui avait enfenrfu Cffre que le Guardastngno devait venir dîner le soir, et qui l'attendait avec une grurulo impatience, ne le voyant pas arriver, s'en étonna beaucoup, et dit à son mari : « — Comment se l'ait-il, messire. que le « Guardastagno n'est pas venu ? » — A quoi le inaii dit : « — Femme, il m'a fait dire qu'il ne pourra ctrc ici ritie t< demain. » — De quoi la dame fut toute troublée. Le Rossiglione, descendu dan<^ son appartement, fltappeler le cuisinier et lui dit : « — Prends ce cœur de sangli(>r, et fais en « sorte d'en faire un ragoût le meilleur et le plus appétis- « sant que tu snuras ; et quand Je serai à table, envoie-le « moi sur un pUit d'aruent. — » Le cuisinier ayant pris le cœur, le hacha menu, l'assaisonna de force poivre, et y appli(iuant tout son art et tous ses soins, en fit un ragoiit excellent.
K L'heure du souper venue, messire Guiglielmo se mit Ji t.-ible avec sa femme ; mai? poursuivi par le souvenir d'i crime qu'il avait commis, il mangea peu. Le cuisinier lui ayunt envoyé le ragoût, il le fit placer devant la dame, piét<-ii«l;inL que ce soir i! n'avait pas faim, et le lui recommanfla vivement. La dame, qui avait bon appétit, se mi+ à en goûl'-i'. et comme il lui pnrut bon, elle le mangea tout entier. Qiiîitid le chevalier eut vu que la dame l'avait mangé tout entier il dit : « — Temnie comment avez-vous Irobvé ce jj'.al ? — • » La dame répondit : « — Monseigneur, il m'a plu • beaucoup, sur ma foi. — » « — Par Dieu, je vous crois, — dit le chevalier — et je ne m'étonne point si vous avez trouvé « bon mort ce qui, vivant, vous a plu par-dessus tout. — » A CCS mots, ladame resta un moment immobile, puis elle dit : « — Gomment '! Qu'est-ce que vous m'avez l'ait manger? — Le chevalier répondit : — Ge que vous avez mangé, c'est le i< cœur de messire Guiglielmo Guardastagno, que vous, « femme déloyale, avez tant aimé. Soyez assurée que c'est «' bien lui, car de ces propres mains je le lui ai arraché de « la poitrine, avant de revenir ici. — »
« Si la dame, apprenant cela au sujet de celui qu'elle aimait par dessus tout, fut saisie d'une horrible douleur, il ne faut pas le demander. Après quelques instants elle dit : « — Vous avez agi comme un déloyal et mauvais chevalier ; « c'est moi qui, sans qu'il m'y ait en rien forcée, lui avais « donné mon amour, et, de cet outrage envers vous, ce n'é- « tait pas lui, mais moi qui devais supporter le châtiment. « Mais à Dieu ne plaise que sur une aussi noble nourriture « que le cœur d'un chevalier vaillant et courtois, comme le « fut messire Guiglielmo, une autre nourriture vienne ja- « mais se poser. — ^W- s'étant levée, elle se précipita par
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une fenêtre qui se trouvait derrière elle. La lenôtre était trèa élevée au-de.-5su3 du sol ; pour quoi, la dame en tombant, non seulement se tua, mais se brisa tous les membres. Ce voyant, messire Guiglielino fut comnis abasourdi et comprit qu'il avait mal l'ait. Craignant le courroux des voisins et surtout du comte de Provence, il fit seller des clievaux et s'enlnit. Le lendemain malin, on sut par toute la contrée ce qui était arrivé ; c'est pourquoi les gens du castel de messire Guiglielmo, et ceux du caslel de la dame, recueillirent les corps des deux victimes, qui furent ensevelis, au milieu des pleurs et de la douleur générale, dans l'église du château de la dame et dans un môme tombeau. On y inscrivit des vers relatant le nom de ceux qui y étaient rcnCermé», ainsi que la cause et la nature de leur mort. — »
NOUVKLl.E X
La femme d'an mtdeein met dam on eoOre «on «mint endormi et qnVIIe eroH morl. Deux nsuriers emportent lecoffre clipz eux. f.'ninant est déoooverl el prii pour un voleur. La terrante de la dain>> mconto à la S>-ii;naurji< que c'int elle qui l'a mis dam le coffre volé par let usiirien, de sorle qu'il échappe à U poteuee ; let nsoriart tODt condamnéi à l'amende ooar avoir Tolè le eofTre.
Le roi ayant fini son récit, il ne restait plus qu'à Dioneo à remplir sa tAche ; ce que voyant, et le roi lui ayant commandé, il commença : « — Les mjillieurs que l'on vient de raconter au sujet des amants inlorlunés, ne vous ont pas cnnlrislé le cœur et les yeux à vous seules, mesdames, mais bien à moi aussi ; pour quoi, j'ai vivement désiré qu'on en vînt ;iu bout. Maintenant, Dieufoil loué, car ils sont finis, à moins que je ne voulusse encore ajouter à cette mauvaise raarcfiandise, ce dont I^ieu me garde. Sans insister donc sur un sujei si douloureux, je commencerai par quelque chose de plus joyeux ul de meilicur, doiiDuril lexemple ijcutélrc à ce qui devra être raconté dans la journée de demain.
« Vous saurez donc, très be'les Jeunes dames, qu'il n'y a pas encore longtemps, il y avait à Salerne un très grand médecin en chirurgie, dont le nom lut maître Mazzeo délia Montagna, lequel, parvenu déjà à l'extrême vieillesèe, avait pris pour épouse une belle etgente jeune ff :ime desa ville et !;t tenait fournie de riches vêtements, de joyaux et de tout ce qui peut plaire à une dame, plus que toute autre de la ville. Vrai est que, la plupart du tenips, elle restait indifféronte à tout cela, en femme qui dans le lit était mal cou' vrrte par 'e maître. Celui-ci, comme mosscr Ricciardo di Chinzica, dont nous avons parle et qui enseignait à sa femme
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à observer les fêtes, disait à la sienne que pour avoir couclié avec une femoie, on mettait je ne .-ais combien de jours à réparer ses forces, et semblables sottises. De quoi elle vivai( très mécontente ; et comme elle était avisée et de très grand esprit elle résolut, pour épargner le bien de la maison, d| saisir la première occasion et de goûter d'un autre. Ayant observé plusieurs jeunes hommes, elle en trouva à la fin un en qui elle plaça toute son espérance, tout son cœur et tout son bien. De quoi le jeune homme s'élan' aperçu, et cela li:i plaisant fort, il mit semblablement tout son arjour sur elle. On l'appelait Ruggieri da Jeroli ; il était de naissance noble, mais de mauvaise vie et de conduite blâmable, tellement qu'il n'avait parent ni ami qui lui voulût du bien, ni qui consentît à le voir ; et dans tout Salerne, il était accuse de vols et d'autres méfaits aussi vils, de quoi la dame eut peu cure, car il lui plaisait pour autre chose. Aidée dC' sa servante, ebe fit si bien qu'ils purent se trouver ensemble. Au bout de quelque temps qu'ils eurent pris tous deux leurs ébats, la dame se mit à le blâmer de sa vie passée et à le prier, pour l'amour d'elle, de se dél'aire dépareilles habitudes, et pour lui faciliter à le faire, elle commença à lui subvenir, tantôt d'une somme d'argent, tantôt d'une autre.
« Pendant qu'ils continuaient ainsi tous deux fort discrètement, il advint qu'il tomba entre les mains du médecinun malade qui avait mal à une jambe. Le maître ayant vu son cas, dit à ses parents que, si on ne lui enlevait pas un os pourri qu'il avait dans la jambe, il faudrait la lui couper ou pinon qu'il mourrait, et qu'en lui extrayant l'os, il pourrait guérir, mais qu'il ne l'entreprendrait qu'en le considérant déjà comme un homme mort. A quoi ceux à qui le malade appartenait ayant consenti, ils le lui laissèrent pour être opéré dans ces conditions. Le médecin, avisant que le malade ne pourrait endurer la peine sans être endormi, ou ne se laisserait pas panser, et devant attendre après vêpres pour procéder à cette opération, fit dès le matin distiller une certaine eau de sa composition, qui, bue par le malade devait le faire dormir autant qu'il pensait mettre de temps à l'opérer. Puis ayant fait porter cette eau chez lui, il la plaça dans sa chambre, sans dire à personnecequec'était. L'heure de vêpres venue, et le maître se disposant à aller vers son malade, il lui arriva un messager envoyé par quelques-uns de ses grands amis de Malfi,avec prière de ne pas manquer, pour quelque cause que ce fût, de s'y rendre sur le champ, parce qu'il y avait eu une grande rixe nix beaucoup de gens avaient été blessés. Le médecin, renvoyant au lendemain matin le pansement de la jambe, monta sur une petite barque et alla à Malfi, Pour quoi, la dame, sachant qu'il ne devait pas revenir la nuit à la maison, v fit venir Ruggieri
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selon qu'elle en avait l'habitiide. et le mit dans sa chambre où elle le garda jusqu'à ce que les autres personnes delà maison fussent allées se coucher.
"Rupqieri étant donc dans la chambre attendant la damfl, et ayant, soit par fatigue endurée dans le jour, soit pour avoir mangé trop salé, soit peut-être simplement par habiludi-, ressenti une grande Foif, il vit par hasard sur la fenélrc ccIIp fiole d'eau que le médecin avait prépurée poi'r son malade, ei croyant que c'était de l'eau bonne à boire, il la porta à sa boufhc et la but tout entière. Il ne tarda guore à être pris d'un grand sommeil, et à s'endormir. La dame, aussit^it qu'elle put. s'en vint dans la chambre, et Iroiiv.Mit Huggiori endormi, elle se mit à le secouer et à lui dire h voi.x basse de se lever, ir.aib en vain ; il ne lui répondait pas ni no bougeaii. Pour quoi la dame, quelque peu courroucée, le secoua avec plus de force, disant : ■< — Fjève-toî, alTreux dormeur; si fu « voulais dormir, tu devais t'en retourner chez toi et non venir « ici. — » Ruggieri. ainsi secoué, tomba h terre, d'une chaire sur laquelle il était, et ne donna pas plus signe de vie qu*n'aurait fait un corps mort. De quoi quelque peu épouvantée, la dame essaya de lo relover et se mit h le secouer plus fort, à le prendre par le nez et à le tirer par la barbe ; mais tout était vain; il avait attaché son âne à une bonne cheville.
«Alors la dame commença à craindre qu'il fût mort; cependant elle se remit encore à lui pincer aigrement la peau et à le brûler avec une chandelle allumée, mais toujours en vain. Pour quoi elle, qui n'était pas médecin, bien qu'elle eût un médecin pour mari, crut sans plus de doute qu'il était mort. Aussi, l'aimant par-des-sus tout comme ello faisait, il ne faut pas demand.^r si elle fut alOigée; n'osant faire de bruit, elle se mit à pleurer en silence j-ur lui, et à se lamenter d'une telle mésaventure. Mais après quelques instants, cr.iitrr.rtnt d'ajouter la hont? à son mallieur. elle pensa qu'il iallait sans retard trouver un moyen de porter ce mort hors de la maison ; et ne sachant qu'imaginer pour ce faire, elle appela sans bruit sa servante, e* lui faisant part de sa mésaventure, elle lui demanda conseil.
« l-a servante, fort étonnée, se mit elle aussi à le tirer et à le pincer, mais le voyant sans sentiment, elle dit ce qu'avait dit la dame, c'est-à-dire qu'il était vraiment mort, et lui conseilla de le faire sortir de la maison. A quoi la dame dit : « — Et où pourrons-nous le porter, pour que personne ne « soupçonne demain matin, quand on le verra, que c'est d'ici « qu'on l'a porté? — » A quoi la servante répondit : • — Ma- « dame, j'ai vu ce soir, fort tard, devant la boutique de ce » menuisier, notre voisin, un coffre qui n'est pas trop grand « et qui, si son maître ne l'a pas rentré chez lui, viendra trop
« à point pour noire cas, car nous pourrons y meure le corps, « après lui avoir donné deux ou trois coups de couteau, et « nous l'y laitsetons. Celui (]ui l'y trouvera, ne saura pas si « c'est ici ou ailleurs qu'il y aura été mis; au contraire, on «< croira, pour ce qu'il fut un mauvais garnement, qu'en « commettant (|uelque méfait il aura été occis par un de so^ « ennemis et mis dans le colFre. — » Le conseil de la ser vante plut a la dame, excepté de lui donner des coups <!.• couteau ; elle dit que pour rien au monde elle n'aurait 1courage de laire cela, et ayant envoyé la servante voir si i' colFre était toujours là où elle l'avait vu, celle-ci revint 'l dit que oui. !.a servante donc qui était jeune et vigoureu.-f, aidée de la d.ime, mit Ruggieri sur ses épaules, et sa maîtresse marcliNiit ficvant pour regarder si personne ne venait, elles arrivèrent au colîre, mirent le corps dedans el l'ayant refermé, elles le laissèrent,
« Le même jour, un peu auparavant, étaient rentrés chc:', eux deux jeunes gens qui prêtaient à usure et qui, désireux (^gagner beaucoup et de dépenser peu, se trouvaient avoir besoin de meubles. Ils avaient vu la veille le colfre et avaient projeté ensemble, si on l'y laissait pendant la nuit, de l'emporter chez eux. Minuit venu, ils sortirent de leur logis et trouvant le colfre à la même place, sans l'examiner davantage, ils le portèrent promptement chez eux, encore qu'il leur parût lourd, et le placèrent à côté d'une chambre où leurs femmes dormaient, sans songer pour le moment à le ranger convenablement; et la^'ant laissé là, ils s'en allèrent dormir.
a Le matin venu, Ruggieri, qui avait fait un grand somme et avait déjà digéré le breuvage et éprouvé jusqu'au bout sa vertu, se réveilla, et bien que le sommeil lût rompu et que ses sens eussent recouvré leur pouvoir, il lui restait cependant dans la cervelle une stupéfaction qui, non seulernent cette nuit, mais pendant quelques jours, le tint tout étourdi. Ayant ouvert les yeux et ne voyant rien, il étendit les mains de çà de là, et se trouvant dans ce coffre, il se mit à rappeler ses souvenirs et à se dire :« — Qu'est cela? Où suis-je? Dors-je « ou suis-je éveillé? Je me souviens pourtant que ce soir je « suis entré dans la chambre de madame, et maintenant il « me semble que je suis dans un coffre. Que veut dire ceci? « Le médecin serait-il revenu, ou un autre accident serait-il tt arrivé pour lequel la dame, pendant que je dormais, m'auo rait caché là dedans ; je le crois, et très certainement il en « aura été ainsi. — » Et pour ce, il se mit à rester tranquille et à écouter s'il n'entendait rien. Etant demeuré ainsi assez longtemps et se trouvant fort mal dans le coffre, qui était petit, se sentant tout meurtri du côté sur lequel il était coucné, il voulut se tourner sur l'autre j mais il le fit si adroitement
qu'il hourta des reins une des parois du cofTre qui n'avait
f)as été po«é pur un plancher bien é;4iil, et qu'il lo fit bascuer et tomber. En tombant, le cotrro lit grand bruit, pour q-joi les fomines qui dormaient à côté se révoillôrcnt et eurent peur, et de peur se turent.
« Ruggieri ne savait que penser de la chute du colTrc; mais le voyant ouvert par sa cnule mômp, il pens.i quM valait mieux, si autre chose survenait, en litrc hors que dedans. Et comme il ne savait où il était, imaginant Innlôt une cliose, tantôt une autre, il se mit à oller à tAlons par la mairion. pour voir s'il trouverait une porte ou un osfaîier y.ar où il pût «j'en aller. Les femmes, qui étaient reveille-îs. entendant le bruit qu'il faisait, se mirent à dire : « — Qui est 'à*' — > Huggieri, ne reconnaissant pas la voix, 'io reoordil jjar. : pour quoi, les femmes se mirent à appel'^" ie'- •'■■^ux jeunes. gens. Mais ceux-ci, pour ce qu'iU avaiu-it t'^jp v?'llé, dormaient fortement et n'entendaient rien do ii« '. c^ -{o^ se passait Alors les femmes, devenues pluô pes'wif,*. a .^tant levées, coururent à une fenêtre et se m'"ent '.<r'f.-. .■ Au voleuçl au voleur! — » Pour quoi, bon nomfcr»» ^•^•'•:0".ins accoururent de tous côtés et entrèrent dana la ^-vt, :«, t|ui par lo toit, qui d'un côté, qui d'un autro, f vt r>«>lablement les jeunes gens, réveillés à ce brait, s^ }<*-;4"'.iv.. ' i voyant là Ruggieri quasi hoî-s de lui d'étnntierje<»4, su qr: t..q voyait pas par où il devrait ou pourrait ^ir^, î^t W- vinrent aux mains des familiers du gouverneur é^ tf '*''û<i> çwi élaiftnl déjà accourus au brait. Et ayant èv* °jyrb% -v^'^nt le gouverneur, celui-ci, comme il était le:.;» par^ •,:! très 'mauvais homme, le fit mettre sur-le-cham^ à 1p .orture et confesser qu'il était entré dans la maiso.i des usuriers pour vol'*»* ; pour quoi, le {gouverneur pensa au'il convenait de le faire pendre par la gorge sans le moladr^ retard.
t La nouvelle se répandit dano la .-ûatinée par tout Salerne que Ruggieri avait été pris à vol-jr dci;;3 la maison des usuriers; ce que la dame et %■■* servap-.e apprenant, elles furent remplies d'un tel ôtonneraent qu'élira étii'env hien prôsde se persuader à elles-mâmes que ce (\v e\\t>^ avaient fai^ la naît précédente elles ne l'avaient pas fai„, niais qu'elles l'avaient rêvé; en outre, ia dame éprouvait un tel chagrin du péril f)ù se trouvait Ruggieri, lu'elle "îtait sur le point d'en devenir folle.
« Un peu après 1a troisième heure, lomédecin, de retour de Malfi, demanda qu'on lui apportât »on eau pour ce qu'il voulait panser son malade; voyant la liole vide, il fit un grand vacarme, disant qu'on ne pouvait rien conserver dans cette maison. La dame, qui était stimulép. .i une autre douleur, lui répondit en colère : « — Que diriez-vous. maître, pour une « chose importante, puisque vous faites si grand bruit pour
«une fiole d'eau renversi%? — » A quoi le maître dit: « — Femme, tu crois que cette eau était de l'eau claire; « mais il n'en est pas ainsi; bien au contraire, c'était une « eau travaillée pour laire dormir. — » Dès que la dame eut entendu cela, elle s'avisa que Ruggieri l'avait bue et que c'était pour cela qu'il lui avait paru mort, et elle dit : « — Maître, nous ne le savions pas ; pour ce faites-en « d'autre. — » Le maître, voyant qu'il ne pouvait en être autrement, en fit l'aire une nouvelle.
>< Peu après la servante qui, par ordre de la dame, était allée savoir ce que l'on disait de lliiggieri,' revint et lui dit : « — Madame, tout le monde dit du. mal de Ruggieri, et « d'après ce que j'ai pu entendre, il ne se trouve aucun pa- « rent, aucun .imi qui se soit dérangé ou qui veuille se dé- « ranger pour lui venir en aide, et l'on croit bien que demain « le Stadico le léra pendre. -Et, en outre, je veux vous dire •< une chose, car il me semble avoir compris comment il est « arrivé dans la maison des usuriers, et écoutez comment : « "Vous connaissez bien le menuisier devant lequel était le « coifre 011 nous le mîmes; il était tout à l'heure avec un « individu qui prétendait que le coffre lui appartenait, car « il lui en réclamait le prix, et le menuisier disait qu'il « n'avait pas vendu le coffre, mais qu'il lui avait été volé « pendant la nuit. A quoi celui-ci disait : « — 11 n'en est « pas ainsi, mais tu l'as vendu aux deux jeunes usuriers, « ainsi qu'ils me l'ont dit cette nuit, quand je l'ai vu chez « eux au moment où Ruggieri a été pris. — » A quoi le me- « nuisier disait : « — Ils mentent, pour ce que je ne le leur ai « jamais vendu; mais ce sont eux qui, la nuit dernière, me t l'ont volé. Allons les trouver. — » Et ils sont allés d'un « commun. accord à l;i maison des usuriers, et moi je suis ve- « nue ici. ht. comme vous pouvez voir, je cuinprends « bien de quelle façon Ruggieri a été transporté là oti il a « été trouvé; mais comment il est ressuscité, je ne puis le « voir. — » La dame, comprenant alors parfaitement comment la chose était arrivée, dit à la servante ce qu'elle avait appris du maître et la pria de l'aider à faire échapper Ruggieri en femme qui, si elle voulait, pouvait d'un seul coup délivrer Ruggieri et lui conserver l'honneur à elle. La servante dit : « — Madame, enseignez-moi comment, et je fe- « rai volontiers tout ce qu'il faudra faire. — »
« La dame, aiguillonnée par sa passion, ayant avisé rapidement ce qu'il y avait à faire, en informa de tous points la servante. Celle ci s'en alla tout d'abord trouver le médecin, et, pleurant, elle se mit à lui dire : « — Messire, je dois « vous demander pardon d'une grande faute que j'ai com- « mise envers vous. — » Le maître dit : « — Et qu'est- « ce? — » Et la servante, ne s'arfôtant pas de pleurer, dit :
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<< — Messire, vous savez quel homme c'est que Ruggier! da « Jeroli; lui tiyant plu. autant p.ir peur que par amour, j'ai - conscnll il y a quelque lemp3 ;\ devenir sa maîtresse. Sa- « chant qu'hier vous n'étiez pas ici, il me pressa tellement « que, l'introduisant chez vous, je lo menai coucher avec moi « dans ma rhaniltro; et comn)e il avait soif, et que je n'avais « pas le temps de chercher de l'eau ou du vin, ne voulant « pas d'ailleurs que votre femme qui était au salon me vit, ic et me rappelant avoir vu dans voire chambre une fiole « d'eau, j'allai la chercher et je la lui donnai à boire, puis je la « remis où je l'avais prise ; et je vois que vous avez l'ait à co « sujet un grand bruit dans la maison. Et certes, je confesse <( que je fis mal; mais quel est celui qui n'a pas mal agi « quelquefois? Je suis très marrie d'avoir fait cela; non pas « tant pour la chose elli'.-mrtme. que pour ce qui s'en est M suivi, car Ruj;gieri est sur le point d en perdre la vie. Pour « quoi, autant que je peux, je vous prie de me pardonner et M de me permf^ltre d'aller lui venir en aide en ce que par moi « se pourra. — «Le médecin, entendant cela, quelque colère qu'il eût, répondit en souriant : « — Tu t'en es donné « toi-même le châtiment, puisque, là où lu croyais avoir << cetle nuit un jeune homme qui t'aurait bien secoué la pc- '< lisse, tu as eu un méchant dormeur ; et pour ce va, et vois .■ à sauver ton amant, et dorénavant garde-loi de plus le M mener dans la maison, car je te paierais de celle fois et •« de l'autre. — »
« La servante estimant que, pour la première tentative, elle avait bien opéré, aussitôt qu'elle put, s'en alla à îa prison où était Kuggieri, séduisit tellement le geôlier, que celui-ci la laissa parler au prisonnier. Des qu'elle l'eût informé de ce qu'il devait répondre au Stadico s'il voulait échapper au péril, elle fit si bien qu'elle parvint jusqu'au juge criminel, lequel avant do consentir à réeoulcr, pour ce qu'elle élîiit fraîche et gaillarde, voulut attacher son croc à la pauvre Mlle du bon Dieu. Elle, pour en être plus favorablement écoutée, ne fut nullement revêchc, et la besogne faite, elle dit : « — Messire, vous avez ici Ruggieri da Jeroli, pris pour un « voleur, et ce n'est pas vrai. — » Kt commençant par le commencement, elle lui conta l'histoire jusqu'au dout ; commentelle, étant sa maltresse, l'avait mené dans la maison du médecin, et comment elle lui avait donné à boire l'eau préparée, ne sachant ce qu'elle était, et comment le croyant mort, elle l'avait mis dans le coffre. Puis, elle lui dit ce qu'elle avait entendu entre le menuisier et le propriétaire du coffre, lui montrant par cela de quelle façon Ruggieri avait été introduit dans la maison des usuriers. Le juge voyant qu'il était facile de vérifier si c'était la vérité, s'informa d'abord près du médecin si ce a'i'elle avait dit de l'eau était vrai.
et vit qu'il en était ainsi ; puis il manfla tc menuisier et celui h qui avait appartenu le coffre, ainsi que les usuriers, et après ilusieurs investigations, il fut établi que la nuit précédente es usuriers avaient volé le coffre et l'avaient portéchez eux. Enfin, il fit venir Ruggieri, et lui ayant demandé où il avait été hébergé le soir précédent, celui-ci répondit qu'il ne savait pas où il avait été hébergé, mais qu'il se souvenait bien qu'il était allé coucher avec la servante de maître Mazzeo, dans la chambre de laquelle il avait bu de l'eau, à cause de la grande soif qu'il avait; mais pour ce qui était advenu de lui après, sinon qn^nd en s'éveillant ch"z les usuriers il s'était trouvé dans un coffre, il ne le savait pas. Le juge, entendant ces choses, en éprouva une grande satisfaction, et les fit redire plusieurs fois à la servante, àRuggieii, au menuisier et aux usuriers. A la fin, reconnaissant que huggieri était innocent, il condamna à dix onces d'amende les usuriers qui avaient volé le coffre, et rendit la liberté à Ruggieri. Si cela fut agréable à ce dernier, que personne ne le demande; mais cela fut agréable outre mesure à sa dame, laquelle par la suite avec son amant et sa chère servante qui avait d'abord voulu lui donner des cuups de couteau, en rit souvent; et ils festoyèrent joyeusement, continuant leur amour et leurs ébats de mieux en mieux; et je voudrais qu'il m'advînt ainsi, mais non toutefois d'être mis dans le coffre. — »
Si les premières nouvelles avaient contristé le coeur des dames amoureuses, la dernière dite par Dioneo les fit tellement rire, et spécialement quand il raconta que le juge avait attaché son croc, qu'elles purent se refaire de la compassion que les autres nouvelles leur avaient inspirée. Mais le roi voyant que le soleil commençait à pâlir et que le terme de son commandement était venu, s'excusa par d'agréables paroles auprès des dames de ce qu'il avait fait, c'est-à-dire de les avoir obligées de raconter sur un sujet aussi dur que l'infortune des amants. L'excuse faite, il se leva, ôta la couronne de sa tête, et comme les dames attendaient de savoir à qui il la donnerait, il la posa délicatement sur la tète blonde de la Fiammetta en disant : « — Je tc donne cette couronne, comme à celle qui, dans la journée de demain, saura le mieux consoler nos compagnes de l'âpre journée ' d'aujourd'hui. — »
La Fiammetta, dont les cheveux crépus, longs et dorés retombaient sur ses blanches et délicates épaules, et dont le visage rondelet était tout resplendissant d'une blancheur de lis mêlée aux roses vermeilles, avec deux yeux à fleu r de tête semblables à ceux d'un faucon voyageur, et une toute petite bouche dont les lèvres semblaient être deux rubis, répondit en souriant : « — Et moi. Philostrate, je la prends volontiers, et afin que tu t'aperçoives mieux de ce que tu as fait,
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i]ôii maintenant je veu\ et j'or^lonne que olincun se prépiire à pTrier domain de ce ijui est advenu d heureux aux amanls. après quelques cruols et malcnconirrux afcitlents. — « f't'tle proposition plut à tous. Et après quelle eût fait vnnfr lo ?»''n6rbal, et disposi^ avec lui des choses o|)portuncs, toute i.i société -^etant levée se dispersa joyeuseuient jusqu à rh'MHv 'lu souper.
Tiiiip .Jonc, partie par le jardin dont la beauté ne devait [las l''s fatiguer de longlcmps, partie vers les moulins qui monluiont en dehors, se mirent ù prendre qui de çà.qui do, là, suivant leurs fantaisies, des amusements divers jusqu'à riiciirr" du souper, laquelle étant venue, tous se rcuuiii^nt. comme dhabilude, pr«'s de la belle fontaine, où ils soupcront et furent bien servis et à leur grandissime plaisir. Levés de là, selon leur habitude aussi, ils se mirent h danser et à chanter, et Philomène menant la danse, la reine dit :« — Philoslrate, je n'entends pas dévier de ce qu'ont fait mes prédécesseurs, mais, de même qu'ils ont fait, j'entends que pur mon ordre on chante une chanson; et pour ce que je suis persua<lée que tes chansons ressemblent à tes nouvelles, afin quil n'y ait pas d'autres jours que celui-ci troublé par le récit de tes infortunés amants, nous voulons que lu en ^ises une qui te plaira le plus. — »> Philostratc repondit qu'il le lérait volontiers; et sang relard il se mit à chanter enicelte guise :
En pleurant, je montre
Dimbien se [ilaint avec raison un cœur De ce qu'Amour soit tralii dans «a foi.
Amour, alors que premièrement
T» as placé en mon cœur celle pour qui je soupir*.
?nns en espérer de salut.
Tu me las montr^l-e si remplie de vertu.
Que j'estimai li-ger tout martyre
Qui, dans mon esprit resté dolent,
p. r toi me serait adveno.
Mais mon erreur.
Je la connais maintenant, et non sans doulenv.
Ce qui m'a fait connaître mon erreur, O'tïst de me voir abandonné de celle Eîi qni seide j'e^pt-rais; ( nr alors que je peusais être le plus Dans sa faveur el son favor'r.
Je m'aperçus que. shii^ se soucier de l\ peina <^ui: lUi; "••iii:'-r;iii un rmiu-i; Mj-^iàcc,
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Eli'» avnll :-(M';i<'illi eu sou Cfpur
L-i I)C';ialj U'uu autre, et quelle m'en avait cbassô
_,.; connus que j'en étal;? clia?.-é, .'\;ii[i!iî, eu iiiun cieur uuo plainte douloureuse Oui y roste encore;
là j<^ ne cesse de maudire le jour et l'Iicure Où iu';i|iiiarut pour la première fois sou visage amourci;x Orné d'alliùrri beanli'î; El plus que jamais je me sens eiiflamiui'!. Ma croyauce eu elle, mou espoir, mon ardeur, Jlou âme qui se meurt s'en va blasphémant tout ci la.
Com'iien ma douleur est sans confort.
Seigneur, lu peux le sentir, tant je t'appelle
Avec une doul'iiir.'iisc voix;
Et je dis que je me sens tel cnient bn'der.
Qui', p<;nr diminuer uia souDV.mce j'appelle la uiori.
Qu'elle viiiiiic donc, et d'un seul coup,
Termine ma vie cruelle et malheureuse
Ainsi que ma fureur;
Car, où que j'aille, je soutlrirai moins.
KuUe autre vie, nul autre confort
Ne me resle plus que la niurl [lour guérir ma douleur.
Qa'on me la donne donc désormais.
Meis fin, Amour, par elle à mes peines,
Et dépouille mon cœur d'une vie si misérable.
Ah! fais-le, piiisqu'à tort
Toute joie m'est enlevée et ravie.
Fais-la heureuse, elle, en me tai-ar.t mourir, seigueuT,
Comme tu l'as faite heureuse d un nouvel amaul.
O ma chanson, si personne ne t'apprend, Je n'en ai cure, pour ce que personne Conmie moi ne peut te chanter.
Une seule /ciue je veux te donner :
Que tu retrouves Amour, et qu'à lui seul. Combien m'est déplaisante La triste vie amère
Tu montres pleinement, le priant qu'eu meilleut Port il me mette par sa valeur.
Et pleurant, je montre, etc«
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Les paroles de cette canzone monlrèrenl très clairement l'état de l'Ame de PhilostratP et quelle en était la raison. Et peot-êlre l'aurait mieux montré encore le visage de telle dame qui était dans la danse, si les ténèbres a^ la nuit survenue n'avaient pas caché la rougeur qui était monlée à son visage. Mais quand il eut fini sa chanson, beaucoup d'autres furent chantées, jusqu'à ce qu'enfin l'heure d'aller dormir fi^t venue; pour quoi, la reiae l'u^unt ordooaé, chacuQ se rendit dans sa chambre.
L« qnatrièms Journée du DicAiiinoN finie, co-nmence !• cînquîèmi», dans k-
quelle, sous la g'ouvernement de FiarajnctU, ou devise de co qui c-t airivé d'heareox à certains amanti après pluaieurs aventures cruelles ou fàelieuses.
Déjà l'orient était tout blanc de lumière, et les rayons du soleil surgissant avaient tait la clarlé sur notre hémisphère, quand Fiauimetla, invilco par le doux chant des oiseaux qui, dès la première heure du jour, chantaient joyeusement, éparpillés sur les cimes des jeunes arbres, se leva et après avoir lait appeler les autres dames ainsi que les trois jeunes gens, descendit à pas lents dans les champs, où elle alla se jiromoner avec ses compagnons par la vaste plaine et sur i'iicrbe couverte de rosée, devii;ant avec euxdune chose et d'une autre, jusqu'à ce que le soleil se lût élevé quelque peu. Mais sentant que ses rayons devenaient plus chauds, elle dirigea leurs pas vers leur habit ition oii étant arrivés, et après s'être refaits de leur légère laligue par dos vins exquis et des confetti, ils se répandirent par l'agréable jardin jusqu'à l'heure du repas. Ce moment venu, et chuquc'chose .lyant élé préparée par le très discret sénéchal, ils se mirent j.tveusement à mangei-, après avoir chanté une ou deux petites ballades, et suivant qu'il plut à la reine. Le repas achevé avec ordre et plaisir, et pour ne point perdre l'habitude prise de danser, ils firent quelques danses légères entremêlées de chanson, après lesquelles la reine donna congé à chacun jusqu'à ce que l'heure do dormir fût passée. Les uns s'en allèrent dormir, et les autres restèrent à se divertir dans le beau jardin. Mais tous, un peu après l'heure de none, se réunirent près de la fontaine, selon le bon plaisir de la reine et suivant leur habitude. Là, la reine s'étant assise comme si elle présidait un tribunal, regarda Pamphile el lui ordonna en souriant de commencer les nouvelles à dénouement heureux. Celui-ci se disposa volontiers à le faire et purla ;iin«' :
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NOUVELLE I
Cimon il 'Tient «imié «n ifcrenant amoareax, el enlirn rn mer ta dime l'pWç*ni(«. Il o»t mi» en prison & Rlioiie». Li«imni|ui' l'^ n lire, et ton» 1rs ileui eiilevL-nl l'.pliisénie et CasKnniliO au milieu il« li-ui» iiocea. Ils s'eiifiiienl aveo <>II>'s en Crète où ili les épn it nt. ni, ilitvi'Mus richci, ita lont raiMolés clia*
• tUL.
« Au commencement, plnisanles dames, d'une journrC'e aup^*i heureuse que le sera collc-ci. il se présente h nv>i pour que Je les raconte plusieurs nouvelles parmi Icscjuclles uii' me plaît entre toutes les autres, pour ce que vous p(»urrez comprendre par elle non seulement le but joyeux en vue duquel nous nous mettons h deviser, mais combien sont sacrées, combien sont puissantes et pleines de bien les forces de l'Amour, bien que bon nombre de gens, sans savoir ce qu'ils disent, les condamnent et les vitu[jércnl à grand tort; ce qui, si je ne me trompe, pour ce que je crois (fuc vous êtes toutes amoureuses, devra vous être très agréable.
« Donc, comme nous l'avons lu jadis dans les anciennes histoires des Chypriens, il fut en l'Ile de Chypre un gentilhomme de grande noblesse, appelé de son nom Aristippe, et richissime au-dessus de tous ses compatriolcs^n toutes les choses de ce monde; et il se serait tenu pour l'homme le plus satisfait qui lût, si la fortune ne l'avait affligé en un seul point. C'était que, parmi ses autres lils, il en avait un qui surpassait tous les autres jeunes gens en grandeur et en beauté corporelles, mais qui était presque idiot et sans qu'on pûtespérer le guérir. Son vrai nom était Galeso; mais comme jamais les leçons d'un maître, les caresses ou les châtiments paternels, pas plus que les elTorta de toute autre personue n'avaient pu lui mettre en tétc une lettre do l'alphabet, ou lui donner la moindre tenue; qu'au contraire il avait la voix forte et rude, et que ses manières étaient plutôt d'une brute que d'un homme, tous l'appelaient par ironie Cimon, ce qui, dans leur langue, veut dire la môme chose que chez nous les mots : grosse bêle. Son père, qui voyait avec un très grand ennui sou existence perdue, et qui n'avait plus aucun espoir à son sujet, lui ordonna, pour ne pas avoir plus longtemps sous les yeux la cause de son chagrin, de s'en aller au village, et d'y rester avec ses laboureurs; ce qui fut très agréable à Cimon, pour ce que les manières et la fréquentation des hommes grossiers lui plaisaient plus que celles des gens de la ville.
« Cimon s'en étant donc allé au village et s'y adonnant
aux choses rustiques, il advint qu'un jour, un peu après l'heure de midi, passant d'un champ à un autre et son bâton sur le col, il entra dans un très beau petit bois qui était en ce pays et qui. pour ce qu'on était au mois de mai, était entièrement leuillu.En parcourant ce bois, il arriva, comme si sa fortune l'eût guidé, en un petit pré entouré d'arbres très élevés, et dans un des coinsdiiquel se trouvait une belle et fraîche fontaine. Près de la fontaine, il vit, endormie Kur le pré vert, une très belle. jeune (ille, vêtue d'un tissu si transparent qu'il ne cachait presque en rien la blancheur de sa carnation, et reco'.iverte depuis la ceinture seulement Jusqu'en bas d'une couverture blanche et légère. A ses pieds, dormaient également deux femmes et un homme, serviteurs de la jennc lille.
« Dès que Cimon l'aperçut, comme s'il n'eût plus jamais vu forme de femme, il s'arrêta, appuyé sur son bAton, sans prononcer une parole, et se mit à la regarder attentivement avec une crandi??ime admiration. Et dans sa rugueuse Intel-, ligencc, où plus de mille leçons n'avaient pu faire pénétrer la. moindre impression d'un plaisir délicat, il sentit s'éveiller une pensée qui lui disait en son esprit matériel et grossier, que cette jeune fille était la plus belle chose qui eût été jamais vue par homme vivant. Aussitôt, il se mit à examiner en détail toutes les parties de sa personne, admirant les chev'^ux qu'il croyait être d'or, le front, le nez et la bouche, le cnl et les bras, et surtout le soin encore peu prononcé ; et de paysan, devenu soudain fin juge de beauté, il désirait ardemment voir ïes yeux qu'elle tenait fermés dans son pro- 'ond sommeil, et. pour les voir, il eut plusieurs fois l'envie ■-.s la réveiller. Mais comme elle lui paraissait bien autrement belle que les femmes qu'il avait vues jusque-là, il doutait si ce n'était pas quelque déesse, et il avait encore assez de eeip oovir comprendre que les choses divines sont plus dignes d'être véoéréc.s que les chosesmondaines: pour quoi, ;1 se retenait, allondant que la ji.-une fille s'éveillât d'olleméme, et bien fj/ue «el i lui parût tarder trop longtemps, il ne savait cepcn(luafeffttrciach"er!au^plaisir inaccoutumé qu'il prenait.
<< Aprèsrantempsnssez long, la jeune fille, qui avait nom Ephigénie,se réveiUaavant tous les siens, et ayant levé la tête et ouvert les yeux, èJlevit Gimon qui se tenait devant elle ap' payé sur son bâton, 'ce dont elle s'étonna fort, et elle dit : « — Cimon,: que cherches-! u à cetter heure' par ce bois ?- — » Cimon, tant par-ges allures et sa grossièreté que paria noblesse et la fortune de son père, était connu quasi de chacun dans le pays. Il- ne répondit rien à la question d'Éphigénie, mais dès qu'il vit qu'elle avait les yeux ouverts, ilse nlitià. les regarder fixement, trouvant qu il en sortait une suavité
qui le remplissait d'un plnisir qu'il n'avait jamais t-ptuiivi-. Ce que voyant la jeune lillc, elle commença à craindre qu'à la regarder ainsi lixement, sa rut-licité ne le portât à quelque action dont elle pourrait avoir vergo,i,'ne ; pour quoi, ayant a;)pelé ses femmes, elle se leva en disant : « — Adieu, Ci- « mon. — » A quoi Qimon répon(!it alors : « — J'irni avec K toi. — » Et bien (lue la jeune lilie, qui avait toujours peur de lui, refusAt sa coriipajrnie, elle ne put s'en débarrasser qu'il no l'eût acconip.ignéR jusqu'à sa demeure. De li\, Cimon revint chez son père, ariiriiiant qu'il ne voulait plus d'aucuiio liiçnii retourner ;iu village, à quoi son père et les siens consentirent, bien que cela leur parût lAcheux, et attendirent de voir le molil' qui lui avait Tait rhangcr d'avi.-».
• La (lèche d'Amour étant donc, grftce à la beauté d'I-:!. Ingénie, entrée dans le cœur de Cimon, où n'avait encore iiu entrer aucune doctrine, il émerveilla son père et tous les siens, ainsi que chacun de ceux qui le connaissaient, en 8'élevant d'une idée à une autre, en un temps très court. Il réclama fout d'abord de son père qu'il lui lit donner les vêtements ol les parures avec lesquels allaient ses frères, ce qur, son père, très content, s'empressa de faire. Alors, fréquentant les jeunes gens de mérite, observant les manières et Icï^ habitudes qui conviennent aux gentilshommes, et surloutaux amoureux, non seulement, en un très petit espace de temps ri h la grandissime admiration de chacun, il a[)prit les pronières notions des lettres, mais il devint très marquant parmi .'es hommes de science. En outre — l'amour qu'il |)ortaiL i L,[jhigénie étant la cause de tout ce ch'tngcmpnt — non senli;ment il rendit souple et convenable sa voix qui était rude et rustique, mais il devint maître chanteur et parfait musicien, de môme qu'il se montrait vaillant à chevaucher et très expert dans les choses de la guerre, tant sur mer que sur terre. Bref, pour ne pas m'appesantir sur chaaue particularité de son mérite, la quatrième année depuis la naissance de son premier amour ne s'était pas accomplie, qu'il était devenu le plus gracieux, le plus policé et le plus courageux de tous les jeunes gens qui lussent en l'île de Chypre.
« Que dirons-nous donc de Cimon, ô plaisantes dames? Certes, rien autre chose, sinon que les hautes qualités que la ciel avait déposées dans son âme vaillante, la fortune jalouse les avait cachées et enchaînées en un petit coin ignoré ds son cœur par de formidables liens qu'Amour, plus puissant que la fortune, rompit et brisa. Amour, excitateur des esprits endormis, tira, par sa seule force, les vertus de Cimon des cruelles ténèbres qui les comprimaient, et les amena en pleine lumière, montrant aperteraent d'où il peut tirer les esprits qui lui sont soumis et où il peut les conouire avec ses rayons vainqueurs.
« Bien que Cimon, aimant Ephigénie, conamît parfois rlea extravagances, comme font souvent les jeunes gens amoureux, Aristippe, considérant qu'Amour l'avait fait homme d'idiot qu'il était, non seulement les supporiait patiemment, mais l'encourageait à suivre en cela son bon plaisir. Maia Cimon, qui refusait d'être appelé Galeso, se rappelant avoir été ainsi nommé par Ephigénie, voulait donner à ses désirs une fin honnête. Il fit donc faire plusieurs fois des démarches près de Cipseo, père d'Éphigénie, pour qu'il la lui donnât pour femme ; mais Cipseo répondait toujours qu'il l'avait promise à Pasimonde, jeune noble de Rhodes, auquel il n'entendait pas mnnquer de parole. Sur quoi, le temps fixé pour les noces d'Éphigénie étant venu, et son mari l'ayant envoyé chercher, Cimon se dit en lui-même : « — Il est dé- « sormais temps de montrer, ô Ephigénie, combien tu es « aimée de moi. Par toi je suis devenu homme, et si je puis « te posséder, je ne doute pas que je ne devienne plus glo- « rieux que n'importe quel dieu ; et certainement je t'aurai. « ou je mourrai. — » Ayant ainsi dit, il reiiuit ie concours de quelques jeunes gentilshommes, ses amis, et après avoir fait armer en secret un navire de tout ce qui était nécessaire pour un combat naval, il se mit en mer, attendant au passage le navire sur lequel Ephigénie devait être conduite à Rhodes vers son mari. Ephigénie, après que son père eut fait tous les honneurs possibles aux amis de son mari, prit la mer, et l'on se mit en route, dirigeant la proue vers Rhodes. Cimon, qui ne dormait ]>as, survint le lendemain même avec son navire, et, debout sur la proue, il cria d'une voix forte à ceux qui étaient sur le navire d'Éphigénie : « — Arrêtez- « vous ; baissez les voile?, ou attendez-vous à être vaincus et « jetés à la mer. — » Les adversaires de Cimon avaient tiré leurs armes sur le pont, et s'apprêtaient à se défendre ; pour quoi Cimon, après les paroles susdites, prit un harpon de fer et le jeta sur la poupe des Hhodiens qui fuyaient vivement, et les ayant arrêtés de force, il sauta, fier comme un lion, et sans être suivi de personne, sur leur navire comme s'il les tenait tous pour rien. Là, cperonné par l'amour, il se lança avec une merveilleuse force au milieu des ennemis, un coutelas en main, et frappant tantôt celui-ci, tantôt celui-là, il les abattait comme des moutons. Ce que voyant les JJhodiens, ils jetèrent leurs armes et s'avouèrent prisonniers quasi d'une seule voix. Cimon leur dit : « — Jeunes gens, « ce n'est ni par désir de butin, ni par haine contre vous « que je suis parti de Chypre pour vous assaillir à main ar- « mée en pleine mer. Go qui m'a poussé, c'est une chose qu'il « m'est très agréable d'avoir conquise, et que vous pouvez « très facilement me donner sans combat ; c'est Ephigénie, « que j'aime par- dessus tout, et que, ne pouvant avoir de
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« son père en ami et paisibletnent, j'ai voulu, contraint par « l'amour, avoir de vous en cnnnmi par les armes. Et pour « ce, j entonds être pour elle ce que devait lui être votre Pa- « simonde ; donnez- l;i moi. et allez à lu piinle do Dieu. — • Les ieunes gens, cédant plus à la Corre '-u'à la généroeité, remirent en plrurant Éphipénie à Cimon. Geltii-oi, la voyant se lamenter, dit : « — Noble dame, ne te désole point, je « suis ton Cimon, qui, par un long amour, ai plus mérité de m l'avoir que Pasimonde à qui tu as été seulement pro- « mise. — » Cimon l'nyant donc fait monter ?iir son navire, sans avoir touché à rien autre chose appartenant aux Rhodiens, les laissa aller, et retourna vers ses conipagronr.
« Cimon, plus content que |)erPonne de la conquête d'une si chère proie, après avoir donné quelque temps à consoler Éphipénie qui se lamentait, résolut avec ses compagnons de ne point revenir présentement à Chypre; pour quoi, d'nn avis commun, ils dirigèrent la proue de leur navire vers l'île de Crète, où quasi chacun d'eux, et surtout Cimon, croyait pouvoir être pu sûreté avec Éphigénie, ppclce aux anciennes et nouvelles alliances et aux nomi»rfux amis (|u'ils y avaient. Mais la fortune. qu\ avait très joyeusement favorite Cimon dans la conquête de la dame, changea soudain, en inconstante qu'elle est, la joie inexprimable du jeune amoureux en tristesse et en larmes amères. Quatre heures s'étaient h peine écoulées depuis que Cimon avait laissé partir les Hhodiens, quand la nuit survenant — nuit que Cimon attendait comme devant être la plus heureuse qu'il eût connue jamais — survint avec elle un temps orageux et très mauvais, qui emplit le ciel de nuages et la mer de vents furieux, pour quoi nul ne savait ce qu'il y avait à faire et où aller, et personne ne pouvait se tenir sur le pont du navire pour la manœuvre. Combien Cimon se désolait de ce contretemps, pas n'est besoin de le demander. Il lui semblait que les dieux ne lui eussent concédé l'accomplissement de ses désirs, que pour lui faire paraître plus pénible la mort dont, sans cela, il se serait peu soucié. Ses compagnons se lamentaient également, mais par-dessus tous iliphipénie, qui pleurait beaucoup et avait peur du moindre heurt des vagues, et au milieu de .«es larmes, elle maudissait'amèrement l'amour de Ciraon et lui reprochait sa témérité, assurant que cette tempête n'avait ■ 'é soulevée que parce que les dieux, contre la volonté descjutls il voulait l'avoir pour femme, ne voulaient pas à leur tour qu'il pût jouir de son présomptueux désir, mais l'en voulaient empêcher en la faisant mourir d'abord, elle, puis ea le faisant ensuite périr misérablement.
« Au milieu de ces lamentations, qui ne faisaient qu'alleren augmentant, les marins, ne sachant que faire, et le vent devenant de plus en plus furieux, furent poussés, sans savoir
OÙ ils allaient, et sans qu'ils pussent le reconnaître, tout près de l'île de lihodes ; mais ne la reconnaissant pas, ils firent tous leurs efforts pour y prendre terre, s'il était possible, afin de sauver leur vie. La fortune en cela leur fut favorable et leur permit d'aborder en un petit golfe dans lequel, un peu avant eux, étaient arrivés avec leur navire les Rhodiena que Giraon avait quittés. Ils ne s'aperçurent qu'ils avaient abordé dans l'île de Rhodes que lorsque, l'aurore surgissant et le ciel devenu plus clair, ils se virent à peine à une portée de trait du navire laissé par eu.\ la veille. De quoi Gimon très marri, et craignant qu'il en advînt ce qu'il en advint en elfet, ordonna qu'oïl fît les plus grands efforts pour sortir de là et aller où il plairait à la fortune de les pousser. Les matelots iirent de grands efforts pour sortir de ce golfe, mais ce fut en vain ; le vent plus puissant les poussait en sens contraire, de sorte que, loin de pouvoir sortir, ils furent, qu'ils le voulussent ou non, poussés à terre.
« Ils ne l'eurent pas plus tôt atteinte, qu'ils furent reconnus par les matelots rhodiens qui étaient descendus de leur navire. L'un de ces derniers courut en toute hâte à un village voisin où les jeunes nobles rhodiens étaient allés,, et leur raconta que Gimon et Éphigénie avaient été par aventure poussés avec leur navire au môme endroit qu'eux. En entendant cela, les jeunes gentilshommes, très contents, prirent un grand nombre de gens de la ville et se rendirehl sur-le-champ au rivage, où Gimon qui, déjà descendu avec les siens, avait décidé de s'enfuir dans quelque forêt prochaine, fut pris avec ii.phigénie et ses autres compagnons, et mené avec eux au -■illage. Là, venant de la ville où cette année résidait le grandmaître de Rhodes, arriva bientôt Lisimaque avec une nombreuse compagnie d'hommes d'armes, lequel conduisiten prison Gimon et tous ses compagnons, ainsi qu'en avait ordonné le sénat de Rhodes auquel Pasimonde, ayant appris la nouvelle, s'était plaint, G'est ainsi que Gimon, amant malheureux, perdit son Éphigénie peu d'instants après l'avoir conquise, et sans avoir pris d'elle que quelques baisers. Quant à Éphigénie, elle fut accueillie par plusieurs nobles dames de Rhodes qui la consolèrent tant de la douleur que lui avait causé sa capture, que de la fatigue que le mauvais état de la mer lui avait fait éprouver ; cL elle demeura auprès d'elles jusqu'au jour fixé pour ses noces. On fit grâce kde la vie à Gimon et à ses compagnons, en rnison de la liberté qu'ils avaient laissée la veille aux jeunes Rhodiens, malgré les sollicitations de Pasimonde qui voulait qu'on la leur ravît, et on les condamna à une prison perpétuelle. Ils y étaient, comme on peut croire, fort tristes et sans aucun espoir de jamais revenir à la joie.
, « Mais, pendant que Pasimonde pressait le plua qu'il pou- !
vait les apprêts de ses fiitures noces, la fortune, quasi repentante de la subite injure faite h Cimon, suscita pour son salutun nouvel incident. Pasimonde avait un frère plus jeune que lui, mais de non moindre mérite et qui avait nom Orniisda. Il avait été longtemps en pourparlers pour épouser une noble et belle jeune tille de la ville, nommée Gassantlro, et dont Lisimaque était passionnément amoureux ; mais le mariage, par suite de divers incidt-nts, avait été plusieurs fois entravé. Or, Pasimonde se voyant amené à célébrer sos noces avec une grandissime fôte, il pensa que ce serait très bien fait si, en cette môme f(Hc, il pouvait taire qu'Ormisda épousât aussi sa témme, ce qui leur épargnerait de nouvelles lêtes dispendieuses. Pour quoi, ayant repris les pourparlers avec les parents de Cassandre, il réussit à ce qu'il voulait, et d'un commun accord avec eux et son frère, ils décidèrent que le même jour où Pasimonde épouserait Éphigénie, Ormisda épouserait Cassandre. Ce qu'apprenant Lisimaque, cela lui déplut outre mesure, pour ce qu'il se voyait déçu du terme espoir qu'il conservait d'obtenir Cassanare pour femme, si Ormisda ne l'épousait pas. Mais en homme sage, il cacha son mécontentement, et il se mit à penser par quel moyen il pourrait empêcher que cela eût lieu. Il n'en vit aucun autre que d'enlever Cassandre, ce qui lui parut facile, grâce à la charge qu'il occupait, mais plus déshonnête aussi que s'il n'avait point occupé cette charge. Cependant, après une longue hésitation, l'honnêteté s'efTaça devant l'amour, et il prit le parti, quoi qu'il en dût advenir, d'enlever Cassandre Et songeant à l'aide qu'il devait s'adjoindre en cette atTaire. et au plan qu'il devait tenir, il se souvint de Cimon et de sel compagnons qu'il gardait en prison, et il pensa qu'il ne pouvait avoir de plus fidèle et de meilleur compagnon pour cette entreprise. Pour quoi, l'ayant fait secrètement venir la nuit suivante dans sa chambre, il se mit à lui parler de la sorte : « — Cimon, de même que les dieux se montrent très géné- « reux dispensateurs des chose.s envers les hommes, de « même ils savent très judicieusement mettre leur courage « à l'épreuve, et ceux qu'ils trouvent fermes et constants en « toutes circonstances, ils les rendent dignes, comme étant « les plus vaillants, des plus hautes récompenses. Ils ont « voulu faire de ton courage une épreuve plus certaine que « celle que tu aurais pu montrer dans les étroites limites do M la maison de Ion père, que je sais être possesseur d'ahon- M dîintes richesses; d'abord, parles poignantes sollicitations « de l'amour, ils t'ont fait redevenir homme d'animal in- « sensé que tu étais, comme je l'ai appris; puis, par une « cruelle infortune, et présentement par une cruelle capti- « vite, ils ont voulu voir si ton courage n'est point changé m de ce qu'il était naguère quand, pour si peu de temps, t'<
( fsuv cont^u.o la proie désirée. S'il est toujours le même
< qu'ouparavant. les dieux ne te donnèrent jamais une joie
< pareille à celle qu'ils s'apprêtent à te donner présente-
< ment, ce que j'entends te démontrer afin que tu retrouvres « tes forces habituelles et que tu reprennes courage. Pasi- « monde, joyeux de ta mésaventure, et qui a demandé ta « mort avec sollicitude, presse tant qu'il peut la célébration « des noces de ton Éphigénie, afin d'y jouir de cette même «< pr<)ie que la fortune, d'abord favorable, t'avait concédée « et qu'elle t'a ensuite soudain ravie. Je connais par moi- « même ce que tout cela doit te faire soulfrir, si, comme je « crois, tu aimes véritablement ; car le même jour Ormisda, « frère de Pasimonde, s'apprête à me faire à moi une injure, « pareille au sujet de Cassan^re que j'aime par-dessus tout. « Pour échapper à un tel outrage, à un tel coup de la for- « tune, je ne vois pas d'autre porte ouverte, sinon notre « courage et la force de nos bras ; sur quoi il nous faut « mettre l'épée en main et nous frayer un chemin pour en- « lever nos dames, toi une seconde fois et moi une première. « Donc, si tu as désir de reprendre, je ne dis pas ta liberté « dont je pense que tu fais peu de cas sans ta dame, mais « ta dame elle-même, en me secondant dans mon entreprise, « les dieux t'en donnent l'occasion. — »
M Ces paroles rendirent à Cimontoute son énergie perdue, et sans trop réfléchir à la réponse qu'il allait faire, il dit ; « — Liftimaque,tu ne peux avoir compagnon plus décidé ni « plus fidèle que moi en une pareille tentative, s'il en doit « résulter pour moi ce que tu dis ; et pour ce, apprends-moi r ce que tu crois que j'aie à faire, et tu verras que cela sera
• sxécuté avec une merveilleuse puissance. — » A quoi Lismiaque dit : » — Dans trois jours, les nouvelles épousées « entreront peur la première fois dans la demeure de leur « mari ; nous y entrerons nous-mêmes en armes à la tom- « bée du jour, toi à la tête de tes compagnons et moi avec
* tous ceux des miens en qui je puis me fier, et, ayant cn- « levé nos dames au milieu des convives, nous les mènerons « sur un navire que j'ai fait préparer secrètement, et nous « tuerons quiconque voudrait s'y opposer. — » Ce projet plut à Cimon, et il se tint coi> dans sa prison jusqu'au moment fixé.
« Le jour des noces venu, la pompe fut grande et magnifique, et la maison des deux frères était partout remplie par la fête joyeuse. Lisimaque ayant tout préparé, réunit Cimon et ses compagnons à ses propres amis, et tous portant des armes sous leurs vêtements, quand le moment lui parut venu, après les avoir excités par ses paroles en faveur de soa entreprise, il les divisa en trois corps. L'un fut envoyé sans bruit vers le port, pour que personne ne les empêchât de
monter sur lenaviro quand il on serait besoin ; avec les deux autres, il alla vers la maison de Pasimonde, où étant arrive, il en laissa un à la porte, alln que personne ne pût l'y enfermer ou lui en interdire la sortie, et rv«^c le troisième il monta l'escalier, suivi de Cimon. Parvenus dans la salle où les nouvelles «pousées étaient d^à assises à table, Kvec bon nombre d'autres dames, pour manger, ils se précipitèrent en avant, renversèrent les tables, et chacun d'eux ayant pris sa dame, et l'ayant remise aux mains de ses compagnonils donnèrent l'ordre do les conduire sur-le-chatnpau navii. préparé pour les rerevoir. Les nouvelles épousées se mirent à pleurer et à crifr, comme aussi les autres dames et les serviteurs, et soudain la maison fut remplie de tumulte et d • plaintes. Mais Cirnon et Liriimgque, ainsi que leurs compa
fjnons, ayant tiré les cpécs hors du fourreau, et chassant de eur chemin tout le monde, se dirij^èrent vers les escaliers ; ils les descendaient, quand ils rencontrèrent Pasimonde qui. un grand bâton à la main, arcourait au bruit, et sur la tiV duquel Cimon asséna un tel coup, qu'il la lui fendit h moilio et retendit mort à ses pieds. Le malheureux Ormisda courant au serours de son frère, fut également tué d'un seul C9up par Cimon, et tous ceux qui voulurent ensuite s'approcher, furent blessés et rejetés en arrière par les compagnons de Cimon et de Lisimaque.
« Ces derniers, laissant la maison pleine de sang, de tumulte, de larmes et do tristesse, arrivèrent en groupe seri' au navire avec leur proieet sansaulreempèchement ; y étani montés eux-mêmes avec tous leurs compagnons, ils battirent l'eau de leurs rames et s'en allèrent joyeux de b'urs failli d'armes, au moment même où le rivage se couvrait de gen armés accourus au secours des dames. Arrivés en Crète, ilfurent reçus joyeusement par de nonibreuxamis et parent:-. et ayant épousé leurs dames et fait grande chère, il» jouirent en joie de leur rapine.
« Par suite de cos événements, il veut pendant longlemp de grands troubles et des bruits \ Chypre et à Rhodes. A la fin, cependant, les amis et lesparenis s'étant interposés tant d'un côté que de l'autre, ils arrangèrent les choses de façon que, après quelque temps d'exil, Cimon retourna heureux à Chypre aver Éphigénie, et que Lisimaque rentra h Rhod<; avec Cassandre -. et tous deux vécurent dans leur yoi^à avt'. leur dame, lon^jjleuips et en liesse. — •
NOUVELLE II
Cottanza aime Martuecio Gomilo. Entemlant dire «fu'il était mort, ello monte du ilù^espoir ilauâ une harriue qui est pousrée pw lo vent i Suse. De là, elle s'en va il Tunis où ello le retrouve vivant. Elle se fait counaitre à lui et l'épouse. Martaecio, devenu riche, s'en revient avec elle à Lipari.
La reine, voyant la souvelle de Pamphile terminée, après l'avoir beaucoup louée, ordonna à Émilia de poursuivre en eu disant une. Celle-ci commença de la sorte : « — Ohacun (ioiL avec raison prendre plaisir aux choses où l'on voit les récompenses couronner les affections, et ce parce que l'action d'aimer mérite à la longue plutôt joie qu'alfliction. En traitant une telle matière, j'obéirai donc à la reine avec pluri de plaisir que je ne l'ai fait au roi pour la précédente.
<( Vous devez savoir, délicates dames, que dans le voisinage de la Sicile est une île nommée Lipari, en laquelle, il xiy a pas encore graad temps, fut une très belle jeune fille appelée Costanza, et née dans l'île de très honorables gens. Un jeune homme, qui était aussi de l'île, et qu'on appelait Martuecio Gomito, très beau et très bien élevé, et fort entendu dans son état, en devint amoureux. La jeune fille de son côté s'alluma tellement pour lui, qu'elle n'éprouvait jamais de plaisir que quand elle le voyait. Martuecio désirant l'avoir pour iemme, la lit demander à son père qui répondit qu'il était pauvre et que pour cette raison il ne voulait pas la lui donnsr. Martuecio, indigné de se voir refuser à cause de sa pauvreté, jura à ses amis et à ses parents qu'il ne reviendrait plus à Lipari, sinon riche. Et étant parti en corsaire, il se. mit à suivre les côtes de la Barbarie, pillant tous ceux qui étaient moins forts que lui: en quoi la fortune lui eût été très favorable, s'il avait su user avec modération da con bonheur. Mais non contents, lui et ses compagnons, de s'être enrichis en très peu de temps, il arriva que, tandis qu ils cherchaient à devenir plus riches, ils furent tous pds et dépouillés, après une longue résistance, par certains navires de Sarrazins qui noyèrent la plupart d'entre eux ; bref, son navire ayant été déloncé, Martuecio fut conduit à Tunis où il fut mis en prison et leau en longue misère.
a La nouvelle courut à Lipari, non par un&ni par deux, riiais par plusieurs personnes, que tous ceux qui étaient avec Martuecio sur son navire avaient été noyés. La jeune lille, qui, depuis le départ de Martuecio, était restée affligée au delà de toute mesure, entendant dire qu'il était mort
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avec les autres, pleura longuement, et résolut en elle-môme de ne plus vivre ; mais n'ayant pas le courage de se tuer elle-même violemment, elle pensa h donner une nouvelle nécessité à sa mort. Étant sortie secrètement, une nuit, de la maison de son père, et s'étant rendue sur le port, elle. trouva d'oventure unT; petite bari|uc de pécheurs quel(}utf peu écartée des autres navire-i et qui, ses patrons en étant pour le moment descendus, était munie de son mat, de voiles et de rames. Y étant promptement montée, et ayant gagné le large, experte qu'elle était dans l'art de la navigation, commo le sont généralement toutes les l'einmes de l'île, elle hissa la voile, jeta les rames, quitta le timon, et s'abandonna au vent, pensant qu'il arriverait nécessairement ou que le vent lérait chavirer la barque qui n'avait ni lest ni pilote, ou que quelque écueil la briserait, par suite de iiiioi, quand bien même elle le vourirait, elle ne pourrait s'écliapper et devrait se noyer inrailliblement. Puis s'étant enveloppé la tête dans un manteau, elle se coucha dans le fond de la barque et se mit à pleurer.
« Mais il en arriva tout autrement qu'elle avait pensé, pour ce que le vent qui souillait venant de tramontane et étant très léger,et la mer étant fort peu houleuse, la barque sur laquelle la jeune (ille était montée fut poussée parle vent, le lendemain, à l'heure de vesprée, à cent milles audes-sus de Tunis, sur une plage voisine d'une ville appelée Suse. La jeune fille ne s'apercevait pas si elle était encon^ en mer ou sur terre, car elle avait résolu, quelque accident, qu'il arrivât, de ne pas lever la tôte, et do fait elle ne l'avait pas levée, il y avait, d'aventure, sur le rivage, quand la barque alla y heurter, une pauvre bonne femme de marin, occupée à retirer du soleil les filets de ses pêcheurs, et qui, voyant la barque, s'étonna qu'on l'eût laissée aller heurter le rivage toute voile déployée. Pensant que les pécheurs qui la montaient s'y étaient endormis, elle se dirigea vers elle et n'y vit que cette jeune fille qui dormait profondément, et l'ayant appelée à plusieurs reprises, elle finit par la réveiller ; l'ayant reconnue à ses vêtements pour une chrétienne, elle lui demanda en latin comment il se faisait qu'elle tût arrivée en cet endroit seule dans cette barque. La jeune fille, entendant parler latin, pensa qu'un vent nouvellement survenu l'avait peut-être ramenée à Lipari, et s'étant levée soudain, elle regarda autour d'elle ; mais ne reconnaissant pas le pays et se voyant à terre, elle demanda à la bonne femme où elle était. A quoi la bonne femme répondit i '« — Ma fille, tu es près de Suse, en Barbarie. — » En entendant cela, la jeune fille désolée que Dieu n'eût pas voulu l'envoyer à la mort, craignant qu'il ne lui arrivât quelque honte, et ne sachant que faire, elle s'assit au pied de la
barque et se mit à pleurer. Ce que voyant la bonne femme, elle en eut pitié et, à force de la prier, elle réussit à remmener dans sa cahutte, et là, elle fît si bien par ses caresses, que la jeune Olle lui dit comment elle était arrivée en ce lieu. Sur quoi, la bonne femme, comprenant qu'elle était encore à jeun, lui apporta son pain dur, de l'eau et quelques poissons, et la pria tellement qu'elle en mangea un peu. Après avoir mangé, la Gostanza demanda qui éiait la bonne femme qui parlait ainsi latin; à quoi celle-ci dit qu'elle était de Trapani et qu'elle avait nom Carapresa, et qu'elle était la servante de quelques pêcheurs chrétiens.
« La jeune fille, en entendant parler Carapresa, bien qu'elle fût très désolée, et ne sachant ce qui la poussait en cela, augura bien en entendant ce nom et se mil à espérer sans savoir quoi, et à se relâcher un peu de son désir de mourir ; et sans faire connaître qui elle était ni d'où, elle pria la bonne femme d'avoir pitié de sa jeunesse pour l'amour de Dieu, et de lui donner quelque conseil afin d'éviter qu'on lui fît injure. Carapresa, en l'entendant, comme une bonne femme qu'elle était, la laissa dans sa cabane, et, après avoir promptement relevé ses (ilets, revint la prendre et, l'ayant enveloppée des pieds à la tète dans son manteau, elle la mena avec elle à Suse, et là, elle lui dit : « — Cos- « tanza, je te mènerai chez. une trè.s lionne dame sarrazine, « à laquelle je rends quelques services pour ses besoins; « c'est une dame âgée et compatissante : je te recominan- « derai à elle du mieux que je pourrai, et je suis certaine « qu'elle t'accueillera volontiers et te traitera comme sa <' fille; quant à toi, tu feras tout ton possible, restant avec « elle, pour la servir et pour gagner sa faveur, jusqu'à ce « que i)ieu t'envoie une meilleure fortune. — » Et elle fit comme elle avait dit.
« La dame, vers qui la vieille était allée, après l'avoir écoutée, regarda la jeune fille, et se mit à pleurer ; puis, l'ayanl attirée à elle, elle la baisa au front et l'emmena par la main dans sa maison, où. elle habitait sans homme avec quelques autres femmes, qui toutes s'occupaient à travailler de leurs mains à divers ouvrages de soie, de palmier ou de cuir. En peu de jours, la jeune fille en eut appris quelquesuns et se mit à travailler avec elles, et elle gagna tellement les bonnes grâces de la dame et des autres que ce fut chose merveilleuse ; en peu de temps aussi, grâce à leurs leçons, elle apprit leur langue.
« La jeune fille demeurant donc à Suse, et étant déjà pleurée comme perdue et comme morte chez elle, il advint que, le roi de Tunis étant un prince nommé Mariabdela, un jeune homme de haute naissance et de grand pouvoir, qui habitait Grenade et qui prétendait que le royaume de Tunis
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lui appartenait, rn=senil>la une grande quanlilé de gens «l'armes et marcha coiUro le roi de Tunis pour le chasser du trône. Ces cho!?e8 vinrent aux oreilles di; Marlucrio Gomito • laiis sa prison ; celui-ci, »]ui savait très bien Ir. langue barl):iresqup, apprenant que le roi de Tunis faisai*. de grands [.[■eparatirs pour sa défense, dit h un fie ceux (jui le g:arilaicnt : • — Si je pouvais parler au roi, je m- lerai« fort « de lui donner un conseil gi-4ce auquel il serait v*in<iueiir « en cette guerre. — » Le gardien répéta ces paroles à son soigneur, qui les rapporta incontinent au roi. Pour quoi, le roi ordonna que Martuccio fût amené devant lui, et lui demanda quel conseil était le sien. iMartuccio lui répondit ainsi : «c — Mon seigneur, si j'ai bien observé, en un autre « temps où je fréquentais vos pays, la manière donl vous « combattez, il me semble que vous le laites plutôt avec des « archers qu'avec d'autres combattants ; et poor ce si l'on « pouvait trouver un moyen pour que les arehers de votre' m adversaire manquassent de traits, et que les vôtres en « eussent abondamment, je pense que vous gagneriez la ba- « taille. — » A quoi le roi dit : « — Sans doute, si cela se « pouvait faire, je serais sûr d'être vainqueur. — » A quoi Martuccio dit : • — Mon seigneur, si vous le voulez, cela « peut très bien se faire, et voici comment : il faut que « vous fassiez faire pour les arcs de vos archers des cordes « beaucoup plus minces que celles dont on use communé- « ment partout ; puis, vous ferez faire des traits dont les « coches ne puissent aller qu'avec ces cordes ; et il faut que « tout cela soit fait si secrètement que votre adversaire ne « le sache pas, car autrement il Iro'iverait moyen d'y remé- « dier. VA voici pourquoi je parle ainsi : quand les archers « de votre ennemi auront lancé leurs traits et que les vôtres « auront lancé les leurs, ^'ous savez qn'ii i'a on .-•;>, durant la « bataille, que vos ennemis ramasses' les traits que les « vôtres auront lancés, de même qu il fau-vraque vos archers « ramassent ceux de l'ennemi ; maisles adveistJreH iie(»our- « ront se servir des traits de vos archers, pour ce que les « petites coches ne pourront s'adapter à ieure grosses cor- « des, tandis que ce sera tout le contraire pour les traits de « l'ennemi, car les cordes minces, recevront très bien les « traits qui auront une grande coche ; et ainsi les vôtres se- « ront amplement pourvus de traits, tandis que vos adver- « saires en manqueront. — »
u Le conseil de Martuccio plut au roi qui était un seigneur fort sage, et il le suivit de pyoint en point, ce qui fit qu'il se trouva avoir gagné la bataille. De là, Martuccio pénétra fort avant dans sa faveur, et devint par la suite très puissant et très riche. Le bruit de ces événements courut dans le pays, et parvint aux oreilles de la Costanza qui apprit ainsi que
Martuccio Gomito, qu'elle avait longtemps cru mort, était vivant. Pour quoi, l'amour qu'elle avait eu pour lui, et qui déjà était fort attiédi en son cœur, se ralluma d'une flamme soudaine et revint plus grand que jadis, faisant ressusciter l'espérance morte. Alors, elle s'ouvrit entièrement sur ses aventures à la bonne dame avec laquelle elle demeurait, et elle lui dit qu'elle désirait aller à Tunis, afin de rassasier ses yeux de ce que ses oreilles les avaient risndus désireux de voir, d'après les nouvelles reçues. La dame la loua beaucoup de ce désir, et comme si elle eût été sa mère, elle monta avec elle dans une barque et la conduisit à Tunis ofi la Costanza tut honorablement accueillie dans la maison d'une de ses parentes. Carapresa étant allée avec elle, elle l'envoya s'enquérir de ce qu'elle pourrait apprendre au sujet de Martuccio, et celle-ci, ayant appris que Martuccio était vivant et dans une grande situation, le lui rapporta ; sur quoi il plut à la gente dame d'aller elle-même apprendre à Martuccio que sa Gostanza était venue à Tunis, et étant allée un jour le trouver, elle lui dit : « — Martuccio, il est arrivé en ma « maison un tien serviteur qui vient de Lipari, et qui vou- « drait te parler en secret ; et pour ce, ne voulant pas me ¥ fier à d'autres, je suis venue moi-même, selon qu'il m'a « priée, pour te l'apprendre. — » Martuccio la remercia et la suivit chez elle.
« Quand la jeune fille le vit, elle fut bien près de mourir de joie, et ne pouvant se contenir, elle courut soudain à lui lea bras ouverts, les lui jeta autour du coi et l'embrassa ; puis, soit au souvenir des infortunes passées, soit à cause de la joie présente, sans pouvoir dire une parole, elle se mit doucement à pleurer. Martuccio, en voyant la jeune fille, resta un instant étonné, puis il dit en soupirant : « — ô ma Cos- « tanza, es-tu donc vivante? 11 y a bon temps que j'ai appris « que tu étais perdue, et qu'en notre pays on ne savait rien « sur toi. — » Et cela dit, il la serra tendrement dans ses bras en pleurant, et l'embrassa. Alors laCostanzalui raconta toutes ses aventures, et la façon honorable dont elle avait été reçue par la gente dame avec laquelle elle était demeurée.
'< Après s'être entretenu quelque temps avec elle, Martuccio l'ayant quittée, s'en alla trouver le roi son seigneur, et lui conta tout, à savoir ses propres aventures et cpllos de la jeune fille, ajoutant que, avec sa permission, il en'r:;dait l'épouser suivant nos lois. Le roi fut émerveillé de ces choses ; il fit venir la jeune fille, etaprès avoir entendu d'elle que tout était bien comme Martuccio avait dit, il lui dit : « — Donc, tu l'as on ne peut mieux gagné pour mari. — » Et ayant fait venir de riches et nobles présents, il les donna partie à la jeune fille, partie à Martuccio, leur laissant la
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faculté de faire ce qui plairait le plus h chacun d'eux. Martuccio, aprè? avoir honoré de son mieuxlagcnte dame uveo laquelle la Costanza était demeurée, l'avoir remerciée do ce quelle avait fait fiour lui venir en aide, et lui avoir fait des présents conformes à sa qualité, la recommanda à Dieu, et
Îrii confïé d'elle, non sans que la Costanza répandit force armes. Puis, avec la permission du roi, étant montés sur un navire, ils s'en retournèrent, emmenant (iarapresa avee eux à Lipari où les poussa un vent favorable, et où ils furent accueillis avec uno telle fête qu'on no pourrait jamais lo dire. Lfi, Martuccio épousa la Costanza, et lit de grandes ot belles noces, et tous deux jouirent pendant lon^^lemps eu paix de leur amour. — »
NOUVELLE m
Pietro Boecamazza l'enTuit ayee l'Acoolella. Il rencontra de» rolenrt ; la Joana fille fuit à trareri une for>;t et arriva reri on ch&t'-au. PiiUro c«t pris par les ▼oleari et se «aare <lft leurt maint. Aprè* dirert accident», il arrive au i;li&> taaa oi^ était r.\gnolella, et l'ajranl épousé* il «'en revient avec elle & Home.
Il n'y eut personne parmi les assistants qui ne louât la nouvelle d'Emilia. et la reine, s'apercevant qu'elle était finie, se tourna vers Elisa et lui ordonna de continuer. Celle-ci, désireuse d'obéir, commença : « — Il me souvient, gracieuses dames, d'une mauvaise nuit que passèrentdeux jeunes imprudents ; mais pour ce qu'elle fut suivie de nombreux jours fortunés et qu'elle est en cela conforme à nof tre programme, il me plaît de vous la raconter.
« A Home, qui fut jadis la tête du monde comme elle en est aujourd'hui la queue, était, il n'y a pas encore longtemps un jeune homme nommé Pietro Boccamazza, d'une famille très honorable parmi les* familles romaines, et qui s'énamoura d'une très belle et très accorte jeune (ille, nommée Agnolella, fille d'un certain Giglinozzo Saullo. plébéien, mais très aimé des Romains. Étant donc devenu amoureuxd'elie, il lit si bien que la jeune fille se mit à l'aimer d'une affection non moindre que celle qu'il avait pour elle. Pietro, poussé par un amour fervent et ne voulant pas souffrir plus longtemps la peine cruelle que lui causait le désir qu'il avait rte la posséder, la demanda pour femme. Uès que ses parents apprirent cela, ils accoururent tous à lui et le blâmèrent fort de ce qu'il voulait faire ; d'un autre côté, ils firent dira à Giglinozzo Saullo, <|u'il ne prêtât en aucune manière attention à ce que dirait Pietro, pour ce que, s'il le faisait, ils
ne l'auraient jamais pour ami ni pour parent. Pielro, se voyant ainsi fermer la seule voie par laquelle il croyait pouvoir satisfaire son désir, fut sur le point de mourir de douleur, et si Giglinozzo y avait consenti, à i'encontre de tous ses parents, il aurait pris sa fille pour femme. Toutefois, il se mit en tête d'en venir à ses fins, si cela plaisait à la jeune fille : et s'étant assuré par l'entremise d'une personne de ses amis qu'elle y consentait, il convint avec elle de s'enfuir tous les deux de Rome.
« Ayant tout préparé pour cette fuite, il se leva un malin de très bonne heure, et étant monté avec elle à cheval, ils se dirigèrent vers .^lagna où. Pierre avait certains amis en qui il avait grande conlian^e. Chevauchant de la sorte et n'ayant pas le temps de procéder à leurs noces, pour ce qu'ils craignaient d'être poursuivis, ils allaient devisant ensemble de leur amour et se baisant parfois l'un l'autre. Or, Pietro. ne connaissant pas trop le chemin, il advint qu'arrivés à environ huit milles de Rome, au lieu de prendre à droite comme ils devaient, ils prirent à gauche. A peine eurent-ils cheminé pendant deux milles qu'ils se trouvèrent près d'un petit castel duquel, dès qu'on les eut vus, sortit soudain une douzaine de gens à pied. Ces gens étaient déjà près d'eux, quand la jeune fille les vit, pour quoi elle dit en criant : « — Pietro, • décampons, car nous sommes assaillis ; — » et, comme elle sut, elle dirigea son cheval vers une très grande forêt, lui tenant les éperons serrés au flanc et cramponné h l'arçon. Le cheval, se sentant piqué, se mit à galoper et l'emporta à travers la forêt. Pietro. qui était beaucoup plus attentif'à la regarder qu'à regarder le chemin, n'avait pas aperçu aussi vite qu'elle les gens armés ; pour quoi ceux-ci lui arrivèrent suspendant qu'il regardait d'où ils pouvaient venir, le prirent et le firent descendre de sa monture. Puis ils lui demandèrent qui il était, et, quand il le leur eut dit, ils se mirent à délibérer entre eux et à dire : « — Celui-ci « est ami de nos ennemis ; qu'avons-nous à en faire, sinon « de lui enlever ses vêtements et ce cheval, et de le pendre « à un de ces chênes en dépit des Orsini ? — » Et tous étant tombés d'accord là-dessus, ils ordonnèrent à Pietro de se déshabiller. Comme il se déshabillait, prévoyant déjà son triste sort, une embuscade d'au moins vingt-cinq fantassins assaillit à son tour subitement les malandrins en criant : « A « mort ! à mort ! » Ceux-ci, surpris de cette brusque agression, lâchèrent Pietro pour se défendre ; mais voyant qu'ils étaient bien moins nombreux que les assaillants, ils commencèrent à fuir, poursuivis parées derniers. Ce que voyant Pietro, il reprit en toute hâte ses vêtements, sauta sur son cheval et se mit à fuir tant qu'il put dans la direction qu'il •vait vu prendre à la jeune fille. Mais il ne trouva par la
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iuièt ni ciiPinin.ni sentier; il ne vit aucune trace de cheval; aussi, quoiqu'il lui parût être en sûrefo et hors des mains de ceux qui l'avaient pris ainsi que deceux par qui ses agresseurs avaient été assaillis cux-uiémes, ne retrouvant pas la jeune fille, il l'ut le plus malheureux des hommes, et se mit A. se lamenter et à courir çà et \h par la f'orét en l'appelant. Mais personne ne lui répondait et il n'osait point retourner sur ses pas. Quant à aller plus avant, il ne savait où cela le mènerait. D'autre part, les bëtes l'éroces (]ui habitent d'ordinaire les forêts lui causaient une grande peur, tant pour lui-même que pour sa Jeune amie qu'il lui semblait voir à eliaque instant étranglée par quelque ours ou par quelque
luiip.
<< Ce malheureux Pietro s'en alla donc tout le jour par la forêt, criant et appelant, revenant parfois sur ses pas alors qu'il croyait marcher en avant; et ses cris, ses lamentations, la peur, un long jeûne, tout cela l'avait tellement harassé, qu'il n'en pouvait plus. Voyant la nuit venir et ne sachant quel parti prendre, il descendit de chevalet après avoir avisé un très gros chêne, il y attacha son cheval et y grimpa, afin de n'être pas dévoré la nuit par les bêtes féroces. Peu aprè" la lune se leva et le temps devint très clair ; mai"5 quand bien môme il aurait eu le loisir de dormir, le chagrin, la pensée de la jeune liîle ne le lui auraient pas permis ; pour quo.i, soupirant et se lamentant, et maudissant sa mésaventure, il resta éveillé.
• I^ Jeune fille, comme nous l'avons dit plus haut, ne sachant où se diriger dans sa fuite ets'abandonnanl au caprice du cheval qui l'emportait, pénétra si avant dans la 'forêt qu'elle ne pouvait plus voir l'endroit où elle y était entrée, pour quoi, de môme qu'avait fait Pietro, elle rôda tout le jour en ce lieu sauvage, tantôt s'arrôlant, tantôt marchant, pleurant et appelant sans cesse, et se lamentant sur son triste sort. A la fin, voyant que Pietro ne venait pas, et l'heure de vespréc étant déjà arrivée, elle se rabattit sur un petit sentier où elle s'engagea et que son cheval suivit. Quand elle eut chevauché un peu plus de deux milles, elle vit de loin uuecabaneverslaquelleclle se dirigea leplusvitequ'elle putj et là eile trouva un bonhomme fort âgé avec sa femme qui était au.ssi fort vieille. Quand ces gens virent qu'elle était seule, ils lui direni, : « — Ma fille, que fais-tu ainsi toute « seule, à cette heure, par ce pays ? — » La jeune fille répondit en pleurant qu'elle avait perdu sa compagnie dans la îorêt et demanda à quelle distance elle était d'Alagna. A quoi le bonhomme répondit : « — Ma fille, ce n'est pas là « le chemin pour aller à, Alagna, qui est à plus de douze milles M d'ici. — » La Jeune fille dit alors : • — Et y a-t-il près « d'ici quelque habitation où je puisse loger? — »» A quoi le
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bonhornme répondit : « — Il n'y en a point d'assez proche « pour que lu puisses y arriver "de jour. — » Alors la jeune tille dit : « — Vous ph^.irait-il, puisijue je ne puis aller ail- <> leurs, de me recevoir ici cette nuit pour l'amour de " Dieu. — » Le bonhomme répondit : « — Jeune fille, il nous « plaît que tu restes ce soir avec nous ; toutefois nousterap- « pellerons que par ces contrées, de nuit et de jour, de mau- « vaises troupes d'amis et d'ennemis vont et viennent, )es- « quelles 1res souvent nous causent grand déplaisir et grand <■ dommage ; et si, par malheur, pendant que tu y seras, il " venait une de ces bandes et qu'elle te vît, belle et jeune « comme tu es, elle te ferait déplaisir et vergogne, et nous « ne pourrions te secourir. Nous avons voulu te le dire, afin i< que, si cela arrive, tu ne puisses nous le reprocher. — » La jeune fille, voyant Theure avancée, bien que les paroles du vieillard l'eussent fort effrayée, dit : « — S'il p!;ât. à Dieu, « il nous gardera vous et moi de cet ennui ; mais s'il m'en i< arrive comme vous dites, c'est un moindre mal d'être mal- « menée par les hommes que d'être dévorée dans les bois M par les bêtes féroces. — » Ayant dit ainsi, elle descendit de cheval et entra dans la cabane du pauvre homme, et là elle soupa avec eux du peu qu'ils avaient ; puis, tout habillée, elle se jeta avec eux sur un petit lit pour dormir, mais elle ne le put, car elle ne cessa toute L. nuit de soupirer, de se lamenter sur sa mésaventure etsur celle de Pietro, au sujet duquel elle ne savait si elle devait espérer autre chose ijue mal.
» Le nnatin étant déjà proche, elle entendit un grand tumulte de gens i^ui venaient ; pour quoi, s'étant levée, elle s'en alla dans une grande cour qui était derrière la petite cabane, et voyant dans un des coins un gros tas de foin, elle s'y cacha, afin que, si ces gens s'arrêtaient là, ils ne la trouvassent pas tout d'abord. A peine avait-elle achevé de se cacher que ceux-ci, qui formaient une nombreuse bande de mnlandrins, arrivèrent à la porte de la petite cabane et se la lirent ouvrir. Y étant entrés et voyant le cheval de ^a jeune fille qui avait encore sa selle, ils demandèrent qui '^.biit là. Le bonhomme, n'apercevant pas la jeune fille, réf>-:»n'1it r « — Il « n'y a personne autre que nous ; mais ce chev?l. r,; si que « soit celui des mains de jui il s'est échappé, est venu ici « hier soir et nous l'avons fait entrer pour que les loups ne « le mangent pas. — » « — Ordonc, — dit le chefde bande, — « il sera bon pour nous, puisqu'il n'a pas d'autre maître. — » Ayant donc envahi la cabane, une partie d'entre eux s'en alla dans la cour, et comme ils déposaient leurs lances et leurs écus de bois, 11 arriva que l'un deux, ne sachant que faire, enfonça sa lance dans le foin et peu s'en fallut qu'il ne tuât la jeune fille, qui était cachée, ou ne la forçât à se
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découvrir pour ce que l.i lance passa si près de son sein gau« che, que le Ter lui déchira sos vôtemonls, ce qui faillit lui faire pousser un grand cri dans la crainte d'ôtre blessoe ; mais se rappelant l'endroit où elle ctuit, elle reprit tout son • ing-froid et se tint coite.
« Les gens de cette bande, qui çà qui là, ayant fait cuire tîurs chevreaux et les autres viandes, et après avoir mangé et bu, s'en allèrent à leurs affaires, emmenant avec eux le cheval de la jeune fille. Dès qu'ils furent quelque peu éloignés, le bonhomme se mit à demander à sa femme : « — Qu'cst-il advenu de notre jeune lille qui est arrivée ici « hier soir; je ne l'ai pas vue depuis que nous nous sommes « levés. — » La bonne femme répondit qu'elle no le savait pas et s'en alla voir si elle la voyait. La jeune fille, comprenant que les malandrins étaient partis, sortit de dessous lo tas de foin; alors le bonhomme, fort content de voir qu'elle n'était point tombée en leurs mains et voyant qu'il faisait déjà jour, lui dit : « — Maintenant que le jour vient, nous « t'accompagnerons, si cela te plaît, jusqu'à un château qui «c est à cinq milles d'ici et oii tu seras en sûreté; mais il faudra « que tu y ailles à pied, pour ce que cette maie engeance (|ui « vient de partir d'ici a emmené ton cheval. — » La jeune lille l'ayant rassuré sur ce point, les pria pour l'amour de Dieu de la conduire à ce château, pour quoi, s'étant mis en cbemin ils y arrivèrent vers la troisième heure. Le château appartenait à un membre de la famille desOrsini, qui s'appelait Liello di Campo di Fiore, et, d'aventure, il y avait en ce moment sa femme, qui était une très bonne et sainte dame, laquelle, voyant la jeune fille, la reconnut aussitôt et lui fit fête, et voulut savoir comment elle était venue là. La jeune fille lui conta tout. La dame, qui connaissait aussi Pietro, lequel était un ami de son mari, fut très chagriné de celte aventure et ayant appris en quel endroit il avait été pris, elle ne douta point qu'il eût été mis à mort. Elle dit donc à la jeune fille : — « Puisque tu ne sais pas ce qu'est de- «< venu Pietro, tu demeureras ici avec moi jusqu'à ce que je « puisse te renvoyer sans danger à Rome. — »
« Pietro. étant sur son chêne, plus affligé que jamais, vit venir, à l'heure du premier somme, une bande d'au moins vingt loups, qui tous, dès qu'ils virent le cheval, firent cercle autour de lui. Le cHeval, les sentant venir, leva la tète, rompit ses rênes et voulut se mettre à fuir; mais entouré de toutes parts, et ne pouvant s'échapper, il se défendit à grands coups de dents et de pieds. Enfin, terrassé par ses adversaires, il lut mis en pièces, éventré par eux, et quand tous s'en furent repus et l'eurent dévoré sans laisser autre chose que les os, ils s'en allèrent. De quoi Pietro, auquel le cheval «emblaitêtre une compagnie et un soutien pour ses fatigues,
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fut Fort marri et pensa qu'il ne pourrait jamais sortir de cette ibrêt. A l'approche du jour, comme il mourait de froid sur Je chêne et qu'il regardait tout autour de lui, il vit devant lui, à environ un mille, un très grand fen ; pour quoi, dès qu'il fit tout cà fait jour, il descendit de dessus le chêne, non sans avoir grand'peur, et se dirigeant vers ce feu, il marcha jusqu'à ce qu'il y fut arrivé. Il trouva, assis lout autour, des bergers qui mangeaient et se donnaient du bon temps, et qui l'accueillirent par charité. Quand il eut mangé et qu'il se tut réchautfé, il leur conta sa mésaventure et comment il élait . venu là; puis il leur demanda s'il y avait de ce côté un village ou un château oix il pût aller. Les bergers dirent qu'à environ trois milles était un château appartenant à Liello di Campo di Fiore, où était présentement sa femme ; de quoi, Pietro, trèà content, les pria de lui donner quelqu'un pour l'accompagner jusqu'au château, ce que deux d'entre eux firent volontiers.
« Pietro étant arrivé au château, et y ayant trouvé quelqu'un de sa connaissance, s'occupait d'envoyer chercher la jeune fille dans la forêt, quand la dame le fit appeler. Il se rendit incontinent auprès d'elle, et voyant à ses côtés l'Agnolella, jamais joie ne fut pareille à la sienne. Il mourait d'envie d'aller l'embrasser, mais il était retenu par le respect qu'il avait pour la dame. Et s'il fut très joyeux, la joie de la jeune fille ne fut pas moindre. La gente dame, l'ayant bien accueilli et lui ayant fuit fête, et ayant entendu de sa bouche ce qui lui était arrivé, le reprit vivement de ce qu'il avait voulu faire contre la volonté de ses parents. Mais, pourtant, voyant qu'il était toujours dans les mêmes dispositions et qu'il plaisait à la jeune fille, elle dit : « — A quoi vais-je « perdre ma peine? Ils s'aiment, ils se connaissent; chacun « d'eux est ami de mon mari, et leur désir est honnête; je « crois de plus qu'il pluît à Dieu, puisque l'un a échappe « à la potence et l'autre à la lance, et tous deux aux « bêles féroces do la forêt; donc qu'il en soit ainsi. — » Et s'étant tournée vers eux, elle dit : « — Puisque c'est « votre volonté d'être mari et femme, cela me plaît aus- «si, et les noces se feront ici aux frais de Liello ; je « vous ferai bien faire ensuite la paix avec vos pa- « rents, — >»
«t Pietro très joyeux et l'Agnolella encore plus, s'épousèrent donc en ce lieu, et comme cela fut possible à la montagne, la génie dame leur fit de fort honorables noces, et ils purent jouir très doucement des premiers fruits de leur amour. Quelques jours après, étant montés à cheval avec la dame, et étant bien accompagnés, ils s'en retournèrent à Rome, où Pietro ayant trouvé ses parents fort courroucés de ce qu'il avait fait, il se remit en paix avec eux, et vécut heu-
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reux et fort Ir^nijuiliement avec son Agnulunu juo^^u un nui? vieux jours. — »•
NOUVKLLE IV
Rirciardo Mnirt!] ott troar6 par mesMr Litio da Valtiona arto la û'.'i» •)■ celai-eL II l'époose et fait >a p.iix ari-e le pèr«.
Lorsque Klisa se tut, écoutant les «loi^fts données h sa nouvelle par ses con» pagnes, la reineordunnu à Pliilostrate d'en dire une, et celui-ci commença en riant : « — J'ai été lajit de fois blâmé par vous pour vous avoir forcés do deviser sur uc sujet pénible et de nature à vous faire pleurer, que je crois être tenu, afin de racheter l'ennui que je vous ai causé, de vous dire quelque chose qui voj»s fasse rire un peu; et pour ce, j'entends vous conter, en une nouvelle fort brève, une aventure amoureuse ayant abouti à un heureux éénoùnient, après avoir été seulemonù troublée par (luelquss soupirs et par une courte; peur n)èléc dr • - - n.
« Il n'y adonc pas longtemps, vah'ureus. . (ue vivait
en Romagne un chevalier riche et de bonn. - iti.in.cres, qn'on appelait messer Lizioda Valbonu Etant prochede lavigiliesae, il lui naquit, par aventure, d'une sieruie daim? appelée madame Giacomina, une fille qui, en grandissant, devint plue belle et plus plaisante qu'aucune autre de tous les envir^jns ; et pour ce qu elle leur était restée seule, son père et sa iiut*; l'aimaient et la chérissaient profondément, et la gnrda^Til avec un soin merveilleux, attendant le moment de lui li • faire quelque grand mariage. Or, dans la inaison de m«- > i Lizio venait fréquemment un jeune homme qui ne laqjiitliiiL presque jamais, beaa et frais de sa personne, et appiirienanl aux Manardi da Brettinoro. Il s'appelait Ricciardo et mos.ser Lizio et sa lemme ne s'en métiaient pas plus qise si c'eût éli:; leur fils. Hicciardo ayant vu plusieurs fois laj'Mine liile. qui était très belle, très gracieuse de manières, bien elev«e et déjà en âge d'èlre mariée, s'énamoura désespérément à'e^fk; mais il tenait son amour soigneusen^.nt cacijc. Lajc-une lillo , s'en étant aperçue, se mit, sanschercher à esquiver le coup, à l'aimer également; de quoi Ricciardo fut tpcs content. Kt, bien qu'il eût eu souvent envie de lui en parler, il s'était tu cependant par crainte; mais un jour, ayant pris son moment, il sc hasarda à lui dire : « — Gaterina, je te prie de ne pas « iniî laisser mourir d'amour pour toi. — r. La jeune iillo répondit aussitôt : « — Plût à Dieu que tu ne me fisses pas m luourir aussi toi-même. — » Cette réponse fit beaucoup
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de plaisir à Ricciardo et augmenta sa hardiesse, et il lui dit : « — Je ne manquerai pas de iaire tout ce qui te sera agréable, « mais c'est à toi de trouver un nn^yen de sauver ta vie et la V mienne. — » La. jeune fille dit alors : « — Ricoiardu. tu ■' vois combien je suis gardée, et pour ce je ne vois pas ccm- « ment il te sera possible de me venir trouver; mais si tu « sais trouver un moyen qui se puisse employer sans qu'il « m'en résulte vergogne, dis-le-moi, et je l'emploierai. — » Ricciardo ayant longtemps réfléchi, dit soudain : « — Ma « douce Caterina, je ne vois pas d'autre moyen, sinon que tu M couches ou que tu puisses venir sur lagalerib qui est près « du jardin de ton père; car si je savais que tu v lusses la «nuit, je m'efforcerais certainement d'aller ty û'Oiiv-tr, « quelque haute que soit cette galerie. — » A qiio.' le- Gaterii;u répondit : « — Si tu -te fais iort d'y venir, je croit que « Je réussirai, moi, à y aller coucher. — » Ricciariio fj;i que oui; et cela dit, ils s'embrasscicnt une lois à Ja dérobée, et se quittèrent.
H Le lendemain, comme on était déjà à la fui de mai, la je^ine fille commença à se plaindre devant sa mère que la nuit précédente, à cause de la trop grande chaleur, elle n'avait pas pu dormir. La mère dit : n — Eh! ma fille, « quelle chaleur si grande a-t-il fait? Au contraire, il n'a « pas fait chaud du tout. — » A quoi la Caterina dit : « — Ma mère, vous devriez dire : à ce qu'il me semble, et « peut-être vous diriez vrai. Mais vous devez réfléchir com- « bii-n les jeunes filles ont plus chaud que les femmes « âgées. — » La dame dit alors : « — C'est vrai, ma tille; «mais je ne puis pas "faire chaud ou froid à ma fantai- « sio, comme tu le voudrais peut-être; il faut supporter « le temps comme les saisons le donnent. Peut-être cette « nuit fera-t-il plus frais, et tu dormiras mieux. — » « — Or « Dieu le veuille, — dit la Caterina, — mais ce n'est pas « l'ordinaire que les nuits aillent en se refroidissant [iluson « avance vers l'été. — » « — Que veux-tu donc que je fasse, « dit la dame. — » La Caterina répondit : « — Si cela plaît « — à mon père et à vous, je ierais volontiers faire un lit « dans la galerie qui est sur le jardin, à côté de la chambre « de mon père, et j'y coucherais; là, écoutant chanter le « rossignol, et étant en un endroit plus frais. Je serais beau- « coup mieux qu'en votre chambre. — » La mère dit alors : M — Ma fille, sois tranquille; je le dirai à ton père, et « comme il voudra, nous ferons. — »
« Ayant appris la chose par sa femme, messer Lizio qui était vieux et qui, pour cette raison, était peut-être un peu revêche. dit : « — Qu'est-ce que ce rossignol dont elle a « besoin pour s'endormir? Je la ferai dormir au chant de " la cigale. — » Ce qu'ayant su la Cateriua, non seulement
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e'.lo ne dormit pas la nuit suivante, plus par dépit qu'à cause do la chaleur, mais elle ne laissa point dormir sa mère, se plaignant à chaque instant de la chaleur grande. Sa mère, voyant cela, alla trouver le lendemain malin mosser Lizio et lui dit : • — Messire, vous ne tenez guère à celte « jeune fille; qu'est-ce que cela vous fait qu'elle couche sur « cette galerie? Klle n'a pas eu un moment de repos pendant « toute la nuit; en outre, faut-il vous étonner que ce lui soit « un plaisir d'enlendre chanter le rossignol, elle qui n'est « qu'une enfant? Les jeunes gens désirent ce qui leur res- « semble. — » Messer Lizio, entendant cela, dit : « — Al- « Ions, qu'on lui fasse un lit comme vous l'entendrez, qu'on « y mette tout autour des rideaux de serge, et qu'elle y « couche et entende chanter le rossignol tout son saoul. — »»
w La jeune tille, h cette nouvelle, lit promptement faire un lit dans la galerie, et comme elle devait y coucher la nuit suivante, elle guetta jusqu'à ce qu'elle eût vu Ricciardo, auquel elle fit un signe convenu entre eux, et par où il comprit ce qu'il devait faire. Quand messer Lizio eut entendu sa fille gagner son lit, il ferma une porte par laquelle on allait de sa chambre à la galerie, et alla se coucher à son tour. Ricciardo, dès qu'il vit que tout était tranquille, monta h laide d'une échelle sur un mur, et une fois sur le mur, s'accrochant à certaines pierres d'attente d'un autre mur, h grand'peine, et en courant risque de faire une chute dangereuse, il parvint sur la galerie uù il fut reçu sans bruit avec une grandissime fête par la jeune fille. Et après de nombreux baisers, ils se couchèrent ensemble, et prirent, presque toute la nuit, joie et plaisir l'un de l'autre, faisant chanter plusieurs fois le rossignol.
« Les nuits étant courtes, et le plaisir ayant été grand, le jour vint sans qu'ils y songeassent; et ils étaient encore si échauffés tant de la température que du long amusement, qu'ils s'endormirent sans avoir rien sur eux, la Caterina enlaçant de son bras droit le col de Ricciardo, et le tenant de sa main gauche par cette chose que vous avez la plus honte de nommer quand vous êtes avec des hommes. Ils dormaient de cette façon sans se réveiller quand, le jour venu, mesH.;r Lizio se leva; et, se rappelant que sa fille était couchée sur la galerie, il ouvrit doucement la porte et dit : « — Voyons « un peu comment le rossignol a fait dormir la Caterina, cette nuit. — » Et ayant fait quelques pas, il leva les rideaux de serge dont le lit était entouré, et il vit Ricciardo et sa fille, tout nus et découverts, qui dormaienten se tenant embrassés comme il a été dit plus haut. Ayant parfaitement reconnu Ricciardo, il sortit de la galerie, et étant allé dans la chambre de sa femme, il l'appela en lui disant « : — Sns, « sus, femme; lève-toi et viens voir; ta fille avait tellement
« envie du rossignol, qu'elle l'a pris et qu'elle le lient dans « sa main. — » La dame dit : « — Comment cela peut-il « être? -- » Messer Lizio dit : « — Tu le verras, si tu te dépêches de venir. — » La dame, s'étant empressée de s'habiller, suivit sans bruit messer Lizio, et tous deux étant arrivés vers le lit, et les rideaux ayant été écartés, madame Giacomina put voir manifestement comment sa fille avait pris et tenait le rossignol qu'elle désirait tant entendre chanter. De quoi la dame, se tenant pour fortement jouée par Bicciardo, voulut crier et lui dire des injures; mais messer Lizio lui dit : « — Femme, garde-toi de dire un mot, si tu * as mon affection pour chère, car en vérité, puisqu'elle l'a « pris, il sera sien. Ricciardo est gentilhomme, riche et «jeune, nous ne pouvons avoir avec lui qu'une bonne al- « liance. S'il veut s'en aller d'ici tranquillement, il faudra « d'abord qu'il l'épouse; de sorte qu'il se trouvera avoir mis « le rossignol dans sa propre cage et non dans celle d'au- « trui. — » Sur quoi, un peu consolée, et voyant que son mari n'était point courroucé du fait, et que sa fille après avoir eu une bonne nuit s'était bien reposée et avait pris lo rossignol, la dame se tut.
« Il ne se passa guère de temps sans que Ricciardo se réveillât, et voyant qu'il était grand jour, il se tint pour mort et appela la Caterina, disant : « — Hélas 1 ma chère âme, «comment ferons-nous? Le jour est venu et m'a surpris « ici. — » A ces mots, messer Lizio s'étant avancé et ayant levé les rideaux, répondit :« — Nous ferons bien. — » Quand liicciardo le vit, il lui sembla que le cœur lui était arraché de la poitrine , et s'étant assis sur le lit, il dit : « — Mon « Seigneur, je vous requiers merci, de par Dieu, Je recon- « nais que j'ai mérité la mort, en homme déloyal et mé- « chant, et pour ce, faites de moi ce qu'il vous plaira ; pour « moi, je vous supplie, si cela se peut de me faire grâce de « la vie et de ne point me faire mourir. — » A quoi messer Lizio dit : « — Ricciardo, l'amour que je te portais et la < confiance que j'avais en toi ne méritaient point cette ré- ' compense ; mais pourtant puisqu'il en est ainsi, et que la « jeunesse t'a poussé à une si grande faute, il faut, pour t'é- « viter à toi la mort, et m'éviter à moi la honte, que tu «prennes pour ta femme légitime la Caterina, afin que, « comme elle a été tienne cette nuit, elle le soit tant qu'elle « vivra ; et de cette façon lu peux conquérir mon pardon et « ton salut ; mais si tu ne veux pas iaire ainsi, recommande « ton âme à Dieu. — »
« Pendant que s'échangeaient ces paroles, la Caterina avait lâché le rossignol, et s'étant renfoncée sous la couverture, s'était mis à pleurer fort et à prier son père de pardonner à Ricciardo ; d'un autre côté, elle suppliait Ricciardo
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(!e faire ce que voulait messer l.izio, afin qu'ils pussont Hvnir tous deux longtemps et sans crainte de pareillea nuits. M lis il ne fut pas liesoin en cela de trop de prières, pour oe que d'une part la honte de la faute commise et l« désir de 1 1 racheter, et d'autre part la peur de mourir et l'envie déchapper sain et sauf, enfin l'ardent amour et le désir de posséder l'objet aimé, firent dire à Ilicciardo librement ni sans hésitation qu'il éiait prêt à faire ce qu'il plairait k messer Lizio. Pour quoi, messer Lizio s't'iant fait prêter p tr madame Giacominu un de ses anneaux, Ilicciardo épousa en leur présence la Caterina, sans bouger de l'endroit mém '. La chose faite, messer Lizio et la dame s'en allèrent en disant : « — Maintenant reposez-vous, car vous en av«z pro- « bahlement plus besoin que de vous lever. — »>
« Kiix iKirli?. les jiMines gens sVnil)r.»sscreiit de nous-enu, et n'ayant pas clieminé plus de six milles pendant la nuit, ils fournirent encore deux milles avant de se lever, et mirent ainsi fin à la première journée. Puis, s'étant levés, et Ricciardo s'étant entretenu plus longuement avec messer Lizio, quelques jours après, comme il convenait, en présence des amis et des parents, il épousa de nouveau la jeune fille et la conduisit à sa maison en grande fête. Kt par la suite, il cisela longuement avec elle aux rossignols, en paix et à son grand contentemept, de nait et de jour, comme il lui plut. — »
nou\t:lle ▼
Gaidotto da Cremona Iaii*e ft Giaconiino da PaTÏa ane potito GTIe et monrt. Cène, ci devenue s^iande et demeurant h Faenza. mt almve for Giannol» di SeT»rino et .Mioghino di Miagole qui ae la disputent. La jenne lille Mt reroonna oar être la aoear de Giannole, et éponae Mingbino.
Les dames, en écoutant la nouvelle du rossignol, avaient tant ri, qu'elles ne pouvaient se retenir de rire enoope, bien que Philostrate «e lût arrêté de conter. Mais pourtant, quand elles eurent assez ri, la reine dit : «< — En vérité, si tu nous 1 as attristées hier, tu nous as aujourd'hui tellement fait « rire, qu'il serait .injuste de te rien reprocher. — » Puis adressant la parole à Néiphile, elle lui ordonna de raconter. Celle-ci commença joyeusement ainsi : « — Puisque PhUos- « trate est entré en devisant dans la Romagne, il me plaît « pareillement ànioi aussi de m'y promener un peu en voua « contant ma nouvelle. — »
• Je dis donc que j&dis en la cité de Fano habitaient deux
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lombards, dont l'un s'appelait Guidotto de Crémone et l'autre Giacomino de Pavie. Tous deux étaient hommes d'âge et avaient été, dans leur Jeunesse, presque constamment soldats et sous les armes. Sur quoi, Guidotto étant près de mourir, et n'ayant ni fils, ni un autre ami ou parent à qui il se fiât plus qu'à Giacomino, il laissa à ce dernier unt jeune enfant qu'il avait chez lui et à peine âgée de dix ans, ainsi que tout ce qu'il possédait au monde ; et après l'avoir longtemps entretenu de ses affaires, il mourut. Il advint en ces temps que la cité de Kaenza, après avoir été longtemps en guerre et à la maie aventure, revint en un meilleur état, et qu'il l'ut librement permis à quiconque le désirait, d'y retourner. Pour quoi, Giacomino, qui y avait autrefois habité, et auquel ce séjour plaisait, y revint avec toute sa fortune, et emmena avec lui la jeune lille que Guidotto lui avait laissée et qu'il aimait et traitait comme sa propre fille. Celle-ci, en grandissant, devint la plus belle qui fût alors dans la cité ; et elle était aussi honnête et aussi bien élevée qu'elle était belle. Pour cette raison plusieurs commencèrent à la courtiser, mais par dessus tous les autres deux jeunes gens également beaux et riches lui vouèrent un si grand amour, qu'ils se mirent à avoir l'un pour l'autre une jalousie et une haine extraordinaires; ils s'appelaient, l'un Giannole di Séverine, et l'autre Minghino di Mingole. Tous les deux auraient volontiers pris pour femme la jeune fille qui avait déjà quinze ans, si les parents de cette dernière y eussent consenti ; pour quoi, voyant qu'ils ne pouvaient l'obtenir d'une façon honnête, chacun d'eux chercha le meilleur moyen pour l'avoir.
«f Giacomino avait chez lui une servante âgée et un valet nommé Crivello, personnage très complaisant et très facile, avec lequel Giannole se lia beaucoup et à qui, lorsque le moment lui sembla venu, il découvrit tout son amour, le priant de lui être favorable pour obtenir ce qu'il désirait, et lui promettant de grandes récompenses s'il le faisait. A quoi Crivello dit : « — Vois-tu, en cela je ne pourrai t'être utile « sinon de la façon suivante : Quand Giacomino ira souper « quelque part, je t'introduirai là où sera la jeune fille, car « si je voulais lui dire une seule parole en ta faveur, « elle ne m'écouterait pas une minute. Si cela te plaîfc, je « le promets de le faire ; tu feras ensuite, si tu saiS; ce que « tu croiras bon. — » Giannole dit qu'il ne demandait pas davantage, et ils en restèrent sur cet accord. De son côté Minghino avait gagnél'amitié de la servante, et s'était si bien entendu avec elle, qu'elle avait plus d'une fois porté des messages à la jeune fille et Pavait presque embrasée d'amour pour Minghino. Elle avait en outre promis au jeune homme de l'aboucher avec sa belle, s'il arrivait que,
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pour un motif quelconque, Giacomino sortît le soir de cher lui.
M II advint donc, quelques jours après tous ces pourparlers, que, par suite des menées de Crivello, Giacomino s'en alla souper avpc un de ses amis. Crivello en ayant averti Giannole, convinlavec lui qu'à un certain signal il viendrait et trouverait la porte ouverte. D'un autre côté, la servante, ne sachant rien de cela, fit prévenir Minghino que Giacomino ne soupait pas chez lui, et lui lit dire de se tenir près de la maison, de laçnn h accourir et à s'y introduire h un signal qu'elle lui Icrait. Le soir venu, les deux amants qui ignoraient leurs projets respectifs, mais qui se méfiaient cljacun l'un de l'autre, s'en vinrent, suivis d'un certain nombre de compagnons armés, pour pouvoir entrer sans étro empêches. Minghino, en attendant le signal, se posta avec les siens chez un de ses amis, voisin de la jeune lille ; Giannole, avec ses gens, se tinta quelque distance de la maison. Crivello et la servante. Giacoonino étant parti, s'ingéniaient à se renvoyer l'un l'autre. Crivello disait h la servante : M — Pourquoi ne vas-tu pas dormir maintenant; pourquoi t rôdes-tu ainsi par la maison. — » Et la servante lui disait : << — Mais toi, pourquoi ne vas-tu pas rejoindre ton « maître, puisque tu as bien soupe? - >> C'est ainsi qu'ils ne pouvaient se renvoyer l'un l'autre ; mais Crivello, voyant que l'heure arrêtée avec Giannole était venue, se dit en luimême : « — Pourquoi me mettre en peine de cplle-ci ? Si « elle ne se tient pas tranquille, elle pourra s'en trouver mal. — » Et ayant lait le signal ronvenu, il alla ouvrir la porio. Sur quoi, Giannole étant entré promplement avec deux de ses compagnons, et ayant trouvé la jeune lille dans la salle, ils s'emparèrent d'elle pour l'entraîner au dehors. La jeune fille se mita résister et à crier fortement, ainsi que la servante. Ce qu'entendant Minghino, il accourut surle-champ avec ses amis, et voyant la jeune fille déjà entraînée hors de la maison, ils tirèrent les épées, et se mirent tous à crier : « — Ah 1 traîtres, vou^ êtes morts ; la chose ne se passera pas ainsi ; quelle est cotte violence? — A ces mots, ils coininencèrent à frapper, tandis que tous les voisins, que le bruit avait fait sortir de chez eux avec des flambeaux et en armes, vinrent en aide à Minghino, blâmant vivement celte algarade. Pour quoi, Minghino, après une longue résistance, enleva la jeune fille à Giannole et la remit en la maison de Giacomino. Mais la bagarre n'était pas encore terminée, que survinrent les sergents du commandant de la cité, qui firent prisonniers bon nombre des combattants, parmi lesquels se trouvèrent Minghino, Giannole, et Crivello. et qui les menèrent en prison.
« L'affaire apaisée, et Giacomino étant de retour, il fut
fl'abord très marri de cet incident ; mais s'étant informé comment la chose s'était passée, et voyant que la jeune iilla n'avait failli en aucune façon, il se consola un peu se proposant, pour qus pareille aventure ne se reproduisît plus, de la marier le plus tôt qu'il pourrait. Le lendemain malin, les parents d'un côté et de l'autre ayant appris la vérité, et sachant le dommage qu'il en pourrait résulter pour les jeunes prisonniers, si Giacomino voulait faire comme en toute raison il le pouvait, allèrent le trouver, et le prièrent doucement de faire moins attention à l'injure que lui avait causée le peu de sens de ces jeunes gens, qu'à l'affection et à l'amitié qu'il leur portait, comme ils croyaient, à eux qui venaient le supplier, offrant en outre pour eux-mêmes et pour les jeunes gens de lui payer telle amende qu'il lui plairait d'exiger pour le mal qu'ils lui avaient fait. Giacomino, qui dans sa longue vie avait vu bien des choses ef était de bon sentiment, répondit brièvement : « — Seigneurs, si j'é- *t tais dans mon pays, comme vous êtes dans le vôtre, je « me tiens si fort pour votre ami qu'en cela comme en toute « autre chose, je ferais absolument comme il vous plairait ; « et en outre, je dois d'autant plus me rendre à vos désirs, « que vous vous êtes fait offense à vous-mêmes, pour ce que « cette jeune fille, comme beaucoup le pensent peut-être, « n'est ni de Crémone ni de Pavie, mais bien de Faenza, « bien que ni moi ni celui de qui je la tiens n'ayons jamais « su de qui elle était fille; pour quo', je ferai au sujet de « l'affaire pour laquelle vous me priez, tout ce que voua « voudrez. — «
« Les braves j.'ens, entendant que celte jeune fille était de Faenza, s'étonnèrent; et ayant remercié Giacomino de sa généreuse réponse, ils le prièrent de leur dire comment elle était venue en ses main:?, ê.t comment il savait qu'elle était do Faenza. A quoi Giacomino dit :« — Guidolto de Crémone " fut mon compag'nou et mon ami, et étant près de mourir, * il me dit que lorsque cette ville fut prise d'assaut par Tem- « pereur Frédéric, tout ayant été mis au pillige, il entra « avec ses compagnons en une maison, et la trouva pleine « de richesses et abandonnée par ceux qui l'habitaient, ex- « cepté par cette jeune fille, qui était âgée de deux ans ou « à peu près, et qui, le voyant monter par l'escalier, l'ap- « pela son père; pourquoi, ayant eu compassion d'elle, il « la prit et l'emmena à Faenza avec tout ce qui se Irou- « vait dans la maison. C'est là qu'en mourant, il me la « laissa avec tout ce qu'il avait, me chargeant, quand le « moment serait venu, de la marier et de lui donner en dot « ce qui lui avait appartenu. Elle est en âge d'être mariée, « mais je n'ai pas eu l'occasion de pouvoir lui donner quel- « qu'un qui me plût, je le ferais volontiers, de crainte
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• qu'une aventure comme celle d'hier n'arrive de nou- « veau. — >»
« li y avait là, parmi les autres, un certain Guiglielmo du Medicina. qui avait été avec Guidolto à celle prise, et qui connaissait bien la personne à qui avait appartenu la maison qui avait été pillée par Guidotlo. Voyant celte personne parmi les assistants, il s'approcha d'elle et lui dit: « — Ber- « nabuccio, entends-tu ce que dit Giacomino? — » Bernabuccio dit : u — Oui ; et tout à l'heure j'y jiensais fort, pour « ce que je me souviens tju'en ces tumultes je perdis une «c petite fille de l'Age que vient de dire Giucomino. — • A quoi Giuglielmo dit : « — Pour sur, c'est elle, pour ce que « je me trouvai Jadis en une reunion où j'entendis Guidotto tt raconter où. il avait lait son butin, et je vis bien que c'é- « tuit en ta maison ; et pour ce, rappelle-toi si lu croirais « pouvoir la reconnaître à quelque signe, et envoie la cher- M cher ; tu verras certainement qu'elle est ta lille. — » Pour quoi, Bernabuccio, en y songeant, se rappella qu'elle devait avoir une cicatrice en forme de croix au-dessus de l'oreille gauche par suite d'une tumeur naissante qu'il lui avait l'ait couper quelque temps avant cet événement. Aussi, sans plus attendre, il s'approcha de Giacomino qui était encore là, et le pria de le mener chez lui et de lui faire voir celte jeune fille. Giacomino l'y mena volontiers et fit venir la jeune fille devant lui.
« Dès que Bernabuccio la vit, il lui sembla voir le visage de sa mère, qui était encore belle femme ; mais pourtant ne s'en tenant point \ cette ressemblance, il dit à Giacomino qu'il voulait lui domandor la permission de lui levpr un peu les cheveux au-dessus de l'oreille gauche, à quoi Giacomino fut consentant. Bernabuccio s'étant approché d'elle qui se tenait toute rougissante, lui souleva les cheveux avec la main droiteet vit la croix; sur quoi, reconnaissant qu'elle était bjpu sa lille, il se mit à pleurer de tendresse et à l'embrasser, bien qu'elle s'en défendît : et s étant tourné vers Giacomino, il dit: « — Mon frère, c'est ma fille ; ma maison était celle M que GuiGotlo pilla, et ceftff enfant au milieu de la soudaine « épouvante, y tut oublié^- par ma femme qui était sa m'ère, « et jusqu i. ce jour niii^s av^ns cru qu'elle avait été brûlée « daus ceLtr maif^'^r nji fui râuuite en cendres ce jour-là. — » La jeune OHp en entendanl -■■s «aroles, et voyant qu'il était un homme a^j»', y ajor.:a '"o ; c m'^e par une force occulte, raêiant sos .■'nil-ra?:eracnl3 aux «^iens, elle se mit à pleurer de tendress.;.
« Bernahj.ccio envoya sur le champ chercher sa mère, ses autres parents, ses sœurs et ses frère?, et la montrant à tnus, il leur raconta le fait. Après mille cnibrasscinents, chacun lui fit une grande fête, et Giacomino y consentant,
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Bernabuccio la mena chez lui. Le gouverneur Je la cité, qui était un galant homme, ayant appris cela, et sachant que Giannole qu'il tenait, prisonnier était le fils de Bernaliuocio et le propre frère de la jeune fille, se détermina à passer légèrement sur le délit commis par lui, et s'étant entendu à ce sujet avec Bernabuccio et Ciacomino, il fit faire la paix à Minghino et à Giannole ; puis à Minghino, au grand plaisir de tous ?es parents, il donna pour femme la jeune fille dont la nom était Agnès, et il lui rendit la liberté ainsi qu'à Crivello et aux autres qui avaient été impliqués dans cette affaire. Minghino, fort joyeux, fit les noces belles et g-andes, et ayant mené Agnès dans sa maison, il vécut de longues années avec elle en paix et en joie. — »
NOUVELLE VI
Oiaimi di Procidt est trouvé avec nne jeune fille qu'il aime et qui arail été donnée au roi Federigo. Tous deuï sont liés à un pal pour étro brûlés. Mais Gianni est reconnu par Roggieri liell' Oria ; il échappe au supplice et épouse sa dame.
La nouvelle de Néiphile finie et ayant beaucoup plu aux dajnes, la reine ordonna à Pampinea de se disposer à en dire une. Celle-ci, montrant un riant visage, commença : « — Ce sont de très grandes forces, plaisantes dames, que celles de l'amour ; elles imposent aux amants de grandes peines et les jettent dans des périls démesurés et imprévus, comme on a pu fort bien le comprendre par les récits faits aujourd'hui et les jours précédents ; néanmoins, il me plaît de le démontrer encore en vous parlant d'un jeune amoureux.
« Ischia est une île très voisine de Naples. Il y avait jadis, entre autres, une toute jeune fille très belle et très gracieuse qui avait nom Rnstitula, et était fille d'un gentilhomme de l'île appelée Marin Bolgaro. Un jeune homme d'une île voisine d'Ischia, appelée Procida, et qui avait nom Gianni, l'aimait plus que sa propre vie, et était aimé d'elle. 11 ne se contentait pas de venir de jour à Ischia pour la voir, mais il y venait plus d'une fois la nuit, et souvent, n'ayant point trouvé de barque, il était allé en nageant de Procida jusqu'à Ischia, afin de voir, s'il ne pouvait mieux faire, les murs de la maison de sa belle. Durant cet amour si fervent, il advint que la jeune fille étant, un jour d'été, allée seule sur le bord de la mer, et courant de roche en roche un couteau à la main pour détacher les coquillages des pierres, elle arriva en un endroit entoure de lochcro où, soii
pour clicrcher l'ombre, soit & rniisc du voipinnge d'une fontai"? auxcuux 1res fruîches qui s'^- trouvait, quelques jeunes Siciliens venus de Naples s'étaient arrêtés. Ceux-ci, à la vue de cette belle jeune fille qui ne les avait pas encore aperçus, et qui s'en venait seule, résolurent de s'en emparer et de l'emmener avec eux ; et l'elfet suivit de près la résolution. Bien qu'elle criât beaucoup, ils la prirent, la mirent fur leur navire et poursuivirent leur route. Arrivés en Calabre, ils délibérèrent à qui devrait appartenir la jeune fille, et chacun la voulait pour soi ; pour quoi, ne pouvant s'accorder entre eux et craignant d'en venir à de pires extrémités et de gâter pour elle leurs affaires, ils décidèrent de la donner à Federigo, roi de Sicile, qui était alors jeune, et se plaisait à de telles choses ; ce qu'ils firent, dès qu'ils furent arrivés à Palerme. Le rui, la voyant si belle, l'eut pour agréable; mais comme il était un'peu souffrant de sa personne, il ordonna, en attendant qu'il lut mieux portant, de lu conduire *^n un très beau palais situé au milieu d'un jardin qui lui appartenait et qui s'appelait la Cuba, et de l'y Lien traiter; ce qui fut fait.
« L'enlèvement de la jeune fille fit grande rumeur à Ischia,et cequi augmentait l'indignation générale, c'étaitqu'on ne pouvait savoir quels étaient ceux qui l'avaient enlevée. Mais Gianni, qui s'en alfligoait plus que tout autre, n'attendant pas qu'il lui arrivât de ses nouvelles à Ischia, et ayant su de quel côté la frégate s'était dirigée, en fil armer une, y monta, et le plus rapidement qu'il put, parcourut toute la côte, depuis la Minerva jusqu'à la Scaka en Calabre, s'inlbrmant partout de !a jeune fille. Ce lut seulement h la Scalea qu'on lui dit qu'elle avait été emmenée à Palcrme par des mariniers siciliens. Gianni y alla le plus tôt qu'il put, et, après avoir bien cherché, il apprit i|ue la jeune lille avait été donnée au roi, et qu'elle était gardée par lui dans la Cuba, ce dont il fut très courroucé, car il perdit quasi tout espoir, non pas seulement de la ravoir, mais même de la voir. Cependant, retenu par l'amour, il renvoya sa frcgatc, et voyant que personne ne l'y connaissait, il resta à Palerme.
« Comme il passait souvent devant la Cuba, il advînt qu'un jour il la vit par hasard à une fenêtre et qu'elle le vit, ce dont tous doux turent très contents. Giani;i voyant que le lieu était solitaire, s'approcha d'elle le plus possible, lui parla, et s'étanl pnquis d'elle comment il devait s'y prendre pour lui parl»'r de nouveau, il la quitta, après avoir bien examiné la disposition des lieux. Il attendit la nuit, et quand une bonne partie en fut écoulée, il retourna à la Cuba, et s'étant accroché à des endroits où n'auraient pas grimpé dea pics? il entra dans le jardin, et y ayant trouvé une petite
antenrte de navire il l'appliqua contre la f'enêlre que la jeune fille lui avait indiquée, et y monta fort légèrement. Lajeuno fille, considérant comme perdu son honneur, pour la conservation duquel elle avait autrefois résisté à son amant, et pensant que non seulement elle ne pouvait le sacrifier à un plus digne que lui, mais qu'elle pouvait l'amener à la délivrer, avait pris la résolution de satisfaire entièrement ses désirs ; et pour ce, elle avait laissé la fenêtre ouverte, aliii qu'il pût s'introduire promptement. Gianni ayant donc trouva. la fenêtre ouverte, entra sans bruit, et se coucha à côté de i .. jeune fille qui ne dormait pas. Celle-ci, avant qu'ils en vin.-sent à autre chose, lui déclara ses intentions, le suppliant de l'arracher de ces lieux et de l'emmener. A quoi Gianni dit que rien ne lui plaisait davantage, et que, sans faute, dès qu'il l'aurait quittée, il s'arrangerait de façon à pouvoir l'emmener la première fois qu'il reviendrait. Gela dit, s'étant embrassés avec un grandissime plaisir, ils goûtèrent cette volupté au-dessus de laquelle Amour ne saurait plus rien olfrir ; et quand ils l'eurent éprouvée à plusieurs reprises, ils s'endormirent sans s'en apercevoir dans les bras l'un de l'autre.
« Le roi, auquel au premier abord la jeune fille avait plu beaucoup, s'étant souvenu d'elle et se sentant mieux de sa personne, résolut, bien qu'il lût presque jour, d'aller passer quelques instants près d'elle, et il s'en alla secrètement à la Cuba, avec un de ses serviteurs. Étant entré dans le château, il fit ouvrir la porte de la chambre dans laquelle il savait que dormait la jeune fille, et y entra en se faisant précéder d'une grande torche allumée ; et ayant regardé sur le lit, il la vit avec Gianni, tous deux nus et endormis dans les bras l'un de l'autre. De quoi il entra soudain dans une si violente colère que, sans rien dire, peu s'en fallut qu'il ne les tuât tous les deux avec un poignard qu'il portait au côté. Mais, estimant que c'est chose très vile pour tout homme, et surtout pour un roi, de tuer des gens nus et endormis, il se contint, et résolut de les faire périr publiquement par le feu. Se retournant vers le seul compagnon qu il avait amené, il dit : « — Que te semble de cette misérable femme en qui « j'avais mis tout mon espoir? — » Puis, il lui deman<la s'il connaissait le jeune homme qui avait eu une si grande audace que de venir, en sa propre maison, lui faire un tel outrage et un tel déplaisir. Celui qu'il interrogeait ainsi lui répondit qu'il i.e se rappelait pas l'avoir jamais vu. Le rci étant donc sorti tout courroucé de la chambre, ordonna que les deux amants, nus comme ils étaient, fussent pris et enchaînés, et que, dès que le jour aurait paru, on les menât à Palerme où. ils seraient liés sur la place publique à un pal, d«8 à dos, et qu'ils resteraient en cet état jusqu'à
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l'hnure de tierce, afin qu'ils pussent être vus de tous, puis qu'il seraient livrés aux flamme?, comme ils l'avaient mérité. Cet ordi-e donné, il courut s'entermer dans sa chamhre à Palerme, fort courroucé.
« Le roi parti, plusieurs sbires se Jetèrent sur les deux amants qu'ils ne pc contentèrent pas de réveiller, mais qu'ils siisirent promplemeiit et qu'ils enchaînèrent sans lu moimlro pilic. Ce qut! voyant les deux jeunes ^'t>ns. s'ils furent désolés, s'ils craiurnirent pour leur vie, s'ils pleurèrent et se plaignirent, il est aisé de se l'im i^iner. Suivant l'ordre du mi, ils furent menés à Pah'rine et liés sur une place publique à lin pal, et devant eux on prépara le bûcher et le ieu ((uj devaient les brûler à 1 heure manjuée par le roi. Tous les Palermitains, hommes et femmes, accoururent en hâte pour voir les deux amants ; les hommes concentraient tous leurs regards sur la jeune litle, et de même (ju ils admiraient combien elle était belle et bien faite dans tout son corps, de même les femmes qui ne regardaient que le jeune homme, s'accordaient à reconnaître qu'il était admirablement beau et bien fait. Mais les deux malheureux amants, pleins de bonté, tenaient la tète basse, ft pleuraient leur infortune, attendant d'heure en hnuro la cruelle mort par le feu.
« Pendant qu'ils restaient ainsi jusqu'à l'neure marquée, et qu'il n'était brnit partout que de la faute «lu'ils avaient commise, la nouvelle en parvint aux oreilles de llnj^qieri dcU'- Oria, homme d'une inestimable valeur et qui était alors amirai du roi. Il s'en alla pour les voir à l'endroit où ils étaient liés ; et, y étant arrivé, il ref^arda tout d'abord la jeune fille dont il admira beaucoup la b-^aulé ; puis ayant jeté les yeux sur le jeune homme, il le reconnut sans trop fie peine, et s'élant approché de lui, il lui demanda s'il était Gianni de Procida. Gianni, ayant levé la tête, et reconnaissant l'amiral, répondit : « — Mon seigneur, j'ai oien été relui dont. vous « parlez,mai3 je suis bien près de ne l'être plus. — » L'amiral lui demanda alors quelle cause l'avait conduit là. A quoi Gianni répondit : « — L'amour d'abord, et la colère du « roi. — >» L'amiral lui demanda de lui conter la chose plus en détail, et ayant entendu de lui comment tout s'était passé il allait s'en aller, quand Gianni le rappela et lui dit : « — Hélas! mon seigneur, si cela se peut, deir.andez M pour moi une grâce à celui qui m'a fait mettre ici de la sorte. — » Ruggieri demanda quelle était celte grâce. — A quoi Gianni dit : « — Je vois qu'il me faut bientôt mourir ; M je demande comme faveur, qu'au lieu d'être dos à dos « avec cette jeune fille que j'ai aimée plus que ma vie et qui « m'a aimé de même, on nous mette le visage tourné l'un « vers l'autre, afin qu'en mourant, je voie sa figure et puisse « m'eu aller consolé. — » Ruggieri dit en riant : « — "Vo-
« loriliers ; je ferai de telle sorte que tu la verras encore « tant que tu pourras en être ennuyé. — » Et l'ayant quitté, il ordonna à ceux qui avaient été préposés à l'exécution du supplice, qu'à moins d'un nouvel ordre du roi, ils ne fissent rien au delà de ce qui avait été déjà t'ait, et sans retard il alla trouver le roi.
« Bien qu'il le vît fort courroucé, il ne résolut pas moins de lui dire son avis, et il lui dit : «( — Sire, en quoi t'ont « offensé les deux jeunes gens que tu as ordonné de faire ■ brûler là-bas sur la place? — » Le roi le lui ayant dit, lluggieri poursuivit: « — La faute qu'ils ont commise mé- « rite bien ce supplice, mais il ne peut venir de toi. Et comme « les fautes méritent un châtiment, ainsi les services doivent « être récompensés, sans parler de la grâce et de la miséri- « corde. Connais-tu ceux que tu veux faire briîler? — » Lo roi répondit que non. Ruggieri dit alors : « — Eh ! bien, je « veux que tu les connaisses, afin que tu voies combien peu « raisonnablement tu te la-ssc* emporter par les élans de ta « colère. Le jeune homme est fils de Landolfo de Procida, « frère de messer Gian de Procida, auquel tu dois d'être roi H et seigneur de cette île. La jeune fille est la fille de « Marino Bolgaro, dont Finfluence est seule cause que ta • seigneurie n'ait pas été chassée d'Ischia. Ce sont en outre « deux jeunes gens qui s'aiment depuis longtemps, et c'est M poussés par Tamour, et non point pour te faire une injure, « (in'ils ont commis cette faute, si l'on doit appeler faute ce « (|ue l'amour fait faire aux jeunes gens. Pourquoi donc « les veux-tu faire mourir, alors que tu devrais les honorer « en les comblant de plaisirs et de bienfaits? — » Le roi entendant cela, et persuadé que Ruggieri lui disait vrai, non seulement ne persista pomt d-ms sa résolution première, msiis se repentit de ce qu'il avait lait. Pour quoi, il envoya sui--le-champ l'ordre de détacher les jeunes gens du pal et de les amener devant lui ; ce qui lut fait. Et s'étant pleinement assuré de leur condition, il pensa qu'il devait réparer par des dons et des honneurs l'injure qu'il leur avait faite. Les ayant donc fait richement vêtir, et voyant qu'ils y consentaient tous deux, il fit épouser la jeune fille par Gianni, et leur ayant fait de magnifiques présents, il les renvoya satisfaits chez eux oîi ils furent reçus avec une grandissime fête, et oti ils vécurent depuis tous les deux longuement, dans les plaisirs et dans la joie. — m
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NOUVELLE VII
^todurr, unoareaz de Violante, Gllo de mes9>'r Amerigo, ton seigneur, 1s rrad grosse et ml condamna à itro penda. Pendant qu'on le conduit au supplico en le fouettant de rerget, il est reconnu par son père et mis en IibvrtA ; après quoi il épouse Violante.
Les dames, qui, toutes tremblantes, étaient suspendues aux lèvres de Pampinca pour savoir si les deux amants avaifnl été brûlés, en entendant qu'ils avaient été sauvés louèrent Dieu et se réjouissaient fort. Quant à la reine voyant aue la nouvelle était finie, elle chargea la Laurelta de dire la suivante; celle-ci se mit à dire d'un air joyeux :
« — Très belles dames, au temps que le bon roi Guillaume gouvernait la Sicile, il y avait dans l'île un gentilhomme nommé messer Amerigo, abbé do Trapani, et qui, rntre autres bien temporels, possédait beaucoup d'enlaiits. Pour quoi, ayant besoin de serviteurs, et certaines galères de corsaires génois étant venues du Levant où elles avaient pris beaucoup de jeunes esclaves en côtoyant l'Arménie, il en acheta quelques-uns, les croyant Turcs. Parmi ces esclaves dont la plupart paraissaient être des bergers, il y en avait un de meilleure mine que les autres et qui était appelé Théodore. En grandissant, bien que toujours considéré comme esclave, il avait été élevé dans la maison avec les enfants de messer Amerigo; et se conformant plus h la nature qu'à la vile condition où un accident l'avait jeté, il devint si bien élevé et de si bonnes manières, et sut si bien plaire à messer Amerigo que celui-ci l'affranchit et, croyant qu'il était musulman, le fit baptiser et nommer Pietro ; puis il en fit son majordome, ayant en lui une très grande confiance.
« Kn même temps que ses autres enfants, avait grandi une fille de messer Amerigo, appelée Violante, belle et délicate Jeune filb*, laquelle, son père tardant trop à la marier, s'énamoura par aventure de Pietro. Cependant, bien qu'elle l'aimât et qu'elle le tînt en grande estime pour sa bonne mine et pour ses talents, elle n'osait lui découvrir son affection. Mais Amour lui évita celte peine, pour ce que Pietro, l'ayant plusieurs fois guettée en secret, s était énamouré d'elle à tel point qu'il n'éprouvait de plaisir qu'en la voyant; toutefois il craignait de laisser voir à qui que ce fût ce qu il éprouvait, cela lui paraissant moins que bien. La jeune fille qui le voyait volontiers, s'en aperçut, et pour lui donner plus de hardiesse, s'en montra fort contente, comme elle l'était en
eiret. Et ils en restèrent là pendant longtemps, n'osant se rien dire J'un à l'autre, bien que chacun d'eux le désirât, beaucoup. Mais pendant que tous deux brûlaient égalemenL ainsi d'une même flamme, la fortune, comme si elle avait. résolu d'amener ce qui arriva, leur fournit un moyen c\c chasser la craintive timidité qui les paralysait.
« Messer Ame'rigo avait, à un mille environ hors des murs de Trapani, une belle maison de campagne, où fu femme avec sa fille et d'autres dames avaient coutume de s>-' rendre souvent en partie de plaisir. Y étant allées un jour que la chaleur était grande, et ayant emmené Pietro avec elles, il advint, comme nous le voyons parfois en été, que le ciel se couvrit soudain d'obscurs nuages; pourquoi ladamo et ses compagnes, afin de n'être pas surprises en cet endroit par le mauvais temps, se mirent en route pour revenir à Trapani, marchant le plus vite qu'elles pouvaient. Mais Pietro et la Jeune fille qui étaient jeunes tous les deux, allaient beaucoup plus vite que la mère et les autres dames, non moins poussés par l'amour peut-être que par la peur du mauvais temps ; et comme ils avaient déjà pris une telle avance sur la dame et sur les autres, qu'on les voyait à peine, il arriva qu'après plusieurs coups de tonnerre, une averse de grêle grosse et serrée vint subitement à tomber, averse que la dame et sa compagnie évitèrent en se réfugiant dans la cabane d'un laboureur.
« Pietro et la jeune fille, n'ayant pas d'abri plus proche, entrèrent dans une vieille cabane quasi tout effondrée où. ne demeurait plus personne, et s'y réfugièrent tous deux gousun pan de toit qui subsistait encore, et où le peu d'espace où ils pouvaient s'abriter les forçait à se serrer l'un contre l'autrn. ce rtipprochement leur fut occasion d'enhardir un r-ea leurs cœurs à s'ouvrir leurs désirs amoureux, et Pietro se mit le premier à dire : « — Plût à Dieu que jamais, si je <« devais rester comme je suis, cette pluie ne s'arrêtât. — » Et la jeune fille dit : « — Cela me serait cher. — » Et de ces paroles, ils en vinrent à se prendre la main et à se serrer mutuellement, puis à s'accoler et à se baiser, la grêle tombant toujours. Et pour ne pas m'arrêter à chaque détail, le lemnp ne se remit pomt qu'ils n'eussent connu les suprêmes .joies de l'amour, et qu'ils n'eussent pris leurs mes^lr^î.■? pf.un prsndre secrètement plaisir l'un de l'autre. Le mauvais temps cessa, et à la porte de la cité; qui n'était pod loin de là, ils attendirent la dame et rentrèrent avec elle à la maison.
« Ils se retrouvèrent plus d'une fois au même endroit en prenantdegrandcs précautions, et au grand plaisirdechacua deux; et la besogne alla si bien que la jeune fille devint grosse, ce qui le« contraria vivement l'un et l'autre; aussi
la jeune inir li.-à-l-elle do tous les moyens pour se désengrosser, contre l'ordre de la nature ; mais elle ne put y it-upfir. Pour quoi, Pietro craignant pour sa vie, résolut de fuir et le lui dit. En .apprenant celte resolution, elle dit:
• — Si tu pars, je me tuerai sans la moindre hésitation. — » A quoi Pietro qui l'aimait beaucoup dit : « — Comment « veiix-tu, ma chère femme, que je reste ici? Ta grossesse « dérouvrira notre faute; toi, on te panionnera facilement; m mais moi, misérable, je serai celui qui supportera la peine « cio ma faute et de la tienne. — « A quoi la jeune (ille dit : « — pietro, ma faute se saura bien; mais sois certain que m la tienne, à moins que tu le dises toi-même, ne se saura m jamais. — » Pietro dit alors : « — Puisque tu me promets « i|iril en sera ainsi, ^e resterai; mais songe à me bien gar>
• d(!r ta promesse.
<• La jeune tille qui avait rarTié sn gropsf>sse le plus qu'elle avaii pu, voyant que les {iroporlinns (|U(! prenait son corps ne lui permettaient pas de la cacher plus longtemps, l'avoua un .our à sa mère avec force larmes, la suppliant de la sauver. La dame alfligée outre mesure, lui dit forrc injures, et voulut savoir d'elle comment la chose était arpAce. La jeune fille, alin qu'il ne lût fait aucun mal i\ Pieiro, composa une fable, et conta la chose à sa guise. La dame la crut, et pour cacher la faute de sa fille, elle 1 envoya à une de leurs maisons de campagne. Là, le temps des couches étant venu, la jeune fille criant comme le font les femmes en paTcille circonstance, et sa mère ne prévoyant pas que messer Amerigo qui ne venait presque janjais en cet endroit, y dût justement venir, il arriva que celui-ci, revenant d'oiseler et passant le long de la chambre où criait sa fille, s'étonna, entra soudain et demanda ce qu'il y avait. La dame voyant son mari venir ainsi à l'improviste. se leva fort émue, et lui raconta ce qui était arrivé à leur fille. Mais lui, moins prompt que la dame à croire ce qu'on lui disait, dit qu'il ne devait pas être vrai qu'elle ignorât de qui elle était grosse, et déclara qu'il voulait tout savoir; qu'en le disant sa fille pourrait recouvrer son afï'ection; sinon, qu'elle se préparât sans espoir de pardon à mourir. La dame s'eiïorça le plus qu'elle put de faire que son mari se contentât de ce que sa fille avait dit ; mais son insistance ne servit à rien. Il entra en une telle fureur, qu'il courut, l'épée nue à la main, vers sa fille qui pendant tous ces discours avait mis au monde un enfant mâle, et dit : « — Ou tu vas dire de qui tu as engendré cet €f enfant, ou tu vas mourir sur le champ. — » La jeune fille, craignant la mort, trahit la promesse faite à Pietro, et avoua ce qui s'était passé entre elle et lui.
« VjU entendant cela, le chevalier entra dans une telle fureur, qu'à peiue il put se retenir de la tuer; mais après
avoir exhalé sa colère en paroles, il remonta à cheval, s'en retourna à Trapani, et étant allé conter à un certain messire Conrad, capitaine pour le roi, l'injure qui lui avait été faite par Pietro, il le fit prendre, sans que celui-ci se méfiât de rien. Mis à la question, Pietro avoua tout; et, quelques jours après, il fut condamné par le capitaine à ête fouetté par la ville puis à être pendu par la gorge. Afin qu'une méoie heure fit disparaître de la terre les deux amants et leur enfant, messer Amerigo, dont la colère n'était point apaisée pour avoir fait condamner Pietro à mort, versa du poison dans une coupe de vin, et la remit à un de ses familiers avec un poignard nu, et dit : « — Va trouver Violante avec ces «I deux choses, et dis-lui de ma part, qu'elle choisisse promp- « tement des deux morts celle qu'elle voudra, du fer ou du « poison; sinon, je la ferai brûler vive en présence d'autant « de citoyens qu'il y en a dans la ville, comme elle l'a mé- « rite; et cela fait, tu prendras l'enfant mis par elle au « monde, et après lui avoir broyé la tèle contre un mur, tu r le jetteras à manger aux chiens. — » Le familier, ayant reçu de ce père féroce un ordre si cruel contre sa fille et son petiLt-fils, s'en alla plus disposé à mal qu'à bien.
« Pietro, condamné, marchait à la potence, fouetté pnr les familiers qui le menaient, quand il vint à passer, selon le bon plaisir de ceux qui précédaient le cortège, devant une auberge où. étaient trois gentilshommes d'Arménie, que le roi d'Aménie avait envoyés comme ambassadeurs à Rome pour traiter avec le pape d'importantes négociations relativement à un passage de troupes qui devait se faire, lesquels gentilshommes étaient descendus en cette auberge pour sô reposer pendant quelques jours et avaient été comblés d'honneurs par les gentilshommes de Trapani, et spécialement par messer Amerigo. Entendant passer les gens qui menaient Pietro, ils vinrent à une fenêtre pour voir. Pietro était nu jusqu'à la ceinture et avait les mains liées derrière le dos. L'un des ambassadeurs, homme âgé et de grande autorité, et nommé Fineo, l'ayant par hasard regardé, vit sur sa poitrine une grande tache rougeâtre, non peinte, mais naturellement empreinte sur la peau, comme celle que les dames appellent d'habitude des roses. A cette vue, il lui revient somdain en mémoire un sien fils qui lui avait été enlevé, il v avait déjà quinze ans, sur les côtes du Lazistan, et dont il n'avait jamais pu avoir des nouvelles; considérant l'âge du malheureux que l'on fouettait, il jugea que son fils, s'il vivait encore, devait avoir le même âge que celui-ci lui parai3sa?l avoir, et il se mit à soupçonner que ce pouvait bien être pon fils. Pensant, si c'était lui, qu'il devait encore se souvenir de son nom, de son père et de la langue d'Arménie, il attendit qu'il fût arrivé tout près et appela ; « — Théo-
(^ore! — » Pietro entendant ce nom, rcipva soudain la tête. Sur quoi, Fineo, parlant en arménien, dit : « — U'où ps-tu ? • De qui es-tu fils? — » Les sergents qui le menaient, par (léférence pour ce galant homme, s'arrêtèrent, de sorte que Pietro put répondre : « — Je suis d'Arménie, et fils d'un " nommé Kineo; j'ai été transporté ici par je ne sais quels •' gens. — » Ce qu'entendant Fineo, il reconnut à n'en plus douter que c'était bien le (ils qu'il avait perdu ; pouf* quoi, il descendit tout en pleurs avec ses compagnons et courut l'embrasser au milieu des sergents; et, lui ayant jeté sur les épaules un riche manteau qu'il portail, il pria celui qui le menait au supplice de voiiioii' bien utleiuirt; (ju'on lui donnât l'ordre de le ramener. Ce dernier repondit qu'il attendrait volontiers.
« Fineo avait déjà appris pour quelle cause Pietro était conduit à la mort, la rumeur publique l'ayant porté partout; pour quoi, il s'en alla promptement trouver messer Conrad, suivi de ses compagnons et de ses serviteurs, et lui parla ainsi : « — Messire, celui que vous envoyez h la mort comme «- esclave est homme libre, et c'est mon lils. Il est prêt à <■ prendre pour femme celle à qui l'on dit qu'il a prissavir- « ginité; qu'il vous plaise donc de surseoir à son exécution < jusqu'à ce qu'on puisse savoir si elle le veut pour mari, . afin que, si elle le veut, vous n'aviez point été contre lu « loi. — )) Messire Conrad, entendant que c'était le fils de lineo, s'étonna; et un peu confus de la fatalité, »ant reconnu que ce que disait Fineo était vrai, il le fit promptement reconduire àf sa demeure, et envoya chercher messer Amerigoet lui dit tout ce qui s'était passé. Messer Amorigo, 'lui croyait déjfi sa fille et son pelit-lils morts, fut l'homme le plus désolé du monde de ce qu'il avait fait, voyant bien "lue s'il elle n'était pas morte, il pouvait facilement tout ar- '■anger pour le mieux. Néanmoins, il envoya en toute h4icà 'endroit oij était sa fille, afin que si on n'avait pas encore 'wécuté son ordre, on ne l'exécutât point. Celui qui y alla, îrouva le faniilipr qui avait été envoyé par messer Arnerigj 'très de Violante, devant laquelle il avait pose le poignard Bt le poison, l'accablant d'injures parce qu'elle ne se pic?.- ?ait pas de choisir, et voulant la contraindre à pre.ndrts l'un ou l'autre. Mais ayant entendu l'ordre df, son sâv^neur. ii l.. laissa tranquille et s'en revint le trouver pour iui dire uù lm, étaient les choses.
« Messpr Aiuerigo, très content, s'en alla vers Fineo, et tout en pleurs, du mieux qu'il sut, s'excusa de ce qui clait arrivé, lui en demandant pardon et tilfirmant que si Tiiéodore voulait sa fille pour femme, il serait très heureux de la lui donner. Fineo accepta volontiers ses excuses et répondit : « — J'entends que mon fils prenne votre lillo poui'
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• femme; et, s'il ne le veut pas, que la sentence prononcée « contre lui ait son cours. — » Fineo et masser Amerigo étant donc d'accord, allèrent à l'endroit où Théodore é't.iit encore sous le coup de la peur de la mort et joyeux d'avoir retrouvé son père, et lui demandèrent ce qu'il voulait faire en cette circonstance. Théodore apprenant que, s'il voulait, la Violante serait sa femme, éprouva une telle joie qu'il lui sembla sauter de l'enfer au paradis, et il dit que cela lui serait une grandissime faveur, du moment que cela leur plairait à tous deux. On envoya donc savoir la volonté de la jeune fille, qui, apprenant ce qui était arrivé à Théodore, et ce qui lui avait été proposé, au moment même où, plus malheureuse que nulle autre femme au monde, elle attendait la mort, n'osait pas d'abord y croire; mais enfin, y prêtant quelque croyance, elle répondit que si clic suivait en cela son désir, nulle chose ne lui pourrait advenir de plus heureux que d'être la femme de Théodore, mais que cependant elle ferait ce qu'ordonnerait son père.
« Chacun étant donc d'accord, on maria la jeune fille, et la fête fut très grande, à l'extrême satisfaction de tous les citoyens. La jeune fille, s'étant rétablie et faisant élever soa petit enfant, redevint en peu de temps plus belle que jamais; et s'étant relevée de ses couches, elle se présenta devant Fineo, à son retour de Rome, et le salua comme son père ; quant à lui, fort satisfait d'une si bell • bru, il fit célébrer les noces en grandissime fête et allégresse, et accueillit Violante comme sa fille et la tint pour telle. Quelques jours après, étant monté avec elle, son fils et son petit-lils sur sa galère, il les emmena avec lui à Lajazzo, où les deux amants demeurèrent en paix et dans une profonde tranquillité tant qu'ils vécurent. — »
NOUVELLE VIII
Nastagio dcgli Onesti aimant une damo de la famille des Traversari, dépen«e toute sa fortune sans parvenir à se fairo aimer. Sur les instances des siens, ii s'en va à Chiassi. Là, il voit un chevalier donner la chasse à une jeune femme, la tuer et la donner à dévorer à deux chiens. Il invite à déjeuner ses parents et la dame qu'il aime, et celle-ci voit la même jeune femme subir lo susdit Buppliee. Craignant qu'il ne lui en arrive autant, elle consent à prendre Nastagio pour mari.
Dès que Lauretta se lut, Philomène, sur l'ordre de la reine commença; « — Aimables dames, si la compassion est une vertu qu'on loue beaucoup en nous, la cruauté dont
VOUS VOUS rendez coupables est également très sévèrement châtiée par la divine justice. Pour vous en donner une .preuve, et pour vous engagera chasser toute cruauté de vos cœurs, il me plaît de vous dire une nouvelle non moins touchante qu'agréable.
« Il y avait autrefois à Ravenne, très antique cité de la Roraagne.un grand nombrede nobles gentilshommes, parmi lesquels un jeune homme appelé Nastagio degli One:<ii, (jue la mort de son père et d'un sien oncle avait laissé richissime au-dessus de toute estimation. Etant sans femme, il lui arriva, comme à la plupart des jeunes guns, de s'énamourer d'une (ille de messer Paoln Travcrsaro, homme beaucoup plus noble que lui, espérant par ses efforts l'amener à l'aimer. Mais, ces efforts, i]uelque grands, quelque beaux, quelque louables qu'ils fussent, non seulement ne lui servaient à rien, mais semblaient au contraire lui nuire, tellement la jeune fille qu'il aimait se montrait cruelle et dure et sauvage pour lui. Soit qu'elle fût enivrée de sa singulière beauté, soit que sa noblesse la rendît allièrect dédaigneuse, elle tenait en mépris et lui et tout ce qui pouvait lui plnire. Cela causait un tel chagrin à Nastagio, que, dans son désespoir, et las de se plaindre, il lui vint la pensée de se tuer. Cependant, surmontant cette pensée, il prit à plusieurs reprises la résolution de la laisser tranquille, où, s'il pouvait, de lui porter la môme haine qu'elle avait pour lui. Mais c'est en vain qu'il formait une telle résolution, pour ce qu'il semblait que son amour redoublât alors (\\ie l'espoir lui manquait le plus.
« Le jeune homme persévérant dans cet amour, et continuant à dépenser démesurément, ses amis et ses parents comprirent qu'il finirait par détruire sa fortune et sa santé, pour quoi, ils le prièrent et lui conseillèrent de quitter Ravenne, et d'aller demeurer pendant quelque temps ailleurs, afin de mettre fin d'un même coup à sa passion et à ses prodigalités Nastagio se moqua longtemps de cet avis, mais cniln. pressé par les sollicitations, et ne pouvant plus flirc non. il déclara qu'il ferait ainsi ; et ayant fait faire de giîinds préparatifs, comme s'il voulait aller en France, en bspagne ou en d'autres lieux éloignés, il monta à. cheval et. étant sorti de Ravenne accompagné de ses nombreux amis, il s'en alla en un lieu distant d'environ trois milles de Ravenne et appelé Chiassi. Là, ayant fait dresser les tentes et les pavillons, il dit à ceux qui l'avaient accompagné qu'il voulait y rester, et qu'ils eussent à s'en retourner à Ravenne. Nastagio s étant donc installé en cet endroit, se mita y mener la plus somptueuse vie qu'on eût jamais faite, invitant à dîner et à souper tantôt ceux-ci, tantôt ceux-là, selon son habitude.
« Or il advint que, le mois de mai commençant à peine et le temps étant très beau, les cruautés de sa dame lui revinrent à l'esprit ; et, ordonnant à ses serviieurs de le laisser seul afin de pouvoir rêver plus à son aise, i) alla, posant machinalement un pied devant l'autre et tout pensif, jusqu'à une forêt de pins. La cinquième heure du jour était déjà passée, et il était entré un bon mille dans la forêt, sans se souvenir de manger ni d'autre chose, quand soudain il lui sembla entendre une voix de lemnie pousser do grandes plaintes et des cris aigus, pour quoi, sa douce rêverie étant rompue, il leva la têle pour voir ce que c'était, et s'élonrui de se trouver dans la forêt de pins. Puis, regardant devant lui, il vit sortir d'un fourré très épais d'arbrisseaux et de buissons, et venir en courant vers lui, une très belle jeune fille nue, échevelée et toute déchirée par les ronces et les épineS; pleurant fort et criant raerct. A ses côtés, courant d'un air acharné après elle, il vit deux énormes et 'erocea mâtins, qui, chaque fois qu'ils la pouvaient rejoindre, la mordaient cruellement ; enfin, derrière elle, il vit ■venir, monté sur un coursier noir, un chevalier brun, au visage fort courroucé, une épée à la main, et qui la menaçait de la tuer en l'accablant d'outrages. Ce spectacle frappa tout d'abord son esprit d'étonnement et d'épouvante, puis de compassion pour l'infortunée, d'oii naquit en lui le désir de la délivrer d'une telle angoisse et de la mort, s'il le pouvait. Se trouvant sans armes, il courut prendre une branche d'arme en guise de bâton, et se mit en travers des chiens et du chevalier. Mais le chevalier, dès qu'il le vit, lui cria de loin : « — Naslagio, ne t'oppose point à cela; laisse • faire aux chiens et à moi ce que cette méchante femme a « mérité. — ■
« Comme il disait ainsi, les chiens ayant saisi la jeune fille aux flancs, la forcèrent à s'arrêter, et le chevalier les ayant rejoints, descendit de cheval. Nastagio s'étant approché de lui, dit : a — Je ne sais qui tu es, toi qui me con- « nais ainsi ; mais néanmoins je te dis que c'est grande lâ- « cheté à un chevalier armé de vouloir tuer une femme nue, « et de lâcher les chiens contre elle, comme si c'était une « bête sauvage. Pour moi, je la défendrai certainement au- « tant que je pouirai. — «Le chevalier dit alors : « — Nas« « tagio, je suis de la même cité que toi, et tu étais encore « tout petit enfant, quand moi, qu'on appelait Messer Guido « Degli Anastagi, je m'énamourai de cette femme que tu « vois, bien plus encore que tu ne l'as fait de la fille des « Traversari, et sa dureté, sa cruauté me rendirent si mal- « heureux, qu'un jour, avec cette même épée que tu me vois « à la main, je me tuai de désespoir ; et je suis condamné « aux peines éternelles. Peu de temps après, celle-ci, qui
« avait été joyeuse outrf» mesure de ma mort, vint à mourir, « et tant à cause de sa cru;uilé que de la. joie qu'elle av.nt « montrée de mes tourments et dont elle ne s'était point 1 repentie, croyant en cela non seulement n'avoir point po- « ché mais avoir bien mérité, elle (ut ép;alement condamnée
• aux peines de l'enfer. Dès qu'elle y eù.1 été précipitée, il M nous fut imposé pour peine à tous deux, & elle de fuir «ainsi devant moi, et h moi, qui l'avait tant aimée Jadis, « de l;i poursuivre comme une ennemie mortelle et n<»ii « commt! une dameaimée. Et toutes les fois que je l'atteirn. « je la tue avec elle mômeépéc dont je me tuai moi-mêmi!; « je lui ouvre les reins, et je lui arrache ce cœur dur et froid « où n'enlrerent jamais ni amour ni pitié, et je le donne. « comme tu vas le voirtout>à l'heure h mangera ces chiens « avec le reste des entrailles. Apres cela, elle ne reste guère « de temps — ainsi le veut la justice et la puissance de « Dieu — sans ressusciter comme si elle n'avait jamais élé « morte ; et de nouveau commence la douloureuse pour- « suite, et les chiens et moi nous nous remettons à la trat quer ainsi ; et tous les vendn^dis, il arrive que je l'atteins « ici à la môme heure, et que j'en fais le carnasîequetu vas
• voir. Et ne crois pas que les autres jours nous nous repoa sions ; mais je la rejoins en d'autres lieux, dans lesquels « elle a pensé ou agi cruelloment contre moi. Comme tu M vois, d'amant je lui suis devenu ennemi, et je dois la « poursuivre de cette façon autant d'années qu'elle a été « cruelle de mois à mon égard. Donc, laisse ladivinejustice « suivre son cours, et ne cherche pas à t'opposer à ce que « tu ne pourrais empêcher. — »
« En entendant ces paroles, Nastagio, devenu tout tremblant, et n'ayant quasi pas un poil sur le corps qui ne lût hérissé, se retira en arrière, et, regardant la niisérable jeune fille, il attendit en frémissant ce qu'aliait faire le chevali-.'r. Celui-ci, son discours terminé, courut comme un chien enrâpé Tépée à la main, sur la jeune fille qui. agenouillée et fortement maintenue, par les deux matins, lui criait merri, et !ui porta de toutes ses forces un coup de son épée dans la poitrine qu'il traversa de part en part. A peine la jeune iille nût-elle reçu le coup, qu'elle tomba la face contre terre, toujours pleurant et criant; et le chevalier, ayant pris i\n couteau, lui ouvrit les reins, et, en ayant arraché le cœur et t-jut ce qui était autour, il le jeta aux deux mâtins, qui, comme des affamés, le mangèrent incontinent. Au bout d'< quelques instants la jeune femme, comme si rien ne s'élnit passé, se leva soudain sur pieds, et se remit à fuir vers la m^ -, les chiens toujours acharnés aprèd elle et la déchirant toujours de leurs crocs. Quant au chevalier, il remonta à cheval, reprit sou é;>ée, et suivit la jeune femme ; et au
bout d'un instant, ils furent tous si loin, que Naslagio ne put plus les voir.
•c Nastagio, ayant vu toutes ces choses, resta un grand moment partagé entre la pitié et la peur ; mais bientôt il lui vint à l'idée que cette aventure pourrait grandement lui servi;-, puisqu'elle se renouvelait chaque vendredi. Pour quoi, axant bien remarqué l'endroit, il rejoignit ses l'amiliers ; puis, quand le moment lui parut venu, il lit mander le plus de parents et d'amis qu'il put, et leur dit : « — Vous m'a- « vez longtemps pressé de ne plus aimer celle qui m'est tant « tnnemie, et de cesser mes prodigalités ; et je suis prêt à « ]•''. faire, si vous m'accordez une grâce, qui est cellp-ci : <• 'ie faire en sorte que, vendredi prochain, Musser Paolp « Tiaversari, sa femme, sa fille, toutes leurs parentes, et « Uiutes les autres dames qu'il vous plaira, s'en viennent m dîner ici avec moi. Vous verrez alors pourquoi je vous de- • mande cela. — » Ceu.x à qui il parlait ainsi jugèrent la chose très facile à faire, et étant revenus à Ravenne, ils invitèrent dès qu'il en fut temps tous ceux que Nastagio voulait, et bien qu'on eût de la peine à faire venir la jeune fille qu'il aimait, elle se décida h y aller avec les autres. Nastagio fit magnifiquement préparer le repas, et fit placer les tables sous les pins, tout près de l'endroit où il avait vu mettre en pièces la cruelle dame. Et ayant fait mettre à table les hommes et les dames, il arrangea tout de façon que la jeune fille qu'il aimait lût assise juste vis à vis l'enJroit où le fait devait se passer.
« Les dernières victuailles avaient déjà été entamées, quand la rumeur désespérée de la jeune femme pourchassée fui entendue de tous. De quoi chacun s'étonnant fort, et demandant ce que c'était, sans que personne pût le dire, tous se levèrent regardant ce que cela pouvait être, et ils virent la dolente jeune femme, et le chevalier et les chiens qui ne tardèrent pas à arriver au milieu d'eux. Une grande rumeur accueillit les chiens et le chevalier, et un grand nombre de convives se précipitèrent au secours de la jeune femme. Mais le chevalier leur parlant comme il avait parlé à Nastagia non seulement les fit reculer, mais les remplit tous d'épouvante et d'étonnement. Et faisant ce qu'il avait tait la prem'ère fois, toutes les dames qui étaient là — et il y en avait biaucoup qui étaient parentes de la malheureuse jeune femme cl du chevalier, et qui se souvenaient et de son amour et do sa mort — se mirent à pleurer amèrement, comme si elles s'étaient vu traiter elles-mêmes.
'< Le supplice terminé, et la dame et le chevalier ayant poursuivi leur route, ceux qui avaient été témoins de l'aventure, se mirent à en deviser longuement et de diverses façons, mais celle qui fut le plus épouvantée de tous, ce fut la
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cruelle jeune fille qu'aimait Nasiagio. Elle avnit (ont vu et entendu di?tinctf^menl. et reconnu que cc8 choses hi regardaient plus que toulc autre, car elle se rappelait la cruauté dont ellt; avait toujours usé envers Nastagio ; pour quoi, il lui semblait qu'elle fuyait déjà devant lui qui la poursuivait plein de colère, et avoir les chiens à ses flancs. Et la peur qui lui vint de ceci fut si grande, que, pour qu'un pareil sort ne lui arrivAt point, elle nVût pas de tranquillité avant d'avoir — et cela se fit le soir m»irne — changé sa haine en amour. Elle envoya donc secrètement sa fidèle camérisle à Nasta'^in, pour le prierde sa part de venir la voir, pour ce qu'elle était pnHe à faire tout ce qu'il lui plairait. A quoi Nastagio fit réponclre que cela lui était très agréable, mai? (juc, si elle y consentait, il ne voulait avoir plaisir d'elle qu'avec honneur, et qu'il voulait la prendre pour feniine. La jeune fille qui snvaitqu'il ne dépendait que d'elle d'être la feinme de Nastagio, lui fit dire que cela lui plaisait. Pourquoi, se faisant elle-même la messagère de tout cela, elle dit à son père et à sa mère qu'elle était contente de devenir la femme de Nastagio, de quoi son père el sa mère furent très satisfaits; et le dimanche suivant, Nastagic l'ayant épousée, les noces f^urent faites, et il vécut longtemps heureux avec elle. fLrt cette peur ne fut pas seulement cause de cet heureu.x dénouement, mais toutes les ravignanaises en devinrent si craintives, que, depuis, elles ont toujours été beaucoup plus complaisantes aux désirs des hommes qu'elles ne l'avaient été auparavant. — •
NOUVELLE IX
Federicro dogli Atberiglii aime et n'est point aimé. Ayant dijvRDué toat «on biek em proili^aiités, i! ne lui reite plus qu'on faucon qu'il donne i mander k M dame vi nue chez lui pour le voir. Celle-ci apprenant cell>> nouvelle preav* d'amour, cliange de sentiment, le prend ponr mari et le (ait riche.
Philomène avait déjà cessé de parler, quand la reine, ayant vu qu'il ne restait plus personne à raconter, sinon Dioneo, à cause de son privilège, dit d'un air joyeux : « — C'est à moi maintenant de parler ; et je le ferai volontiers, très chères dames, en racontant une nouvelle semblable en partie à la précédente, non seulement pour que vous connaissiez combien votre beauté a de pouvoir sur les cœurs généreux, mais pour que vous appreniez à être vous-mêmes, quand il faut, dispensatrices de vos faveurs, sans laisser toujours ce soin à la fortune qui, la plupart du temps, lea
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distribue sans discrétion, mais, comme au hasard, d'une façon tout à fait immodérée.
(t Vous saurez donc queCoppodiBorgheseDomenichi — qui fut et est peut-être encore de nos jours considéré dans notre cité comme un homme vénérable et de grande autorité, et qui est digne d'éternelle renommée par ses qualités et ses vertus bien plus que par la noblesse de sa race — se plaisait souvent à deviser avec ?es voisins et autres des choses passées, ce qu'il faisait avec une clarté, une mémoire et une éloquence bien supérieures à celles de tous les autres hommes. Il avait coutume de dire, entre autres belles choses, qu'il y eut autrefois à Florence un jeune homme Federigo, fils de messer Filippo Alberighi,et qui, en faits d'armes et en courtoisie, était estimé au-dessus de tous les damoiseaux de Toscane. Ce jeune homme, comme il arrive à la plupart des gentilshommes, s'énamoura d'une gente dame appelée Monna Giovanna, tenue en son temps pour une des plus belles et des plus agréables qui fussent à Florence ; et pour gagner son amour, il donnait des joutes, des tournois, des fêtes, prodiguait les présents, et dépensait sa fortune tans être arrêtée par rien. Mais la dame, non moins honnête que belle, ne prenait pas plus garde à ces choses faites pour elle, qu'à celui qui les faisait.
« Federigo dépensant donc fort au delà de ses moyens, et ne gagnant rien, les ressources finirent par lui manquer, comme il advient ordinairement, et il demeura pauvre, sans qu'il lui restât autie chose qu'une petite métairie du revenu de laquelle il vivait très strictement, et qu'un faucon, un des meilleurs qui fût au monde. Pour quoi, plus amoureux que jamais, et voyant qu'il ne pouvait plus mener la vie de citadin, comme il l'aurait désiré, il s'en alla demeurer à la campagne, dans sa petite métairie. Là, comme il pouvait, oiseiant et sans rien demander à personne, il supportait patiemment sa pauvreté. Or, il advint qu'un jour, Federigo en étant ainsi arrivé à une extrême pauvreté, le mari de Monna Giovanna tomba malade, et se voyant près de mourir, fit son testament. 11 était très riche, et institua pour héritier un sien fils déjà grandet, stipulant toutefois que, ayant beaucoup aimé Monna Giovanna, il la substituait à son fils si celui-ci venait à mourir sans héritier légitime ; puis il mourut.
« Monna Giovanna étant donc restée veuve, allait, comme c'est la coutume parmi nos dames, passer la saison d'été à la campagne avec son fils, dans une de ses propriétés, très voisine de celle de Federigo. Pour quoi, il advint que le jeune garçon fit connaissance avec Federigo, et prit plaisi.r à jouer avec les oiseaux et avec les chiens ; et ayant vu plusieurs fois voler le faucon de Federigo, et ce faucon lui plaiganl extrêmement, il désirait vivement l'avoir, mais il n'osait
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as le demander, voyant qu'il était très cher à son maître. .es choses étant ainsi, il advint que le jeune garçon tomba malade ; de quoi la mère fut tort ainigée, et comme fille n'avait que lui et qu'elle l'aimait autant qu'on pouva?<- aimer, elle ne cessait do se tenir près de lui tout le long du jour, et de le réconTorter, et de lui demander s'il y avait quelque chose qu'il désirât, le suppliant de le lui dire, car s i! était possible de l'avoir, elle la chercherait jusqu'à ce qu'il l'eût.
« Le jeune garçon, ayant onlendu plusieurs fois celte demande, dit : « — Ma mère, si vous me faites avoir le faucon «c de Federigo, je crois que je serai promptemenl guéri. — » La dame, à ces mots, resta un instant pensive, et se mit k réfléchir à ce qu'elle devait faire. Elle savait que Federigo l'avait toujours aimée, et n'avait jamais obtenu d'elle un seul regard ; pour quoi elle disait : « — Comment lui enverrai-je « demander ce faucon qui est, à ce que j'ai entendu dire, le t meilleur qui ait jamais volé, et qui en outre est son sout tien en ce monde? Kt comment serais-je assez égoïste « pour vouloir en priver un gentilhomme à qui nul autre «plaisir n'est resté?— » Embarrassée par ces pensées, bien qu'elle fût certaine d'avoir le faucon si elle le demandait, elle ne savait que dire à son (ils, et ne lui répondait pas. Enfin l'amour qu'elle avait pour ce fils l'emporta tellement, qu'elle résolut de le contenter, et, quoi au'il dût en arriver, d'aller elle-même demander l'oiseau au lieu de l'envoyer demander, et elle répondit à l'enfant : « — Mon fils, « prends courage, et elforce-toi de guérir, car je te promels « quela première chose que je ferai demain matm,serad'aller « chercher moi-même le faucon, et je te l'apporterai. — » L'enfant tout joyeux de cette promesse, montra le jour même un peu de mieux.
« Le lendemain matin, la dame, s'étant fait accompagner d'une autre dame, s'en alla, comme en se promenant, à la petite maison de Federigo et le fit demander. Le temps n'étant pas propice, il n'avait pas été oiseler ce jour-là, de sorte qu'il se trouvait dans son jardin, où il surveilliiit quelques travaux. Entendant que Monna Giovanna le demandait à la porte, il s'étonna vivement et accourut joyeux. La dame, le voyant venir, vint à sa rencontre d'un air plaisant, et aprè» que Federigo l'eût respectueusement saluée, elle dit : " — Bonjour, Federigo. — » Et elle poursuivit : «< — Je « suis venue te récompenser des dommages que tu as éprou- •« vés autrefois pour moi, quand tu m'aimais plus qu'il « n'aurait été besoin ; et la récompense est celle-ci : j'en- « tends, avec la compagne que voici, dîner avec toi de «' bonne amitié ce matin. — » A quoi Federigo répondit humblement : « — Madame, je ne me souviens pas avoir m reçu aucun dommage de vous, mais tant de bien au coa<-
<< iraire, que si jamais j'ai valu quelque chose, c'est grâce • à votre mérite et à l'amour que je vous porte que cela est '■ arrivé. Et certes, votre gracieuse venue m'est plus agréable « que s'il m'était donné de pouvoir dépenser de nouveau tout " ce que j'ai dépensé, bien que vous soyez venue chez un '■ pauvre hôte. — » Et ayant ainsi parlé, il la reçut, tout lionteux, dans sa demeure, d'où il la conduisit dans le jardin ; et là, n'ayant personne pour lui tenir compagnie, il dit : " — Madame, puisqu'il n'y a personne autre, voici cette << bonne vieille femme de ce jardinier, qui vous tiendra « compagnie, pendant que je vais faire mettre la table. — ^> Bien que sa pauvreté fut extrême, il ne s'était jamais tant encore aperçu combien lui manquaient les richesses qu'il avait semées à profusion. Mais ce matin là, ne trouvant rien pour faire honneur à la dame pour l'amour de laquelle il avait reçu avec tant d'honneurs une infinité de ijens, il se repentit amèrement. An.xicux outre mesure, maudissant sa destinée, il courait çà et là, comme un homme hors de soi ; et ne trouvant ni argent ni rien sur quoi il pût emprunter, commme l'heure s'avançait et que son désir était grand de faire honneur de quelque chose à la gente dame ; que d'un autre côté il ne voulait recourir à personne autre qu'à son jardinier, il vint à jeter les yeux sur son bon faucon qu'il vit dans sa chambrettte, perché sur sa barre. Pnur quoi, n'ayant pas d'autre ressource, il le prit, et le trouvant gras, il pensa (ju'il serait un digne mets pour une telle dame. Donc, sans plus réfléchir, lui ayant tordu le col, il le lit promptement [ilumer et apprêter par sa servante, puis mettre à la broche ft rôtir. Enlin, la table ayant été mise avec des nappes fort blanches, dont il lui restait encore quelques-unes, il retourna lians le jardin, l'air joyeux, dire à la dame que le dîner qu'il .ivait pu lui faire était prêt. La dame s'étant levée avec sa '•..mpagne, elles allèrent à table, et sans savoir ce qu'on leur niriaient, elles mangèrent le bon faucon avec Federigo qui les servait de grand cœur.
Il Apres s'être levées de table et être demeurées quelque temps à deviser avec lui de choses plaisantes, il parut îomps à la dame de dire pourquoi elle était venue, et ••île se mit à parler ainsi doucement à Federigo : « — Fede- " rigo, si tu te rappelles ta vie passée et mon honnêteté que,
d'aventure, tu as prise pour de la dureté et de la cruauté, <■ e ne doute point que tu ne te doives étonner de ma pré- ' somption quand tu sauras la principale raison pour ' laquelle je suis venue ici ; mais si tu avais des enfants, ou ' si tu en avais eu, par quoi lu eusses pu connaître combien << grande est l'affection qu'on leur porte, je suid certaine que " lu m'excuserais en partie. Mais tu n'en as pas, et uioi j'en ai « un ; je ne puis doac me soustraire aux lois communes aux
tt autres mères. Pour obéir à ces lois si fortes, ". Faut, h « mon grand regret et contre toute convennncc, (jUDJe te de- « macdâ de me donner une chose que je sais t'ôtre souvo- « ra'Qement chère avec juste raison, pour ce que ta ma:; « vaise fortune ne t'a pas laissé d'autre plaisir, d'autre « ressource, d'autre consolation. Ce que je te demande, « c'est ton faucon, dont mon enlantest s^i fort désireux que, « sijeneliii apporte pas, je crains que cela n'aggrave tclli^- « ment su maladie qu'il ne rn'arrivc de le perdre. Et pour «« ce, je le prie, non par l'amour que tu xuc portes, et qui no « t'oblige à rien, mais par ta noblesse de cœur, parlacour- M toisie qui s'est montrée en toi plus grande que chez tout « autre, de consentir à me le donner, afin que je puisse dire « que, grâce à celte libéralité, j'ai sauvé la vie de mon fils, « et que je te euis, pour cela, éternellement obligée. — » « Federigu, entendant ce que la dame lui demandait, et voyant qu il ne pouvait le lui donner, pour ce qu'il le lui avait servi à manger, se mit, en sa présence, à gémir, no pouvant répondre un seul mot. La dame crut que ces gémissements provenaient de la douleur qu'il avait de se séparer du bon faucon, plus que de toute autre chose, et elle fut sur le point de dire qu'elle ne le voulait plus ; mais s'étajit contenue, elle attendit la réponse que ferait Federigo quand il aurait cessé de gémir. Celui-ci lui dit: « — Madame, depuis « qu'il a plu à Dieu que jo misse en vous mon amour, la « fortune m'a été contraire en bien dos choses, et j'ai eu à me « plaindre de ses rigueurs ; mais ces rigueurs ont toutes t;lé • légères en comparaison de celle qu'elle m'envoie prés<-ii- « temeot et pour laquelle je ne lui pardonnerai jarasiis, " pensant que vous êtes venue ici, en ma pauvre mais'-n, « alors que vous n'avez pas daigné y venir pendant que j é- « tais riche, pour me demander un petit présent, et qu'elle « ait ainsi fait que je ne puisse vous le donner, lit je vous « dirai très brièvement pourquoi je ne peux vous faire ce « présent. A peine ai-je entendu que vous me faisiez la « faveur de vouloir dîner avec moi, que, considérant voire « haut rang et votre valeur, j'ai jugé digne et convenable de « vous faire honneur, selon mon pouvoir, d'un mets plus rare « que ceux qu'on sert d'habitude aux autres personnes; « pour quoi, me rappelant le faucon que vous me demandez " et sa bonté, j'ai pensé que ce serait un mets digne de vous, « et vous l'avez eu ce matin tout rôti sur votre assiette, .le « croyais l'avoir très bien employé, mais maintenant que jo « vois que vous lo i!é=ir>f>z d'une autre façon, il m'est si dou- « loureux de ne pouvoir vous le donner, que je ne m'en « consolerai jamais, je crois. — » Ayant ainsi parlé, il fit jeter devant elle, en témoignage, les plumes, les pattes et le
.eu au. ■uU.oiX,
« Ce que voyant et entendant la dame, elle le blâma tout d'abord d'avoir, pour donner à manger à une femme, tué un tel faucon; puis elle admira profondément en elle-même sa grandeur d'âme que la pauvreté n'avait pu ni nà pouvait abattre. Enfin, tout espoir d'avoir le faucon étant perdu, et remplie de crainte pour la santé de son fils, elle s'en ni la toute mélancolique et retourna vers l'enfant. Celui-ci. soit chagrin de n'avoir pas eu le faucon, soit que la maladie dût le mener là, mourut au bout de peu de jours, au grandis*! in e chagrin de la mère. Quand elle fut restée quelque temps dans l'amertume et les larmes, comme elle était demeurée tort riche et qu'elle était encore jeune, ses frères la voulurent plus d une fois contraindre à se remarier. Bien qu'elle n'eût pas voulu le faire, voyant cependant qu'ils insistaient, elle se rappela ce que valait Federigo et la dernière preuve qu'il lui avait donnée de sa magnificence, en tuant un si précieux faucon pour lui faire honneur, et elle dit à ses frères : « — Je « resterais volontiers comme je suis, si vous y consentiez ; « mais si pourtant il vous plaît que je prenne un mari, je <t n'en prendrai certainement jamais d'autre que Fedengo « Degli Alberighi. — » A quoi ses frères, se moquant d'elle, dirent: « — Sotte, qu'est-ce que tu dis? Gomment m veux-tu de lui qui n'a rien au monde ? — » Elle leur répondit : « — Mes frères, je sais bien qu'il en est comme vous « dites, mais j'aime mieux un homme qui ait besoin de ri- « chesse, que richesse qui ait besoin d'un homme. — » Ses frères, voyant sa résolution, et connaissant Federigo pour un homme de grande valeur, bien qu'il fût pauvre, lui donnèrent leur sœur, selon le désir de celle-ci, avec toutes ses richesses. Federigo, se voyant marié à une dame de ce mérite et qu'il avait tant aimée, et en outre très riche, devint plus économe et vécut en joie avec elle jusqu'à la tin de ses jours. — »
NOUVELLE X
Wetro diVinnioîo va dîner hors de chez lui. Sa femme fait venir un jeana garçon. Pietro étant revenu, elle cache le garçon sous une cage à poules. Pietro raconle qu'on vient de trouver chez Arcolano, avec lequel il soupait, un jouvenceau (ue sa femme y avait introduit. La dame blâme vivement la femme d'Arcolano. Pur malheur, un ftm; pose son pied sur les doisls du garçon qui était sous la ta^e. Il crie, Pietro y court, 1« voit et reconnaît la fourberie de m femme, «veo laquelle il «'accorde pourtant afin de satisfaire sa vile passion.
Le récit de la reine était venu à sa fin, et tous louaient Dieu qui avait dignement récompensé Federigo, quand Ljio-
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neo, qui n'attendait jamais qu'on lui en donnât l'ordre, commença : « — Je ne sais si je puis dire que ce soit un vice accidentel et né chez les hommes de la perversité des mœurs, ou bien que ce soit un vice naturel que de rire plutôt des choses mauvaises que des bonnes, et spécialement quand celles-ci ne nous touchent point personnellement. Et comme la peine que j'ai déjà prise et que je vais prendre encore présentement, n'a pas d'autre but que de vous arracher à la mélancolie, de vous mettre en joie et de vous faire rire, et bien que le sujet de la nouvelle qui va suivre soit, en partie du moins, ô jeunes dames amoureuses, rien moins qu'honnête, je vous la raconterai cependant parce qu'elle pourra vous amuser. Quant à vous, en l'écoutant, vous ferez à son égard comme vous faites d'habitude quand vous entrez dans un jardin etque, étendant votre mam mignonne, vous cueillez les roses et laissez les épines. Vous agirez de mt^.me en laissant le mauvais homme dont je vais vous parler à sa maie aventure et à son déshonneur, et vous rirez des fourberies amoureuses de sa femme, gardant votre pitié pour les malheurs d'autrui, quand besoin sera.
« Il n'y a pas longtemps encore était à Pérouse un homme riche, nommé Pietro di Vinciolo, qui, plus pour tromper les autres et atténuer l'opinfon générale que tous les Pérusiens avaient de lui, que pour l'envie qu'il en avait, prit femme ; et en cela, fortune fut conforme à son appétit, car la femme qu'il prit était une jeune fille plantureuse, au poil roux, prompte à s'enflammer, et qui aurait voulu deux maris plutôt qu'un, alors qu'il lui en échut un qui avait l'esprit disposé èL toute autre chose qu'à la satisfaire. Elle s'en aperçut au bout de peu de temps, et se voyant belle et fraîche, se sentant gaillarde et vigoureuse, elle commença tout d'abord par en être fortement irritée et à s'en expliquer avec aigreur à diverses reprises avec son mari, avec lequel elle était quasi toujours en querelle. Puis, voyant que tout cela tournerait plutôt à l'épuisement de sa santé qu'à amender la bestialité de son mari, elle se dit à elle-même : « — Ce malheureux M m'abandonne pour courir d'une manière ignoble en sabots « par la voie sèche ; eh bien! moi je verrai à en porter un « autre dans ma barque par la voie pluvieuse. Je l'ai pris pour « mari et je lui ai donné une grosse et bonne dot, sacnant " que c'était un homme, et croyant qu'il aimait ce qu'aiment « et doivent aimer les hommes; et si je n'avais pas cru « qu'il fiât un homme, je ne l'aurais jamais pris. Lui, qui « savait que j'étais femme, pourquoi me prenait-il pour « épouse, si les femmes étaient si antipathiques à ses goûts? « Geia ne se peut souffrir. Si je n'avais pas voulu vivre dans <( le monde, je me serais faite religieuse; mais voulant y • vivre comme je l'entends et comme j'y suis, si j'attendais
« plais > ou contentement de lui, je pourrais d'aventure « vieillir en attendant en vain; et quand je serais vieille, je \ « me raviserais en pure perte, et je me plaindrais vainement I « d'avoir perdu ma jeunesse. 11 me montre lui-même en « bon maître comment je puis me consoler en me délectant « de ce dont il se délecte, et ce plaisir sera louable chez t moi, tandis qu'il est fortement blâmable chez lui. J'offen- « serai seulement les lois, alors que lui, il offense à la fois « les lois et la nature. — »
« Ayant donc pensé de la sorte, et probablement plus
d'une fois, la dame, afin d'y donner secrètement effet, se lia
avec une vieille qui avait l'air d'une sainte Verdiane qui donne
à manger aux serpents. Son chapelet continuellement à la
main, elle allait à tous les pardons, ne parlait jamais d'autre
chose que de la vie des saints Pères ou des plaies de saint
François, et était tenue quasi par tous pour une bonne
sainte. Quand le moment lui sembla venu, la jeune femme
lui déclara ouvertement ses intentions. A quoi la vieille dit :
» — i\Ia fille. Dieu qui connaît toute chose sait que tu feras
« bien; et quand tu ne le ferais pas pour un autre motif, tu
«< le devrais faire, ainsi que toute jeune femme, pour ne
« point perdre le temps de la jeunesse, pour ce qu'il n'y a
« pas de douleur pareille, pour qui a quelque bon sens, à
« celle d'avoir perdu le temps. Et à quoi diable sommes-
« nous bonnes quand nous sommes vieilles, sinon à garder
« les cendres auprès du feu? S'il y en a qui le savent et
« peuvent en rendre témoignage, je suis une de celles-là;
« car maintenant que je suis vieille, ce n'est pas sans un
« très grand et amer serrement de cœur que je me rappelle,
« mais en vain, le temps que j'ai laissé perdre; et bien que
• je ne l'aie pas tout perdu — car je ne voudrais pas que tu
« crusses que j'ai été une sotte — je n'ai pourtant pas fait
t ce que j'aurais pu faire; de quoi, quand je me souviens,
« et que je me vois faite, comme tu me vois, de façon que
« je ne trouverais personne qui me donnerait du feu même
c avec un chiffon. Dieu sait quelle douleur je ressens. 11
• « n'en est pas ainsi des hommes; ils naissent bons à mille
^ « choses, et non pas seulement à colle-là, et la plus grande
l « partie d'entre eux sont meilleurs vieux que jeunes ; mais
\ « les femmes ne viennent au monde pour autre chose que
I » pour ' ire l'amour et des entants, et c'est pour cela qu'on
R « les aime. Et si tu ne t'en es pas aperçue à autre chose, tu
I « as dû t'en apercevoir à cela que nous sommes toujours
'' « prêtes à faire l'amour, ce qui n'arrive pas aux hommes.
« En outre, à ce jeu, une femme épuiserait plusieurs
«« hommes, là où plusieurs hommes ne lasseraient pas une
» femme. Et comme nous sommes nées pour cela, je te dis
« de nouveau que tu feras très bien de rsndre à ton mari
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• un pain pour un gâteau, de façon que ton esprll n'a'l pas « à faire de reproches à ta chair, quand tu seras vieille. « Chacun n'a de cette vie que ce qu'il en prend, et parlicu- « lièrement les lemmes à qui i! convient bien plus cjuaux « hommes de bien employer le temps, quand elles le peuvent^ « pour ce que tu peux voir, quand nous vieillissons, que ni « mari ni autres ne nous veulent voir, qu'au contraire ils « nous envoient à la cuisine dire des fables au chat, et « compter les pots et les écuelles. Il y a pis. car ils nous « mettent en chanson et disent : aux jeunes les bons n)or- M ceaux, et aux vieilles les rebuts ; et ils en disent encore « bien d'autres. Mais pour que je ne te retienne pas plus
• longtemps en vaines paroles, je te dis finalement que tu « ne pouvais découvrir ton projet à personne au monoc (|ui V puisse t'étre plus utile que moi ; pour ce qu'il n'est homme « si bien établi qu^il soit, auquel je n'aie la hardiesse de « dire ce qu'il est besoin, ei qu'il n'en est point de si dur et « de si sauvage, que je ne l'apprivoise et ne l'amène à ce « que tu voudras. Donc, montre-moi celui qui te plaît, et « laisse-moi faire. Mais souviens-toi. mu fille, que je me ren commande à toi, pour ce que je suis pauvre, et que je « veux que tu participes à toutes mes prières et à toutes « les patenôtres que je dirai, afin que Dieu accorde lumière '< et chandelle à tous tes morts. — » Là-d«ssus, elle « finit.
« La jeune femme étant donc tombée d'accord en cela
avec la vieille, lui dit que si elle voyait un jeune homme
qui passait souvent par ce quartier et dont elle lui donna le
signalement, elle savait ce qu'elle avait à faire ; puis, après
lui avoir donné un peu de chair salée, elle la renvoya à la
« grâce de Dieu. Il se passa peu de jours avant que la vieille
lui eût amené dans sa chambre celui qu'elle lui avait dési-
' ''" * ^'"s, au bout de peu de temps, un autre, selon que la
.^i.t.At • I'" '^î"*'n orenait à la dame, qui, bien qu'elle craignît au plutôt a 1 eouiseri ' i- -ij ^ j
A^ o„ .V, *^- n mari, Délaissait pas perdre une occasion de se de son mari, elle ^^^^ ^ ^
« m'abandonne pou;^.^^ goir g^^ mari devant aller souper chez « par la voie sectie ;jjg ^yj ^^^^^^ ^^^^ Ercolano, la jeune femme .< autredansmabarqigiiig jg i^j jj^j^e ^^^jj. „^ jg„„g ^^^^^^ q„i « mari et je lui ai dCg beaux et des plus plaisants de tout Pérouse; « que c était un bomn^ ,5t proraptement. La dame étant donc h « et doivent aimer le:,ne homme pour souper, voici que Pietro « qu 11 fut un hommes ]a porte pour qu'on lui ouvrît. La 'lame, « savait que j étais fe, tint pour morte: mais voulant cacher le « épouse, 81 les femmes ^ne pouvait, et n'avant pas la présence « Uia ne se peut soulFr^oyer ou de le cacher'aulre part, elle le fit «le monde.jemeserais^it cabinet voisin de la chambre où ils • vivre comme je 1 entencQug u^g case à poulets qui s'y trouvait,
et jeta par-dessus un mauvais sac iii« eUe !?vait fait vider le jour même; et cela fait, elle alla promptement ouvrir à son mari. Quand celui-ci fut entré elle lui dit : « — Vous l'avez « bien vite avalé ce souper! — » Pietro répondit: « — Nous « n'y avons pas touché. — » « — Et comment cela s'est-il « fait, dit la dame? — » Pietro répondit : a — Je vais te le « dire. Nous étions déjà à table, Ercolano, sa femme et moi, « quand nous avons entendu éternuer tout près de nous' « de quoi, la première et la seconde fois, nous nous sommes « peu inquiétés; mais celui qui avait éternué ayant encore u éternué une troisième fois, puis une quatrième fois, une « cinquième fois et bien d autres, nous fiîmf^s très étonnés. « teur quoi Ercolano, qui s'était un peu querellé avec sa « femme parce que celle ci nous avait fait attendre long- « temps à la porte avant d'ouvrir, dit quasi furieux : « — Que « veut dire ceci? qui est-ce qui éternué de la sorte? — » <■< et s'étant levé de table, il alla vers un escalier qui était « tout près de là, et sous lequel était un réduit fait en u planches, tout au bas de l'escalier, et destiné à serrer une > foule d'objets, comme nous le voyons dans les maisons de K ceux qui tiennent leurs logis en ordre. Et comme il lui VI semblait que c'était de là qu'étaient parlis les éternue- « ments, il ouvrit une petite porte qui s'y trouvait; à peine « il l'eut ouverte, qu'il en sortit soudain une odeur de « soufre la plus épouvantable du monde, dont nous avions « déjà senti quelque chose, et à propos de laquelle, ayant « été grondée, la dame avait dit : « — Voilà ce que c'est : » tantôt, j'ai blanchi mes voiles avec du soufre, et puis j'ai « mis sous cet escalier la chaudière sur laquelle je les avais « étendu, pour recevoir la fumée; de sorte qu'il en .vient « un peu jusqu'ici. — » Quand Ercolano eut ouvert la porte « et que la fumée se fat un peu dissipée, il regarda daatj le a réduit et vit celui qui avait éternué et qui éternuait encore, « la force du soufre le serrant à la gorge ; et bien qu'il eter- « nuât, la vapeur du soufre lui avait déjà teiiea'.ent crupéla « respiration que s'il y était resté un moment de plus, il « n'aurait jamais plus éternué. Ercolano, en le voyant, cria : « — Je vois maintenant, femme, pourquoi tu nous as tenus « si longtemps à la porte tout à l'heure, avant de nous ou- « vrir: mais que je n'aie jamais chose à uion plaisir, si je « ne t'en paie bien. — » Ce qu'enten'vant la femme, et « voyant que àa. faute était découverte, sans chercher h « s'excuser, elle se leva de table et s'enfuit je ne sais où. t Ercolano, sans prendre ;?arde à la fuite de sa femme, cria a à plusieurs reprises a Cfciui qui Aterniiait de sortir; mais « celui ci qui n'en pouvait plus, nfi bougeait pas, quelque f chose que dît Ercolano. C'est pourquoi" Ercolano l'ayant « «aisi par un pied, le tira de sa cachette, et il courait
■ chercher un couteaa pour ie tuer; mais moi, craignant « pour moi-même la justice, je me levai et empêchai qu'il » le tuât ou lui tlt aucun mal, et tout en le détendant, je M criais, de sorte que je fus cause que les voisins accouru- « rent, prirent le jeune homme h moitié mort, et l'empor- « tèrcnt je ne sais où, hors de la maison. Voilà ce qui a « dérangé notre souper, et ce qui fait que non seulement je « ne l'ai pas mangé, mais que je n'y ai point touché, comme m je t'ai ait tout d'abord. — »
■ En entendant cela, la dame vit qu'il y en avait d'autres qui étaient aussi sages qu'elle, bien que parfois il en arrivât mésaventure à d'aucunes, et elle aurait volontiers pris la défense de la femme d'Krcolano; mais croyant, en blâmant les fautes d'autrui, avoir plus de liberté pour les siennes, elle se mit à dire : « — Voilà de belles choses" ! voilà une bonne M et sainte femme! voilà lu fidélité d'une honnête dume!
• moi qui me serais confessée à elle, tant elle me paraissait « adonnée aux choses spirituelles! Ce qu'il y a de pis, c'est « que, vieille comme elle est déjà, elle donne un bon « exemple aux jeunes. Que maudite soit l'heure où elle est
• venue au monde; maudite soit-elle elle-même de se laisser « vivre, femme perfide et coupable qu'elle doit être, honte « universelle et blâme pour tou'es les femmes qui sont sur «< terre; ayant fait bon marché de son honneur, de l'estim- « du monde et de la foi promise à son mari, qui est ui, « homme si bien fait, un citadin si honorable et qui la trui- « tait si bien, plie n'a pas eu honte de le déshonorer avec un « autre homme, et de se déshonorer en même temps elle- « même. Dieu me sauve ! de femmes ainsi faites, on ne de- «< vrait avoir aucune pitié; on devrait les tuer, on devrait M les jeter vives au feu et les réduire en cendres. — » Puis, se rappelant son amant qui était tout prés de là sous la cage à poulets, elle se mit à engager Pietro à aller se tncttre eu lit, pour ce qu'il en était temps. Pietro qui avait mcilaeure envie de manger que de dormir, demandait s'il n'était Irien resté du souper. A quoi la dame répondait : « — S'il « est resté quelque chose du souper? Est-ce que nous avons « l'habitude de souper, quand tu n'y es pas? Me prends-tu « pour la femme d'Ercolano? Eh ! que ne vas-ty dormir « pour ce soir! tu ferais bien mieux. — »
« Il advint que des laboureurs de Pietro, étant venus ce soir-là de sa campagne avec certaines denrées, et ayant mis leurs ânes sans leur donner à boire dans une petite étable qui se trouvait juste à côté du cabinet, l'un des ânes qui avait très grand soif, après s'être débarrassé de son licol, sortit de l'étable, et s'en allait flairant de côté et d'autre pour voir s'il ne trouverait pas de l'eau ; en allant de la sorte, il arriva près de la cage sous laquelle était le jeune
amoureux. Celui-ci, qui était forcé de se tenir à quatre pattes, avait une de ses mains par terre en dehors de la cage, et sa male-chance fut telle, ou son malheur, veux-je dire, que l'âne lui posa le pied sur les doigts ; l'extrême douleur qu'il ressentit, lui fit pousser un grand cri. Pietro, entendant ce cri, s'étonna, et il lui sembla qu'il avait dû être poussé dans la maison. Pour quoi, étant sorti de la chambre, et entendant qu'on se plaignait de nouveau, l'âne n'ayant pas encore relevé son pied de dessus les doigts du pauvre diable, mais le pressurant fort, il dit : « — Qui est là? — » et courut à la cage. L'ayant levée, il vit le jeune garçon qui, outre la douleur que lui faisaient éprouver ses doigts écrasés par le pied de l'âne, tremblait dans la crainte que Pietro ne lui lit du mal. Pietro l'ayant reconnu pour l'avoir longtemps poursuivi de ses honteuses propositions, lui demanda: « — Que fais-tu là? — A quoi le jeune homme, sans lui répondre, le supplia pour l'amour de Dieu de ne pas lui fairt; de mal. Alors Pietro dit : « — Lève-toi, et ne crains pas « que je te fasse aucun mal; mais dis-moi comment tu es « là et pourquoi. — » Le jeune homme lui dit tout. Sur quoi, Pietro, non moins content de l'avoir trouvé que sa femme en était affligée, le prit par la main et le mena avec lui dans la chambre où la dame l'attendait avec la plus grande peur du monde. Pietro, s'étant assis en face d'elle, lui dit :
« — Or ça, tu maudissais tout à l'heure la femme d'Er- « colano, et tu disais qu'on devrait la brûler, et qu'elle était « une honte pour vous toutes ; comment ne parlaio-tu point
• pour toi-même? Ou si lu ne voulais point parier de toi, " comment avais-tu le cœur de parler d'elle, sacnantque tu « avais commis la même faute qu'elle avait commise? « Certes, rien ne t'y forçait, sinon que vous êtes toutes ainsi
• faites, et que vous vous efforcez de cacher vos fautes avec «« celles d'autrui. Puisse la foudre tomber du ciel pour vous « brûler toutes, race perverse que vous êtes! — » La dame, voyant que de prime abord il ne lui avait fait d'autre mal qu'en paroles, et croyant comprendre qu'il était tout content de tenir dans sa main un si beau garçon, prit courage et dit : « — Je sais que tu voudrais qu'il tombât du ciel un feu qui
• nous brûlât toutes, en homme qui est aussi désireux de « nous qu'un chien est désireux de coups de bâton; mais, « par la croix de Dieu, ton désir ne s'accomplira point. « Mais je discuterais volontiers un peu avec toi pour savoir « de quoi tu te plains; et certes, il ferait beau voir que tu « voulusses me comparer à la femme d'Ercolano, qui est une « vieille bigote hypocrite, qui a de lui tout ce qu'elle veut, M et dont elle est chérie comme on doit chérir sa femme, ce « qui ne m'arrive point à moi. Car. si je suis bien fournie
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« en fait dft vêtements et de chaussures, tu sais bien comme «je le 6uis peu d'autre chose, et combien il y a de temps « que tu n'as couché avec moi. J'aimerais mieux aller avec « dea haillons sur le dos et pieds nus, et être bien traitée de « toi dans le lit, que d'avoir en abondance tout le reste, et «( d'être traitée comme tu me traites. Sache bien, Piètre, « que je suis femme comme les autres, et que je veux ce << qu'elles veulent; de sorte que, ne l'ayant point de loi, tu « n'as point à we l'aire de reproches si je cherche ailleurs. « Au moins, te iais-je assez honneur, en ne me livrant paa « à des laquais ou à des teigneux. — »
« F'ietro. prévoyant qu'elle ne s'arrêterait point de parler de toute la nuit, lui dit, en homrnc qui se souciait peu d'elle : « — Kt voilà assez, femme ; sur ce sujet, je le con- « tenterai fort bien. Tu feras grande courtoisie en t'arran- « geanl de façon que nous ayiona quelque chose pour sou- « per. car il me paraît que ce garçon est comme moi et • qu'il n'a pas encore soupe. — » << — Certes non — dit la « dame — qu'il n'a pas encore soupe, car nous nous nict- « lions seulement à table pour souper, ouand tu es venu à « la maie heure. — » ■ — Or bien, — ait Pietro, — va et « fais nous souper: ensuite j'arrangerai tout de façon que « tu n'auras que faire de te plaindre. — » La dame, voyant que son mari était «atisfait, se lova, lit remettre preslciiient la table et apporter le souper qu'elle avait fait préparer, et elle soupa gaiement avec son indigne mari et le jeune garçon. Ce que Pietro décida, après le souper, pour les contenter tous les trois, m'est sorti de la rcï6mo\re. Je sais bien pourtant que le lendemain le jeune garçon fut remis flans la rue. sans qu'on ait jnmnis bien été certain qui, du iiviri ou de la femme, lui avait le plus tenu compagnie pendant la nuit. Pour quoi, mes chères dames, je vous dirai ceci M — A qui t'en fera une, fais-lui en une autre ; et si tu ii « peux, souviens-t'en jusqu'à ce que tu puisses, afin qn « qui donne un âne, en reçoive un pareil en échange. —
l.a nouvelle de Dioneo étant finie, et les damos s'éta' gardées de rire, plus par vergogne que parce qu'elles avaif éprouvé peu de plaisir, la reine voyant qu'il avait leriiii:i. son récit, se leva et, ôfant de dessus sa tôle la couronm» de laurier, la posa gracieusement sur la tète d'Elisa, en lui disant : « — A vous, madame, il appartient maintenant > « commander. — * Elisa, ayant accepté cet honneur, t comme il avait été (aie précédemment, et après avoir pour\u tout d'abord avec le sénéchal à ce dont il serait besoin pendant tout le temps de son commandement, elle dit au grand contentement de la compagnie : « — Nous avons déjà plusieurs fois entendu raconter qu'avec des bons mots, de promptes liposLcà, ou avec des décisions soudaines, bien
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des gevis ont su, par une morsure bien appliquée, éviter !rcoups de dents d'autrui. ou échapper aux dangers suim'nus. et comme cette matière est belle et peut être profitable, je veux qu'avec l'aide de Dieu, on devise dans ci s limites, c'osl-à-dire de ceux qui, provoqués par queliiuc plaisanterie, ont riposté, ou qui, avec une prompte réponse ou une sage prévoyance, ont évité perte, danger ou honte. — »
Ces paroles furent beaucoup applaudies par tous; pour quoi, la reine s'etant levée, leur donna pleine licence jusqu^'à l'heure du souper. L'honorable compagnie, voyant que ia reine s'était levée, se leva aussi, et, suivant leur habitude, chacun se livra à ce qui lui plaisait le plus. Mais les cigales ayant cessé de chanter, tout le monde ayant été rappelé, ils allèrent souper; le souper joyeusement terminé, ils se mirent tous à chanter et à sonner de divers instruments, et Erailia ayant, avec le bon plaisir de la reine, organisé une danse, ordre fut donné h Dioneo de chanter une chanson. Il commença aussitôt par ; Monna Aldriida, levez la queue, car je vous apporte bonnes nouvelles. De quoi toutes les dames se mirent à rire, et surtout la teine, qui lui ordonna de laisser celle-là et d'en dire une autre. Dioneo dit : " — Madame, si j'avais des cymbales : Leiez les pans de votre chemise, madame Lappa ; ou bien : Sous l'olivier est i herbe verte. Aimez-vous mieux que je d'se : Ueau de mer me fuit grand mal? Mais je n'ai pas de cymbales, et pour ce, vuyez quelle chanson vous voulez, des autres que voici : vous plairait-il : Sorx dehors, qu'on te le coupe, comme une pomme dans les champs ?— r La reine dit : « — Non, dis-en une autre. — » « — Donc. — dit Dioneo, — je dirai : Monna Simonu. entonne, entonne, nous ne .sommes pas en octobre. — » La reine dit en riant : « — Eh ! mauvais plaisant, dis-en une belle, si lu veux, car nous ne voulons pas de celle-là. — » Dioneo dit : « — Non, madame? ne vous fâchez pas ; mais (]uc:lle est celle qui vous plaît? J'en sais plus de mille. Voulez-vous : Ma coquille, si je ve le pique ; ou : Eh ! va doucemou. mon mari; ou bien : Je m'achèterai un coq de cent livres. — » La reine, se mettant un peu en colère, bien que toutes les autres éclatassent de rire, dit : « — Dioneo, cesse de plaisanter et dis-nous-en une belle ; sinon ; tu pourraiséprouvercomment je sais me fâcher. — » Dioneo, entendant cela, Iniss^a lea plaisanteries, et se mit aussitôt à chanter de cette façon :
Amour, la vive lumière Qui sort des beaux yeux de ma belle« M'a fait esclave d'elle et de toi.
La splendeur qui sort de ses beaux yeux, Avanl ta flamme m'embra?a le cœur, Passant au travers des miens.
Combien grande est ta puissance, C'est sou beau visage qui me l'a fait coQQattW ; En le voyant
Je sentis que je délaissais
Toutes les vertu*, et que je les raeltais au dessoat d'el:^ Devenue la nouvelle occasion de mes soupir».
C'est ainsi que je suis devenu l'un des tiens Cher seigneur, et que, soumis, j'attends Merci de ta puissance. Mais je ne sais si elle connaît entièrement L'immense désir qu'elle m'a mis au cœur. Ni mon entière fidélité.
Celle qui possède tellement Mou âme, que je ne voudrais pas recevoir. Coutenlemeut, sinon d'elle.
Pour quoi, je te prie, mon doux Seigneur, Que tu le lui fasses voir, et que tu lui fasses sentir Un peu de ton feu Pour mon service, afin qu'elle voie
Que Je me consume d'amour, et que, dans mon martyre. Je me meurs peu à peu.
Et puis, quand il sera temps.
Recommande- moi à elle, comme tu dois.
Car j irais volontiers le faire avec toi.
Quand Dioneo, en se taisant, montra que sa chanson était finie, la reine en fit dire encore beaucoup d'autres, après avoir toutefois lf)rl loué celle de bioneo. Mais une bonne
f)arlie de la nuit étant déjà écoulée, et la reine sentant que a chaleur du jour était vaincue par la fraîcheur de la nuit, elle ordonna que chacun all&t se reposer à sa fantaisie jusqu'au lendemain
La cinquième Jocrnée da Décameron finie, commence la sixième, dans laquelle. »ous le gouvernement d'Elisa, on devise de cl^ux qui, provoqués par quelque ben mot, ont ripostii, ou qui, par une prompte réponse ou une sa3;e prévoyance, ont évité perte, lianger ou bonté.
La lune, parvenue au milieu du ciel, avait perdu ses rayons, et déjà, sous la lumière naissante, toutes les parties de notre monde étaient éclairées, quand la rein'î s'étant levée et ayant fait appeler la compagnie, ils s'éloignèrent à pas lents du beau coteau, s'éparpillant sur l'herbe humide de rosée, discutant du plus ou moins de beauté des nouvelles racontées et recommençant à rire des aventures variées qui y étaient contenues, jusqu'à ce que, le soleil commençant à devenir plus chaud, il parut temps à tous de revenir à la maison. Pour quoi, ayant rebroussé chemin, ils y revinrent ; et là, trouvant les tables mises et couvertes d'herbes odorantes et de belles fleurs, ils se mirent, sur l'ordre de la reine, à manger avant que la chaleur devînt plus grande. Le repas terminé, avant de faire autre chose, on chanta quelques belles et plaisantes chansons, puis les uns allèrent dormir, d'autres restèrent à jouer aux échecs, d'autres au jeu des tables, tandis que Dioneo et Lauretta se mirent à chanter de Trojolo et de Criseida.
Quand l'heure où ils devaient se réunir fut venue, la reine les ayant tous fait appeler, selon l'habitude, ils s'assirent autour de la fontaine, et la reine allait ordonner de dire la première nouvelle, quand il advint une chose qui n'était pas encore arrivée, à savoir que la reine et tous ses compagnons entendirent une grande rumeur, produite par les servantes et les domestiques, dans la cuisine. On fit aussitôt venir le sénéchal, et on lui demanda qui criait ainsi et quelle était la cause de tout ce bruit ; à quoi le sénéchal répondit que c'était une dispute entre Licisca et Tindaro, mais qu'il en ignorait la cause, et qu'il se disposait à les faire taire quand on l'avait fait appeler Sur quoi, la reine ordonna qu'on ftt venir incontinent la Licisca et 'iindaro Dèp qu'ils furent arrivés, la reine demanda la cause de leur querelle.
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Tindaro voulant répondre, la Liciscu, qui élait une fcmu.o
■ l'un certain Age. aussi altière que pas une et fort échaulFce
■ le crier, se tourna vers lui, la mine furieuse et dit:« — Voyez
■ celle bête d'honirno qui est assez hardi dt; parler avant
• moi, quand je suis là ! Laisse-iuoi parler. — » Ki s'élant l'Uirnce vers la reine, elle dit : • — Madame, celui-ci veut lu'uppiendre ce qu'était la lemme de Sycoplianl ; il veut .. ni plus ni moins, comme si je ne l'avais pas Iréquenlée,
• me persuader que la première nuit que Syeophanl coucha < avec elle, Messer Mazza entra dans la montagne noire de
■ force et après grande perte de sang. Et moi je dis (|ue ce <■ n'est pas vrai ; qu'au contraire il y entra tout paciliiiue- .< ment et au grand plaisir de ceux qui y étaient. Kt colui-ci « est si bète, qu'il croit les jeunes lilles assez sottes pour « rester à perdre leur temps, à la merci de leur père ou de « leurs frères, qui, si.x fois sur sept, tardent trois ou quatre « ans de plus qu'ils ne devraient pour les marier. Kilos s'en « trouvor.iuMil ii:<;ii, ma I.- , .-^i i;i;.;s atli-iiiLii-tiit laol ! l\ir la « loi du Christ — et je doia savoir ce que je me dis, quand « je jure — il n'y a pas une de mes voisines qui soit allée « pucelle à son mari ; et pour celles qui sont mariées, jtî « sais combien et quels bons tours elles l'ont à leurs maris ; « et cette brute veut m'apprendre à connaître les femmes, « comme si j'étais née d'hier. — »
Pendant que la Licisca parlait, les dames faisaient de si crands éclats de rire, qu'on aurait pu leur arracher toutes les dents. La reine lui avait bien imposé silence plus de six fois, mais rien ne faisait; elle ne s'arrêta point qu'elle n'eût dit tout ce qu'elle voulait. Mais quand elle eut fini, la reine, se tournant vers Dioneo, dit en riant : « — Dioneo, « voici qui te regarde ; et pour ce, quand nous autres nous « aurons fini nos nouvelles, tu feras en sorte de décider • finalement sur ce point. — >> A quoi Dioneo répondit sur le champ : « — Madame, la sentence est prononcée, sans qu'il i< soit besoin d'en entendre davantage; et je dis que la Li- M cisca a raison, et je crois qu'il en est comme elle dit, el '.< que Tindaro est une bête. — » Ce qu'entendant la Licisca, elle se mit à rire, et se tournant vers Tindaro, elle dit : « — Je te disais bien, moi ! Va-t'en à la grâce de Dieu. « Crois-tu en savoir plus que moi, toi qui n'as pas encore les « yeux secs / Grand merci, ce n'est pas en vain que j'ai <« vécu, moi ! — » Et n'eût été que la reine lui imposa silence d'un air irrité, et lui ordonna de ne plus ajouter un mot et de cesser toute querelle, si elle ne voulait être fouettée et chassée ainsi que Tindaro, on n'aurait rien eu à faire de tout ce jour que de s'occuper d'elle. Quand ils furent partis, la reine ordonna à Philomène de commencer les uûuvelies. Celle-ci commeaa^x^jaeusemeut ainsi :
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NOUVELLE I
Dn cavalier engage madame Oretta à monter en croupe derrière lai, Ini promett tiil Je lui raconter une nouTelle. La dame trouvant qu'il raconte fuit mal, !« prie de la remettre à terre.
<K — Jeunes dames, de même que dans les nuits sereines les étoiles sont l'ornement d.u ciel, et qu'au printemps \e^ llcurs parent les prés verls et les arbustes revêtus de leurs iéuilles parent les collines, de même les bons mots sont l'ornement des plaisantes coutumes et des agréables devis ; et pour ce qu'ils doivent être brefs, ils siéent mieux aux dames qu'aux hommes, d'autant plus que les longs discours sont beaucoup moins du ressort des femmes que des hommes. Vrai est que, quelle qu'en soit la raison, tant par l'infériorité de notre esprit, que par l'inimitié singulière que les cieux témoignent à notre siècle, il est aujourd'hui peu de dames, ou même pas une, qui sache dire à propos un bon mot ou qui, si on lui en dit un, sache l'entendre comme il convient, et ce à la honte générale de nous toutes. Mais comme il en a déjà été assez dit sur ce sujet par Pampinea, je ne veux pas en dire davantage ; seulement, pour vous faire voir combien les bons mots, dits en temps voulu, ont en soi de beauté, il me plaît de vous raconter la façon dont une gente dame imposa courtoisement silence à un cavalier.
« Comme beaucoup d'entre vous ont pu le voir ou l'entendre dire, il y avait, en notre cité, il n'y a pas longtemps encore, une gente dame, de manières agréables et parlant bien, et d'une valeur telle que je ne saurais vous cacher son nom. Elle s'appelait donc madame Oretta et fut la femme de messer Geri Spina. Etant, par hasard, à la campagne, comme nous le sommes présentement, elle alla par passetemps se premenant en un certain endroit, en compagnie de dames et de cavaliers qu'elle avait eus à dîner ce jourlà. Comme l'endroit où on allait était assez éloigné du point de départ, et qu'on avait résolu d'y aller à pisd, un des cava'iers dit : « — Madame Oretta, si vous voulez, je vous « porterai à cheval une grande partie du chemin que nous « avons à faire, et je vous conterai une des plus belles nou- « velles du monde. — » A quoi la dame répondit: « — Mes- « sire, je vous en prie beaucoup ; cela me sera très agréait ble. — » Messire le cavalier qui n'était peut-être pas plus à son aise l'épée au côté qu'à jouer de la langue, ayant entendu celte réponse, commença une nouvelle qui, seloa
lui, était très belle; mais comme il répétait souvent trois ou quatre fois les mômes mots, quil revenait sur ce qu'il avait déjà dit, s'écriant parfois : jo me trompe ! et qu'il embrouillait le plus souvent les noms de ses personnages, prenant les uns pour les autres, il {jàtait complètement ladite nouvelle; sans compter qu'il s exprimait on ne peut plus mal eu égard à la qualité des personnes qu'il faisait parler et des actes qu'il leur attribuait. Aussi, madame Oretta qui l'écoutait é|irouvait à chaque instant comme une sueur, un défaillement de cœur, comme si elle avait été malade et près de rendre l'Ami-; Enfin, ne pouvant en supporter davantage, et voyant que le cavalier s'était engagé dans un labyrinthe dont il no p.juvait sortir, elle dit d'un air plaisant: « — Mes- « sire, notre cheval a le trot beaucoup trop dur; pour quoi, M je vous prie d'avoir la bonté de me mettre h terre. — » Le cavalier, qui était par aventure meilleur entendeur que conteur de nouvelles, comprit la plaiaantsric.et l'ayant prise en riant, se mit à parler d'autres choses, laissant inachevée la nouvelle qu'il avait commeocée et si mal poursuivie. — »
NOUVELLE II
Le boulanger Cifti fait d'oo mot rerenir métier Geri Spma de ea demande indiicrète,
La répartie de madame Oretta fut fort louée de chacune des dames ainsi que des hommes, et la reine ordonna à Pampinea de poursuivre ; pour quoi, celle-ci commença en ces termes : « — Helles dames, je ne saurais juger par moimême qui pèche le plus, ou la nature en accouplant un corps vil à une âme noble, ou la fortune en imposant un vil métier à un corps doué d'une âme généreuse, comme nous avons pu le voir dans notre concitoyen Cisti et dans beaucoup d'autres, lequel Cisti, bien qu'il fût doué d'une âme très haute, la nature avait fait boulanger. Et certes, je maudirais également la nature et la fortune, si je ne savais que la nature est on ne peut plus prudente et que la fortune a mille yeux, bien que les sots la donnent comme aveugle. Je crois qu'en personnes prévoyantes, elles font comme font souvent les hommes qui, incertains des événements, enfouissent pour les mettre en sûreté leurs objets les plus précieux dans les endroits les plus abjects de leurs maisons, comme moins suceptibles d'inspirer le soupçon, et les en sortent selon leurs besoins les plus pressants, les lieux ignobles les ayant plus
BÛrement gardés que îa plus belle chambre ne l'aurait fait. De même, les deux ministres qui gouvernent le monde, cachent souvent leurs choses les plus précieuses à l'ombre des métiers réputés les plus vils, afin que, les en retirant selon la nécessité, leur splendeur apparaisse plus éclatante. Il me plaît de vous laire voir, dans une nouvelle très courte, comment le boulanger Gisti en donna la preuve en une circonstance, en remettant les yeux de l'entendement à messer Geri Spina, que m'a remis en mémoire la nouvelle de madame Oretta qui fut sa femme.
« Je dis donc que le pape Boniface, auprès duquel messer Geri Spina fut en grande situation, ayant envoyé à Florence quelques-uns de ses gentilshommes comme ambassadeurs, pour traiter certaines affaires d'importance le concernant, ceux-ci étaient descendus dans la maison de messer Geri qui les aidait à faire les affaires du pape. Jl arriva que, quelle qu'en lût la raison, messer Geri et les ambassadeurs du pape passaient tous les matins à pied devant Santa Maria Ughi, oîi le boulanger Gisti avait sa boutique et exerçait en personne son état. Bien que la fortune lui eût donné une profession très humble, elle lui avait été en cela si favorable, qu'il était devenu très riche, et il vivait très largement, sans jamais avoir voulu abandonner sa profession pour une autre. Il avait toujours, entre autres bonnes chopes.,lesmeilleursvins blancs et rouges qui se trouvassent à Florence ou dans le pays. Voyant tous les matins passer devant sa porte messer Geri et les ambassadeurs du pape, et la chaleur étant extrême, il pensa que ce serait une grande courtoisie de leur donner à boire de son bon vin blanc; mais songeant à sa condition et à telle de messer Geri, il ne lui paraissait pas convenable d'oser l'inviter; il avisa en conséquence à trouver un moyen pour amener messer Geri à s'inviter ïui-môme. Ayant e/.-idobsé une veste paflailement blanche, et mis devant lui on tciDlier sortant de la lessive, qui lui donnaient plutôt l'air d'un meunier que d'un boulanger, il se faisait porter dovanl fa porte, tous les matins a l'heure où il savaii cû6 messer Geri et les ambassadeurs devaient passer, u:j <e&n tout n;iuf plein d'eau fraîche, et un pichet bolonais, neu: aussi, de scrbon vin blanc, ainsi que deux verres qui sem'.îiaient d'argotiL tant ils étaient brillants. Puis il s'asseyait, et, quand .'is passaient, après avoir craché une ou Jeux :bis, H se meiîn't à boire et à savourer son vin de telle iatjcn qu'il en aurait fait venir l'envie à des morts.
« Messer Geri, ayant remarqué ce m.mège deux matins de suite, dit le troisième : « — Eh, 'wien ! Gisti, est-il « bon? — » Gisti s'étant levé aussitôt. roponJit : « — Oui. « messire ; mais je ne puis vous en donner une idée exacte « que si vous l'essayez vous-même. — » Messer Geri, à qui
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la chaleur de la température et un travail plus grand nu. (i'habilude, ou même l'air do contcnleincnl avec lequel n avait vu Cisli boire, avait donné soit, si; touinu eu souriant verà les ambassadeurs, et dit: « — Seigneurs, nous lerou» « bien de goûter le vin de ce brave homme ; peut-être est- « il tel que nous no nous en repentirons pas. — » El il s'approcha avec eux de lendroit où était Cisti. Celui-ci, ayant tait sur Id champ apporter un beau bunc hors do la boutique, les pria de s'asseoir; puis, aux domestiques qui s'avançaient déjà pour laver les verres, il dit : « — oompn- « f:nons, retirez-vous et laissez-moi laire ce service, car je « ne suis pas moins bon échanson que l)0n boulanger; et « ne vous attendez pas à en goûter une gorgée. — » Cela dit, ayant lavé lui-môme quatre beaux verres tout neufs, et ayant fait venir un petit pichet de son bon vin, il s'empressa de verser à boire à Messer Geri et à ses compagnons.
u Le vin parut à ceux-ci le meilleur (|u ils eussent bu depuis longtemps, et ils le louèrent beaucoup ; pour quoi, pendant tout le temps que les ambassadeurs restèrent à Florence, Messe Geri vint presque tous les matins en boire avec eux. Leurs affaires terminées, comme ils étaient sur le point de partir, messer Geri leur donna un rnagnilique banquet annuel il invita une grande partie des citoyens les plus honorables ; il y invita aussi Cisti, mais celui-ci n'y voulut aller sous aucun prétexte. Messer Geri ordonna alors à un de ses lamiliers d'aller demander à Cisti un flacon de son vin, alin qu'il pût en donner un demi-verre à chacun de ses convives comme entrée de table. Le familier, fort dédaigneux, probablement parce qu'il n'avait jamais pu goûlpr de ce vin, prit un grand flacon ; mais dès que Cisti vit ce flacon, il lui dit : « — Fils, messer Geri ne t'a point envoyé vers moi. — » Le familier lui affirmant plusieurs fois le contraire et ne pouvant avoir d'autre réponse, s'en revint vers messer Geri auquel il conta la chose. A ([uoi messer Geri dit : a — Vas-y « de nouveau et dis-lui que c'est bien moi qui t'envoie, « ei s'il te répond de même, demande-lui vers qui est-ce « que je t'envoie. — » Le familier, revenu vers Cisti, dit : « — Cisti, pour sûr, messer Geri m'envoie vers toi. — » A quoi Cisti répondit : u — Pour sûr, mon fils, ce n'est pas « vrai. — » t — Donc, — dit le familier, — à qui m'envoie- « t-il ? — '■ » Cisti repondit : « — à l'Arno. — » Le familier ayant rapporté cette réponse à messer Geri, celui-ci ouvrit soudain les yeux, et dit au familier : « — Fais-moi voir Ift « flacon que tu lui as porté. — Et l'ayant vu, il dit : « — (Jisti a raison. — » Et ayant grondé le familier, il lui fit prendre un flacon plus convenable. Cisti, voyant le nouveau flacon dit : « — Maintenant, je vois bien que ton maître t'en- • voie vers moi. — » Et il la lui eni^îit d'un air joyeux. Le
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même jour, ayant fait remplir un tonneau de ce môme vin, il le lit doucement transporter chez messer Geri, où il se rendit ensuite lui-même ; et l'ayant trouvé il lui dit : « — Messire, « je ne voudrais pas que vous crussiez que le grand flacon « de ce matin m'avait épouvanté ; mais, comme il m'avait « semblé que vous aviez oublié ce que je vous avais montré « ces jours derniers avec mes petits pichets, à savoir que ce « vin n'est pas vin de domestiques, j'ai voulu vous le <• rappeler ce matin. Maintenant, pour ce que je n'entends « pas en rester plus longtemps le gardien, je vous l'ai fait X tout apporter; faites-en dorénavant ce qu'il vous plaira. — » Messer Geri tint le présent de(Jisti pour très agréable et lui rendit telles grâces qu'il crut convenables ; et depuis, il le tint en grande estime et l'eut pour ami. — »
NOUVELLE III
Moima Nonna de' Pulci, par une prompte répartie à une plaisanterie rien motn* qa'lionnéle de l'évéque de Florence, lui impose silence.
« Quand Pampinca eut fini sa nouvelle, et que tous eurent fort approuvé la réponse et la libéra4ilé de Cisti, il plut à la reine que Lauretta prît ensuite la parole, et celle-ci commença joyeusem.ent à parler ainsi : « — Plaisantes dames, Pampinea d'abord, puis Philomène, ont dit très vrai touchant notre peu de présence d'esprit et le mérite des bons mots ; il n'est donc pas besoin d'y revenir, mais en sus de ce qu'il a été dit au sujet des bons mots, je veux vous rappeler que leur nature est telle qu'ils doivent mordre celui qui les ejilend comme la brei)is, et non comme le chien ; pour ce que si le bon mot moidait comme le chien, il ne serait plus un bon mot, ma • une injure. C'est ce que firent très bien et les paroles de madame Oretta et la réponse de Cisti. 11 est vrai que, si le bon mot est lancé comme une riposte, et qu'il morde comme un chien celui à qui il est adressé et qui, le premier, a mordu lui-même comme un chien, il ne me semble pas devoir être blâmé, comme il devrait l'être s'il en eiàt été autrement; il faut donc considérer comment, quand et à qui le bon mot est adressé, comme aussi le lieu oii il est dit. C'est pour n'avoir point pris garde à toutes ces considérations, qu'un de nos prélats reçut un affront parlaitement mérité, et que je veux vous montrer en une petite nouvelle.
« Mo »er Antonio d'Orso, valeureux et sage prélat, étant c\é'iii, ..oiliLVu- ce, à. >v.iu; eu celle ville un gentilhom.me
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Catalan, nommé mcsser Dego dclla Ralta, maréchal du roi Robert. Comme ce gentilhomme était très beau de sa personne et plus que grand amateur de femmes, il advint que parmi les autres dames tlorcnlincs une surtout lui plut ; c'était une très belle dame, nièce d'un frère dudit évéque. Le maréch'il ayant appris que son mari, bien que d'une bonne famille, était fort avare et mauvais homme, convint avec lui de lui donner cinq cents florins d'or s'il voulait lo .laisser coucher une nuit avec sa femme. Pour quoi, ayant fait dorer des popolins d'argent, qui avaient cours alors, et ayant couché avec la femme, bien que ce lût contre le gré de celle-ci, il les lui donna. Ce fait ayant été su de tous, le malhonnête homme en fut pour son dommage et son ridicule. Quant à l'évéque. en homme sage, il fit semblant de ne rien savoir de celte aventure.
«< Pur ces entrefaites, le maréchal et l'évoque se fréquentant beaucoup, il advint que le jorir de Saint-Jean, chevauchant à côté l'un de l'autre et voyant un grand nombre de dames par la rue où l'on court le palio, l'évoque aperçut une jeune dame aue la présente peste vient de nous enlever, nommée Monna Nonna de' Pulci, cousine de messer Alessio Rinucci, et que vous devez toutes avoir connue. C'était alors une fraîche et belle jeune femme, bien parlant et d'un grand cœur ; elle attendait depuis un moment son mari à la porte Saint-Pierre. L'évéque la montra au maréchal, et quand il fut près d'elle, ayant mis la main sur l'épaule du maréchal, il dit : f — Nonna, que te semble de celui-ci ? Croirais-tu « pouvoir en faire la conquête? — » Il sembla à la Nonna que ces paroles entamaient un peu son honneur et étaient de nature à la compromettre dans l'esprit de ceux — et ils étaient nombreux — qui les avaient entendues. Pour quoi, sans essayer de se justifier, mais pour rendre coup pour coup, elle répondit promplement: « — Messire, peut-être ferait-il « ma conquête, mais je voudrais de la bonne monnaie. — » En entendant ces mots, le maréchal et l'évéque se sentant pareillement atteints, l'un comme auteur de la tromperie faite au neveu de l'évéque, l'autre comme irappé en la personne de la nièce de son propre frère, s'e'i furent tout honteux, sans se regarder et sans plus rien dl^e de tout le jour. Ainsi donc, la jeune femme ayant été piquée, il ne lui était point défendu de piquer les autres par un bon mot. — »
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NOUVELLE IV
Cliiehihio, cuisinier oe Conrad Gianfîgliazzi, par une prompte répartis, ehftoKt en rire la colère de Conrad, et échappe an châtiment dont ce dernier l'avait menacé.
Déjà la Lauretta se taisait et la Nonna était souverainement approuvée par tous, quand la reine ordonna à Néiphile de poursuivre. Celle-ci dit : « — Amoureuses dames, bien que la promptitude d'esprit fournisse souvent des paroles belles et utiles à ceux qui les disent, selon les circonstances, la fortune, qui vient parfois en aide aux gens timides, en place aussi d'une façon soudaine sur la langue de ces derniers qui n'auraient, à tête reposée, jamais su les trouver. C'est ce que j'entends vous montrer par ma nouvelle.
« Contad Gianfîgiiazzi, comme chacun de vous a pu l'entendre et le voir, a toujours été regardé comme un noble citadin de notre ville. Libéral et magnifique, il mène une existence chevaleresque, continuellement à se divertir avec les chiens et les oiseaux, pour ne point parler présentement de ses occupations plus sérieuses. Ayant tiré un jour, avec un de ses faucons, une grue près de Peretola, et la trouvant grasse et jeune, il la fit porter à son bon cuisinier, nommé Chichibio et qui était Vénitien, en lui faisant dire de la faire rôtir pour le souper et d'en prendre bien soin.
« Chichibio, qui était aussi sot qu'il le paraissait, apprêta la grue, la mit devant le feu et commença soigneusement à la faire cuire. Elle était presque cuite et il s'en échappait une odeur succulente, quand survint une femme du pays, appelée Brunetta, et dont Chichibio était fortement amoureux. Brunetta étant entrée dans la cuisine vit la grue, et sentant son parlum, pria instamment Chichibio de lui en donner une cuisse. Chichibio lui répondit en chantant, et dit : <( — "Vous ne l'aurez pas de moi, dame Brunetta, vous « ne l'aurez pas de moi. — » De quoi dame Brunetta, tojte courroucée, dit : * — Sur ma foi en Dieu, si tu ne me la « donnes pas, tu n'auras jamais de moi chose qui te plaise. — » Et en peu de temps ils échangèrent force paroles. A la fin, Chichibio, pour ne point courroucer sa dame, ayant détaché une des cuisses de la grue, la lui donna. La grue ayant été servie devant Conrad et un étranger qu'il avait invité, sans cette cuisse bien entendu, Conrad s'en étonna, fit appeler Chichibio, et lui demanda ce qu'était devenue l'autre cuisse de la grue. A quoi le stupide Vénitien répondit aussitôt : « — Seigneur, les grues n'ont qu'une cuisse et une jambe.— »
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Alors Conrad, courroucé, dit : « — Comment diable ! elles « n'ont qu'une cuisse cl qu'une jambe ? n'ai-je pas vu d'au- « trfis grues que celle-ci ? — » Chichibio reprit : « — C'est « comme, je vous le dis, messire ; et quand il vous plaira, « je vous le ferai voir dans celles qui sont vivantes. — » Conrad, par délérence pour les étrangers qu'il avait avec lui, ne voulut [tas continuer cette altercation, mais il dit :
• — l'uisque tu dis que tu me le leras voir dans celles qui m sont en vie, chose (]ue je n'ai jamais vue ni entendu dire, « je veux le voir dès demain mutin, et je me tiendrai pour « contonl ; mais je Le jure sur le corpë du Christ, que s'il
• «Ml <'st autrement, je te terai arranger de laçon que tu te « souviendras à ton grand dommage de mon nom, tant que I tu vivrap. — »
« L'entretien se termina U, pour ce boit, et le lendemain matin, dès que le jour parut, Conrad, que la colère avait empêché de dormir, ee leva encore tout irrité. Et ayant Cait monter Chichibio sur un roussin, il le mena à la rivière, sur le bord de laquelle on pouvait toujours voir des grues, au lever du jour, et lui dit : — Nous allons voir tout à l^eure
• qui a menti hier, de toi ou de moi. — i Chichibio, voyant que la colère de Conrad durait toujaurs et qu'il lui fallait .jiistiliersH fourbprie, ne savait conirnent le faire, et chevauchait derrière Conrad avec la plus grande peur du monde, et volontiers il se serait enfui, «'il avait pu, mais ne le pouvant, il rcgatrdait tantôt devant, tantôt derrière, tantôt à côté, et tout ce qu'il voyait, il s'imaginait que c'étaient des grui.'s se tenant sur deux pieds. Mais à peine furent-ils arrivés à la rivière, que la première chose qu'ils virent fut une douzaines de grueg qui se tenaient toutes sur un pied, comme elles ont coutume de faire quand elles dorment. Pour quoi, Chichibio les montra vivement à Conrad et dit : « — Vous pouvez bien voir, messire, qu'hier je vous ai dit « vrai, et que les grues n'ont qu'une cuisse et qu'une jambe, » «i vous regardez celles qui sont là. — >, Conrad, les .lyanl \xie8, dit : « — .attends ; je vais te montrer qu'L'iie.4 en ont I. deux. — » Et, s'étant rapproché d'elles un peu plus, il cria : Hop ! hop! A ce cri, les grues, ayant abaissé leur autr« jambe, se mirent à s'enfuir toutes après avoir fait quelques pas. Sur quoi, Conrad s'étant retourné vers Chichibio. dit : '< — Que t'en semble, fripon ? crois-tu qu'elles en aient :< deux? — » Chichibio, tout ébahi, et ne saciiant lui-même d'oîi il venait, répondit : « — Oui, mossire ; mais vous n'a- « vez pas crié : hop ! hop ! à celle d'hier aoir ; car si viiii< « aviez crié ainsi, elle aurait aussi fait voir l'autre cuisse <• « l'autre pied, comme ont fait celles-ci. — >« Cette répon.-plut tellement à Conrad, que toute sa cdlère se changea en
oifi et en rire, et il dit : — Chichibio, tu as raison, j^n mis
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dû le faire. — » Ainsi, par sa prompte et plaisante révise, Chichibio évita d'être battu, et fit sa paix avec son
. litre. — m
NOUVELLE V
Mstôer Forese da Rnbatta et maitre Giolto, le peintre, revenant de ■■!ii'.'.>i ■. .«e moquent mutuellement de leur laide apparence.
Dès que Néiphile se lut, les dames ayant pris beaucoup de plaisir à la réponse de Chichibio, Pamphile, sur l'ordre de la reine, dit ainsi : « — Très chères dames, il arrive souvent que, de même que la fortune cache parfois de grands trésors de vertus sous des prolessions viles, comme Pampinea nous Ta montré naguère, de môme aussi sous les pl^is ignobles formes humaines on trouve de merveilleux esprits qui y ont été déposés par la nature. C'est ce qui app.irut fort bien chez deux de nos concitoyens, dont j'entends vous parler brièvement. L'un d'eux, nommé messer Forese da Rabatta, pour ce qu'il était de sa personne petit et difforme, avec un visage piaL et rechigné — tellement qu'en le comparant à l'un quelconque des Baronci, il eût encore été trouvé laid — fut si versé dans la science des lois, que la plupart des hommes savants le tenaient pour une vraie armoire de raison civile. L'autre, dont le nom était Giotto, fut doué d'un esprit si excellent, qu'il n'y avait rien dans la nature, mère et créatrice de toutes choses par la continuelle rotation des cieux. qu'il ne reproduisît par le stylet, la ipluinc ou le pincoau, avec une si parfaite ressemblance, que l'on aurait dit la nature elle-même et non sa copie ; à tel point que souvent, dans les choses faites par lui, les sens des hommes lurent induits en erreur, et qu'on prit pour vrai ce qu'il av;iit peint. Et comme il avait remis en pleine lumière cet art qui était resté enseveli pendant plusieurs siècles, grâce à l'erreur de peintres plus disposés à réjouir lesyeuxdes ignorants qu'à salisi'aire l'esprit des sages, il peut à juste titre être rf-gardé comme un des rayons de la gloire florentine ; d'autant plus, qu'il acquit cette gloire avec une grande humilité, et qu'étant de son vivant le maître de tous, il refusa toujours d'êtrR appolé maître. Ce titre, repoussé par lui, respienriissait d'autant plus en lui. qu'il était ardemment désiré et avidement usurpé par ceux c]ui en savaient moins que lui, ou par ses élèves. Mais hien que son art fût très i-rand, il n'en était pas pour cela, de corps et de près-
356 LE DÉCAMÉIION.
lance, plus beau que raesscr Foreae. Mais venons à la nouvelle.
• Je dis donc que messer Foreseet Glotto ayant leurs domaines à Mugello, et messer Forese étant allé voir les siens à ce moment de l'été où les tribunaux sont en vacances, et cheminant par aventure sur un méchant roussin, il rencontra Giotto qui s'en revenait à Florence après avoir également visité ses domaines. Tous deux n étaient pas mieux montés l'un que l'autre en chevaux ni en bagages ; ils s'en vinrent donc, comme des vieillards, pas à pas, se tenant compagnie. Il advint, comme cela se voit parfois I elé, qu'une pluie subile les ayant surpris, ils se rélugièrenl pour l'éviter, le plus tôt qu'ilspureni, dans la maison d'un laboureur que chacun d'eux connaissait et qui était leur ami. Mais, au bout d'un moment, la pluie ne faisant pas mine de vouloir s'arrêter, et comme ils voulaient arriver le jour môme à Florence, ils empruntèrent au laboureur deux vieux mantelels en drap de Rumagne, et deux chapeaux tout roussis de vieillesse, parce qu'il n'y en avait pas de meilleurs, et ils se remirent en roule. Quand ils eurent marché quelque temps, mouillés et crottés par les éclaboussures que les poussins font en quantité avec leurs pieds — ce qui ne contribue pas d'ordinaire à donner meilleure tournure au cavalier — le temps vint à séclaircir un peu, et nos voyageurs qui étaient restés longtemps silencieux, commencèrent ii deviser. Messer Furese, tout en chevauchant et en écoutant Giotto qui était très beau parleur, se mit à le considérer de pied en cap, et le voyant de tout point si dillbrme et si mal accoutré, sans avoir la moindre considération pour sa propre personne, se mit h rire et dit : « — Giotto, s'il venait maintenant à notre •< rencontre un étranger qui ne t'aurait Jamais vu, crois-tu « qu'il croirait que tu es le plus grand peintre du monde, c< comme tu l'es en effet? — » A quoi Giotto répondit aussitôt : « — Messire. je crois qu'il le croirait, si. en vous re- « gardant, il pouvait croire que vous savez l'A, B, C. — » Ce qu'entendant messer Forese, il reconnut son erreur, et se vit payé de la même monnaie qu'il avait vendu ses denréesr — •
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NOUVELLE VI
Mieliele Scalza preuve & certains jeune» gens comme qnoi les Baronci sont ]»i plas anciens gentilshommes du monde et de la Maremme, et gagne un souper.
Les dame? riaient encore de la prompte répartie do Giotto, quand la reine ordonna à la Fiammetta de poursuivre. Celle-ci se mit à parler ainsi : « — Jeunes dames, Pamphile, en rappelant les Baronci que, d'aventure, vous ne connaissez pas comme il les connaît, m'a remis en la mémoire une nouvelle dans laquelle, sans dévier de notre sujet, vous sera démontré combien grande est leur noblesse; et pour ce, il me plaît de vous la raconter.
« 11 n'y a pas grand temps encore qu'en notre cité était un jeune homme appelé Michèle Scalza. C'était le plus plaisant, le plus agréable homme du monde, et qui avait les mains pleines de nouvelles neuves ; c'est pourquoi les jeunes Florentins, quand ils se trouvaient réunis, étaient très aises de l'avoir avec eux. Or, il advint qu'un jour, étant avec quelques compagnons à Mont'Ughi, il s'éleva entre eux la question de savoir quels étaient les meilleurs et les plus anciens gentilshommes de Florence. D'aucuns disaient que c'était les Ubcrti, d'autres les Lamberti, et qui un et qui l'autre, selon ceux qui leur venaient à l'esprit. En les entendant, le Scalza se mit à ricaner et à dire : « — Allons, al- « Ions, sots que vous êtes, vous ne savez pas ce que vous « dites ; les meilleurs gentilshommes, et les plus anciens, t non pas seulement de Florence, mais du monde ou de la « Maremme, sont les Baronci , c'est ce que s'accordent à M dire tous les philosophes et tous ceux qui les connaissent, « comme moi. Et pour que vous ne croyiez pas que j'en- « tends parler d'autres que d'eux, je veux dire les Baronci « qui sont vos voisin» de Santa i\?aggiore. — »
« Quand les jeunes gens, qui s'attendaient à ce qu'il allait dire tout autre chose, entendirent cela, ils se moquèrent tous de lui et dirent : « — Tu te gausses de nous, comme si «• nous ne connaissions pas les Baronci aussi bien que « toi. — » Le Scalza dit : « — Sur ma loi, je ne plaisante « point ; je dis au contraire très vrai, et s'il en est parmi « vous qui veuille parier un souper à payer à celui qui aura « gagné, avec les six compagnons qui lui conviendront, j'ac- • cepterai le pari ; et je ferai plus encore : je m'en rappor- « terai au jugement de qui vous voudrez. — » L'un des assistants qui s'appelait Neri Mannini, dit : « — Je suis tout
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« fli?posc h paner ce souper, — » Et étant fonibés cnsom ble ilaccord de promlrc pour juge l'iero di Fioientino, chi'Z qui ils étaient, ils idlèrent le trouver, suivis de tous les autres, pour voir le Sralz.» perdre son pari et jouir de son ennui, et ils contèrent lulfaire.
« Piero, (]ui etaii un jeune homme prudent, ayant d'abord écoulé les raisons de Neri, se tourna vers le Scalza et dit « — Et toi, coiniiienl [)0urra8-tu démontrer ce que tu alli; « mes ? — » Le Scalza dit : « — Comment ? je le montrerai « par une preuve telle, que non-seulement toi, mais celui-
• ci, qui le nie, direz que je vous dis la vérité. Vous savez m que plus les hommes sont de race ancienne, plus ils sont « nobles ; et c'est ce qui se disait tout-à-l'heure parmi m ceux-ci. Les Baronci sont j<lus uucrcns que lous les autres « citoyens, ils sont donc les plus nobles ; en vous démon- •< trant qu'ils sont les plu;- anciens, j'aurai sans conteste « gagné le pari. Vous devez savoir que les Uaronci ont été « laits par Dieu dans le temps qu'il commençait à apprendre « à peindre ; mais les autres hommes furent l'ails alors (|ue « Dieu savait peindre. Et pour voir que je dis vrai en cela, « rappelez-vous les Uaronci elles autres hommes : alors que « vous verrez tous les autres avec des visages bien laits et « dûment proportionnés, vous pourrez voir les Baronci, l'un « avec le visage long et étroit, l'autre avec une figure déme- « sûrement large, celui-ci avec le nez trop long, celui-là « avec le nez trop court, un autre avec le n)enlon hors du M visage et recourbé sur lui-môme, et des mâchoires qui « ressemblent à celles d'un âne. Tel d'entre eux a un œil « plus gros que l'autre, ou bien l'a placé plus bas. comme « sont d'ordinaire les ligures que font toutd'abord les enfants
• quand ils apprennent à dessiner, l'our quoi, comme je « l'ai déjà dit, il apparaît très bien que Dieu les fit quand « il apprenait à dessiner ; de sorte qu'ils sont plus anciens « que les autres, et partant plus nobles. — » De quoi, Piero qui était pris pour juge, et Neri qui avait parié le souper, ainsi que tous les autre.?, se souvenant, et ayant entendu les plaiiJfintes raisons du Scalza ils se mirent tous à rire et à nlfirmer que le Scalza avait raison el qu'il avait gagné le souper, et que pour sûr les Baronci étaient les plu» anciens gentilshommes qui fussent non pas seulement de Florence, mais du monde et desMaremmes. Et c'est pourquoi Pai.jphile voulant dépeindre la laideur du visage de messer Forese, a dit avec raison qu'il aurait liaru iuid à côté d'un ^aroaci. — m
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NOUVELLE VII
Madame FHippa, trouTée par son mari avee un sien amant, et appelée en jn»tte«, le- saure pa^^ une piomple et plaisante réponse, et fait changer la loi.
Déjà la Fiammetta se toisait, et chacun riait encore du nouveau raisonnement employé par le Scalza pour anoblir par dessus tous les autres les Baronci, quand la reine enjoignit à Philostrale de conter sa nouvelle, et celui-ci se mit à dire : « — Valeureuses dames, c'est une belle chose que de savoir bien parlera tout propos, mais j'estime qu'il est bien plus beau de savoir parler quand la nécessité l'exige. C'est ce que sut bien faire une gente dame dont j'entends vous entretenir, laquelle non seulement força ses auditeurs à rire, mais évita pour elle-même une mort honteuse, comme vous allez l'entendre.
« Dans la cité de Prato, il y avait autrefois une loi non moins blâmable que sévère et qui, sans faire aucune distinction, condamnait à être briîlée toute femme qui avait été trouvée par son mari avec un amant en flagrant délit d'à* dultère, aussi bien que celle qui avait été surprise se livrant pour de l'argent à un autre homme. Pendant que cette loi était en vigueur, il advint qu'une gente et belle dame, plus qu'aucune autre amoureuse, nommée madame Philippa, fut trouvée une nuit, dans sa propre chambre, par liinaldo de' Pugliesi, son mari, dans les bras de Lazzarino de' Guazzagliotri, noble et beau jeune homme de cette ville, et qu'elle aimait plus qu'elle-même. Ce que voyant Rinaldo, il fut fort courroucé, et eut peine à se retenir de leur lonrber sus et de les tuer ; et n'eiit été qu'il avait peur pour lui-même, il aurait suivi l'impulsion de sa rage, et l'aurait fait. S'étant donc contenu sur ce point, il voulut essayer d'obtenir par la loi de Prato, ce qu'il ne lui était pas permis de faire lui-même, c'est-à-dire la mort de sa femme. Et pour ce, ayant rassemblé assez de témoignages pour prouver la faute de la dame, dès que le jour fut venu, sans prendre aucun conseil, il courut l'accuser et la fit requérir. La dame qui était d'un grand cœur, comme le sont généralement celles qui sont vraiment amoureuses, bien que le nombre de ses parents et de ses amis lui conseillaslent le contraire, l'ésolut de comparaître et de mourir plutôt courageusement en confessant la vérité, que de fuir lâchement, et d'aller vivre contumace en exil, en se montrant ndigne d'un amant comme celui dans les bras duquel elle vait été la nuit précédente.
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« Etant donc bîen accompagnée de femmes et d'hommes qui tous l'engageaient à nier, elle vint devant le Podestat, et lui demanda d'un visage ferme et d'une voix sûre ce qu'il lui voulait. Le Fodestal l'ayant regardée et la voyant si belle et d'un si fier maintien, et, à en juger par ses paroles, d'une âme si grande, se prit de compassion pour elle, craignant qu'elle ne fît tel aveu qu'il lût lorcé, pour sauvegarder son propre honneur, de la faire mourir. Mais ccpendanl, comme il ne pouvait se dispenser de l'interroger sur ce qui l'avait fait appeler, il lui dit : « — Madame, comme voua « voyez, voici votre mari Rinaldo qui se plaint de vous, et « qui dit vous avoir trouvée en flagrant délit d'adultère avec « un autre homme ; et pour ce, il rlemande, d'après une loi « qui le veut ainsi, que je vous condamne à mort pour voua « punir. Mais je ne puis le faire si vous n'avouez pas votre « faute ; et pour ce prenez bien garde à ce que vous répon- «< drez, et dites-moi si ce dont votre mari vous accuse est « vrai. — » La dame, sans se troubler un seul instant, répondit d'une voix fort plaisiante : « — Messire, il est vrai « que Rinaldo est mon mari, et (|ue la nuit dernière il m'a
• trouvée dans les bras de Lazzarino avec lequel, pour le bon " et parfait amour que je lui porte, j'ai été souvent ; je ne le « nierai donc point; mais comme je suis certaine que vous '< le savez, les lois doivent être communes et faites avec le « consentement de ceux qu'elles intéressent. C'est ce qui « n'arrivp pas pour celle-ci; qui n'est rigoureuse qu'envers
• les malheureuses femmes, lesquelles pourtant pourraient
• beaucoup mieux que les hommes salisiaire à plusieurs. En « outre, quand elle a été faite, aucune femme non seulement « ne l'a acceptée, mais n'a été consultée pour la faire, pour << quoi elle peut donc justement être appelée mauvaise. Et « si vous voulez, au préjudice de mon corps et de votre âme
• vous en faire l'exécuteur, cela vous regarde; mais avant << que vous procédiez à prononcer aucun jugement, je vous <• prie de me faire une grâce, c'est de demandera mon mari si •' toutes les fois qu'il lui a plu, et sans que j'aie jamais dit " non, je ne lui ai pas fait tout entier abandon de moi- « même. — » A quoi Rinaldo, sans attendre i^ue le Podestat le lui demandât, répondit aussitôt que, sons aucun doute, la dame, à chacune de ses requêtes lui avait pleinement concédé selon son désir. « — Donc — poursuivit vivement « la dame — je demande, moi. messire le Podestat, puisqu'il « a, toujours eu de moi ce qu'il lui fallait et ce qu'il voulait, " ce que je devais ou ce que je dois faire de ce qu'il laisse. « Dois-je le jeter aux chiens? Ne vaut-il pas mieux en gra- « tifier un gentilhomme qui m'aime plus que soi-même, '< que de le laisser perdre ou gâter? — »
» Il y avait là, attirés jiar une semblable affaire et par la
renommée d'une toile dame, presque tous les habitants de l'rato, lesquels, en entendant une si plaisante demande, se mirent soudain à rire aux éclats, et crièrent tous d'une seule \oix que la dame avait raison et qu'elle disait bien. Aussi, avant qu'ils s'en allassent, et sur le conseil du Podestat, ils modifièrent la cruelle loi, décidant qu'elle s appliquerait seulement aux femmes qui tromperaient leur maris pour do l'argent. Sur quoi Rinaldo, resté tout confus d'une si sotte entreprise, quitta l'audience. Quant à la dame, joyeuse et libre, et quasi ressuscilce du feu, elle revint trio.iiphante chez elle. — »
NOUVEr.T.E VIII
Freseo invite ja ni5(ia à ne pas se rej^arder en on miroir, paisgae, comme elW le disait, le» gens laids lui déplaisaient à voir.
La nouvelle contée par Philostrate émut tout d'abord d'un peu de vergogne les cœurs des dames qui l'écoulaient, et elles le firent voir par une honnête rougeur apparue sur leur visage; puis, se regardant l'une l'autre, et pouvant à peine se retenir de rire, elles l'écoulèrcnt en souriant. Mais quand !a nouvelle fut arrivée à sa lin, la reine, se tournant vers Emilia, lui ordonna de poursuivre. Celle-ci, soupirant comme si elle venait de dormir, commença : « — Amoureuses jouvencelles, pour ce qu'un long penser m'a tenue longtemps loin d'ici, je serai forcée, pour obéir à notre reine, de vous conler, en une nouvelle plus courte que je ne l'aurais fait peut-être si mon esprit avait été présent, la solte erreur d'une jeune fille, erreur qui fut corrigée par un plaisant mot de son oncle, si tant est que ce mot ait été compris par elle.
« Donc, un individu qui se nommait FrescodaCelatico avait une nièce appelée plaisamment Ciesca, laquelle, b'ren qu'elle lût belle de corps et de figure — non point pourtant comme ces anges que nous avons déjà vus souvent — se croyait si noble, si accomplie, qu'elle avait pris l'habitude de blâmer tout le monde, hommes et dames, ain.si que tout ce qu'elle voyait, sans considère." qu'elle-même était aussi dépl.iisante, aussi ennuyeuse, aussi irascible qu'aucune autre. Celait au point qu'on ne pouvait rien faire à sa guise; en nuire, elle était si hautaine, que si elle etît appartenu à la famille royale de France, elle ne l'aurait pas été davantage. Et quand elle allait par la rue, elle paraissait si incommodée par la mauvaise odeur, qu'elle ne faisait que s'essuyer le
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nez, commft ai une insupportahlf- piianlotir lui fût venue de tous ceux qu'elle voyait ou qu'elle rencontrait.
• Or — pour laisser de côté ses nombreuses autres manies déplaipanlea ou fârhcusps — il advint qu'un jour, étant de retour en sa maison où se trouvait Fresco. elle alla s'asseoir auprès de lui, avec un air plein d'alfectation et soufflant comme si elle était en colère. Sur quoi Fresco l'interrogeant, lui dit : « — Ciesca, que veut aire ceci? aujourd'hui, « qui est jour de fête, tu es revenue bien vite à la mai- « son ! — » .\ quoi, d'un ton pincé, elle répondit : « — C'e=t « •yrai ; je m'en suis revenue vite, pour ce que je ne crois « pas qu'il v ait jamais eu sur terre autant d'hommes et de « femmes s\ déplaisants ni si ennuyeux qu'aujourd'hui ; il « n'en passe pas un dans la rue qui ne me déplaise comme « la maie aventure; et je ne crois pas qu'il y ait au monde « une femme plus ennuyée que moi de voir tous ces visages m déplaisants, et c'est pour ne point les voir que je suis re- « venue si vite à la maison. — >. Fresco, h qui les manières fastidit'uses de sa nièce déplaisaient souverainement, dit : » — Ma fille, si les visages déplaisants t'agacent autant qup « tu le dis, ne le regarde jamais dans un miroir, si tu veux « vivre tranquille. — » Mais elle, plus vide qu'une canne, et qui croyait égaler Salomon en sagesse, n'entendit pas autrement le bon mot de Fresco qu'un mouton ne l'aurait entendu. Au contraire, elle dit qu'elle voulait se regarder comme les autres femmes, et resta ainsi enfoncée dans sa grossièreté d'esprit, et y est encore. — »
NOUVELLE IX
Oaido Carmleanti injorie en termes polis c«rUmj eheTtlieri florentint qirii l'aTaient snrpris.
La reine voyant qu'Émilia s'était libérée de sa nouvelle, et qu'excepté celui qui avait pour privilège de parler le dernier, il ne restait plus qu'elle à conter, commença ains-i : « — Bien que, charmantes dames, vous m'ayiez aujourd'hui pris au moins deux nouvelles sur lesquelles je pensais vous en dire une, il m'en reste cependant une troisième à raconter, dont la conclusion contient un tel bon mot que peut-être il n'en a jamais été dit un de tant de sens.
« Vous saurez donc qu'autrefois existaient dans notre cité plusieurs belles et louables coutumes dont il ne reste plus aujourd'hui une seule, grâce à l'avarice qui, en même temps que les richesses, s'y est développée outre mesure et
ies en a toutes chassées. Parmi ces coutumes, il en était une d'après laquelle les gentilshommes de Florence se réunissaient en divers endroits et formaient des sociétés composées d'un certain nombre d'entre eux; ayant bien soin de n'ya'imettre que ceux qui pouvaient facilement en supporter les dépenses, ils tenaient de la sorte table ouverte, aujourd'hui chez l'un, le lendemain chez l'autre, et ainsi de suite pour tous les membres de la société dont chacun avait son jour. Ils invitaient souvent à leurs réunions les gentilshommes étrangers, quand il en arrivait, et parfois aussi des gens de la ville. Ils s'habillaient également tous, au moins une tois l'an, d'une façon uniforme, et les plus notables chevauchaient ensemble par la ville ou bien donnaient des joutes, surtout aux principales fêtes, ou bien quand lu joyeuse nouvelle d'une victoire ou d'un autre événement heureux était arrivée dans la cité.
« Parmi ces sociétés, il y en avait une de messer Bette Brunelleschi, dans laquelle messer Betto et ses compagnons s'étaient efforcés d'attirer Guido, fils de messer Cavalcante de Cavalcanti et cela non sans raison; pour ce que, outre qu'il était un des meilleurs logiciens qu'il y eût au monde, et excellent philosophe touchant les choses de la nature — ce dont se souciait peu, il est vrai, la compagnie — il était fort bien, homme de belles manières et beau parleur, et qu'il savait faire mieux que tout autre tout ce qu'il lui prenait fantaisie de faire, ou qui était du ressort d'un gentilhomme. De plus, il était richissime et savait à merveille honorer ceux qu'il en jugeait dignes. Mais messer Betto n'avait jamais pu réussir à l'avoir, et il croyait, ainsi que ses compagnons, que cela provenait de ce que Guido étant lancé dans les idées spéculatives, vivait fort retiré des hommes. Et comme il partageait quelque peu l'opinion des Epicuriens, oa disait dans le vulgaire que toutes ces études spéculatives n'avaient d'autre but que de chercher s'il se pourrait faire que Dieu n'existât point.
« Or, il advint un jour que Guido, parti d'Orto san Michèle, s'en venait par le corso degli Adimari jusqu'à san Giovanni, ce qui était assez souvent le chemin qu'il prenait. Il y avait alors, tout autour de san Giovanni, de grandes tombes en marbre et en pierres qui sont aujourd'hui à santa Reparata. Gomme Guido se trouvait arrivé entre les colonnes de porphyre qu'on y voit et ces tombes, près de la porte de san Giovanni qui était fermée, messer Betto et sa société arrivèrent à cheval par la place de santa Reparata. Ayant vu Guido au milieu de ces tombes, ils dirent : allons le taquiner. Et ayant éperonné leurs chevaux, ils coururent sur lui avant qu'il eût pu les voir, comme s'ils voulaient lui donner «ssaut, et se mirent à lui dire :« — Guido, tu refuses d'être
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« de noire société; mais quand tu auras trouvé que Dieu
• n'existe pas, qu'auras-tu lait? — » Guido, se voyant le chemin fermé par eux, dit soudain : « — Seigneurs, vous M êtes chez vous, et vous me pouvez dire ce qu'il vous ■ plaît. — » Et ayant posé la main sur une des tombes qui était fort large, il sauta lé}:;èrement par-dessus et retomba de l'autre côté; sur quoi, délivré de ces importuns, il s'en alla.
« Ceux-ci restèrent tous à se regarder î*un l'aulre, et se mirent à dire que Guido avait perdu l'esprit et que ce qu'il avait répondu ne voulait rien dire, attendu qu'ils n'avaient pas plus de droits sur l'endroit oi!i ils étaient que tous les autres citadins, et Guido pas plus qu'aucun d'oux. Mais messer Betto s'étant tourné vers eux, dit :« — Ceux qui ont « perdu l'esprit, c'est vous, puisque vous n'avez pas com- M pris. Il nous a honnêtement, et en peu de mots, dit la « plus grande injure du monde; car, si vous y réflécliisscz
• oien, ces tombes sont les demeures des morts, puisque
• c'est là qu'on dépose et que demeurent les morls. tM di- « sant que nous y sommes chez nou?, il a voulu nous « montrer que nous, ainsi que les autres hommes gros- « siers et illettrés, sommes, en comparaison do lui et des «hommes de science, pires que des morts; et pour ce, «' cela étant vrai, nous sommes ici chez nous. — » Alors chacun comprit ce que Guido avait voulu dire, et en eut vergogne. Us ne lui cherchèrent plus jamais noise, et tinrent h partir de ce moment messer Betto pour ud cavalier subtil et avisé. — ».
NOUVELLE X
Frère Cipo'U promet i des paysans de lear montrer la plame de l'ange Gahriel Trouvaiil ù la place de celle-ci des cliarbons, il leur dit que ce sont les char, boas qai avaient fait griller saint Laurent.
Chacun ayant débité sa nouvelle, Dioneo comprit que c'était à lui à dire la sienne. Pour quoi, sans attendre un ordro. solennel, il imposa silence à ceux qui louaient fort le mot piquant de Guido, et commença : « Charmantes dames, bien que j'aie pour privilège de dire ce qui me plaît le plus, j'entends pour aujourd'hui ne pas m'écarter du sujet sur lequel vous avez toutes très sigement parlé. Mais, suivant vos traces, je veux vous montrer avec quelle prudence et par quelle répartie soudaine un moine de san Antonio sortit de l'embarras que deux jeunes gens lui avaient pré-
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paré. Cela ne vous ennuiera point si, pour vous dire la nouvelle bien complète, j'étends quelque peu mon récit, car ainsi que vous pouvez le voir, le soleil est encore au beau milieu du ciel.
« Certaldo, comme vous avez peut-dire pu l'enteudre dire, est un hourjsr du val d'IClsa, situé sur notre territoire, et bien qu'il soit petit, il a été jadis habité par des hommes nobles et aises. Comme il y trouvait bon profil, un des ni( iiies de san Antonio, nommé fraie CipoUa, avait depuis longtenjps l'habitude d'y aller une fois par an pour recueillir les aumônes que lui faisaient les imbéciles, et il y était bien accueilli, moins par dévotion qu'à cause de son nom, cet endroit produisant des oignons renommés dans toute la Toscane. Ce frère Cipolla était petit de sa personne, roux de poil et d'air joyeux, et le meilleur diable du monde. N'a.vant pas le moindre savoir, il était si beau et si prompt parleur, que quiconque ne l'eût point connu, non seulement l'aurait tenu pour un grand 'rhétoricien, mais l'aurait pris pour Cicéron ou Quintilien eux-mêmes. Il était le compère, l'ami ou le famUierde tous les gens du bourg. Etant, selon son habitude, venu une fois pendant le mois d'août, et les hommes et les femmes des villages voisins s'étant, le dimanche matin, rendus à la messe à l'église paroissiale, frère Cipolla s'avança vers eux, quand le moment lui sembla venu, et dit : « — Messieurs et dames, «comme vous le savez, vous êtes dans l'usage d'envoyer « chaque année aux pauvres du baron messer saint Antoine « de votre grain et de votre avoine, qui peu, qui beaucoup, « selon son pouvoir et sa dévotion, afin que !e bienheureux « saint Antoine prenne sous sa garde vos bceufs, vos ânes, « vos porcs et vos brebis. En outre, vous avez coutume de « payer, et cela spécialement à ceux qui sont inscrits à notre confrérie, ce petit tribut qu'on paie une fois l'an. C'est « pour recueillir ces dons que j'ai été envoyé par mon su- « périeur, c'est-à-dire par messer l'abbé ; et pour ce, avec la « bénédiction de Dieu, quand vous entendrez les cloches « après nones, vous viendrez ici, en dehors de l'église, ou, « selon l'usage, je vous ferai le sermon, et où vous baiserez 0 la croix. De plus, pour ce que je vous connais tous pour m très dévots à messer le baron saint Antoine, je vous mon- « trerai par grâce spéciale une très sainte et belle relique « que j'ai moi-même rapportée de la terre sainte d'outre- M mer; c'est une des plumes de l'ange Gabriel, laquelle est « restée dans la chambre de la vierge Marie, quand il vint « lui faire l'annonciation à Nazareth. — » Ayant ainsi parlé, il se tut et retourna dire sa messe.
« Pendant que frère Cipolla tenait ce discours, il y avait dans l'église, parmi les nombreux assistants, deux jeunes gens très malicieux nommés l'un Giovanni del Brugoaiera,
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l'autre Bnj./o Pizzini. Après qu'ils eiirenl quelque peu n entre eux ilc la relique de frère Cipollu, bien qu ils lussent de ses ami? et de sa compagnie, ils complotèrent de lui jouer un tour à propos de cette plume. Ayant appris (lue frère Cipolla déjeunait ce matin-là au château avec un de ses amis, dès qu'ils le surent à table, ils descendirent dans la rue ft se rendirent à l'auberge où le moine était descendu, après être convenu que Bagio lierait conversation avec lo valet d«' frère Cipolla, et que Giovanni chercherait la plumo parmi les objets appartenant au moine, et l'enlèverait pour voir co qu'il dirait au peuple à ce sujet. Frère Cipolla avait un valet que d'aucuns appelaient Guccio Balena, et d'autres Guccio Imbratta ; d'autres enfin Guccio Porc. Ce valet était si laid, que Lippo Topo n'en a jamais véritablement fait de semblable. Frère Cipolla en faisait souvent des gorges chaudes avec sa compagnie, et disait en parlant de lui : « — Mon « valet possède on lui neuf choses telles que si une seule « de ces choses avait existé chez Salomori, Aristote ou Sénè- « que, elle aurait sulll pour giter toute leur vertu, tout • leur sens, toute leur sainteté. Penî-cz donc quel homm»' « il doit être, puisqu'en ayant neuf, il n'a ni vertu, ni sens « ni sainteté. — » Et comme on lui demandait parfois quels étaient ces neuf choses, il les avait mises en vers et il répondait : « — Je vais vous le dire : il est lent, souillard « et menteur ; négligent, désobéissant et médisant; sans « soin, sans esprit, sans conduite. De plus, il a bien d'au- « très vices qu'il vaut mieux taire. Et ce qu'il y a de plus « risible chez lui, c'est que partout il veut prendre femme « et louer une maison. Parce qu'il a la barbe forte, noire et « brillante, il se croit si beau et si plaisant, qu'il s'imagine t que toutes les femmes qui le voicni. s'amourachent de lui ; « et si on le laissait faire, il courrait après jusqu'à en perdre t sa ceinture. Il est vrai qu'il m'est d'un grand aide, pour « ce qu'il n'est personne qui ne me parle si secrètement « qu'il n'en veuille sa part ; et s'il arrive qu'on me demande « quelque chose, il a si grand peur que je ne sache pas ré- « pondre, qu'il répond aussitôt oui et non, comme il le « juge à propos. - »
« Frère Cipolla, l'ayant laissé à l'auberge, lui avait commandé de bien prendre garde que personne ne touchât à ses bagages, et spécialement à ses besaces, pour ce qu'en cellesci étaient les choses sacrées. Mais Guccio Imbratta, qui était plus désireux de rester à la cuisine que le rossignol sur les vertes branches, surtout s'il y sentait quelque servante, ayant vu dans la cuisine de l'aubergiste une grasse et grosse maritorne petite et mal faite, avec une paire de tétons qui ressemblaient à deux paniers à fum.ier et un visage qui rappelait les Baronci, toute suante, graisseuse et enfumée,
comme un vautour qui se jette sur la charogne laissa la chambre de frère CipoUa et tout son bagage à. l'abandon et descendit à la cuisine. Bien qu'on fût au mois d'août, il s'assit près du feu et se mit à lier conversation avec cette maritorne qui avait nom Nuta, et à lui dire qu'il était gentilhomme par procureur, et qu'il avait des écus par milliers, sans compter ceux qu'il avait à payer à autrui, et de ceuxlà plus que moins, et qu'il savait taire et dire tant de choses, que c'était merveille. Et sans prendre garde à son capuchon sur lequel il y avait une telle couche de graisse qu'elle aurait assaisonné le chaudron d'Altopascio, à son pourpoint tout déchiré et rapiécé, émaillé de sueur autour du col et sous les aisselles, et marqueté de plus de taches de couleurs qu'aucun tapis turc ou indien le lïïL jamais, à ses souliers tout éculés, à ses chausses déchirées, il dit, comme s'il avait été le sire de Gastiglione, qu'il voulait lui donner beaux habits, la remettre en meilleur état, la délivrei de cette mibciable condition de servir les autres, et, sans avoif de grands bien-, lui donner espoir d'une meilleure fortune, et beaucoup d'autres choses ; mais tout cela, bien que dit d'un air très affectueux, se convertissait en fumée, comme la plupart de ses belles entreprises, et n'aboutissait à rien.
u Les deux jeunes gens trouvèrent donc Guccio Porc occupé autour de la Nuta. Enchantés de cette circonstance, qui leur enlevait moitié de la peine, et ne rencontrant aucun obstacle, ils entrèrent dans la chambre de frère Cipolla qu'ils trouvèrent tout ouverte et où la première chose qui tomba sous leurs yeux fut la besace dans laquelle était la plume. La besace ouverte, ils trouvèrent, roulée dans une grande enveloppe de taffetas, une petite cassette oii était une plume de la queue d'un perroquet et qu'ils pensèrent bien être celle que le moine avait promis de montrer aux habitants de Certaldo. Et certes, il pouvait à cette époque leur faire prendre facilement le change, pour ce que les raffinements du luxe d'Egypte n'étaient pas encore, sinon en petite partie, passés en Toscane, comme ils y sont venus depuis en foule, au grand dommage de l'Italie. Et si ces ratiinements étaient déjà connus en certaines contrées, presque aucun des habitants de ce canton n'en savait rien, et non seulement n'avait pas vu de perroquets, mais n'aurait pu se rappeler en avoir jamais entendu parler. Les jeunes gens donc, enchantés d'avoir trouvé la plume, la prirent et, pour ne pas laisser la cassette vide, ayant vu des charbons dans un coin de la chambre, ils en emplirent la cassette, la refermèrent et remirent toutes choses en place comme ils les avaient trouvées. Puis, sans avoir été vus, ils s'en allèrent joyeux avec la plume, et attendirent ce que frère GipoUa dirait en trouvant des charbons à la place.
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• Les hommes et les femmes simples étaient dans l'église, ayant entendu qu'on devait voir après iione la plume de l'ange Gabriel, aussitôt la messe dite, s'en retournèrent chez eux, et In nouvelle s'étant répandu de voisin à voisin et de commère h commère, aussitôt que chacun eut dîné, une telle foule d'hommes et de femmes coururent au château qu'à peine pouvaient-ils y tenir, attendant tous avec grande curinsilé de voir celtle plume. Frère Cipolla, ayant bien dîné, puis nuchiue peu dormi, se leva un moment aprèe none, et voyant la ninltitude des paysans accourus pour voir la pluine, il envoya dire à Ouccio imbratta do monter avec les clochettes et d'apporter ses besaces. Gurcio, après s'être arraché à recrel de la cuisine et des cotillons de lu Nuta, monta avec les objets demandes. Quand il fut arrivé, comme la trop grande quantité d'eau qu'il avait bue lui avait fait ponnecle ventre, il s'en alla, bur l'ordre de frère Cipolla, à la porte do légligc, et se mit à sonacr fortement les cloches.
« Quant tout le peuple fut rtîuni, frère Cipolla, sans s'être •perçu qu'on eût touché à aucune de ses alVaires, commença sa prédication, et dit force paroles à l'appui de ses assertions, puis voulant en arriver h montrer la plume de l'ange Gabriel, la conicssion ayant été faite en grande solennité, il fit allumer deux torches', déroula avec componction rétoffe, ôta son capuchon, et sortit la cassette, qu'il ouvrit après avoir prononcé quelques paroles à la louange et en l'honneur de l'ange Gabriel et do sa relique. En V(jyant la cassette pleine de charbons, il ne soupçonna point Guccio Halena de lui avoir fait ce tour, pour qu'il ne l'en connaissait pas capable ;il ne le maudit pas davantage de l'avoir si mal gardée que d'autres eussent fait le coup, mais il jura tout bas contre lui-même de lui avoir confié la garde de ses reli(iiic?, le connaissant si négligent, si désobéissant, si paresseu-K et si dépourvu de mémoire. Mais néanmoins, sans changer de visage, ayant levé les yeux et les mains au ciel, il dit de façon à être entendu de tous : « — Mon Dieu, que ta puis.'^ance « soit louée à jamais ! — » Puis, ayant refermé la cassette, et s'étant tourné vers le peuple, il dit :
« — Messieurs et mesdames, il faut que vous sachiez « qu'étant encore tout jeune; je fus envoyé par mon su|.é- «< rieur en ces pays où le soleil se lève, et qu'il me fut or- « donné d'une manière exprci^se de chercher .ius(iu'à ce que « j'eusse trouvé les privilèges de Porcellana, lesquels, bien « qu'ils ne coûtent rien à sceller, sont beaucoup plus utiles « aux autres qu'à nous. Pourquoi, m'étant mis en chemin, « je partis de Venise, et m'en allai par le bourg des Grecs , «de là, chevauchant par le royaume de Garbe et par Bal- « daca, je parvins en Parion ; puis, non sans avoir eu soif:
• j'arrivai au bout de quelque temps en Sardaigne. Mais « pourquoi vais-je vous parler de tous les pays oii j'ai cheru ché? J'arrivai, après avoir traversé le bras de Saint-Geor- « ges, en Truffie et en BulTie, pays fort habités et très po- « puleux, et de là. je parvins en terre de Mensonge où je « trouvai beaucoup de nos frères et d'autres religieux, qui « tous allaient par ces pays fuyant la peine, pour l'amour « de Dieu, se souciant peu des peines des autres, pourvu « qu'ils crussent y voir leur profil, no dépensant rien autre « sinon monnaie sans coin. Et de là je passai en terre des t Abbruzzes, où les hommes et les femmes vont en sabots « sur les montagnes, habillant les cochons de leurs propres « boyaux. Un peu plus loin, je trouvai des gens qui por- « talent le pain avec des bâtons et le vin dons les sacs ; de « ces pays, je gagnai les montagnes de Bacchus, où toutes « les eaux courent en descendant, et en peu de temps je pé- « nétrai si avant, que je parvins jusqu'à l'Inde-Pastinaca où < je vous jure par l'habit que je porte sur le dos, je via V. voler les serpettes, chose incroyable à qui ne l'eût pas « vue. Mais en cela je ne serai point démenti par Masio del « Saggio, grand marchand que je trouvai là occupé à casser « des noix et à vendre les coquilles en détail. Mais ne pou- « vant trouver ce que je cherchais, pour ce que d'ici à ce « pays on va par eau, je revins en arrière et j'arrivai dans « ces lieux saints où l'an de l'été le pain frais vaut quatre :( deniers, et où le pain chaud se vend pour rien. Et là, je :< trouvai le vénérable père messer. Ne me blâmez pas. S'il :< vous plaît, le dignissime patriarche de Jérusalem, lequel, « par révérence pour l'habit de messer le baron saint An- « toine que j'ai toujours porté, voulut que je visse toutes « les saintes reliques qu'il avait par devers lui ; elles étaient « si nombreuses, que si je voulais vous les compter toutes, «je n'en viendrais pas à bout avant plusieurs milles. Mais, « pour ne pas vous laisser inconsolables, je vous parlerai « de quelques-unes. Il me montra premièrement le doigt de « l'Esprit Saint aussi entier, aussi sain qu'il fut jamais ; le « museau de Séraphin qui apparut à saint François : un des « ongles des Chérubins ; une des côtes du Verbum Garo « mets-toi aux fenêtres ; des vêtements de la sainte foi ca- « tholique ; quelques rayons de l'étoile qui apparut aux trois « mages en Orient; une fiole pleine de la sueur de saint « Michel quand il combattit contre le diable; la mâchoire « de la mort de saint Lazare, et d'autres encore. Et comme, « de mon côté, je lui fis libéralement présent des plages du « Mont-Morello en vulgaire, et de quelques chapitres du « Gaprezio, qu'il avait longtemps cherchés, il me fit parti- « ciper à ses saintes reliques, et me donna une des dents
• de la 3ainte-Croix, une petite fiole contenant un peu du
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H son des cloches du lemplode Salotnon, la plume de l'ange « Gabriel dont. je vous ai déjà parlé, ot l'un dos sabots de «( San Gherard la Villa Magna, que je donnai, il n'y a pas << longtemps, à Florence, k Gherard di Uonsi (jui a pour lui « une grandissime dévotion. Il me donna aussi des charbons M sur lesquels fut rôti le bienheureux mart>r samt Laurent. < Toutes ces choses, je les ai apportées ici dévolemont avec ■ moi, et je les ai toutes. Il est vrai que mon supérieur n'a «jamais permis que je les montrasse jusqu'à ce qu'il ait ou «la certitude que c'étaient bien elles et non d'autres. Mais
• aujourd'hui (|ue par certains miracles accomplis par elles, « et par lettres reçues du patriarche, il en estctM-tain, il m'a « octroyé la permission de les montrer; mn'\A craignant de u les confier à d'autres, je les porte toujours avec moi. Il « est bien vrai cju»^ je porte la plume de l'anime Gabriel dans
• une cassette, atin qu'elle ne se gâte point, cl dans uneautre «cassette les charbons sur lesquels fut rôti saint Laurent; « ces deux cassettes se ressemblent tellement, que souvent i*
• m'arrive de les prendre l'une pour l'autre, ce qui m'ar- « rive présentement ; de sorte que, croyant avoir apporté « ici la cassette où était la plume, j'ai apporté colle où sont « les charbons. Je ne pense pas que ce soit là l'olFet d'unr « simple erreur; il me semble au contraire que cela se soit « fait par la volonté de Dieu, et qu'il a lui-même mis en me.'^ « mains la cas.sette des charbons, car je viens de, me rappo- « 1er que la fête de saint Laurent est dans doux jours. El « pour ce. Dieu voulant qu'en vous montrant des charbons « avec lesquels il fi. été rôti, je rallume en vos âmes la dé- « votion que vous devez avoir pour lui, il m'a fait prendre « non pas la plume que je devais vous l'aire voir, mais les « bienheureux charbons encore imprégnés de l'odeur du « sanctissime corps de saint Laurent. C'est pourquoi, fils « bénis, ôtez vos capuchons, et approchez-vous dévotement t pour les voir. Mais auparavant, je veux que vous sachiez « (l'je quiconque est marqué avec ces charbons du signe de « la croix, peut vivre toute l'année assuré que le feu ne le « toMchera point sans qu'il le s^ente. — »
« Ayant ainsi parlé, il chanta un hymne à la louange de saint Laurent, ouvrit la cassette et montra les charbons. Quand la sotte multitude les eutquelque temps regardés avec une révérente admiration, tous s'approchèrent en grande presse de frère Cipollâ et lui donnant une plus forte offrande que de coutume, chacun le priait de vouloir bien l'en marquer. C'est pourquo' frère Cipolla tenant les charbons à la main, se mit à faire sur les chemisettes blanches, sur les habits et sur les voiles des femmes les plus grandes croix qu'il y pouvait tracer, affirmant qoe plus les charbons B'ui^aicnt à tracer ces croix, plus ilâ augmeataieat daas sa
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caspcltc, ainsi qu'il l'avait déjà éprouvé maintes fois. Et de celle laçon, ayant non sans grandissime prolil pour lui crucifié tous les habitants de Cerlaldo, il se îiioqua par sa picsence d'esprit de ceux qui, en lui enlevant la plume, avaient cru se moquer de lui. Ces derniers qui avaient assisté à lu prédication, et qui avaient entendu la façon nouvelle dont il s'était tiré d'affaire, bien qu en s'y prenant de loin et à grande longueur de paroles, avaient tellement ri, qu'ils avaient cru s'en démonter les mâchoires. Quand la toule fut partie, ils allèrent le trouver et lui racontant de la meilleure grâce du monde ce qu'ils avaient iait, ils lui rendirent su plume qui, l'année suivante, ne lui valut pas moins de rjrolit que les charbons ne lui avaient valu en ce jour. — » Celte nouvelle procura également à toute la compagnie plaisir et contentement, et tous rirent beaucoup de Irère Cipolla, et surtout de son pèlerinage et des reliques vues et apportées par lui. La reine voyant qu'elle était linie, et que son commandement était également expiré, se leva debout, 6la sa couronne, la mit en riant sur la tète de Dioneo et dit : « — Il est temps, Dioneo, que tu éprouves un peu quelle charge c'est que d'avoir à régir et à guider des femmes. Sois donc roi, et régis-nous de telle façon qu'une fois ta royauté iiuie, nous ayons à t'en louer. — » Dioneo ayant pris la cnuronne, repondit en riant : « — Vous pouvez en avoir (]cjh beaucoup vus, je dis des rois d'échecs, bien plus précieux que je ne suis; et certainement si vous m'obéissez comme on doit obéir à un vrai roi, je vous ferai jouir d'un avantage sans lequel il n'y a certainement pas de léte complète ni joyeuse. Mais laissons là ces propos; je gouvernerai comme je saurai. — » Et ayant fait, selon la coutume adoptée, venir le sénéchal, il lui indiqua en détail ce qu'il aurait à faire pendant tout le temps que durerait sa royauté ; puis il dit : « — Valeureuses dames, il a élé dévidé en tant de formes diverses de l'industrie humaine etde ses dilfék-ents cas, tjuc ,^i darne Licisca n'était pas venue tantôt ici me fournir jjar ses propos matière aux futurs entretiens de demain, je crois que j'aurais eu grand peine à trouver un sujet de niiuvelles. Comme vous avez entendu, elle a dit qu'elle n'a- Vùil pas une voisine qui lut allée pucellc à son mari, et elle a ajouté qu'elle savait bien toutes les tromperies que celles qui étaient mariées faisaient à leurs maris. Mais, laissant de côté la première partie de son assertion qui est œuvre eniantine, j'estime que la seconde doit être un plaisant sujet h traiter; et pour ce. je veux que demain on parle, puisque diime Licisca nous en a donné l'occasion, des tromperies, que, poussées par l'ataour ou en vue de leur propre salut, les dames ont faites à leurs maris, que ceux-ci s'en soient aperçus ou non. — »
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Parler sur une telle malicrc paraissait à qt)cl(|iiP3-iinos des dames peu convenable pour elles, et elles le prièrent de changer le sujet proposé. A quoi le roi répondit: « — M<'sdames, jo coiinnis le sujet que j'ai impose non moins Iden que vous le connaissez vous-même», et ce que vous voulez me démontrer ne saurait me détourner de l'imposer, car je pense que le moment est tel, oualorsnue les hommes et les dames se donnent de garde d agir malhonnt^tement, il leur est permis de deviser de tout. Or ne savez-vous pas que,
f;râce à la perversité de cette époque, les juges ont délais^sé es tribunaux ; que les lois, les divines comme les humaines, se taisent, et qu'une ample licence est concédée à chacun pour la conservation de la vie? Pour quoi, si votre honnêteté s'élargit quelque peu en racontant des nouvelles, ce n'est pas pour comincllre aucune action réprélf'^nsible, mais pour vous distraire vous et autrui ; je ne vois donc pas quel niolil" on pourrait invoquer pour vous blâmer plus tard. En outre, votre compagnie, depuis le premier jour de sa réunion jusqu'à cette heure, étant restée très honnête quelque chose qu'on y ait dite, il ne me semble pas qu'elle se soit entachée d'aucune mauvaise action, et j'espère qu'avec l'aide de Dieu, elle ne sera entachée en rien. Puis, est-il quelqu'un qui ne connaisse votre honnêteté? F*our moi, je ne crois pas que cette honnêteté puisse être détournée non seulement par des propos plaisants, mais môme par la crainte de la mort, Kt à vous dire vrai, si l'on savait que vous vous êtes un instant arrêtées de deviser de ces plaisanteries, on soupçonneiait que vous êtes peut-être coupables en ceci, et que c'est pour cette raison que vous ne voulez pas qu'on en parle. Sans compter que vous me feriez un bel honneur, à moi qui ai obéi jusqu'ici à tous ; maintenant que vous m'avez fait votre roi, vous voudriez me faire la loi et ne point deviser sur le sujet que j'ai imposé! laissez donc cette préoccupation qui convifnt mieux à des esprits mauvais qu'aux vôtres, et que chacune de vous songe à dire à la bonne aventure une belle nouvelle. — » Quand les dames eurent entendu ce raisonnement, elles dirent qu'il en serait comme il lui plairait ; pour quoi le roi donna licence à chacun de faire à sa fantaisie jusqu'à l'heure du souper.
Le soleil était encore haut sur l'horizon pour ce que la discussion avait été courte; c'est pourquoi Dioneo et lf>s autres jeunes gens s'étant mis à jour-r aux tables, Élisa après avoir appelé les dames d'un autre côté, dit : « — Puisquiî nous sommes ici, je désire vous mener en un endroit qui n'est pas fort éloigné, et où je crois qu'aucune de vous n'est jamais venue. Cet endroit s'appelle la Vallée des Dames, et je n'ai pas encore trouvé l'occasion de vous y mener. Aujourd'hui, le soleil est encore très haut, et pour ce, s'il vous
plaît d'y venir, je ne doute point, quand vous y serez, que vous ne soyez très contentes d'y être allées. — » Les dames répondirent qu'elles étaient prêtes. Alors, ayant appelé une de leurs servantes, sans en rien dire aux jeunes gens, elles se mirent en chemin, et ne marchèrent guère plus d'un mille pour arriver à la Vallée des Dames. Elles y pénétrèrent par un sentier très étroit, sur l'un des côtés duquel courait un petit ruisseau aux eaux limpides, et elles la trouvèrent si belle et si agréable, surtout par ce temps de grande chaleur, qu'on n'aurait pu se la représenter sous un meilleur aspect. Et, selon ce qu'une d'elles m'a redit depuis, la plaine qui fromait le fond de la vallée était aussi ronde que si elle eût été tracée au compas, bien qu'elle parût l'œuvre de la nature et non laite de main d'homme. Elle avait un peu plus d'un mille de circonférence et était entourée par six petites montagnes peu élevées, sur le haut de chacune desquelles on voyait un palais ayant à peu près la forme d'un beau château. Les pentes de ces petites montagnes descendaient doucement vers la plaine, comme nous voyons dans lés amphithéâtres les gradins s'étager successivement et dans un ordre régulier du sommet jusqu'à la base, restreignant de plus en plus leur cercle. Ces pentes, du moins celles qui regardaient au midi, étaient couvertes de vignes, d'oliviers, d'amandiers, de cerisiers, de figuiers et d'un grand nombre d'autres arbres fruitiers, sans qu'un pouce de terre fût perdu. Celles qui étaient exposées au vent du nord, étaient toutes couvertes de bosquets de chênes, de frênes et d'autres arbres au vert feuillage et plantés avec autant d'ordre que possible. La plaine qui venait ensuite, et qui n'avait pas d autre entrée que celle par où les dames étaient venues, était pleine de sapins, de cyprès, de lauriers et de pins arrangés et ordonnés comme si l'artiste le plus habile en cette matière les eût plantés. Même au plus haut de sa course, le soleil y pénétrait à peine et n'arrivait pas jusqu'au sol formé d'un pré d'herbe très menue et pleine de fleurs pourprées et de toutes couleurs. En outre, et ce n'était pas la chose la moins agréable, il y avait un ruisselet qui, du haut d'une des vallées séparant deux des petites montagnes susdites, tombait en bondissant sur la roche vive, et, dans sa chute, produisait un murmure fort plaisant à entendre. Il semblait de loin un filet d'argent qui aurait jailli sous une légère pression. Arrivé dans la plaine, et reçu dans un beau petit canal, il courait rapide jusqu'au milieu du vallon, et là, formait un petit lac semblable à ces étangs que les citadins font dans leurs jardins quand ils le peuvent. Le lac n'était pas plus profond que n'est haute une stature d'homme jusqu'à la poitrine. Ses eaux que ne troublaient aucun mélange, montraient son fond de sable très fin, de telle sorte que quiconque n'aurait
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pas eu autre chose à faire aurait pu en compter les grains s'il iVût voulu. Et ce n'était pas seulement le fond que laissait voir l'eau limpide, mais des poissons courant çà et là en telle quantité, qu'outre le plaisir c'était une merveille. Le lac n'avait pas d'autre rive que le pré (pii étalait tout autour d'autant plus de beauté qu'il recevait plus d'humidité. L'eau sura|)ondante était reçue dans un autre petit canal par lequel, sortant du vallon, elle s'échappait en courant vers les parties plus b;isses.
« Arrivées en cet endroit les Jeunes dames, après avoir regardé partout, admirèrent fort le site. Puis, comme la chaleur était grande, et voyant devant elle cette jolie nappe d'eau où il n'y avait [)ns h craindre qu'elles fussent vues, elles résolurent de se baigner. Ayant ordonné à leur servante de demeurer sur le chemin par lequel elles étaient venues, afin de guetter si personne ne venait et de les avertir au besoin, elles se déshabillèrent toutes les sept et entrèrent dans l'eau qui ne cachait pas plus la blancheur de li!ur corps qu'un verre transparent ne ferait d'une rose vermeille. Y étant toutes entrées, et l'eau n'en étant aucunement troublée, elles se mirent çà et là à poursuivre de leur mieux les poissons qui avaient fort à faire de se cacher, et à essayer de les prendre avec les mains. Quand, au milieu <le leurs joyeux ébats, elles en curent pris quelques-uns, et qu'elles furent restées quelque temps dans l'eau, elles en sortirent, se revêtirent, et sans pouvoir plus louer cet endroit qu'elles ne l'avaient déj\. fait, le temps leur paraiss^ant venu de regagner la maison, elles se mirent en chemin d'un pas tranquille, ne cessant de parler delà beauté de ce vallon. Arrivées de très bonne heure au palais, elles trouvèrent les jeunes gens qui jouaient encore à la place où elles les avaient laissés. Sur quoi, Pampinea leur dit en riant : « — Aujourd'hui, ma foi, nous vous avons trompés. — »> « — Et comment? — dit Dioneo — commencez-vous donc d'abord par des actes avant les paroles? — » Pampinea dit : « — Oui, mon seigneur. — » Et elle lui raconta tout au long d'où elles venaient, comment était fait l'endroit, à quelle distance il était et ce qu'elles y avaient fait. Le roi, entendant parler de la beauté de l'endroit, et étant désireux de le voir, fit sur le champ commander le souper. Après que tous eurent soupe à leur grand plaisir, les trois jeunes gens, suivis de leurs laquais, s'en allèrent à celte vallée, et après avoir tout vu, aucun dejx n'y étant jamais venu, ils l'admirèrent comme une des plus belles choses du monde. Puis, quand ils se furent baignés et rhabillés, comme il se faisait tard, ils retournèrent à la maison où ils trouvèrent les dames qui dansaient une danse sur un air que chantait la Fiammetta. La danse finie, ils se mirent à causer avec elle de la Vallée des
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uames dont ils dirent force bien et louanges. Pour quoi, le
'là ayant fait venir le sénéchal, lui ordonna d'y apprêter le
^ner pour le lendemain, et d'y faire apporter des lits dani=
cas où quelqu'un voudrait y dormir ou y faire la sieste.
;)rès quoi, ayant fait venir des lumières, du vin et des
•ifetti avec lesquels ils se réconfortèrent légèrement, il
donna que chacun se préparât à danser. Pamphile, ayant
!• son ordre organisé une danse, le roi se tourna vers Élisa
iui dit gracieusement : « — Belle jeune dame, tu m'as
". aujourd'hui honneur de la couronne, etje veux, ce soir,
laire honneur de la chanson; et pour ce, dis celle qui te
lira le mieux. — » A quoi Elisa répondit en souriant
l'elle le ferait volontiers; pais elle commença d'une voix
; ive de' la façon suivante :
Amour, si je puis sortir de tes griffes. J'ai peine a croire Qu'aucun autre croc me prenne jamais.
Je me jetai toute jeune à travers ta batailla^ La croyant une suprême et douce paix, Et je déposai toutes mes armes Comme l'aii, celui qui a conliauce, Mais toi, tyran déloyal, âpre, et rapace, ïu te jetas aussitôt sur moi Avec tes armes et tes ongles cruels.
Puis, une fois que je fus liée de tes chaînes, A celui qui est né pour me faire mourir. Moi, pleiue de larmes amères et de chagrins, Tu me livras prisonnière et me mis en son pouvoir. Et sa tyrannie est si cruelle, Que jamais ne l'ont émue Soupirs, ui pleurs qui me tuent.
Tontes mes prières, le vent les emporte; 11 n'en écoute et n'en veut écouter aucune. Pour quoi mon martyre croît à chaque heure, La vie m'est un ennui, et je ne sais pas mourir. 3élas! Seigneur, aie pitié de ma peine Et fais, loi, ce que je ne puis faire : Livre-le moi lié de tes liens.
Si lu ne veux pas faire cela, dénoue au moint Les liens noués par l'espérance.
Hélas! je te prie, Seigneur, de le vouloir. Si tu le fais, j'emporte encore la certituc'e
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De redevenir belle, comme j'avais coutume de l'être,
Et, le chagrin étant onl.lit^^,
De we parer encore de lleurs blanches et veroieUlcs.
Quand Élisa eut terminé sa canzono en poussant un pitoyable soupir, bien que tous eussent été étonnés do telles fiaroles, personne néanmoins ne put deviner le molli' qui ui faisait chanter de pareilles plaintes. Mais le roi, qui était »le bonne humeur, ayant fait appeler Tindaro, lui ordonna l'e tirer sa cornemuse, au son de laquelle il fit organiser f jrce danses. Puis, une bonne partie de la nuit élaiit déjà îcoulée. il dit à chacun d'aller dormir.
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L* sixième joarnée dn D^câMéRON finie, commence la septième, dans laquelle* sous le gouTernement de Dioneo, on deriso des tromperies que les feinmct poussées par l'ainour ou en vue de leur propre salut, ont faite* à leurs maris, que ceux-ci s'en soient aperçus ou non.
Toutes les étoiles avaient déjà disparu du côté de l'Orient, excepté celle que nous appelons Lucifer et qui brillait encore au milieu de l'aurore blanchissante, quand le sénéchal s'étant levé, s'en alla avec un nombreux bagage à la Vallée des Dames pour y disposer tout selon l'ordre qu'il en avait reçu de son maître. Après son dépait, le roi ne tarda guère à se lever, réveillé qu'il avait été par le bruit des chargeurs et des bêtes de somme, et une fois levé, il fit également lever les dames et les jeunes gens. Les rayons du soleil pointaient à peine, quand tous se mirent en chemin, et il leur semblait que Jamais les rossignols et les au 1res oiseaux n'avaient chanté si joyeusement qu'en cette matinée. Accompagnés par ces chanis ils allèrent jusqu'à la Vallée des Dames, où ils furent accueillis par une multitude encore plus grande d'oiseaux qui leur parurent se réjouir de leur arrivée. Là, ils firent le tour de la vallée, l'examinant de nouveau dans tous ses détails, et elle leur parut d'autant plus belle que la veille, que l'heure du jour était plus conforme à sa beauté. Quand ils curent rompu le jeûne avec de bons vins et des confetti, pour ne pas être en reste avec les oiseaux, ils se mirent à chanter, éveillant les échos de la vallée qui redisaient après eux les mêmes chansons auxquelles tous les oiseau.x, comme s'ils ne voulaient pas être vaincus, mêlaient de nouveaux et de doux accents. L'heure de manger venue et les tables ayant été mises sous des lauriers touffus et les autres beaux arbres voisins du lac, ils allèrent s'y asseoir, selon qu'il plut au roi, et tout en mangeant, ils voyaient les poissons nager par bandes nombreuses dans le lac, ce qui leur donnait parfois occasion de deviser tout aussi bien que de regarder. Le dîner fini, et les victuailles et les tables enlevées, ils se remirent à chanter, plus joyeux qu'auparavant. Puis, des lits ayant été disposés en plusieurs endroits de la vallée par le discret sénéchal qui les avait fait entou-
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rer (le serges de France et fermer de rideaux, ceux à qui cela plut, purent aller dormir avec la permission du roi ; ceux qui ne voulurent pas dormir pureiil se livrer selon leur fantaisie aux autres passe-temps d'usaiîe. Mais quand eut sonné l'heure où tous devaient être doboul. et où l'on devait se réunir pour conter des nouvelles, le roi ayant fait étendre des tapis sur l'herbe, non loin de l'ondroit où l'on avait mangé, ils s'assirent près du lao et. le roi ordonna ii Emilia de commencer. Celle-ci se mit à dire en souriant d'un air joyeux :
NOUVELLE I
Gianiii Lotteringbi entend frapper U oait à m porte et réveille le femme. Celleci lai fait croire que c'eit un ftntâme. Toai deux vont le conjurer arec ane prière, et le broit eeise.
« — Mon seigneur, il m'aurait été très agréable, si pourtant cela vous avait plu, qu'une autre eût entamé une ausni belle matière que celle sur laquelle nous devons parler; maipuisqu'il vous agrée qucJR rassure en cela toutes nos corn pagties je le forai volontiers. Je ni'inj^éiiierai donc, trc rhères dames, à vous dire chose qui puisse vous être utile dans l'avenir, pour ce que si les autres sont aussi peureuses que moi, surtout quand il s'agit de fantômes que nous craignons toutes également — quoique, Ijieu le sait, j'ignore ce que c'est et que je n'aie jamais trouvé personne qui le sût — vous pouvez, en retenant bien ma nouvelle, apprendre une sainte et bonne oraison très efficace pour chasser les fantômes quand ils viendront vers vous.
« 11 y eut autrelois à Florence, dans la rue San Brancazio, un cardeur de laine nommé Gianni Lolleringhi, homme plu heureux en son ait que sage dans los autres cho?es, car bic;. qu'il fût simple d'esprit, il avait été à plusieurs reprises lait chef des chantres de iSanta Maria Novella, ce qui l'obligeait à recevoir chez lui leurs assemblées et à d'autres charges dr ce genre, dont il était très fier. Et cela lui arrivait parcf
gu'étant à son aise, il donnait de bons repas à ses confrères, eijx-ci qui en tiraient souvent qui des chausses, qui une cape, qui un scapulairc. lui apprenaient de bonnts oraisons, et lui donnaient le Pater-Noster en langue vulgaire, la complainte de saint Alexis, les lamentations de saint Ber naril, l'hymne de madame Malhilde, et les autres balivernes qui! tenait pour très précieuses et qu'il conservait avec g- und soin pour le salut de son âme.
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« Or, ce Gianni Lotteringhi avait pour femme une très 1 elle et charmante dame, nommée Monna Tossa, fille de I\]annuccio de la Cuculia, sage et fort avisée. Cette dame, connaissant la simplicité de son mari, et s'éfant amourachée fi!> Federigc di Neri Pegolotti, beau et fringant jeune homme dont elle était également aimée, s'arrangea avec sa servante pnur que Fedengo vînt lui parler dans une fort belle mait^'jn de plaisance que le susdit Gianni avait à Gamerata, et (II) elle résidait pendant tout l'été, tandis que Gianni n'y viiiait que rarement souper et coucher, après quoi il s'en Fvtournait le lendemain matin à sa boutique et le plus souvent à ses chantres. Federigo, qui désirait ardemment cela, ne manqua point d'y aller au jourqui lui avaitétédésigné,et Gianni n'y venant point ce soir-là, il soupa et coucha tout à son aise et à son grand plaisir avec la dame ; quant à celle-ci, pendant qu'il la tenait la nuit dans ses bras, elle 'lii apprit bien six des oraisons de son mari. Mais comme Ile n'entendait pas que ce rendez vous fût le dernier, ayant vlé le premier, ils convinrent ensemble du moyen suivant, afin que la servante n'eût pas besoin d'aller chaque fois le prévenir : chaque jour, en allant à une maison de campagne qu'il avail un peu plus haut, ou quand lien reviendrait il jetterait un coup d'oeil dans une vigne qui se trouvait à côté de la maison de la dame et où il verrait une tête d'âne posée sur un des échalas de cette vigne ; quand il verrait la tête le museau tourné vers Florence, il pourrait en toute sécurité et sans crainte venir la trouver le soir à la nuit, et s'il ne trouvait pas la porte ouverte, il n'aurait qu'à frapper doucement trois coups et la porte s'ouvrirait ; et quand i) verrait la tête le museau tourné vers Fiesole il ne devrait pas venir, pour ce que Gianni y sérail.
« Procédant decette façon, ils eurentplusieurs rendez-vous. Mais un jour que Federigo devait souper avec Monna Tessa, et que celle-ci avait fait cuire deux gros chapons, il advint que Gianni, qu'on n'attendait point, arriva et fort tard ; de quoi la dame fut très fâchée ; aussi, son mari et elle soupèrent d'un peu de viande salée qu'elle avait fait bouillir à part; quant aux deux chapons, elle les fit mettre par sa servante dans une nappe l)lanche, et porter, avec plusieurs œufs frais et un flacon de bon vin, dans son jardin où l'on pouvait aller sans passer par la maison et où elle avait l'habitude de souper quelquefois avec Federigo. Elle recommandaà la servante rie poser toutes ces choses au 'pied d'un pêcher qui était au coin d'un pré. La précipitation fut si grande, qu'elle ne se souvint pas de dire à la servante d'attendre jusqu'à ce que Federigo arrivât, et de lui dire que Gianni y était, et qu'il eût à emporter ce qui était dans le jardin.
« Sur ces entrefaites, la dame et Gianni étant allés au lit.
.'{SO LE DI^CAMÉnOiN.
ainsi que la servante, Fedcrigo ne tarda guère à venir, et frappa fiouccment un coup à la porte, laquelle était si voisine de la chambre que Gianni I entendit aussitôt ; la dame l'entendit de son côté, mais pour que Gianni n'eût aucun soupçon sur elle, elle fit semblant de dormir. Mais après avoir attendu un instant, Foderigo frappa un second coup ; de quoi Gianni s'étonnant, il poussa la dame du coude et dit : <« — Tessa, entends-tu comme moi ? Il semble qu'on « frappe à notre porte. — » La dame, qui l'avait mieux ontonilu tjue lui, (it semblant de s'éveiller et flit : « — Que « dis-tu ? Qu'est-ce ? — » « — Je dis — reprit Gianni — « qu'il semble qu'on frappe à notre porte. — » La dame I «< dit : — On frappe ? Hélas ; mon cher Gianni, ne sais-tu « donc pas ce que c'est ? c'est le fantôme, grâce auquel j'ai « eu ces nuits passées la plus grande peur qui s'est jamais « vue, de sorte que, quand je l'entenffais, je mettais ma tôte u sous les couvertures, et je n'osais pas la retirer avant que t le jour fût revenu. — » Gianni dit alors : • — Va, femme, K n'aie pas peur ; si c'est cela, je n'aurai qu'à dire le Te « Lucis et la Jntemcratn et d'autres bonnes oraisons de ce « genre, quand nous irons au Ht, et h faire à chaque coin « du lit le signe de la croix aux nom du Père, du Fils et du « Saint-Esprit, pour que nous n'ayions rien à craindre, car « le fantôme, quelque puissance au'il ait, ne pourra nous « nuire. — »
• La dame, craignant que Federîgo ne la soupçonnât et ne se fâchât contre elle, résolut de se lever et de lui fitire comprendre que Gianni y était ; c'est pourquoi elle dit à son mari : « — Bien, bien ! tu dis de belles paroles, toi ; pour « moi, je ne me croirai pas en sûreté, ni sauve, tant que « nous ne l'aurons pas conjuré pendant que tu es là. — » Gianni dit : — « Et comment le conjure-t-on? — «La darne dit : « — Je sais bien le conjurer, car l'autre jour, quand « j'allai au pardon, à Fiesole, une de ces recluses qui sont « bien, mon cher Gianni, la chose la plus sainte qu'au nom « de Dieu je puisse te dire, me voyant si peureuse, m'apprit « une bonne et sainte oraison et me dit qu'elle l'avait éprouc vée plusieurs fois avant d'être recluse, et qu'elle lui av.iit t. toujours réussi. Mais Dieu sait que je n'aurais jamais osé M aller l'essayer seule ; mais maintenant que tu es ici. je « veux que nous allions conjurer le fantôme. — » Gianni dit que cela lui plaisait fort ; sur quoi, s'étanl levés, ils allèrf-nt tous deux doucement jusqu'à la porte, au dehors de laquelle Federigo, déjà soupçonneux, attendait. Arrivés là, la dame dit à Gianni ; — « "Tu cracheras, quand je te le dirai, — » Gianni dit : « — Bon ! — » et la dame, commençant l'oraison, dit : « — Fantôme, fantôme, qui vas de nuit, tu es « ici la queue levée et tu t'en retourneras la queue levée. Vas
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« dans le jardin, tu trouveras, au pîed du gros pêcher, deux « chapons cuits et cent œufs de ma poule ; mets les lèvres « au flacon et va-t-en, et ne nous fais pas de mal, à moi et « à mon mari Gianni. — » Après quoi, elle dit à son mari : « — Crache, Gianni. — » Et Gianni cracha.
« Federigo, qui était en dehors, et qui entendait tout cela avait déjà chassé tout soupçon, et malgré sa mauvaise humeur, il avait si grande envie de rire, qu'il en crevait et (iisaittout bas, quand Gianni crachait: « — Crache tes .< (lents 1 — » Quand la dame eut conjuré trois fois le fantôme de cette manière, elle retourna au lit avec son mari. Federigo, qui s'attendait à souper avec elle, et qui par conséquent n'avait pas soupe, comprit furt hien le sens de l'oraison ; il s'en alla au jardin, et ayant trouvé, au pied du gros pêcher, les deux chapons, le vin et les œufs, il les porta chez luijOÙ il soupatoutà son aise.S'étant ensuite plusieurs autres fois trouvé avec la dame, il rit beaucoup avec elle de sa façon de conjurer les fantômes.
« Il est vrai que d'aucuns disent que la dame avait bien tourné la tête d'âne du côtéde Fiesole.mais qu'unlaboureur, passant par la vigne, lui avait donné un coup de bâton qui lui avait fait faire plusieurs tours sur elle-même, et qu'elle était restée tournée vers Florence ; pour quoi, Federigo croyant être attendu par la dame, était venu. Quant à la dame, elle avait fait l'oraison en cette guise : « — Fantôme, « fantôme, va-t-en avec Dieu ; car ce n'est pas moi qui ai « tourné la tête de l'âne ; c'est un autre qui l'a fait, et que « Dieu l'en punisse. Moi je suis ici avec mon mari Gianni. — » Pour quoi Federigo s'en était allé, sans souper et sans gîte. Mais une mienne voisine, qui est une dame fort vieille, m'a dit que l'une et l'autre version sont vraies, selon ce qu'elle avait su, étant enfant ; mais que la dernière n'était pas arrivée à propos de Gianni Lotteringhi, mais à un certain individu nommé Gianni di Nelio, qui demeurait près la porte San Pierro, et qui était non moins sot que Gianui Loticringhi. Et pour ce, mes chères dames, c'est à vous de choisir celle des deux versions qui vous plaira le plus, à moins que vous ne vouliez les adopter toutes les deux. Elles ont une grandissime vertu en pareilles occasions, comme vous venez de le voir, Aoprenez-les ; elles pourront encore vous servir. — •
LE Dl':CAMÉRON,
NOUVELLE II
Peronella «ntPndRnt fon mnri renlrsr, fait carlier nn MPn tmant iftat m •''' Tier que 1h mnri ranait juslemunl ilo vrnilre. EJn lai dit qu'elle l'a rendu ton eAt6 A quelqu'un qui est fntré «leJaai pour voir s'il eut en bon ëlat. 1 mant étant sorti tlu curier, le fait nettojrer par la mari peuiiaat qu'il cari- la femme, pui< le fait porter cbes lui.
La nouvelle d'Emilia fut écoutée avec de p[rands éclats >' rire, et l'oraison tenue pour bonne et sainto. La nouve venue à sa tin, le roi ordonna à Philoatrute de poupsuivf' , «tcelui-H cooiniença aussilùt : « — Mestrès chères dann-. les tromperies que vous Jont les bomnies, et spécialennf les maris, sont si nombreuses, que lor.sau'il arrive parli qu'une femme trompe son mari, non seulement vous devri' être satisfaites que cela soit arrivé et vous montrer conteni de le savoir ou de l'entendre dire à d'aucuns, mais vous i; vriez aller vous-mêmes le dire partout, afin d'apprendre a; bommes que, s'ils savent de bons tours, les femmes, dele côté, en savent autant qu'eux ; ce qui ne peut qu'être fo utile, pour ce que quand on sait que les autres savent aussi on ne se hasarde pas à la légère à vouloir les tromper, il n'est pas douteux que ce que nous dirons aujourd'hui sur ce sujet étant su par les hommes, ce ne leur soit une fort belle occasion de refréner leur envie de vous tromper, quand ils sauront que vous sauriez aussi les tromper, si vous le vouliez. J'ai donc l'intention de vous dire ce que, bien qu'elle fût de basse condition, une jeune femme fit à son mari, pour se tirer d'embarras.
« Il n'y a pas encore longtemps qu'un {-auvre homme do Naples prit pour femme une belle et avenante jeune fille nommée Peronella. Tous deux travaillant, lui de son état de maçon et elle à filer, ils gagnaient assez péniblement leur vie, et se tiraient d'affaire do leur mieux. Il advint ou'un jeune galant, ayant vu un jour cette Peronella, et celle-ci lui plaisant fort, il s'amouracha d'elle ; et d'une façon ou d'une autre, il la pressa si vivement, qu'elle finit par se familiariser avec lui. Afin de pouvoir se trouver ensemble, ils convinrent de ceci : quand le mari la quitterait le matin pour «iller travailler, le jeune homme devrait se tenir aposté de façon à le voir sortir, et comme la rue oii il restait, et qui s'appelait Avorio, était fort solitaire, aussitôt que le mari serait sorti, l'amoureux entrerait ; et ainsiils firent plusieurs fois. Mais il advint qu'un matin, le brave homme étant sorti «t Giannello Strignario — c'est ainsi qu'avait nom le jeune
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mme — se trouvant avec Pcronolla, le mari, qui ne devait ]>us rentrer de tout le jour, revint au bout dé peu de temps <"i la maison. Trouvant la porte fermée, il frappa, et aprcr; avoir frappé il .se dit en lui-même : « — Mon Dieu, suis à ('jamais loué ; car bien que tu m'aies fuit pauvre, tu m'as « au moins rcconipensé en me donnant pour femme une <c brave et honnête jeune fille. Voyez comme elle a tout de « suite fermé la porte, dès que j'ai été sorti, afin que perf sonne ne pût entrer et me causer de l'ennui ! — »
« Peronella, ayant reconnu son mari à sa manière de frapper, dit : « — Hélas ! mon Giannello, je suis morte, et je ne « sais ce que cela veut dire, car il ne revient jamais à cetle « heure ; peut-être t'a-t-il vu quand tu es entré. Mais, pour « l'amour de Dieu, quoi qu'il en soit, entre dans ce cuvier « que tu vois là ; puis j'irai lui ouvrir et nous verrons ce « que cela veut dire de revenir si matin à la maison. — » Giannello entra lestement dans le cuvier, et Peronella étant allée à la porte, ouvrit au mari et lui dit d'un air de mauvaise humeur : « — Qu'est-ce qu'il y a de nouveau, que tu « reviens de si bonne heure à la maison ce matin ? A ce qu'il « me semble tu ne veux rien faire aujourd'hui, que je te « vois revenir avec tes outils en main ; et si tu fais ainsi, de « quoi vivrons-nous ? où prendrons-nous du pain ? Grois-tu « que je souffrirai de te voir mettre en gage mes jupes et « mes autres nippes ? Moi qui ne fais, le jour et la nuit, « que filer, tellement que la chair m'en tombe des ongles, « pour pouvoir au moins avoir assez d'huile pour faire brûler « notre lampe ! Mari, mari, il n'y a pas de voisine qui ne s'é- « tonne et ne se moque de moi, à cause de la grande peine « que j'endure ; et toi, tu me reviens à la maison les mains « pendantes, quand tu devrais être à travailler! — «Cela dit, elle se mit à pleurer et à dire de nouveau : « — Hélas ! mal- « heureuse,en (juelle maie heure suis-je née, à quelle extré- « mité suis-je venue ! J'aurais pu épouser un jeune homme « si bien, et je n'ai pas voulu pour prendre celui-ci qui ne « pense pas le moins du monde à la femme qu'il a chez lui! • Les autres se donnent du bon temps avec leurs amants, et « il n'y en a pas qui n'en ait deux et même trois ; et elles « mènent joyeuse vie, et elles font prendre à leurs maris la « lune pour le iioleil. Et moi, malheureuse, parce que je « suis bonne et que je ne me soucie pas de ces sortes de « choses, je souffre mal et maie heure. Je ne sais paspour- « quoi je n'en prends pas de ces amants, comme font les « autres ; j'en trouverais bien un, car il n'en manque pas de « beauxetbien faits qui m'aimeatet qui me veulent du bien, « et qui m'ont envoyé offrir de grosses sommes, des robes « ou des bijoux. Mais jamais je n'ai consenti à les entendre, -t pour ce que je n*} suis pas fille de femme à cela. Kttoi, tu
« me reviens à la maison, quand tu devrais élre à tra« « vailler ! — »
M Eh ! femme — dil le mari — ne te fais, par Dieu, pas de « chagrin. Tu dois savoir que je connais qui tu es, et ccrles « ce malin je m'en suis bien aperçu. Il est vrai que J'étais « parti pour travailler, mais Je vois que tune suis pas, comme « Je l'ignorais moi-môme, que c'est aujourd'hui la lèlu de
• San Galeone, et qu'on ne travaille pas ; pour quoi, je suis « revenu à la maison. Mais j'ai néanmoins pourvu à la chose « et trouvé moyen d'avoir du pain pour plus d'un mois, car
• j'ai vendu à celui que tu vois avec moi le cuvicr que tu M sais, et qui embarrassedepuis si longtemps la maison ; et M il m'en donne cinq sequins. — »» Heronella dit alors : « — Kt j'en suis fâchée ; toi qui es un homme, et qui vas « partout et qui devrais être au oiiUranL nés choses, tu as « vendu cinq sequins un cuvier que moi, femme, qui ne sors
• presque jamais, et voyant l'embarras qu'il nous causait, «.j'ai vendu sept sequins à un nrave homme qui venait d'y M entrer comme tu es revenu, pour voir s'il était en bon « état. — » Quand le mari eniendit cela, il fut plus que content et dit à celui qui était venu avec lui: « — Mon brave « homme, va-t-en avec Di.-r . tu entends que ma femme l'a « vendu sept sequins, laaf'jd que tu no m'en donnes que « cinq. — » Le bon homitic dit : « — A la bonne heure !— » Et il s'en alla.
« Peronella dit aî'irs à son mari : « — Viens, toi, puisque « tu es ici. et ri.^ie avec lui nos affaires. — » Gianncllo, qui se tenait les oreilles dressées, pour voir ce qu'il avait à ciaindre ou à espérer, oyant les paroles de Peronella, sortit précipitamment du cuvier, et, comme s'il n'avait rien entendu de l'arrivée du mari, il se mit à dire : « — Où es-tu, « brave femme? — » A quoi le mari, qui était entré, dit : « — Me voici, que veux-tu ? — » Giannello dit : «c — Qui « es-tu? Je demande la femme avec qui J'ai lait marché de « ce cuvier. — » Le bonhomme dit:« — l'ais sans crainte avec M moi, car je suis son mari. — » Giannello dit alors : « — Le cuvier me paraît en bon état, mais il me semble qu» « vous y avez tenu des ordures, car il est tout embrcnné de « je ne sais quoi de sec que je ne peux enlever avec les on- « gles ; etje ne le prendrais pas avant de Ic.voir nettoyé. — » Peronella dit alors : « — Non, le marché ne sera point « rompu pour cela ; mon mari va tout le nettoyer. — » Et le mari dit : « — Oui, bien. — »> Et ayant déposé ses outils, «t s'étant mis en manches de chemise, il se lit donner une lumière et un racloir ; puis il entra dans le cuvier et se mit fi racler. Et Peronella, comme s ielle voulait voir ce qu'il taisait, mit la tête h l'ouverture du cuvier qui n'était pas grande, et passant aussi l'urt de ses bras et toute l'épaule^
elle commença à dire : (f — Racle ici, racle là: racle de ce " côlé ; vois, il est resté là un peu de saleté. — » Et pendant qu'elle se tenait dans cette posture, et qu'elle donnait ces indications à son mari, Gianuello, qui ce matin-là n'avait pas entièrement fourni son office au moment où le mari était revenu, voyant qu'il ne pouvait se contenter comme il aurait voulu, résolut de faire comme il pourrait. S'étant approché de la jeune femme qui fermait totalement l'ouverture du cuvier, il satisfit son juvénile désira la façon dont les chevaux emportés et échauffés d'amour saillissent les cavales dans les vastes champs de Parthe. Et quasi en un même temps, l'affaire fut menée à bonne fin et le cuvier raclé ; sur quoi le galant s'etant éloigné, la Peronella retira sa tête du cuvier et le mari sortit. Alors Peronella dit à Giannello : « — Prends cette lumière, brave homme, et vois « s'il est nettoyé à ton idée. — » Giannello, ayant regardé dedans, dit que cela allait bien et qu'il était satisfait; et, ayant donné les sept sequins, il fit porter le cuvier chea lui. — •
NOUVELLE III
Frèr« Renauld eoache avee la commère. Le mari le troare dans la e!iaml)r0 d« 3elle-ci, et tous deux Ini font croire qu'ils conjuraient les Te» de son petit enfant.
Philostrate ne sut point parler des cavales de Parthe à mots si couverts, que les malignes dames n'en rissent, tout en faisant semblant de rire d'autre chose. Mais quand le roi eut reconnu que sa nouvelle était^ achevée, il ordonna à Elisa de conter à son tour. Celle-ci, toute prête à obéir, commença : « — Plaisantes dames, la façon de conjurer les fantômes, dont a parlé Emilia, m'a fait revenir en la mémoire une nouvelle à propos d'une autre façon de les exorciser. Bien que cette manière ne vaille pas la précédente, je vous la raconterai cependant, pour ce que présentement il ne m'en revient point d'autre concernant notre sujet.
« Il faut que vous sachiez qu'à Sienne fut jadis un jeune garçon très beau et de famille honorable, nommé Renauld. Il aimait souverainement une sienne voisine, fort belle dame et femme d'un homme riche, et vivait dans l'espoir que, s'il pouvait trouver un moyen de lui parler sans qu'on le sût, il obtiendrait d'elle tout ce qu'il désirait. Mais n'en voyant aucun, et la dame étant grosse, il songea à devenir
336 LE Ui;CA JIÉHON.
8on compère; sur quoi, ayant fait la connaissance du mari, il lui tit part le plus adroitement qu'il put, do son désir, et il lut luit selon qu'il le voulait; Renauid étant donc devenu le compère de madame Agnès, et ayant pa" là, un prétexte de pouvoir lui parler plus sûrement, lui lit connaître son intention, qu'elle avait du reste déjà devmce aux regarda qu'il lui décoc'nait. Mais cela l'avança peu, b en qu'il ne déplût point à la dame de l'avoir entendu. Il advint peu de temps après que Renauid, pour une raison ou pour une autre, SI*, fit moine, et quelque goût qu'il trouvât à la pâture, il y persévéra. Et bien que. au moment où il se fit moine, il eût quelque peu mis de côté l'amour ({u'il portait à sa commère ainsi que certains autres vains désirs, cependant, avec le temps, sans abandonner pour cela l'habit de religieux, il y revint, et recommença à prendre plaisir à se moutrer, à se vêtir de beaux et bons habits, à être en toutes choses élégant et pure, à composer des canzoni, des sonnets et des ballades et à les chanter, et tout plein d'autres choses semblables.
« Mais que dis-je de notre frère Renauid, dont nous parions ? Quels sont les moines qui n'en t'ont pas autant! Ah ! honte du monde mauvais! Ils n'ont point vergogne de se montrer gros et gras, colorés de visage, efFcrainés dans leurs vêtements et dans tous leurs actes ; ils marchent la p()itrine bombée, la crête levép,non comme des colombes, mais comme des coqs triomphants. Et, ce qui est pis — sans parler de leurs cellules, remplies de petites fioles de pommades et d'onguents, de pots de co.iiiturcs variées, de flacons d'eaux de senteurs, d'hu'Ies parCumécs, de bouteilles de malvoisie et d'autres vina grecs très rares et très estimés, tellenlent qu'on se croirait non dans des cellules de moines, mais dans des boutiques de pharmaciens ou de parfumeurs — ce qui est pis, c'est qu'ils ne rougissent pas qu'on sache qu'ils sont goutteux ; ils s'imaginent qu'on ne sait pas que les jeûnes, une nourriture peu abondante ''t simple, une vie sobre ♦'ont devenir les hommes maigres, dégagés et plus sains, et que si parfois cette façon de vivre Ins rend malades, il ne sont pas du moins malades de la Lcoutle, à laquelle on a coutume de donner pour remède la chasteté et choses semblables qui conviennent au genre de vie d'un modeste moine. Ils s'imaginent aussi qu'on ne sait pas qu'en dehors d'une existence sobre, les longues veillt's, les prières et les disciplines rendent les hommes pâles et sérieux, et que ni saint Dominique, ni saint François n'avaient quatre robes pour une, et qu'ils se vôtissaient non d'habits de draps richements teints ou d'autres vêtements somptueux, mais d'nabits fait de grosse laine de couleur naturelle, pour se délcndre du froid et non pour faire
belle figure, A toutes ces choses, Dieu veuille pourvoir, comme aux âmes des gens simples qui nourrissent ces fainéants, car il en est bon besoin.
« Frère Renauld étant donc retourné à ses premiers appétits, recommença à faire de Créijuentes visites à la commère et, son audace croissant, il se mit à la presser, avec de plus vives instances qu'auparavant, pour ce qu'il désirait d'elle. La bonne dame se voyant pressée de la sorte, et frère Renauld lui paraissant plus bel homme qu'il ne lui avait paru tout d'abord, eut recours, un jour qu'il la sollicitait vivement, au moyen qu'emploient toutes celles qui ont bonne envie d'accorder ce qu'on leur demande, et elle dit : « — Comment, frère Renauld, les moines font-ils de «pareilles choses? — »A quoi frère Renaulé répondit: « — Quand j'aurai ôté de mon dos ce capuchon — et je ne « serai pas long à l'ôter — je vous sembleraiun homme fait « comme les autres, et non un moine. — » La dame fit bouche souriante, et dit : « — Hélas! malheureuse que je « suis ; vous êtes mon compère, comment une telle chose « pourrait-elle se faire? Ce serait un trop grand mal ; et « j'ai souvent entendu dire que c'est un très gros péché ; et « certes, s'il n'en était point ainsi, je ferais ce que vous vou- « lez. — » A quoi frère Renauld dit : « — Vous êtes une « sotte, si vous vous laissez arrêter par cela. Je ne dis pas « que ce ne soit point un péché, mais Dieu en pardonne de « plus grands à qui se repent. Mais dites-moi : qui est plus « proche parent de votre fils, ou moi qui le tins au baptême^ « ou votre mari qui l'engendra? — » La dame répondit : « — C'est mon mari qui est plus proche parent. — » « — Et « vous dites vrai — repartit le moine — et moi qui suis « nioins proche parent de votre fils que ne l'est votre mari, « je dois pouvoir coucher avec vous, absolument comme le « lait votre mari. — » La dame, peu forle en logique et qui aurait eu besoin d'un peu d'esprit, crut ou fit semblant de croire que le moine disait vrai, et fépondit : -< — Qui sau- « rait répondre à vos sages paroles? — » Puis, nonobstant le compérage, elle consentit a faire selon son plaisir.
« Ils ne se bornèrent pas à cette première expérience, mais, sous le couvert du compérage, ayant toutes leurs aises, ils se retrouvèrent ensemble plus d'une fois. Mais il advint un jour que frère Renauld étant venu chez la dame, et voyant qu'il n'y avait personne qu'une petite servante très belle et très appétissante, l'envoya au colombier avec un sien compagnon qu'iLavait avec "lui, pour lui enseigner 1« Paler noster ; quant à lui, il entra avec la dame qui tenait son petit enfant par la main, dans la chambre à coucher, et s'élant enfermé avec elle, ils montèrent tous deux sur le lit et se mirent à se trémousser de leur mieux. Sur ces entre-
faites, le enmpère revint, et sans avoir été entendo de personne, arriva jusqu'à l;i porte de lu chambro, frappa et appela la dame. Madame Agnès, l'entendant, dit : « — Je
• suis morte, car voici mon mari ; il va maintenant voir m quel est le motif de notre liaison. — » Frère Kenauld était déshabille, c'est-à-dire sans capuchon et sans robe, rn simple jacquelte ; à ces mots de la dame il dit : « — Vous « dites vrai ; si pourtant j'étais haltillé, on trouverait quel-
• que moyen de s'en tirer; mais si vous lui ouvrez et qu'il « me trouve en cet état, on ne pourra inventer aucune
■ excuse. — » La danio, frappée d'une idée soudaine, dit : « — Habillez-vous vite, et dès que vous sf rez hal)illé, prenez « votre filleul dans vos bras, et écoutez bien ce que je dirai
• à mon ma^i, de façon que vos paroles s'accordent ensuite
• avec les miennes, et laissez-moi faire. — »
M Le bonhomme n'avait pas encore achevé de frapper, quand sa femme répondit ; — « Je viens t'ouvrir. — » Et s étant levée, elle alla d'un air souriant à la porte de la chambre qu'elle ouvrit, et dit ; « — Mon man, je te dirai
■ que frère Renauld, notre compère, est venu nous voir, et «< que c'est Dieu qui Ta envoyé, car cerlainement s'il n'était «' pas venu, nous aurions aujourd'hui perdu notre enfant, — « En entendant cela, notre imbécile de mari faillit s'évanouir, et il dit : « — Comment? — » « — 0 mon mari, rfpril la « dame — il lui est venu aujourd'hui une telle faiblesse, « que je crus qu'il était mort, et je ne savais que faire ni « que dire, quand frère Renauld est arrivé. Il a pris l'enlant « dans ses bras et a dit : « — Commère, ce sont des vers
• qu'il a dans le corps et qui, lui remontant au cœur, l'au- « raient bientôt tué ; mais n'ayez pas peur ; je vais les exor- « ciser et je les ferai mourir tous, et avant ([ne je m'en aille « d'ici, vous verrez votre enfant aussi sain que vous l'avez « jamais vu. — » Et comme nous avions besoin de toi pour dire « certaines prières, et que la servante n'a pas su te trouver, « Renauld a fait dire ces prières à. son compagnon dans l'é- « tage le plus élevé de la maison et lui et moi nous sommes « entrés ici. Lt pour ce que personne autre que la mère de u l'enfant ne peut assister à pareille cérémonie, nous nous rt sommes enfermés pour qu'aucun étranger ne vienne nous M déranger ; il a encore notre fils dans ses bras, et je crois «c qu'il n'attend plus que son compagnon ait fini de dire ses « prières, pour que tout soit fait, car l'enfant est déjà tout « à fait revenu à lui. — »
« Le benêt, croyant tout ceîa, fut tellement saisi, à cause de l'affection qu'il avait pour son fils, qu'il ne lui vint pas à l'esprit que sa femme le trompait ; mais, poussant un grand Boupir, il dit : « — Je veux aller le voir. — » La dame dit : « — Non, n'y va pas ; tu gâterais ce qui a été fait ; attends
e je vais voir s: tu peux y aller, et je t'appellerai.— » Frère Renauld, qui avait tout entendu et s'était habillé en toute hâte, avait pris l'enfant dans ses bras, et les choses étant disposées à son gré, il appela : « — Eh ! commère, n'cn- « tends-je pas là-bas le compère? — » l.'imbécile répondit : V. — Oui, messire. — » « — Donc — dit le moine — vene:: « ici. — » Le nigaud y alla ; sur quoi, frère Renauld dit : « — Vous voyez votre fils sain et sauf par la grâce de Dieu . « il y a un moment, j'ai cru que vous ne le verriez pas vi- « vant à vêpres ; vous ferez mettre une image de cire, de s;: t grandeur, en l'honneur de Dieu, devant la statue de mc?- « ser saint Ambroise, par les mérites duquel Dieu vous ;• « fait cette grâce. — » L'enfant, voyant son père, courut l lui et lui fit fête, com.me font les petits enfants, et le père. l'ayant pris dans ses bras, se mit à l'embrasser en pleurant, comme s'il venait de le retirer du tombeau, et à rendre grâce à son compère qui le lui avait guéri.
« Le compagnon de frère Renauld, qui avait appris à la jeune servante non pas un, mais au moins quatre Pater noster, et lui avait donné une petite bourse de soie blanche qu'il avait reçue lui-même d'une dame veuve, l'une de ses dévotes, entendant le niais de mari frapper à la porte, était venu tout doucement jusqu'à un endroit d'où il pouvait voir et entendre ce qui se passait ; voyant que tout s'était bien terminé, il descendit, et entra dans la chambre en disant : « — Frère Renauld, j'ai dit en entier les quatre prières que « vous m'aviez ordonné de dire. — »A quoi frère Renauld dit : * — Mon frère, tu as benne haleine, et tu as bien fait. Pour « moi, quand mon compère est arrivé, je n'en avais encore « dit que deux; mais Dieu, ayant en égard ta peine et la « mienne, nous a fait la grâce de guérir l'enfant. — » Sur ce, le brave mari fit venir du bon vin et des conletti, et en fît les honneurs au compère et à son compagnon qui en avaient meilleur besoin que d'autre chose. Puis, étant sorti de la maison avec eux, il les recommanda à Dieu. Enfin, ayant fait faire sans retard l'image de cire, il la fit mettre avec les autres devant la statue de saint Ambroise, mais pas celui de Milan.
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NOUVELLE IV
Tn'ino lalor une nuit fa retiime & la porlP du ta manon. L« dame royant qm lei> prici'ci »ont ioiililcs, fuit semblant de se jeter ilnu5 un ijuit* «t y ji'tta uni" i^o.'se pierre. Tofano «orl de la mni<>on et court tu puils ; pendant c« temps, M fijinme rentre daai la maison, le forme d-' ">— '-* ' ■ 'Ai des injuro* par la fenêtre.
I c roi, dès qu'il comprit que la nouvelle d'Elisa élait finie, Hi; tourna sans plu.s altendre vers la Lauretla, lui montrant p:ir là qu'il lui plaisait qu'elle dît la sienne ; pour quoi, elle, sans hésiter, commença ainsi : « — 0 Amour, qiiellos et combien grandes sont tes lyrces I combien admirables fcont ton jugement et ta prévoyance 1 quel philosophe, quel artiste aurait jamais pu ou pourrait montrer ces subterfuges, ces prévoyances, ces démonstrations que tu enseignes soudain à qui suit tes traces ? Certes, toute autre science est tardive auprès de la tienne, ainsi qu'on peut très bien le voir par les ruses dont on vient de parler. A ces ruses, amoureuses dames, j'en ajouterai une employée par une femmo toute simple, et telle que je ne sais pas quel autre qu'Amour aurait pu la lui enseigner.
« Il y avait donc autrefois à Arezzo un homme riche qu'on nommait Tofano. Ou lui donna pour femme une très belle jeune fille nommée Monna Ghita, dont sans savoir pourquoi il devint bientôt jaloux. La dame, s'en étant aperçu, en eut du dépit, et lui ayant plusieurs fois demandé la raison de sa jalousie sans qu'il sût lui en donner une, sinon de vagues et de mauvaises, il lui vint en l'esprit de le faire mourir ilu mal dont il avait peur sans motif. Ayant remarqué qu'un ji'une homme, fort bien à son avis, la courtisait, elle comluaiça par s'aboucher discrètement avec lui, et les choses étant allées entre eux si loin qu'il ne leur manquait plus que d'ajouter les actes aux paroles, la dame songea à trouver également un moyen pour en venir là. Elie'avait déjà remarqué qu'un des défauts de son mari était d'aimer à boire ; non seulement elle se mit à l'y encourager, mais elle 1 y poussa adroitement le plus qu'elle put. Elle l'y habitua si bien que. aussi souvent qu'elle voulait, elle l'amenait à boire juscju'à s'enivrer et quand elle le voyait tout à fait ivio, elle 1 envoyait dormir; c'est ainsi qu'elle put se renc^Kitrer une première fois avec son amant, et qu'elle continua à le voir ensuite à diverses reorises en toute sécunl.'.
<^ Elle prit tellement confiance dans l'ivresse de son mari,
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que non seulement elle s'enhardit à mener son amant chez elle, mais qu'elle s'en allait parlbis passer une grande partie de la nuit dans la maison de ce dernier, laquelle maison n'était pas très loin de la sienne. L'amoureuse dame continuant ce manège, il arriva que le malheureux mari vint à s'apercevoir que chaque fois qu'elle le poussait à hoire, elle ne buvait jamais elle-même ; il soupçonna alors la vérité, c'est-à-dire que sa femme l'enivrait pour pouvoir faire tout à son plaisir pendant qu'il était à dormir ; et voulant, s'il était ainsi, en avoir la preuve, il flt un soir semblant, sans avoir bu de la journée, par ses actes et par ses paroles^ d'être l'homme le plus ivre qui fût jamais. La dame le crut, et ne pensant pas qu'il fût besoin de le faire boire davantaj;e, elle le fit proraptement coucher. Cela fait, selon son hiihitude, elle sortit et s'en alla chez son amant où elle demeura jusqu'à minuit.
" Tofano, dès qu'il n'entendit plus sa femme, se leva, alla à la- porte, la ferma en dedans se mit à la fenêtre, afin de voir la dame quand elle reviendrait, et de bien lui faire comprendre qu'il s était aperçu de sa conduite; là, il attendit jusqu'à ce qu'elle revînt. La dame, étant revenue chez elle, et trouvant la porte fermée, fut très marrie, et essaya de l'ouvrir de force. Quand Tofano l'eut laissée faire pendant quelque temps, il dit: « — Femme, tu te fatigues en vain, pour « ce que tu ne pourras point entrer céans. Va, retourne là « d'oîi tu viens, et sois assurée que tu ne reviendras jamais « ici, jusqu'à ce qu'en présence de tes parents et des voi- « sins, je t'aie fait, à ce sujet, l'honneur qui te convient. — » La dame se mit alors à le prier pour l'amour de Dieu qu'il voulût bien lui ouvrir, car elle ne venait point d'où il croyait, mais bien de veiller chez une sienne voisine, pour ce que les nuits étant longues, elle ne pouvait dormir tout le temps, ni veiller seule à la maison. Mais les prières ne servaient à rien, sa brute de mari étant résolu à faire connaître son déshonneur à tous les habitants d'Arezzo, alors que personne n'en savait rien.
« La dame, voyant qu'il était inutile de prier, eut recours aux menaces, et dit : « — Si tu ne m'ouvres pas, je te ferai l'homme le plus malheureux qui soit en vie. — » A quoi Tofano répondit : « — Et que peux-tu me faire ? — » La dame, dont Amour avait déjà aiguisé l'esprit de ses conseils, répondit : « — Plutôt que de souffrir la honte que tu veux « me faire bien à tort, je me jetterai dans ce puits qui est « là ; et quand ensuite on m'y trouvera morte, il n'est per- « sonne qui ne croira que c'est toi qui m'y auras jetée, étant 0 ivre ; alors il te faudra fuir, abandonner tout ce que tu as « et l'exiler, ou bien on te coupera la tête comme à mon as- « «assin, ce que tu auras véritablement été. — » Ces parole»
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ne firent CQ r.^.. icuionlrc Tolano de sa sotte résolution; pour quoi, la rlame dit : « — Oc ça, je ne puis supporter «c plus longtemps ce traitement de ta part; Dieu te par- « donne; tu feras prendre ma quenouille que je laisse ici. — » Et cfla dit, comme la nuit était tellement obscure qu'à peine on eût pu se voir dans la rue, la dame alla vers le (tuils, prit une grosse pierre qui était à côté, et criant : Dieu te pardonne ! elle la laissa tomber dans le puits.
• La pierre, en entrant dans l'eau, fil un grand bruit ; ce qu'entendant Tolano, il crut qu'elle s'était réellement jetée dans le puits ; pour quoi, ayant pris le seau et la cordo, il fortit précipitamment de la maison pour aller àsonsecoiiret courut au puits. La dame, qui s'était cachée tout cont( la porte de la maison, dès qu'elle vit son mari courir vers le puits, rentra vivement et se lérmanl en dedans, elle alla à la fenêtre et se mit à dire : « — Il faut nioMre de l'eau « dans son vin quand on le boit, mais non après, et surtout f la nuit. — » Tolano, l'entendant, comprit qu'il était joué, il revint vers la porte, mais ne pouvant entrer, il se mit à dire à sa femme de lui ouvrir. Mais elle, après l'avoir laissé un instant se morfondre, comme il l'avait fait (lour elle, se .Tiit à lui crier : « — A la croix de Dieu, fastidieux ivrogne, a tu n'entreras point cette nuit; Je ne puis plus supporte! « ta conduite ; il faut que Je montre à tous qui tu es, et à « quelle heure de la nuit tu rentres à la maison. — » De son côté, Tolano, irrité, se mit à lui dire des injures et à crier; sur quoi, les voisins, entendant tout ce bruit, se levèrent et tous, hommes et femmes, se mirent aux fenêtres et demandèrent ce qu'il y avait. La dame se mit à dire en pleurant : « — C'est ce malheureux homme qui me revient ivre le « soir à la maison, et qui, après s'être endormi dans les ta- « vernes, rentre ensuite à une heure pareille. Je l'ai long- « temps supporté, bien que cela ne me plût pas, mais ne « pouvant plus le souffrir, j'ai voulu lui faire cette honte de M le fermer dehors pour voir s'il se corrigera. — » D'un autre côté, cette brute de Tofano disait comment la chose s'était passée etproféraitde grosses menaces. La dame disait à ses voisins : « — Or, voyez quel homme c'est ! que diriez- « vous si j'étais dans la rue, comme il y est, et qu'il fût dan» « la maison, comme j'y suis? Sur ma foi en Dieu, je ne puis « croire que vous pensiez qu'il dise la vérité. A cela, vous « pouvez bien juger de son état. Il dit précisément que j'ai f fait.ce que je croisqu'il afaitlui-même. Il a cru m'elTrayer a en feignant de se jeter dans je ne sais plus quel puits; « mais plût à Dieu qu'il s'y fût vraiment jeté et qu'il s'y fût « noyé ; il aurait ainsi mis un peu d'eau dans le vin qu'il a « bu en trop grande quantité. — »
« Les voisins, hommes et femmes, se mirent tous à blà-
mer ToFano, à lui donner tort et à l'apostropher sur C9 qu'il disuit contre sa lemme ; enfin, de voisin en voisin, la rumeur devint si grande, qu'elle parvint jusqu'aux parents de la dame. Ceux-ci étant accourus, et ayant entendu l'histoire do la bouche d'un voisin ou d'un autre, empoignèrent Tofano, et ils lui donnèrent tant de coups, qu'ils le laissèrent tout rompu. Puis, étant entrés dans la maison, ils prirent co qui appartenait à la dame et s'en retournèrent avec elle chez eux, menaçant Tofano d'un traitement pire. Tolano se voyant en méchante situation, et comprenant où sa jalousie l'avait conduit, pour ce qu'il voulait toute sorte rie bien à sa femme, pria quelques amis de s'interposer et fit tant qu'il obtint la paix et ramena la dame chez lui, lui promettant de ne plus jamais être jaloux; en outre, il lui donna licence de faire selon son bon plaisir, mais de façon qu'il ne s'aperçiît de rien. Ainsi, comme un fou, il fit la paix après avoir reçu le dommage. Et vive Amour, et meure la guerre et toute la boutic^ue ! — »
NOUVELLE V
Jn mari jajoux se déguise en prêtre et confesse sa ferame. Celle-ci hii fait eroire qu'elle aime un prêtre, lequel vient la trouver toutes les nuits. Pendant que le jaloux fait le guet pour surprendre le prêtre, la dame fait venir par la( toits un sien amant et se divertit avec lui.
La Lauretta avait terminé son récit, et chacun ayant fort loué la dame, disant qu'elle avait bien fait et comme le méritait son méchant mari, le roi, pour ne point perdre de temps, se tourna vers la Fiammettaet lui ordonna gracieusement de dire une nouvelle ; pour quoi celle-ci commença de la sorte : « — Très nobles dames, la précédente nouvelle m'amène à vous parler aussi d'un jaloux, car j'estime que ce que les femmes font à leurs maris, surtout quand ceux-ci sont jaloux sans motif, est bien fait. Et si les faiseurs de lois avaient bien pesé toute chose, je pense qu'en ceci ils n'auraient pas plus prononcé de peine contre les femmes, qu'ils n'en ont prononcé contre celui qui en frappe un autre
f>our se défendre, pour ce que les jaloux sèment de pièges a vie des jeunes femmes et poursuivent ardemment leur mort. Pour elles, renfermées toute la semaine, et livrées aux occupations de la famille et de la maison, elles désirent, comme tout le monde, avoir les jours de fête quelque soulagement et quelque repos, pouvoir prendre quelques ébats, comme en prennent les laboureurs des champs, les ouvriers
de la ville et les régisseurs des cours, comme fit Dieu luimême, qui, le septième jour, se reposa de touley ses fati- :;ues, et comme enlin le veulent les lois divines elhuninines qui, en l'honneur de Dieu et pour le bitn commun de tous, 3nt fait une distinction entre les jours de travnil et les jours ie repos. A quoi les jaloux ne veulent m(>me pas consentir; nu contraire, ces jours-là, où tout le monde est joyeux, ils tiennent leurs femmes plus serrées, plus recluses et les rendent plus misérables et plus à plaindre. Dans quoi ennui sp .îonsument les malhenrfuses, celles-là seules le savent iju l'ont éprouvé. Pour quoi, je conclus que ce qu'une femuic fait à son mari injustement jaloux, doit être noD point blAmé mais approuvé.
« Donc, il y eut à Arimino un marchand, riche de domaines et d'arpent comptant, qui avait pour femme une fort belle dame dont il devint jaloux outre mesure. Il n'avait pas en cela d'autre motif que celui-ci : l'aimant beaucoup et la tenant pour belle, et reconnaissant qu'elle mettait tous ses soins à lui complaire, il pensait que tous les hommes devaient l'aimer, que tous devaient la trouver belle, et qu'elle devait s'efforcer de plaire aux autres comme à lui, raisonnement d homme mauvais et de peu de sens. Etant jaloux de la sorte, il en prenait une telle garde et lu tenait si strictement, que bien des gens condamnés à la peine capitale ne sont point gardés en prison avec de telles précautions. La dame, bien loin de pouvoir aller aux noces, aux fêtes ou même à l'église, loin de pouvoir mettre un pied dehors de chez elle, n'osait point paraître à la fenêtre, ni regarder hors de la maison, pour quelque motif que ce fût; aussi, sa vie était fort malheureuse, et elle supportait d'autant plus impatiemment cet ennui, qu'elle ne se sentait coupable en rien. Pour quoi, voyant que son mari lui faisait à tort injure, elle s'avisa, pour sa propre consolation, de chercher s'il n'y aurait pas moyen que cette injure lui fût faite à bon droit. Et comme elle ne pouvait pas se mettre à la fenêtre, et qu'ainsi elle n'avait aucun moyen de pouvoir se montrer contente de l'amour de quelqu un qui aurait pu la remarquer en passant dans sa rue, sachant en outre que dans la maison attenante à la sienne demeurait un jeune homme beau et aimable, elle pensa que s'il existait quelque trou dans le mur qui séparait les deux maisons, elle pourrait voir ce jeune homme, de façon à lui donner son amour, s'il voulait l'accepter ; nuis, s'il y avait moyen de se voir, qu'elle pourrait se rencontrer quelquefois aven lui et, de la sorte, se distraire de son ennuyeuse vie, jusqu'à ce que le diable fût sorti du ventre de son mari. En furetant tantôt dans un coin, tantôt dans un autre, quand le mari n'y était pas, elle s'aperçut, à force d'examiner le
raur, que ce mur était, par hasard, dans une de ses parties les plus cachées, légèrement entr'ouvert par une fente. Pour quoi, ayant regardé par cette fente, bien qu'elle pût mal discerner ce qu'il y avait de l'autre côté, elle comprit néanmoins que c'était une chambre, et elle se dit a. part soi : Si c'était la chambre de Filippo — c'est-à-dire du jeune homme son voisin — la moitié de ma besogne sérail faite. En conséquence, elle fît secrètement guetter par sa servante qui s'intéressait à elle, et elle s'assura qu'en efTe! le jeune homme couchait seul dans sa chambre. Pour quo: elle allait souvent regarder par la fente, et quand elle savait que lejeunehomme était dans sa chambre, elle faisaittomber par l'échancrure de petites pierres, et autres broutilles semblables, si bien qu'un jour le jeune homme s'étant approché pour voir ce que c'était, elle l'appela doucement. Le voisin, reconnaissant sa voi.x, lui répondit; sur quoi, elle, profitant du moment, lui ouvrit en peu de mots toute son âme. Enchanté de l'aventure, le jeune homme fit de son côté si bien qu'il agranditl'ouverture, de façon toutefois que personne ne pût s'en apercevoir. Là, ils purent à diverses reprises se parler et se toucher la main, mais il leur était impossible de pousser plus avant à cause de l'extrême vigilance du jaloux.
« Sur ces entrefaites, les fêtes de Noël approchant, la dame dit à son mari que, s'il y consentait, elle désirait aller à l'église le matin de la fête pour se confesser et communier, comme font tous les chrétiens. A quoi le jaloux dit : « — Kt 0 quels péchés as-tu faits, que tu veux te confesser? — >> La dame dit : « — Gomment! crois-tu que je sois une sainte « parce que tu me liens enfermée? Tu sais bien que j'ai « commis des péchés, tout comme les autres personnes qui « vivent ici ; mais je ne veux pas te les dire, car tu n'es point « prêtre. — » Le jaloux conçut du soupçon de ces parolos, et voulant savoir quels péchés elle avait commis, il. songea à trouver un moyen pour parvenir à ses fins. Il répondit à sa femme qu'il y consentait, mais qu'il ne voulait pas qu'elle allât à une autre église qu'à leur chapelle; qu'il entendait qu'elle y allât pendant la matinée et qu'elle ^se confessât à leur chapelain, ou à un prêtre que le chapelain lui indiquerait et non à un autre, puis qu'elle revînt sur le champ à la maison. Il sembla à la dame qu'elle compren.-.ii à demi; mais sans plus rien dire, elle répondit qu'elle ferait ainsi.
« Le jour de la fête venu, la dame se leva dès l'auror», et s'étant apprêtée, elle s'en alla à l'église qui lui avait é 'ï assignée par son mari. De son côté noLr? jaloux s'étant levt s'en alla à la même église où il ai-riva avant elle. Gommf' '! s'était déjà concerté avec le chapelain pour ce qu'il voulu L
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faire, il endossa à la hâte une robe de prêtre avec un grand capuchon qui lui couvrait les oreilles, comme nous voyons les prêtres en porter, et le ramenant le plus en avant qu'il put, il alla s'asseoir dans le chœur. La dame, arrivée à l'église, lit demander le chapelain , celui-ci vint, et apprenant de la dame qu'elle voulait se confesser, il dit qu'il ne pouvail pas l'entendre, mais qu'il allait l'adresser à un de ses confrères, et s'élant retiré il alla trouver le jaloux en sa mali heure. Celui-ci vint aussitôt en se dissimulant de son mieux ; mais bien qu'il ne fît pas encore grand Jour et qu'il se lût mis fort avant le capuchon sur les yeux, il ne sut pas tellement se cacher, qu'il ne lût promptement reconnu par la dame, laquelle, le voyant se dit à part soi :« — loué soit Dieu! « le voici de jalou.x devenu prêtre! mais laissons faire; je lui «c ferai trouver ce qu'il va chercher. — » Ayant donc fait lemblant de ne pas le reconnaître, elle s'agenouilla à ses
f)ieds. Messire le jaloux s'était mis de petits cailloux dans a liouche, afin de s'embarrasser la voix, de façon qu'elle nr; pût pas être reconnue par sa femme, estimant qu'en tout le reste il était assez bien déguisé pour qu'elle ne devin&t point que c était lui.
M Or, ayant commencé sa confession, la dame, entr.! autres choses qu'elle lui dit, lui déclara qu'elle était marié: et que cependant elle était amoureuse d'un prêlre qui ven;ii toutes les nuits coucher avec elle. Quand le jaloux entendi cela, il lui sembla qu'on lui donnait un coup de couteau danle cœur; et n'eût été le désir qui l'élreignait d'en savoi davantage, il aurait renoncé à continuer la confession e' s'en serait allé. Faisant donc ferme contenance il demanda à la dame : « — Et comment cela se peut-il? Votre mari n» «f couche-t-il pas avec vous? — » La dame répondit « — Messire, oui — » m — Donc — dit le jaloux — comi. ment le prêtre peut-il y coucher aussi? — » « Messire - « dit la dame — je ne sais comment le prêtre s'y prend, «< mais il n'y a point à la maison de porte si bien fermée '< qu'elle ne s'ouvre dès qu'il y touche: et il m'a dit quf^, <( quand il est arrivé à la porte de ma chambre, avant d»
• l'ouvrir il prononce certaines paroles qui font qu'inconti- « nent mon mari s'endort; alors, il ouvre la porte, entre el « se couche près de moi, et cela ne manque jamais. — » Le jaloux dit alors : « — Madame, cela est très mal, et il faut « que vous cessiez tout à fait. — » A quoi la dame dit : « — Messire, je ne crois pas pouvoir jamais faire comme « vous dites, pour ce que je l'aime trop. — » « — Alors —
• dit '.e jaloux — je ne pourrai vous donner l'absolution. — » A quci la dame dit : « — J'en suis fâchée ; je ne suis pas venue
• ici pour vous dire des mensonges; si je croyais pouvoir h- « faire, je vous le dirais. — » Le jaloux dit alors : • — Eu
t vérité, madame, j'ai pitié de vous, car je vois qu'en cette « circonstance vous perdez votre Ame; mais moi, pour vous « rendre service, je veux prendre peine à faire spécialement « mes prières à Dieu en votre nom; peut-être vous aideront- M elles. Je vous enverrai aussi quelquefois un mien petit « clerc, à qui vous direz si elles vous ont servi ou non, et «si elles vous ont été utiles, nous verrons à faire mieux. — » A. quoi la dame dit : « — Messire, gardez-vous de m'envoyer u personne chez moi, car si mon mari le savait, il est si tort « jaloux que rien au monde ne lui ôterait de la tête qu'on « vient dans une mauvaise intention, et de toute l'année je « n'aurais pas un moment de tranquillité avec lui. — » A quoi le jaloux dit : « — Madame, ne vous mettez pas en « peine de cela, car je m'arrangerai certainement de façon u que vous n'aurez jamais de reproche de lui à ce sujet. — » La dame dit alors : « — Si cela vous encourage à le faire, « j'y consens. — » Et la coul'ession finie et la pénitence donnée, elle se leva et alla entendre la messe.
« Le jaloux soufflant de fureur an sa maie aventure, alla dépouiller ses habits de prêtre et retourna chez lui, brûlant de surprendre ensemble le prêtre et sa femme, et disposé à faire un mauvais parti à l'un etàKautre. La dame revenue de l'église, vit bien, à l'air de son mari, qu'elle lui avait donné la maie Pâques; mais lui, s'efforçait de son mieux à cacher ce qu'il avait fait et ce qu'il croyait savoir. S'étant décidé à guetter la nuit suivante derrière la porte de la rue, et attendre pour voir si le prêtre viendrait, il dit à la dame : « — Il faut que ce soir j'aille souper et coucher au « dehors ; pour ce, tu fermeras bien la porte de la rue, celle « du milieu de l'escalier et celle de ta chambre, et quand « bon te semblera, tu te mettras au lit. — » La dame répondit : « — A la bonne heure. — » Puis, aussitôt qu'elle en eut le loisir, elle alla au trou et fit le signal accoutumé; sur quoi, l'ayant entendu, Filippo accourut aussitôt. La dame lui dit ce qu'elle avait fait dans la matinée et ce que soa mari lui avait dit après avoir déjeuné; puis elle ajouta : « — Je suis certaine qu'il ne sortira point de la maison, « mais qu'il se mettra aux aguets près de la porte; pour ce, « trouve un moyen de venir cette nuit par le toit, de façon « que nous puissions nous trouver ensemble. — » Le jeune « homme, très content de cela, dit ; « — Madame, laissez- « moi faire. — »
« La nuit venue, le jaloux alla se cacher tout armé et sans bruit dans une chambre basse. Quant à la dame, après avoir fait fermer toutes les portes et principalement celle du milieu de l'escalier, afin que le jaloux ne pût monter la déranger, elle fit, quand le moment lui sembla venu, entrer le jeune homme par un chemin fort secret, et tous deux al-
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lèrent au lit où ils se donnèrent l'un h l'autre plaisir et bon tonips; le jour venu, h; jeune homme s'en retourna chez lui. Le jaloux, de fort méchante humeur et n'ayant pas soupe, mourant de Iroid, se tint quasi toute la nuit en armes près de la porte, attendant que le prêtre vînt; enlin, à l'approche du jour, ne pouvant plus veiller, il s'endormit dans la chambre basse. Vers la troisième heure il se leva, cl la porte de la maison étant déjà ouverte, il fit semblant de revenir du dehors, monta dans sa chambre et déjeuna. Quelques instants après, ayant fait venir un jeune garçon, comme si c'était le petit clerc du prêtre qui avait confessé la dame, il l'envoya vers celle-ci pour lui demander si celui qu'elle savait était venu. La dame qui connaissait fort bii-n le messager, répondit qu'il n'était pas venu celte nuit, et que s'il continuait airwi, elle pourrait se l'ôtcr de i'esprit, bien qu'elle ne le désirftl point.
« Maintenant, que vous dirai-je? Le jaloux passa plusieurs nuits à guetter le prêtre à la porte, et la dame à se donner du bon temps avec son amant. A la fin, le j.-iloux, ne pouvant se contenir davantage, demanda d'un air courroucé à la dame ce qu'elle avait dit au prêtre le matin qu'elle s'était confessée. La dame répondit qu'elle ne voulait pas le lui dire, pour ce que ce n'était chose honnête ni convenable. A quoi le jaloux dit : • — Mauvaise femme, en d(''pit de loi "je sais ce que tu lui as dit; et il faut en fin de compte ei que je sache quel est le prêtre dont tu t'es si fort amou- >< rachée et qui, grAce à ses enchantements, couche avec toi a toutes Ips nuiis, sinon, je te saignerai les veines. — » La dame dit qu'il n'était point vrai qu'elle fiil amoureuse d'un prêire. « — Gomment! — dit le jaloux — n'as-tu pas dit .< ainsi et ainsi au prêtre qui t'a confessée? — "• La dame dit : c — Il ne te l'a point redit, mais si tu avais été présent, tu « ne le saurais pas mieux. Eh bien ! oui, je le lui ai dit. — » « — Donc — dit le jaloux — dis-moi quel est cp prêtre et ■ promptempnt. -- » La dame se mit à sourire et dit : « — Je me réjouis fort quand un homme sage se laisse mener <« par une femme simple comme on mène un mouton à la <i boucherie par les cornes, ce qui ne veut pas dire que tu « sois sage, ni que tu l'aies été depuis le jour où tu as laissé « entrer dans ton cœur le mauvais esprit de la jalousie sans « savoir pourquoi ; aussi, plus tu es bête et sot, moins je « dois être glorieuse de ma ruse. Crois-tu, ô mon mari, queje « sois aveugle des yeux de la tête, comme tu l'es, toi. d'-s- yeux " de l'esprit? Certes, non; au premier coup d'a^L /ai re- « connu le prêtre qui m'a confessée, et j'ai parlaf-^ment vu « que c'était toi ; mais je me mis en tête de l • '' mner rc « que tu ven.'iis chercher, et je te l'ai donné. M.. , .s; lu « avais été sage comme il te semble, tu n'aurais pas essayé
•; de savoir par ce moyen les secrets de ton excellente « femme, et, sans prendre un vain soupçon, tu aurais vu « que ce qu'elle te confessait était vrai, sans qu'elle eût « pour cela commis la moindre faute. Je t'ai dit que j'ai- « mais un prêtre : ne t'étais-tu pas, toi que j'ai grand tort « d'aimer, déguisé en prêtre? je t'ai dit qu'il n'y avait pas << de ports à la maison qu'on pût tenir fermée quand il vou- « lait coucher avec moi : et quelle porte te fut jamais tenue « Fermée à la maison, quand tu as voulu venir me trouver « où j'étais? Je t'ai dit que le prêtre couchait toutes les nuits « avec moi : et quand donc n'as-tu pas coUché avec moi? « Et toutes les fois que tu m'as envoyé ton petit clerc, tu « sais bien que tu n'avais pas couché avec moi; aussi je te « faisais répondre que le prêtre n'était pas venu. Quel étour- « neau, si ce n'est toi qui t'es laissé aveugler par la jalou- « sie, n'aurait compris ces choses? Et tu es resté à la mai- V son, la nuit, à faire le guet à la porte, et tu as cru m'avoii « persuadée que tu étais allé souper et coucher ailleurs î « Ravise-toi désormais et redeviens l'homme que tu étais « d'habitude; ne te fais pas jouer par qui connaît toutes tes <' façons d'agir, comme je les connais, et renonce à cette « garde solennelle que tu fais, car je jure Dieu que si l'en- « vie me venait de te faire porter les cornes, quand même- <( tu aurais cent yeux au lieu des deux que tu as, je me « ferais forte de faire à mon plaisir sans q.ue tu t'en aper- « çusses. — »
.( Le méchant jaloux, qui s'imaginait avoir fort adroitement appris le secret de la dame, entendant ces paroles, comprit qu'il avait élé joué; sans plus rien répondre, il la tint pour bonne et sage; et il dépouilla toute jalousie, .ilors qu'elle lui aurait été le plus nécessaire, de même qu'il "-'m était affublé quand il n'en avait nul besoin. Pour quoi, ! i dame avisée, ayant quasi pleine licence pour ses ébats, i-.ins plus faire venir son amant par-dessus le toit comme font les chattes, le fit entrer tout simplement par la porte, prenant ses précautions, et, menant vie joyeuse, se donna souvent j^ar la suite du bon temps avec lai. — •
NOUVELLE VI
Mi'itma lMt«tta, *e woaTtnt chez clla >Teo fon amant Leonetto, rocou |b vim»* do nietscr Lainb«rtDccio qai l'aime. Sou mari étant «uiTcna (or cet an k°e(aitf<. la ilaoïo fait «ortir de cbei elle mesier Lambertuci'io arec un eouteiu A la main, comme l'il était à la pouriuile de Lconelto qu'elle fait oosoite reconduire par MO mari.
La nouvelle de la Fiammctta avait merveilleusement plu ^ tous, chacun aftirmant que la dame avait fort bien lail ■ i comme le méritait un homme si bo^slial ; mais quand la nouvelle fut finie, le roi ordonna à Pampinca de poursuivi-'. Celle-ci commença et dit : « — Us sont nombreux, cen à qui, parlant sottement, disent qu'Amour enlève aux gens tout bon sens et fait perdre la mémoire à quiconque aim"-. Cela me semble une sotte opinion ; les nouvelles déjà t.\contéos l'ont bien démontré, et j'entends le démontrer encore.
« En notre cité, où tous les biens abondent, était jadis une jeune dame noble et très belle el qui fut la femme d'un chevalier plein de valeur et de mérite. Et comme il arrive souvent qu'on ne peut se contenter de manger toujours diin mémo plat, mais qu'on désire parfois en changer, cette dame, •on mari ne la satisfaic'tnt pas entièrement, s'amouracha d'un jeune homme appelé Leonctto, plaisant et de bell-'s manières bien que n'étant pas de haute naissance, lequ'-l, de son côté, s'énamoura de la dame. Il est rare, vous le savez, que ce que chacune des parties veut bien n'arrive pas à bon etîct; aussi, il ne se passa guère de temps sans que leur amour ne reçut son dénouement ordinaire. Sur ces entrefaites, il advint, la dame étant belle et avenante, qu'un chevalier nommé mcsserLamberluccit) en devint fort amoureux ; mais comme il lui faisait l'f'irel d'un homme dépb' saut et grossier, la dame ne pouvait, pour quoi que ce i.--, au monde, se décider à l'aimer. Le chevalier la pressai: t beaucoup par de nombrenx messages, mais en vain, il ii menaça, étant un homme puissant, de la couvrir de hon! • si elle ne faisait point à son plaisir. F'our cjuoi,la dame qui le craignait et sa"ait de quoi il était capable, se résigna h faire selon sa volonté.
« La dame, qui avait nom madame Isabetta, étant allée, comme c'est notre habitude pendant l'été, demeurer danune de ses belles maisons de campagne des environs, il ad vint qu'un matin son mari monta à cheval pour se rendre en UQ certain endroit où il devait passer quelques jours ; aussiiô'.
la dame manda à Leonetto de venir la rejoindre, ce que lo .jeune homme, fort joyeux, fit incontinent. De son côté, Kiesser Lambertuccio, apprenant que le mari de la dame eiait absent, monta à cheval et, sans être accompagné de personne, alla frapper à la porte de la belle. La servante de lu dame l'ayant aperçu, alla sur le champ trouver sa maîtresse qui était dans sa chambre avec Leonetto, et l'ayant .•ippeléeelle lui dit : « — Madame, messer Lambertuccio est « en bas tout seul. — » Ce qu'entendant la dame, elle lut la plus ennuyée femme qui fût au monde; mais comme elle le craignait beaucoup, elle pria Leonetto de consentir à se cacher un moment derrière les courtines du lit, jusqu'à ce que nie^ser Lambertuccio s'en fût allé. Leonetto, qui n'avait pas moins peur de lui que la dame, s'y cacha, et elle ordonna à la servante d'aller ouvrir à messer Lambertuccio. Celui-ci, une fois la porte ouverte, entra dans la cour, descendit de cheval qu'il attacha à un gond, et monta vers la dame, laquelle faisant bon visage, vint au devant de lui jusque sur 1 escalier, le reçut aussi joyeusement qu'elle put et lui demanda ce qu'il venait faire. Le chevalier l'ayant accolée et baisée, dit : « — Mon âme, j'ai appris que votre mari n'était « point ici et je suis venu rester quelque peu avec vous. — » Sur ces paroles, ils entrèrent dans la chambre, s'y enfermèrent, et messer Lambertuccio se mit à prendre plaisir d'elle.
« Pendant qu'il était ainsi avec la dame, il advint que le mari de celle-ci, contre toute attente, s'en revint à la maison. Dès que la servante le vit, elle courut en toute hâte à la chambre de la dame et dit : « — Madame, voici messer qui re- " vient ; je crois qu'il est déjà daris la cour. — » La dame, voyant cela, se rappela qu'elle avait deux hommes chez elle et comprenant qu'elle ne pouvait pas cacher le chevalier à cause de son cheval qui était dans la cour, elle se tint pour m^rte. Néanmoins, sautant vivement en bas du lit, elle prit sur le champ son parti et dit à messer Lambertuccio : « — Si « vous me voulez quelque bien, et si vous voulez me sauver " la vie, vous ferez ce que je vais vous dire. Vous allez " prendre en main votre couteau tiré de sa gaîne, et l'air « furieux et courroucé vousallez descendre l'escalier, et vous M vous en irez en disant : Je jure Dieu que je le trouverai « ailleurs ! et si mon mari veut vous retenir et vous deman- « der quelque chose, vous ne répondrez rien autre que ce « que je vous ai dit, vous m.onterez à cheval, et ne resterez M avec lui pour aucune raison. — » Messer Lambertuccio dit : « — Volontiers. — » Et ayant tire son couteau, le visage enflammé autant parlafatigue qu'il venait de se donner que par dépit du retour du mari, il fît comme la dame lui avait ordonné.
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« Là mari de la damfi était déjà descendu de cheval dans la cour, et voyant le palefroi qui y était attaché il s'en étonna, et il allait monter quand il vit descendre messer Lamberlupcio. Surpria de son air et de ses paroles, il dit : « — Qu'est-ce donc, mossire? — » Messer Lambertuccio, le pied àrétri<^r et déjà à cheval, ne répondit rien sinon :« — Ah!
• corps de Dieu I je le retrouverai ailleurs. — » Et il partit. Le gentilhomme, étant monté, trouva la dameau hautde l'escalier toute troublée et remplie d'épouvante, et il lui dit : « — Qu'est-ce ? qui donc messer Lambertuccio menace-t-il « ainsi d'un air si colère ? — » La dame, rentrée dans *a chaoïbre, afin que Leonetto l'entendît, répondit : « — Mes fc sire, je n'ai jamais eu peur semblable à celle-ci. Tout à « l'heure est entré ici en fuyant un jeune homme que je ne
• connais pas et que messer Lambertuccio poursuivait un «couteau à la main ; trouvant par hasard cette chambre « ouverte, il me dit, tout tremblant : Madame, pour Dieu, » secourez-moi, que l'on ne me tue point dans vos bras ! « je me levai toute droite, et comme j'allais demander qui M il était et ce qu'il avait, messer Lambertuccio s'est mis à « monter à son tour en disant : — Oii es-tu, traître ? — Je f m'avançai sur la porte de la chambre, et comme il voulut « entrer, je le relins ; il tut assez courtois, voyant que cla « ne me plaisait point qu'il entrât céans, pour s'arrêter, et « après beaucoup de menaces, il est descendu comme voua « l'avez vu. — »
• Le mari dit alors : « — Femme, tu as bien fait ; ç'au-
• rait été un trop grand blâme pour nous, si quelqu'un a avait été tué ici, et messer Lambertuccio a commis une
• grande inconvenance on poursuivant une peràonne qui
• s'était réfugiée chez moi. — • » Puis il demanda oil était ce jeune homme. La dame répondit : « — Messire, je ne « sais oil il s'est caché. — » Le chevalier dit alors : « — Où
• es-tu ? sors sans crainte. — » Leonetto, qui avait tout -entendu, et qui était tremblant comme quelqu'un qui aurait
eu un juste sujet de peur, sortit de l'endroit où il était caché. Alors le chevalier dit : « — Qu'as-tu donc à faire « avec messer Lambertuccio ? — » Le jeune homme répondit : — Messire, rien au monde, et peur ce je crois fer- « mement qu'il n'est point dans son bon sens, ou qu'il m'a « pris pour un autre ; en effet, à peine ra'a-t-il aperçu de « loin sur la route près de ce palais, qu'il amis son couteau « à la main et a dit-: — Traître, tu es mort ! — Je ne me « suis point amusé à lui demander pourquoi, mais je me suis « enfui le plus vite que j'ai pu et je suis venu ici, où grâce « à Dieu et à cette gente dame, j'ai été sauvé. — » Le chevalier dit alors : « — Allons, n'aie plus aucune crainte, je « te conduirai chez toi sain et sauf, et puis tu verras ce que
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« tu auras à faire avec lui. — » Et quand ils eurent soupe, l'ayant fait monter à cheval, il le mena à Florence et ne le laissa que chez lui. Suivant recommandation de la dame, Leonetto parla le soir même en secret à messer Lambertuccio et s'arrangea avec lui de telle façon que, bien qu'on parlât beaucoup de cette aventure, le chevalier ne s'aperçut jamais du tour que lui avait joué sa femme. — »
NOUVELLE VII
Ladovic découvre à madame Béatrice l'amour gu'il lui porte. La dame envoi* son mari Égano à sa place dans le jardin, et coache avee Lndovic, leqoel «'étant •nsttite levé, va dans le jardin et bâtonne Égano.
La présence d'esprit de madame Isabetta racontée par Pampinea fut tenue pour merveilleuse par toute la compagnie, Mais Philomène, à qui le roi avait ordonné de poursuivre, dit : « — Amoureuses dames, si je ne me trompe, je vais, je crois, vous en conter une non moins belle, et tout de suite.
a II faut que vous sachiez qu'il fut autrefois à Paris un gentilhomme florentin qui, par pauvreté, s'était fait marchand, et auquel le commerce avait si bien réussi, qu'il était devenu richissime. Il avait eu de sa femme un fils unique qu'il avait nommé Ludovic ; et pour qu'il tînt de la noblesse de ses aïeUx et non de la profession de marchand, le père n'avait pas voulu qu'il entrât comme apprenti dans aucune boutique, mais il 1 avait mis avec les autres gentilshommes au service du roi de France, où il avait appris les belles manières et toutes sortes de bonnes choses. Le jeune homme étant à la cour, il advint que plusieurs chevaliers de retour du Saint-Sépulcre, se mêlèrent aune conversation de jeunes gens parmi lesquels se trouvait Ludovic, et que, les entendant parler entre eux des belles dames de France, d'Angleterre et des autres parties du monde, l'un d'eux se mit à dire que parmi toutes les dames qu'il avait vues en parcourant l'univers, il n'en avait pas trouvé une qui égalât en beauté la femme d'Egano de' Galluzzi de Bologne, appelée madame Béatrice ; ce que tous ses compagnons, qui avaient vu comme lui cette dame à Bologne, s'accordèrent à reconnaître. En entendant cela, Ludovic qui n'était encore amoureux d'aucune dame, s'enflamma d'un tel désir de la voir, qu'il ne pouvait penser à autre chose, et ayant résolu d'aller jusqu'à Bologne pour voir la dame et pour s'y fixer
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si elle lui plaisait, il donna à entenare à son père qu'il voulait aller visiter le Saint-Sépulcre, ce dont il obtint à grand'peine la permission.
« En conséquence, ayant pris le nom d'Anichino, il arriva à Bologne, et, la fortune le favorisant, dès le lendemain il vit cette dame à une fête ; elle lui parut beaucoup plus belle qu'il ne se l'était imaginé ; pour quoi, s'étant épris passionnément d'elle, il résolut de ne pas quitter Bologne avant d'avoir conquis son amour. En songeant à part soi au moyen qu'il devait employer pour y parvenir, il lui sembla, laissant de côté tous les autres, que s'il réussissait h devenir le familier du mari, lequel en avait beaucoup, il pourrait d'aventure venir à bout de ce qu'il désirait. Ayant donc vendu ses chevaux, et tout concerté avec ses gens pour le mieux, il leur recommanda de feindre de ne point le connaître ; puis il alla trouver l'hôtelier et lui dit qu'il entrerait volontiers au servicedequelque gentilhomme si cela pouvait se faire. A quoi l'hôtelier dit : « — Tu es justement un « familier comme il en faudrait un à un gentilhomme de m cette ville qui a nom Egano, lequel en a déjà beaucoup « et les veut tous de bonne tournure, comme toi /je lui m en parlerai. — » Et comme il avait dit, 1*1 fit ; de sorte qu'avant de quitter Egano, il lui fit accepter Anichino, ce qui fut on ne peut plus agréable à ce dernier.
« Demeurant chez Egano, et ayant occasion de voir souvent s;; dame, Anichino se mit à servir si bien avec tant de dévouement Egano, que celui-ci conçut pour lui un vif sttaohoment, au point qu'il ne savait rien faire sans lui, et qu'il lui donna la direction de toutes ses affaires. 11 advint qu un jour, Egano étant allé oiselcr, et Anichino étant resté au logis, madame Béatrice, qui ne s'était pas encore aperçue de son amour — bien qu'ayant plusieurs fois remarqué se3 belles manières, elle l'eût fort loué et qu'il lui plût beaucoup — se mit à jouer aux échecs aveclui. Anichino, désireuxde lui plaire, s'arrangeait de façon à se laisser gagner, de quoi la dame était enchantée. Mais quand toutes les femmes de la dame furent parties et les eurent laissés seuls à jouer, Anichino poussa un grandissime soupir. La dame, l'ayant regardé, dit : « — Qu'as-tu Anichino ? cela te fâche-t-il donc « si fort que je le gagne ? — » « Madame — répondit Ani- « cbino — c'est un motif bien plus sérieux que celui-là qui «c m'a fait pousser un soupir. — » La dame dit alors : — ' m Eh ! dis-le-moi, si tu me veux quelque bien, — »
« Quand Anichino s'entendit prier par ce : si tu me veux quelque bien, de la bouche de celle qu'il aimait par-dessus tout, il poussa un nouveau soupir plus fort que le premier; pour quoi la dame le pria derechef qu'il voulût bien lui dira quelle était la cause de ses soupirs. A auoi Aaicbino dit
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« — Je crains fort que cela vous fâche, si je vous le dis ; « puis, je crains que vous le redisiez à d'autres. — • » A quoi la dame dil : « — Pour sûr, cela ne me sera point dé- ■• plaisant ; et sois certain que, quelque chose que tu me - dises, je ne le dirai jamais à personne, à moins que cela « ne te plaise. — • » Anichino dit alors . « — Puisque vous ■■ me le promettez, je vous le dirai. — » Et quasi les larmes î'ux yeux, il lui dit qui il était, ce qu'il avait entendu dire 'I elle, oij et comment il était devenu amoureux, et pourquoi il s'était fait le serviteur de son mari. Puis, humblement, il ];i pria, si cela se pouvait, de lui faire la grâce d'avoir pitié fie lui et de le satisfaire en pon secret et fervent désir; ;i joutant que, si elle ne voulait pus, elle le laissât garderson iiéguisement et consentît à ce qu'il l'aimât.
« 0 singulière douceur du sang bolonais, comme tu as toujours élé digne d'éloges en ces sortes de cas! Tu n'aimas jamais les larmes ni les soupirs, et toujours tu te rendis aux luimbles prières et aux amoureux désirs ; et si j'avais des louanges assez dignes de toi, ma voix ne se lasserait jamais (le te louer. La gente dame, pendant qu'Anichino parlait, le regardait, et ajoutant pleine croyance à ses paroles et à ses prières, elle reçut son amour dans le cœur avec une telle force, qu'elle aussi se uiii à soupirer, et, après quelques soupirs, elle dit : « — ^'on doux Anichino, reprends cou- « rage , ni dons, ni promesses, ni sollicitations de gentils- « hommes, de seigneurs, ni d'aucun autre — car j'ai été et « Je suis encore courtisée de beaucoup de gens — n'ont pu « émouvoir mon âme, et je n'en ai aimé aucun ; mais toi, « dans le peu de temps que tes paroles ont dure, tu as fait " que je t'appartiens bien plus que je ne m'appartiens à « moi-même. J'eslime que tu as parfaitement gagné mon -i iimour, et pour ce je te le donne, et je te jiromets que je « t'en ferai jouir avant que la nuit qui vient ne soit entière- « ment passée. Et pour que cela arrive, tu feras en sorte de
• venir vers minuit en ma chambre ; je laisserai la porte « ouverte ; tu sais de quel côté du lit je couche, tu y vien- " dras, et une fois là, si je dors, tu me toucheras jusqu'à ce « que je m'éveille, et alors je te récompenserai du long Cl désir que tu as eu. Et pour que tu croies à ce que je te
• dis, je veux te donner un baiser comme arrhes. — » Et lui ayant jeté les bras au col, elle le baisa amoureusement, ( ■; qu'Anichino lui rendit de bon cœur.
« Ces choses dites, Anichino quitta la dame, et alla vaquer à quelques affaires, attendant avec la plus grande joie du monde que la nuit vînt. Egano,de retour de lâchasse, étant fatigué, alla se coucher dès qu'il eut soupe, et sa femme le suivit, après avoir laissé, comme elle l'avait promis, la porte de la chambre ouverte. A l'heure dite. Anichino s'y rendit.
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et après être entré doucement dans lachambreet «voir ferme la porte en dedans, il se dirigea vers l'endroit *'ù la dame était couchée, et lui ayant uii^ la main sur la poitrine, il vii qu'elle ne dormait pas. Colle-ci, dès qu'elle sentit qu'Ani chino était arrivé, lui prit la main dans les deux siennes, ei les tenant lortement, elle se tourna dans le lit jusqu'à ce qu'elle eût éveillé Egano à qui elle dit : « — Je n'ai voulu
• te rien dire hier soir, pour ce que tu me semblais fatigué; V mais dis-moi, sur ton salut en Dieu, mon cher Egano. «/ quel est celui que tu tiens pour le plus loyal et le meil- M leur de tes lamiliers, celui que tu aimes le plus do tous « ceux qui sont en ta maison ? — » Egano répondit : — « Qu'est-ce, lemme, que tu me demandes ? Ne le Fais-tu tt pas ? je n'en ai pas, je n'en ai jamais eu auquel j'aie « accorde, j'accorde plus de confiance et que j'aime plus « Qu'Anichino ; mais pourquoi me lais-lu cette deman- « de ? — »
« Anichino, voyant qu'Egano était réveillé et entendant parler de lui, avait à plusieurs reprises voulu retirer sa main pour s'en aller, craignant fort que la dame n'eût voulu se jouer de lui ; mais elle l'avait si bien tenu et elle le tenait si bien, qu'il n'avait pu se dégager ni ne le pouvait. La dame répondit à Egano et dit: « — Je te le dirai ;je croyais « qu'il en était comme tu dis, et qu'il t'élait plus fidèle « qu'aucun autre ; mais il m'a détrompée, pour ce que, « hier, quand lu as été parti pour la chasse, il est resté à « la maison, et quand le moment lui a paru propice^ il n'a « pas eu hi'Ute de me demander de satisfaire son désir.Moi, « pour pouvoir te dénoncer la chose sans avoir besoin « d'autres preuves, et pour te la faire toucher et voir, je lui « ai répondu que j'y consentais et que, cette nuit, après « minuit, j'irais dans notre jardin 1 attendre au pied du « pin. Or, pour moi, je n'ai nulle envie d'y aller; mais si « tu veux connaître la fidélité de ton familier, tu peux faci-
• lement, en endossant une de mes robes en mettant un « voile sur ta tète, descendre et aller voir s'il viendra, ce «dont je suis sûre. — » En entendant cela, Egano dit: « — Certainement, il faut que je le vois. — » fct s'élant levé, il s'affubla du mieux qu'il sut d'une des robes de la darne, mit un voile sur sa tète, et s'en alla dans le jardin où il se mit à attendre Anichino au pied d'un pin.
« Dès que la dame l'eut vu se lever et sortir de )a chambre, elle se leva à son tour et courut fermer la porte en dedans. Anichino, qui avait éprouvé la plus grande peur qu'il eu: eue de sa vie, et qui avait fait tous ses efforts pour échapper des mains de la dame, la mauiiiesant mille fois elle et son amour, voyant la fin de tout ceci, fut l'homme le plus content qui fut jamais. Sur auoi, la dame étant revenue dans
le lit, il se déshabilla sur son mvilution, et ils prirent ensemble plaisir et joie pendant un bon moment. Puis, la dame jugeant qu'Anichino no devait pas rester plus longtemps, elle le fit lever, s'habiller et lui dit : « — Mon doux ami, « tu vas prendre un bon bâton et tu t'en iras au jardin ; \h « teignant de m'avoir demandé ce rendez-vous pour m'éprou- « ver, tu diras toutes sortes d'injures à Egano que tu feras « semblant de prendre pour moi, et tu me le bâtonneras de « la belle façon, pour ce que de tout cela il s'en suivra pour « nous merveilleuse joie et plaisir. — »
« Anichino s'étant levé et étant allé dans le jardin, un gros bâton de saule à la main, s'approcha du pin où Egano, qui le vit venir, se leva comme pour lui faire grandissime fête, et courant à sa rencontre. Sur quoi Anichino dit : « — Ah, mauvaise femme ! tu es donc venue, et tu as cru « que je voulais faire cette honte à mon maître ? sois mille « fois la mal venue. — » Et, le bâton levé, il se mit à frapper. A ces paroles, Egano voyant le bâton se mit à fuir sans dire mot, et Anichino le poursuivit en disant : « — Va, que « Dieu te mette en mal an, femme coupable, car je le dirai « certainement à Egano demain matin. — » Egano ayant reçu plusieurs coups de bâton, et des bons, s'en revint en toute hâte à la chambre où la dame lui demanda bi Anichino était venu au jardin. Egano dit : « — Plût à « Dieu qu'il n'y fût pas venu, pour ce que, croyant que « c'était toi, il m'a tout rompu de coups de bâton, et m'a « dit les plus grosses injures qu'on ait jamais dites à une « mauvaise femme ; et certainement je m'étonnais fort qu'il « t'eût fait cette proposition dans l'intention de me désho- « norer ; mais te voyant l'air enjoué et avenant, il a voulu « t'éprouver. — » Alors la dame dit : « — Loué soit Dieu, « car il m'a éprouvé en paroles seulement, tandis qu'il t'a « éprouvé, toi, par des coups ; et je crois qu'il pourra dire «que je supporte plus patiemment les paroles que tu ne « supportes les coups ; mais puisqu'il t'est si fidèle, je veux « l'avoir pour cher et lui faire honneur. — » Egano dit : « — Certes, tu dis vrai. — »
« Et depuis ce jour, se reposant là-dessus, Egano fut convaincu qu'il avait la femme la plus fidèle et le serviteur le plus loyal qu'eût jamais eus un gentilhomme. Pourquoi, Anichino et la dame rirent plus d'une fois de ce bon tour, et pendant tout le temps qu'il plut à Anichino de rester au service d'Egano à Bologne, lui et sa maîtresse eurent, pour prendre leurs ébats, toutes les aises qu'ils n'auraient probablement pas eues sans cela. — »
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NOUVELLE Vlir
Un mari derient jilonx de ta femme. Celle-ci l'attacha la nait one flealla aa doigt de pied pour connaître quand son amant Tient la trouver. Lo mari s'aperçoit d« itratagème ; il poursuit l'amant, et pondant ce temps la dame fait couchpr à s« place, d^n? son lit, une autr» femme qu'à ton retour la mari bat et à qui il •rracbe las ehoTeux, Il Ta ensuite chervlipr les frères de sa feruma ; eeox-aif trooTant qua ca qa'il leor • dit n'est point vrai, l'accablent d'injurea.
Tous jugèrent que madame Béatrice avait été exlraordinairement malicieuse dans sa façon de se moquer de son mari, et chacun affirmait que la peur d'Anichino avait dû être très grande quand, retenu fortement par la dame, il l'entendit parler de l'amour dont il l'avait requise; mais le roi voyant Philomène se taire, se tourna vers Néiphile et dit : « — C'est h vous de parler. — » Celle-ci, souriant d'abord un peu, commença : « — Belles dames, j'aurais fort à faire si je voulais vous contenter par une belle nouvelle comme celles dont vous avez été jusqu'ici si satisfaites ; mais avec l'aide de Dieu j'espère m'en tirer assez bien.
« Il faut donc que vous sachiez qu'en notre cité fut jadis on richissime marchand nommé Arriguccio Berlinghieri, lequel, comme font encore aujourd'hui tous les marchands, s'imagina sottement de s'anoblir en prenant femme, et épousa une jeune et gente dame peu en rapport avec sa condition et qui s'appelait Monna Sismonda. Celle-ci, pour ce que son mari, comme font tous les marchands, était toujours en voyage et restait peu avec elle, s'énamoura d'un jouvenceau appelé Ruberto qui l'avait longtemps courtisée. La dame ayant lié des relations intimes avec lui, et ces relations étant moins secrètes qu'il n'eût fallu, pour ce qu'elles lui plaisaient souverainement, il arriva qu'Arriguccio, soit qu'il en eût appris quelque chose, soit pour un autre motif, devint l'homme le plus jaloux du monde, et que, laissant là ses voyages et toutes ses affaires, il mit quasi toute sa sollicitude à bien garder sa femme. Il ne se serait point endormi s'il ne l'avait vue entrer la première dans le lit ; pour quoi, la dame ressentait grand chagrin, ne pouvant en aucune façon ge trouver avec son Ruberto.
M Or donc, après avoir longuement songé à trouver quelque moyen de le voir, ce dont elle étai^ aussi vivement sollicitée par lui, il lui vint en la pensée de procéder de cette façon : comme sa chambre était très loin de la rue, et qu'elle
s'était aperçue qu'Arriguccio restait fort longtemps à s'endormir, mais dormait ensuite très solidement, elle résolut I de faire venir Ruberto à minuit sur la porte de sa maison, 1 1 d'aller lui ouvrir et de rester quelque temps avec lui pen- ;!Ji dant que le mari dormait. Et, pour qu'elle pût être avertie ' de son arrivée sans que personne s'en aperçut, elle imagina d'installer en dehors de la fenêtre de sa chambre une ficelle dont l'un des bouts retomberait à terre et dont l'autre, traînant sur le plancher, arriverait jusqu'à son lit et entrerait sous les couvertures, de façon à l'attacher à son gros doigt de pied quand elle serait au lit. Ces dispositions prises, elle le fit dire à Ruberto, en lui recommandant, quand il viendrait, de tirer la ficelle ; si le mari dormait, elle la laisserait aller et irait lui ouvrir; s'il ne dormait pas, elle tiendrait ferme et tirerait la ficelle à soi, afin qu'il n'attendît point. Gela plut à Ruberto, qui étarit allé au rendez-vou^, put quelquefois la voir, d'autres fois non.
« Ce stratagème continuant entre eux, il advint qu'une nuit, la dame dormant, Arriguccio en étendant le pied dans le lit trouva la ficelle ; pour quoi, y portant la main et voyant qu'elle était attachée au doigt de la dame, il se dit : ceci doit être quelque ruse ; ce dent il fut certain après avoir vu que la ficelle sortait par la fenêtre ; sur quoi, l'ayant enlevée du doigt de sa femme, il l'attacha au sien, et attendit pour voir ce que cela voulait dire. Ruberto ne tarda pas à venir, et ayant tiré la ficelle, comme d'habitude, il réveilla Arriguccio ; mais comme celui-ci se l'était mal attachée et que Ruberto ayant tiré très fort, la ficelle était restée aux mains de ce dernier qui comprit qu'il devait rester et attendre — ce qu'il fit — Arriguccio, s'étant levé précipitamment et ayant saisi ses armes, courut à la porte pour voir quel était l'audacieux et pour lui faire un mauvais parti. Bien qu'il fût un marchand, Arriguccio était courageux et fort. Arrivé à la porte, comme il ne l'ouvrit pas tout doucement ainsi qu'avait coutume de le faire la dame, Ruberto qui attendait en fut surpris et soupçonna la'Vérité, c'est-à-dire que c'était Arriguccio qui avait ouvert la porte ; pour quoi, il se mit à fuir en toute hâte, et Arriguccio se lança à sa poursuite.
« Après avoir fui pendant un certain temps, et Arriguc- ^ cio le poursuivant toujours, Ruberto, qui était également' 'l armé, tira son épée et fit volte-face ; de sorte qu'ils se mirent l'un à attaquer, l'autre à se défendre. La dame s'était réveillée quand Arriguccio avait ouvert la chambre, et s'apercevant qu'on lui avait enlevé la ficelle du doigt, elle comprit soudain que sa ruse avait été découverte ; voyant qu'Arriguccio s'était mis à courir derrière Ruberto, elle se leva promptement, réfléchissant à ce qui pouvait advenir de tout cela ; elle appela sa suivante qui connaissait tout, et elle la
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supplia tant, qu'elle la fit consentir à se mettre à sa place dans le lit, en lui disant de supporter patiemment et sans se l'aire connaître les mauvais traitetiienls que pourrait lui l'aire Arriguccio, pour ce qu'elle l'en récompenserait si bien qu'elle n'aurait point occasion de s'en repentir. Puis, après avoir éteint la lumière qui brûlait dans la chambre, elle sortit, et s'étant cachée dans un coin de la maison, elle attendit ce qui allait se passer.
« Les voisins de la rue, entendant le bruit de la lutte entre Arriguccio et Ruberto, se levèrent et se mirent à leur dire des injures ; sur quoi Arriguccio craignant d'être reconnu, laissa aller le jouvenceau sans avoir pu savoir en aucune façon qui il était et sans avoir pu le blesser; puis, en colère et de méchante humeur, il s^en revint chez lui. Rentré dans la chambre, il se mit à dire : « — Où es-tu, « femme coupable? Tu as éteint la lumière afin que je ne « te trouve pas; mais tu t'es trompée. — » Kt étant allé droit au lit, il saisit la suivante, croyant prendre sa femme, et «'escrimant des pieds et des mains de son mieux, il lui administra tant de coups de poings et de coups de pieds, qu'il lui meurtrit toute la (igure ; il finit par lui arracher les cheveux, ne cessant de lui dire les plus grandes injures qu'on ait jamais dites à une méchante femme. La servante se plaignait fort, et elle avait de quoi ; et, bien que par instants elle criât : merci, de par Dieu 1 assez ! sa voix était si brisée par les plaintes, et Arriguccio était animé d'une telle fureur, qu'il n'aurait pas pu reconnaître si c'était la voix d'une autre femme que la sienne. Pendant qu'il la battait plus que de raison et lui arrachait les cheveux, comme nous venons de le dire, il lui disait : « •- Méchante femme, je n'entends « pas te punir autrement ; mais j'irai trouver tes frères ; je « leur dirai tes belles actions ; ils viendront te chercher et « te feront ce qu'ils croiront que leur honneur exige ; puis « ils t'emmèneront-; car pour siir, tu ne resteras plus désor- « mais en cette maison. — » Cela dit, il sortit de la chambre, la ferma f^n dehors et s'en alla.'
« Dès que Monna Sismonda, qui avait tout entendu, vit que son mari était parti, elle ouvrit la chambre, ralluma la lumière et trouva sa servante toute meurtrie qui pleurait abondamment. Elle la consola du mieux qu'elle put, et la reconduisit dans sa chambre, où elle la lit soigner en cachette et où elle la paya des propres deniers d'Arriguc^io, de façon à la laisser satisfaite. Et aussitôt qu'elle eut ramr'né Ja servante dans sa chambre, elle se hâta de remettre en ordre son propre lit comme si personne ne s'y fût couche; elle ralluma la lampe, s'habilla et se rajusta comme si elle n'avait pas encore été au lit; puis ayant allumé une lanterne et pris ses vêtements, elle alla s'asseoir à la cime de
l'escalier où elle se mit à coudre et à attendre ce qui allait advenir de tout cela.
« Arriguccio, sorti de chez lui, s'en alla du plus vite qu'il put chez les frères de sa femme, et frappa à leur porte jusqu'à ce qu'on l'eût entendu et qu'on lui eût ouvert. Les frères de la dame, qui étaient au nombre de trois, ainsi que sa mère, entendant que c'était Arriguccio qui venait, se levèrent tous et, ayant fait allumer des lumières, vinrent à lui et lui demandèrent ce qu'il allait cherchant ainsi à cette heure et tout seul. Sur quoi Arriguccio, depuis l'incident de la ficelle qu'il avait trouvée attachée au doigt de pied de Monna Sismonda, jusqu'à ce qu'il avait vu et fait ensuite, leur racontiî tout ; et pour leur donner une bonne preuve de ce qu'il avait fait, il mit dans leurs mains les cheveux qu'il croyait avoir arrachés à sa femme, ajoutant qu'ils pouvaient venir et qu'ils lui pourraient faire ce qu'ils croiraient que leur honneur exigeait, pour ce qu'il n'entendait pas la garder plus longtemps chez lui. Les frères de la dame, fortement courroucés de ce qu'ils avaient entendu, car ils le tenaient pour vrai, et furieux contre elle, firent allumer des torches, et s'étant mis en route avec Arriguccio, s'en allèrent chez lui avec l'intention de faire un mauvais parti à leur sœur. Ce que voyant leur mère, elle se mit à les suivre en pleurant, les suppliant ir.ur à tour de ne point croire si vite de pareilles choses sans en avoir vu ou en avoir appris davantage, pour ce que le mari pouvait fort bien s'être mis en colère contre elle et l'avoir battue pour un tout au^re motif, et donner maintenant cette raison pour excuse .. oi-.e ajoutait aussi qu'elle s'étonnait beaucoup que c?!"" rût pu arriver, car elle connaissait bien sa fille, l'ayant élevée dès son plus jeune âge ; et elle leur tenait bon nombre de propos semblables.
« Arrivés à la maison d'Arriguccio et y étant entrés, ils se mirent à monter l'escalier. Monna Sismonda, les entendant venir dit : « — Qui est là? — » A quoi l'un de ses frères répondit : « — Tu le sauras bien, qui c'est, femme « coupable. — » Monna Sismonda dit alors : « — Que veut « donc dire ceci ! Seigneur, aidez-nous ! — » Et, s'étant levée tout debout, elle dit : « — Mes frères, soyez les bien « venus ; que cherchez-vous tous trois à cette heure? — » Ceux-ci, l'ayant vue assise et en train de coudre et sans qu'aucune trace sur sa figure n'indiquât qu'elle eût été battue, alors qu'Arriguccio leur avait dit qu'il l'avait toute meurtrie, s'étonnèrent tout d'abord, et, refrénant l'impétuosité de leur eolère, lui demandèrent des explications sur ce dont Arriguccio se plaignait à son sujet, la menaçant vivement si elle ne leur disait pas tout. La dame leur dit : « — Je ne sais « ce que j'ai à vous dire, ni de auoi Arriccuccio a pu se
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« plaindre. — » Arrigiiccio, en la voyant, la regardait comme un homme tout abusourdi, se rappelant lui avoir donné plus de mille coups do poing sur la ligure, l'avoir égratignée, bref lui avoir fait tout le mal du monde, tandis que maintenant il la voyait comme si rien no s'était pa;->é. Les trois Irèn^s lui racontèrent brièvement ce qu'Arriguccio leur avait dit au sjijet de la licelle, des mauvais traitements qu'il lui avait infligés, enfin tout. La dame, se tournant vers Arriguccio, dit : • — Eh ! mon mari, qu'est-ce que j'entends ? Pourriuoi « me tais-tu passer, à tji grande vergogne, pour une î'etnme « coupable, alors 'luo je ne le suis pas, et te fais-tu passer, « toi, pour l'homme méchant et cruel que tu n'es point*? « Avec qui as-tu été céans cette nuit, si ce n'est avec moi? «Quand m'as-lu battue? Pour moi, je ne m'en souviens m point? — »
<< Arriguccio se mit à dire : « — Comment, m.échante
• femme, n'avons-nous pas été ensemble au lit? Ne suis-je « |)oint revenu ici. moi, après avoir poursuivi ton amant? « Ne t'ai-je pas donné mille coups et arraché les cheveu.\? — » La dame répondit : « — Tu n as point couché céans hier « soir. Mais laissons cela, car je ne puis en donner d'autres « preuves que mes paroles qui disent vrai, et venons-en à ce « que tu dis de m'avoir battue et arraché les cheveux. Tu
• ne m'as jamais battue ; que tous ceux qui sont ici et toi- « même me fassiez voir si j'ai aucune trace de coups sur « toute ma personne ! Et je ne te conseillerais pas d'être m assez hardi pour porter la main sur moi, car, par la croix « de Dieu, je te dévisagerais de belle sorte. Tu ne m'as pas
^ davantage arraché les cheveux; du moins je ne l'ai ni senti « ni vu ; mais peut-être me les as-tu arrachés sans que je
• m'en aperçusse. Voyons voir si je les ai arrachés ou « non. — » Et, ayant ôté ses voiles de sa tête, elle montra que ses cheveux n'avaient point été arrachés, mais qu'ils étaient entiers.
M Ce que voyant et entendant les trois frères et la mère, ils se mirent à dire à Arriguccio : « — Que veux-tu dire,
• Arriguccio? Ce n'est pas là ce que tu es venu nous dire m que tu avais fait, et nous ne savons pas comment tu pource ras prouver le reste. — » Arriguccio était comme dans un rêve et voulait parler, mais voyant que ce qu'il croyait pouvoir facilement prouver n'existait pas, il n'osait rien dire. La dame, s'étant tournée vers ses frères, dit : « — Mes frè- « res, je vois qu'il est allé chercher ce que je ne voulais « jamais faire, à savoir que je vous raconte ses misères et « sa méchanceté ; et bien, je le ferai. Je crois fermement « que ce qu'il vous a dit lui est arrivé et qu'il l'a fait ; écou- « tpz comment. Ce galant homme à qui pour maie heure « vous m'avez donnée pour femme ; qui se fait appeler mar-
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« chand et veut passer pour l'être ; qui devait être plus so> « bre qu'un religieux et plus honnête qu'une demoiselle, i, « se passe peu de soirs qu'il n'aille s'enivrer par les taver- « nés, courant les mauvaises femmes, tantôt celle-ci, tantôt « celle-là ; pour moi, il faut que je l'attende jusqu'à « minuit et parfois jusqu'au matin, comme vous vert nez de me trouver. Je suis sûre, qu'étant complètement « ivre, il est allé se coucher avec une de ces tristes créatu- « res, et qu'en se réveillant il lui a trouvé une ficelle atta- « chée au pied, et qu'alors il lui a fait toutes les belles « prouesses qu'il dit : il est retourné près d'elle, l'a battue « et lui a arraché les cheveux, et, comme il n'était pas en- « core bien revenu en lui-même, il a cru, et je suis persua- M dée qu'il croit encore, m'avoir fait tout cela à moi. Et si « vous l'examinez bien au visage, il est encore à moitié ivre. « Mais pourtant, quoi qu'il ait dit de moi, je veux que vous « n'en teniez pas plus compte que de ce que dit un homme « ivre, et puisque je lui pardonne, je veux que vous lui « pardonniez aussi. — »
La mère de la dame, entendant cela, commença à crier et à dire : « — Par la croix de Dieu, ma fille, cela ne de- « vrait pas se passer ainsi ; il faudrait, au contraire, tuer « ce chien fastidieux et ingrat, car il n'a jamais été digne « d'avoir une jeunesse comme toi. Voyez un peu ! il n'aurait « pas fait autrement s'il t'avait trouvée dans la fange ! Puisse- « t-il désormais vivre à la maie heure, si tu dois rester sous 1 le coup des propos d'un mauvais marchand de fressure « d'âne ! Us viennent tous ici de leur village, sortis de la « canaille et vêtus de gros drap de Romagne, les chausses « tombantes et la plume au cul, et dès qu'ils ont trois sols, « il leur faut pour femmes les filles des gentilshommes et « des nobles dames ; ils se font faire des armoiries et ils « disent : je suis de telle famille; ceux de ma maison ont « fait ceci et cela. Que je voudrais donc que mes fils n'eus- « sent point suivi mes avis, car ils te pouvaient si honora- « blement faire entrer dans la maison des comtes Guidi, «'avec une petite dot ! Mais ils ont voulu te donner cette « belle joie, à savoir que, tandis que tu es la meilleure fills « de Florence et la plus honnête, ton mari n'a pas eu honte « de venir dire en plein minuit que tu es une putain, conirae m si nous ne te connaissions pas ! Mais par ma foi en Dieu, « si l'on voulait m'en croire, on lui donnerait une telle cor- « rection qu'il s'en repentirait. — » Et, s'étant tournée vers ses fils, elle dit : « — Mes fils, je vous disais bien que cela « ne pouvait pas être. Avez-vous entendu comment votre « cher beau-frère traite votre sœur? Mauvais marchand de « quatre deniers qu'il est ! Si j'étais de vous, après ce qu'il « a dit d'elle et ce qu'il a fait, je ne me tiendrais pas peut
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« satislaiir ni vengée avant de l'avoir fait disparaître de ce « monde ; et si j'étais un homme, comme jesuis une femme, « je ne voudrais pas qu'aucun autre que moi se chargeât de « son affaire. Seigneur, punis-le, ce méchant ivrogne, qui m n'a point de honte. — »
<< Les jeunes gens, voyant et entendant tout cela, se tonrnèrciit vers Arriguccio et lui adressèrent les plus grosses injures qui eussent jamais été dites à un méchant homme ; finalement ils lui dirent : « — Nous te pardonnons celle-là « comme à un homme ivre ; mais garde-toi sur ta vie que ■ nous entendions jamais plus de semblables nouvelles, car €< pour sûr, s'il nous en parvient encore aux oreilles, nous « te paierons en môme temps celle-là et les autres. — » Ayant ainsi parlé, ils s'en allèrent.
M Arriguccio était resté tout ébahi, ne sachant en luimôme si ce qu'il avait tait était vrai ou s'il avait rôvé ; sans plus rien dire, il laissa sa femme en paix. Celle-ci, par sa sagacité; non seulement évita le péril survenu, mais trouva lo moyen de faire selon son plaisir, sans avoir plus aucune |cur de son mari. — »
NOUVELLE IX
MiVi», femme de Nieostrate, aime Pirnif. Celui-ci, pour croire à son amour, lai demande troii choses qu'elle fait toutes Vi trois ; en outre, eu pivsonco de Nieostrate, elle se satisfait arec lui et fait croira à Nieostrate que ce qu'il a TQ n'est point Trai.
La nouvelle de Néiphile avait paru si plaisante, que les dames ne pouvaient se tenir d'en rire et d'en parler, bien que le roi leur eût impose plusieurs fois silence, ayant ordonné à Pamphile de dire la sienne. Cependant, quand elle's se turent, Pamphile commença ainsi : a — Je nrj crois pas, révérentes daines, qu'il existe chose au monde, quelque grave et douteuse qu'elle soit, que n'ose faire quiconque aime ferventemenl. bien que cela ait été démontré dans nombre de nouvelles, néanmoins je crois que je vous le démontrerai bien plufl encore par une que j'entends vous dire, et où vous entendrez parler d une dame à qui la fortune fut d'autant plus favorable qu'elle avait montré peu de prudence ; et pour ce, je ne conseillerais à aucune de vous de marcher sur les traces de la dame dont je veux parler, attendu que la fortune a'est pas toujours favorablement dis-
posée, et qne les hommes ne sont pas tous également sots 3n ce monde.
« Dans Argos, très ancienne cité d'Achaïeque ses anciens rois ont rendue plus fameuse que grande, fut jadis un noble homme appelé Nicostrate, et à qui, déjà voisin de la vieillesse, la fortune donna pour femme une grande dame non moins ardente que belle, dont le nom était Lidia. Notre homme, étant noble et riche, entretenait un nombreux domestique, des chiens et des oiseaux, et prenait un grandissime plaisir à chasser. 11 avait, parmi ses autres familiers, un jeune homme bien fait, élégant et beau de sa personne, adroit à tout ce qu'il entreprenait, nommé Pirrus. Nicostrate l'aimait par-dessus tout, et avait en lui la plus entière confiance. Lidia s'en énamoura fortement, à tel point que, ni de jour ni de nuit, elle ne pouvait penser à autre chose. Mais de cet amour, soit qu'il ne s'en fût point aperçu ou qu'il n'en voulût pas, Pirrus ne paraissait se préoccuper, de quoi la dame portait en son cœur un intolérable ennui. Résolue àlui dévoilertoute son ardeur, elle fit venir près d'elle une sienne camériste nommée Lusca, en qui elle avait 1,'rande confiance, et elle lui parla ainsi : « — Lusca, les bientaits « que tu as reçus de moi doivent te rendre obéissante et te fidèle ; pour ce, garde-toi de faire jamais connaître à per- < sonne ce que je vais te dire présentement, sinon à celui :< à qui je t'ordonnerai de le dire. Comme tu vois, Lusca, je « suis dame, jeune et fraîche, et abondamment pourvu de « tout ce qu'une femme peut désirer; bref, hors une chose, « je ne puis me plaindre, et cette chose c^est que les années « de mon mari sont trop nombreuses si on les mesure aux « miennes ; pour quoi, je vis dans la privation de ce que « les femmes ont le plus de plaisir à avoir. Cependant, « comme je désire cette chose autant que les autres femmes, «j'ai depuis longtemps résolu, puisque la fortune m'a été « si peu amie de me donner un mari si vieux, de ne pas « être assez ennemie de moi-même pour ne pas trouver un t moyen de satisfaire mes plaisirs et de me soulager. Pour « avoir ces plaisirs aussi complets en cela qu'en toute autre « chose, j'ai pris un parti, à savoir que notre Pirrus, comme « plus digne de cela que quiconque, y supplée par ses em- « brassements, et je lui ai voué un tel amour, que je n'é- « prouve de plaisir qu'en le voyant ou qu'en pensant à lui ; « bref, si je n'ai pas sans retard un rendez-vous avec <■< lui, pour sûr je crois que je mourrai. Pour quoi, si ma « vie t'est chère, tu lui dévoileras mon amour de la façon « qui te paraîtra la meilleure, et tu le prieras de ma part « qu'il consente à venir me trouver quand tu iras le cher- « eher. — »
• La camériste dit qu'elle le ferait volontiers ; et ayant
trouvé le moment et le lieu propices, elle prit Pirrus à part et (lu mieux qu'elle sut, elle s'acquitta de l'ambassade dont Fa dame l'avait chargée. En entendant cela, Pirrus s'étonna fui'loment, en homme qui ne s'était aperçu de rien, et craignit que la dame ne lui fît tenir ce langage pour l'éprouver; pour quoi, il répondit sur le champ d'une façon rude : « — Lusca, je ne puis croire que ces paroles viennent de
• ma dame, et pour ce, prends garde à ce que tu dis ; si k elles viennent bien d'elle, je ne crois pas qu'elle te les » lasse dire do bon cœur ; et si elle te les fait dire de bon « cœur, comme mon maître me traite mieux que je ne mérite, M je ne lui ferais pas sur ma vie un pareil outrage ; donc, M garde-toi de me tenir plus longtemps de semblables pro- « pos. — )> La Lusca, nullement troublée par son air rigide, lui dit : «< — Pirrus, de cela et de tout ce que ma dame « voudra, je te parlerai toutes les fois qu'elle me l'ordon- « nera, que cela te doive procurer plaisir ou ennui ; mais « tu es une bête. — » Et toute courroucée par les paroles de Pirrus, elle s'en revint vers la dame qui, en l'entendant, désira mourir. Mais, au bout de quelques jours, ayant reparlé à la camériste, elle lui dit : — « Lusca, tu sais que M le chône ne tombe pas du premier coup ; pour quoi, « je crois qu'il faut que tu retournes vers celui qui, à mon « grand dommage, veut m'ôtre déloyal, et, choisissant le « moment convenable, que tu lui démontres bien quel est
• mon amour pour lui; qu'enfin tu t'eiforces d'amener la
• chose à bon résultat, pour ce que si on la laissait ainsi, «j'en mourrais, et il croirait avoir été bafoué ; de sorte » qu'au lieu de son amour que je cherche, je n'obtiendrais « que sa haine. — » La camerisle réconforta la dame, et s'élant mise à la recherche de Pirrus, elle le trouva joyeux et dispos, et elle lui dit ainsi :
« — Pirrus, je t'ai montré, il y a quelques jours, de quel « feu brûle notre maîtresse à cause de l'amour qu'elle te « porte, et je t'en assure aujourd'hui de nouveau ; si tu per- « sisles dans la dureté que tu as témoignée l'autre jour, tu « peux être certain qu'elle ne vivra pas longtemps ; pour « quel, je t'en prie, consens à satisfaire son désir; et si tu « persistes dans ton obstination, moi qui te croyais très
• sage, je te tiendrai pour un sot. Quelle plus grand? gloire « peut-il t'arriver que de te voir aimer par-dessus tout par
• un.^ telle dame, si belle et si noble? En outre, combien M n'as-tu pas à te reconnaître obligé de la fortune, en pen- « sant qu'elle a mis devant toi toute prête une chose si con- « forme aux désirs de ta jeunesse, et un tel soulagement à « tes besoins? Quel est l'homme de ta condition que tu
• pourras voir en meilleure position pour ses ébats que tu « le seras* toi, si tu es avisé? quel autre pourras-tu voir
« mieux fourni en armes, en chevaux, en vêtements et en « argent, que tu le seras si tu consens à donner ton amour « à cette dame? ouvre donc ton cœur à mes paroles et re- « tourne en toi-même ; rappelle-toi qu'une fois seulement, « et jamais plus, il arrive que la fortune vient à nous d'un air «joyeux et les bras ouverts ; celui qui ne sait alors raccueilîir « et qui plus tard se voit pauvre et misérable, ne doit P(3 « plaindre que desoi-mêmeetnon d'elle. Puis, il ncdoit point « exister une même loyauté entre les serviteurs et les maî- « très, qu'entre les amis et les parents ; au contraire, les « serviteurs doivent, en tant qu'ils peuvent, traiter les maî- « trts comme ils sont eux-mêmes traités par eux. Grois-tn, « si tu avais une belle femme, une mère, une lille, ou une « sœur qui aurait plu à Nicostrate, qu'il observerait envers « toi la loyofuté que tu veux lui garder au sujet de sa femme? « aie pour certain que, si les promesses et les prières ne 4» suffisaient pas, il emploierait la force, quoi que tu dusses « en penser. Traitons-les donc, eux et leurs choses, comme « ils nous traitent nous et les nôtres. Use du bénéfice de « la fortune, ne la repousse pas ; fais-lui face et reçois-la « quand elle vient, car pour sûr, si tu ne le fais pas, « sans compter que ta dame en mourra, tu t'en repen- « tiras toi-même tant de fois que tu désireras mourir « aussi. — »
« Pirrus, qui avait plusieurs fois songé à ce que lui avait dit la Lusca, avait déjà résolu, si elle revenait le trouver, de faire une toute autre réponse et de consentir en tout à complaire à la dame, pourvu qu'il pût être certain qu'elle ne voulait pas l'éprouver; pour ce, il répondit : « — Vois-tu, « Lusca, je reconnais pour vrai tout ce que tu médis; mais « d'autre part, je sais que mon maître est fort sage et fort « avisé. Comme il a remis toutes ses affaires en mes mains, « je crains bien que Lidia, sur son avis et d'après son ordre, t ne fasse ainsi que pour m'éprouver; et pour ce, si elle veut « faire trois choses que je demanderai pour éclaircir mes « doutes, il n'est rien ensuite que je ne fasse promptement « quand elle me commandera. Les trois choses que je veux « sont celles ci : Premièrement, qu'en présence même de « Nicostrate, elle tue son bon épervier; puis qu'elle m'envoie , « une touffe de la barbe de Nicostrate. et enfin une dent de , « celui-ci et des meilleures. — » Ces choses parurent difficiles à la Lusca et très difficiles à la dame; cependant Amour qui sait réconforter les cœurs, et qui est grand maître en tait de conseils, la fit se décider à tenter l'aventure, et la dame envoya dire à Pirrus, par sa camériste, qu'elle ferait pleinement et vite ce qu'il avait demandé; en outre, puisqu'il tenait Nicostrate pour si avisé, elle fit dire qu'elle se satisferait avec Pirrus en présence de Nicostrate même et
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qu'elle forait croire à Nicostrate que ce n'tUait pas n\ ai. Sur quoi Pirrus attendit ce que ferait la gente dame.
« A quelquod jours de là. Nicostralcuyantdonnc à quelques gentilshommes un grand dîner, comme il avait coutume de le faire assez souvent, et les tables étant déjà levées, la dame, vêtue d'un voile vort et fort parue, sortit de sa chambre et s'en vint en la^alle où étaient les convives. Là, voyant Pirrus et les autres, elle alla droit au perchoir sur lequel se tenait l'épervier que Nicostrate aimait tant, le délia, comme 8i elle voulait \o prendre sur sa main, et le siiisissant par ses attaches, elle le hmça contre la muraille et le tua. Comme Nicostrate lui criait : « — Eh! femme, qu'as-tu fait? — » elle ne lui répondit rien, mais s'étant retournée vers les gentilshommes (|ui avaient dîné avec lui, elle dit. « — Seigneurs, «j'aurais peine à me venger d'un roi qui m'aurait fait ou- « trage si je n'osais pas me venger d'un épervier. Il faut que « vous safhi''Z qiip cet oiseau m'a onlevé tout le temps que
• les homme» duivont cnns.TcriM' longut:iii»'nt aii.\ plal.sirs d"s « dames; pour ce que, dès qu'apparult l'aurore, Nicostrate « se lève, monte à cheval, et, son épervier en main, s'en va « à travers les plaines pour le voir voler; et mol, telle que « vous me voyez, je reste au lit seule et mal satisfaite. Pour a quoi, j'ai voulu faire ce que je viens de faire maintenant; m et aucun autre motif ne m'en a empêchée, sinon que j'at- « tendais de le pouvoir faire en prcscnccd'hommes qui lus- « sent justes juges de mes griefs, comme je crois que vous « le serez. — » Les gentilshommes qui l'écoulaient, croyant que son affection pour Nicostrate était conforme à ce que dénotaient ses paroles, se tournèren». tous en riant vers Nicostrate qui était tout courroucé, et se mirent à dire : « — Eh! comme la dame a bien fait de venger son injure « par la mort de l'épervier! — » Et par divers propos sur cette matière, la dame étant déjà retournée dans sa chambre, ils changèrent en rire le courrouxde Nicostrate. Pirrus, ce voyant, dit en lui-môme : « — La dame a donné un
• e.^ellent commencement à mes heureuses amours; lasso « Dieu qu'elle continue. — »
« La dame ayant donc tué l'épervier, elle se trouva peu de jours après dans sa chambre avec Nicostrate: tout en lui faisant des caresses, elle se mit à plaisanter, et comme il lui tirait les cheveux par manière d'amusement, elle saisit cett occasion de faire la deuxième des choses que lui avait deman déesPirus; l'ayant saisi vivement par une petite touffe de la barbe et se mettant à rire, elle tira si fortement qu'elle la lui arracha toute du menton. De quoi Nicostrate se plaignant, elle dit : « — Qu'as-tu donc, que tu me fais une pareille mine? m Est-ce parce que je t'ai arraché peut-être six poils de la « barbe? Tu n'as pas éprouvé ce que j'ai senli moi, quand
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« tu m'as tiré tout à l'heure les 'cheveux. — » Et continuant d'une parole à une autre, à plaisanter sur ce ton, la dame conserva sans qu'il s'en aperçut la touffe de barbe qu'elle lui avait arrachée, et Tenvoj'a le jour même à son cher amant.
« Pour la troisième chose, la dame fut plus perplexe ; pourtant, comme elle était fort ingénieuse et qu'Amour la rendait plus ingénieuse encore, elle im-igina un moyen de faire celte troisième chose. Nicostrate avait près de lui deux jeunes enfants ')ue leurs pères lui avaient confiés pour que dans sa maison, étant gentilshommes, ils en apprissent les manières. De ces deux garçons, quand Nicostrate mangeait, l'un lui découpait les plats devant lui, l'autre lui servait à boire. La dame les ayant fait appeler, les persuada qu'ils sentaient mauvais de la bouche, et leur conseilla, quand ils serviraient NicostraLe, détenir le plus qu'ils pourraient la tète en arrière, et surtout de ne jamais parler de cela à personne. Les jeunes garçons, le croyant, se mirent à procéder de la façon que lei'.r avait indiquée la dame. Pour quoi, un jour elle demanda à Nicostrate : « — T'es-tu aperçu de ce que font ces garçons « quand ils te servent? — » Nicostrate dit : « — Mais oui, « j'ai même voulu leur demander pourquoi ils faisaient « ainsi. — » A quoi la dame dit : « — Ne le fais pas; je » saurai te le dire, moi; et je te l'ai caché un bon temps, « pour ne pas te causer de l'ennui; mais aujourd'hui je voif « que d'autres que moi commencent à s'en apercevoir, etjii t ne dois plus te le cacher. Gela ne t'arrive pas pour autre « motif, sinon que tu sens fièrement mauvais de la bouche, « et je ne sais quelle en est la cause, pour ce que cela n'était « point d'habitude. C'est là une chose très fâcheuse pour toi u qui as coutume de fréquenter des gentilshommes, et pour « ce, il faudrait voir à soigner cela. — » Nicostrate dit alors : « — Que pourrait- ce bien être? Aurais-je dans la bouche « quelque den^ gâtée? — » A quoi Lidia dit : « — Peut- « êlre bien. — » Et l'ayant mené vers une fenêtre, elle lui fit ouvrir la bouche, et quand elle eut regardé de tous côtés, ellr dit : « — Oh! Nicostrate, comment peux-tu l'avoir sup- « portée si longtemps? Tu en as une, de ce cfl'é, qui, à ca « qu'il me semble, est non seulement gâtée, mais qui est « toute cassée, et pour sûr, si tu la gardes plus longtemps « d;tns la bouche, elle te gâtera toutes celles qui sont du « même côté; pour quoi, je te conseillerais de l'arracher « avant que le mal soit plus avancé. — » Nicostrate dit alors : « — Puisqu'il te semble ainsi, cela me plaît égale- « ment; envoie sans plus de retard chercher un praticien a qui me l'arrache. — » A quoi la dame dit : « — Ne plaise « à Dieu qu'un praticien vienr:e ici ponr cela; il me semble « que cette dent tient si peu que, sans le secours d'aucua
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• praticien, je rarrachcrui moi-môme très bien. D'un aiitn « côté ces pralicienâ sont si cruels dans ces sortes d'opéru « ti")ns, que je ne pourrais soulîrir en aucune façon de l( *« voir ou de te sentir entre les mains de quelqu'im d'eux; ei « pour ce, je veux tout faire moi-même; car au moins, si « cela te lait trop de mal, je te laisserai tout de suite, ce « que ne ferait pas un praticien. — >»
H Sétant en conséquence fait apporter les fers pour une semblable besogne, et ayant renvoyé tout le monde de la chambre, elle retint seulement la Lusca, et s'enferma avec elle. Puis elle fit (Hendre Nicostrate sur un siège, et lui ayant mis les tenailles dans la bouche et ayant saisi une de ses dents, elle la lui arracha de vive force pendant que sa camériste le tenait solidement, et bien que la douleur le fît crier beaucoup. Lidia ayant mis la dent de côléet en ayant
f»ris une autre très gâtée qu'elle tenait dans «a main, elle la ui montra, quasi mort de douleur qu'il était, en disant : « — Vois ce que tu as gardé si longtemps dans ta bouche. — » Nicostrate, la croyant, bien qu'il eût éprouvé une vive douleur et qu'il s'en plaignît beaucoup, s'imagina pourtant être guéri dès que la dent eut été arrachée; et réconforté par une chose et par une autre, sa douleur apaisée, il sortit de la chambre. l.a dame prit aussitôt la dent et l'envoya à son amant, lequel, désormais certain de son amour, se déclara prêt à faire selon son plaisir.
« Mais la dame, désireuse de le rendre encore plus certain de son amour, et s'imaginant qu'elle resterait encore mille ans avant d'être réunie à lui, voulut tenir ce qu'elle lui avait promis en plus. Ayant feint d'être malade, elle fut un jour visitée par Nicostrate après dîner, et voyant que Pirrus était seul avec lui, elle les pria de l'aider à descendre au jardin pour se désennuyer. Pour quoi, Nicostrate l'ayant prise d'un côté et Pirrus de l'autre, ils la portèrent dans le jardin et la posèrent sur un petit pré, au pied d'un beau poirier. S'y étant assise, au bout d'un moment la dame qui avait déjà fait informer Pirrus de ce qu'il avait à faire, dit : « — Pirrus, «j'ai grand désir d'avoir de ces poires; monte donc sous le « poirier et jette-nous en quelques-unes. — » P-rrus, y étant monté sur le champ, se mit à jeter des poires, et pendant qu'il les jetait, il se mit à dire :« — Hé! messire, qu'est-ce « que vous faites? Et vous, madame, comment n'avez-vous « pas vergogne de permettre cela en ma présence? Croyez- « vous que je sois avan^ie? Vous étiez cependant si malade « tout à l'heure; commecl êtes-vous si vite guérie, que voua « fassiez de telles choses? Si vous voulez les faire, vous avez « tant de belles chambres à votre disposition; pourquoi n'al- « lez-vous pas en l'une d'elles; ce sera plus honnête que de « faire de pareilles choses en ma -•Présence. — » La dame,
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se tournant vers son mari, dit : « — Que dit Pirrus? Est-il « fou? — » Pirrus dit alors : « — Non, je ne suis pas fou, « madanrîe ; ne croyez -vous donc pas que je vous vois? — » Nicostrate s'étonna fort et dit : « — Pirrus, je crois vrai- « ment que tu rêves. — » A quoi Pirrus répondit : « — Mon « seigneur, je ne rêve nuUennent, et vous non plus vous ne « rêvez pas; vous vous démenez si bien au contraire, que si « ce poirier se démenait de la sorte, il n'y resterait rien « dessus. — » La dame dit alors : « — Que peut être cela? « serait-il vrai qu'il lui p^rût comme il dit? Par mon saiut • en Dieu, si j'étais bien portante comme je l'étais naguère, « je monterais sur le champ sur le poirier pour voir quelles « sont ces choses étonnantes qu'il prétend voir. — »
« Cependant Pirrus, toujours sur le poirier, continuait à tenir les mêmes propos. Sur quoi, Nicostrate dit : « — Descends.— » Et Pirrus descendit. Alors il lui dit : c — Qu'est-ce « que tu dis que lu vois? — » Pirrus dit : (f — Je crois que « vous m'avez pris pour un homme sans jugement ou pour un « endormi ; je vous voyais couché sur votre femme, puis- « qu'il faut vous le dire; puis, pendant que je descendais, « je vous ai vu vous lever et vous rasseoir comme vous êtes « maintenant. — » « — Vraiment — dit Nicostrate — as-tu t perdu l'esprit à ce point? Quand tu as été monté sur le polit rier, nous n'avons pas bougé et nous sommes restés comme « tu nous vois. — » A quoi P'rrus dit : « — Pourquoi dis- « cutons-nous là-dessus? je vous ai bien vu; et si je vous ai « vu, vous étiez sur votre propre bien. — » Jlicostrate, de plus en plus émerveillé, finit par lui dire : « — Je vais bien « voir si ce poirier est enchanté, et si ceux qui y montent « voient les merveilles que tu dis. — » Et il y monta. A peine y fut-il, que la dame et Pirrus commencèrent à se satisfaire ensemble; ce que voyant Nicostrate, il se mit fi crier : « — .^h! femme criminelle, qu'est-ce que tu fais là? « Et toi, Pirrus, en qui j'avais le plus de confiance! — » Et ainsi disant, il se mit à descendre du poirier. La dame et Pirrus disaient : <f — Rasseyons-nous — » Et le voyant des- « cendre, ils se rassirent comme ils étaient quand il les <( avait laissés.
Quand Nicostrate fut à terre et qu'il les vit comme il les avait laissés, il se mit à leur dire des injures. A quoi Pirrus dit : « — Nicostrate, maintenant j'avoue que, comme vous « me le disiez auparavant, j'ai mal vu pendant que j'étais « sur le poirier; et je le reconnais à cela seul que je vois et « que je sais que vous avez mal vu vous-même. Et que je « dise vrai, rien ne vous le montre mieux que la réflexion « que vous pouvez vous faire, à savoir que votre femme qui w est la plus honnête et la plus sage qu'il y ait, voulant vous « faire un tel outrage, se tarderait de le faire devant vos
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« yeux. De moi, je ne veux rien dire, mais je me laisserai» « ?corcher avant mt^me d'en avoir la ponsi-p, loin par con- « séquent de le Taire en votre présence. Pour quoi, la faute « de cette apparence doit certaineriiont provenir du poi- « rier; pour ce que le monde entier ne m'aurait pas dis- « fiuadé que vous n'ayez élé là, avec voire feinine, goûtant
• tous deux le plaisir charnel, si je ne vous avais entendu «< dire à vous qu'il vous avait semblé que j'eusse fait ce à « quoi je n'ai certes jamais songé, loin de l'avoir jamais « fait. »
• Après qu'il eut ainsi parlé, la dame qui se montrait fort courroucée, s'étant levée, se mita dire : « — Soit à la maie
• aventure si tu m'as crue si peu avisée que, voulant me « livrer aux tristes choses que tu dis avoir vues, je serais « venu les faire devant tes yeux. Sois sûr que si le désir « m'en prenait, je ne viendrais point ici; mais je saurais M bien m'enferm»;'* dans une de nos chambres de façon à « m'assurer que tu no le saurais jamais. — » Nicostrate à qui semblait vrai ce qu'un et l'autre disaient, à savoir qu'ils ne se seraient pas laissés entraîner à commettre un pareil acte devant lui, laissant de côté les reproches, se mit à parler de la nouveauté du fait et du miracle de la vue qui changeait ainsi les choses pour quiconque montait sur le
Poirier. Mats la dame qui se montrait encore courroucée de opinion que Nicostrate avait eue un instant sur elle, dit : « — Vraiment, ce poirier ne fera plus désormais de « ces hontes ni à moi m à aucune autre femme, si je peux; m pour ce, Pirrus, cours et va chercher une scie, et venge- « nous d'un seul coup toi et moi en le coupant, quoiqu'il « vaudrait peut-être mieux d'en donner sur la tôte à Nit costrate qui, sans aucune considération, s'est laissé si
• promptement éblouir les yeux de l'intellect; car bien qu'à m ceux que tu portes à la tête il parût comme tu le dis, «r pour aucune raison lu nP devais dans ta pensée consen- « tir à croire que c'était vrai, — »
« Pirrus alla promptement chercher une scie et coupa le poirier. Dès que la dame l'put vu par terre, elle dit à Nicostrate : « — Puisque je vois abattu l'ennemi de mon honneur, « ma colère s'en est allée. — » Et elle pardonna généreuse- « ment à Nicostrate qui l'en priait, lui imposant pour condition de ne plus jamais la soupçonner, elle qui l'aimait plus que soi-même, d'une pareille chose. Sur quoi, le malheureux mari bafoué s'en revint avec elle et avec son amant au palais où, depuis ce jour, Pirrus et Lidia prirent à leur aise plaisir l'un et l'autre. Oieu nous en accorde autant à nous! — »
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NOUVELLE X
Denii Stennois aiment une dame commère de l'un d'eux. Le comp&re menrt et revient trouver son ami, selon la promesse qu'il lui avait faite, et lui raconte ee qu'il y a dans l'autre monde.
Il ne restait plus qu'au roi h dire sa nouvelle. Quand il vit que les dames, qui avaient été fort marries de la chute du poirier - lequel n'en pouvait mais — étaient un peu consolées, il commença : « — C'est chose très manifeste que tout roi juste doit être le premier serviteur dos lois faites par lui ; et, s'il fait autrement, on doit le regarder comme un esclave digne de punition, et non comme un roi. C'est pourtant dans cette faute et dans cette répréhension que moi, qui suis votre roi, je me vois quasi contraint de tomber. Il est vrai qu'hier, en donnant la loi pour nos récits d'aujourd'hui, j'avais l'intention de ne pas user de mon privilège et de me conformer comme vous au sujet sur lequel vous avez tous parlé ; mais non seulement il h été parié de ce que j'avais imaginé de dire moi-même, mais il a été dit sur ce sujet tant d'autres cboses,et des plus belles, que, pour moi, quelque soigneusement que je cherche en ma mémoire, il m'est impossible de rieu me rappeler qui se puisse comparer à ce qui a déjà été dit. Pour ce, forcé de contrevenir à la loi par moi faite, et méritant en cela une punition, je me déclare prêt à subir dès à présent toute amende qui me sera infligée, et je reprends mon privilège accoutumé. Je dis donc que la nouvelle dite par Elisa sur le compère et la commère, et d'autre part la sottise des Siennois, ont tant de force, très chères dames, que — laissant de côté les tromperies faites aux maris imbéciles par leurs femmes rusées — elles m'amènent à vous conter une petite nouvelle concernant aussi les 3iennois, et qui, bien qu'elle contienne beaucoup de choses qu'on ne doit point croire, sera néanmoins en partie plaisante à entendre.
« Il y eut donc autrefois h Sienne deux jeunes gens du peuple, nommés l'un Tingoccio Mini, l'autre Meuccio di Tura. Ils habitaient près de la porte Salaja, étaient presque toujours ensemble et paraissaient s'aimer beaucoup. Eo allant, comme font les hommes, aux églises et aux sermons, ils avaient entendu à diverses reprises parler de la gloire ou delà misère qui, suivant leurs mérites, étaient concédées dans l'autre monde aux âmes des morts. Désirant être renseignés d'une manière certaine sur tout cela, et ne sachant comment,
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ils se promirent l'un à l'autre que celui des deux qui mourrait le premier, reviendrait, si r'élait possible, trouver celui qui serait resté vivant, et lui donnerait des nouvelles de ce qu'il désirait savoir ; ils s'engagèrent par serment à faire ainsi. Cette promesse faite, et les deux amis continuant à vivre en étroites relations, comme il été dit plus haut, il advint que Tingoccio devmt le compère d'un Ambruogio Anselmini, qui demeurait à Gamporeggi et qui avait eu un .fils de sa femme nommée Mona Mita.
« Tingoccio, visitant parfois en com|)agnie de Meuccio sa susdite commère qui était une très belle et très appétissante dame, s'énamoura d'elle nonobstant le compérage; de son côlé, Meuccio, soit qu'elle lui plût aussi, soit qu'il l'entendît beaucoup vanter par Tingoccio, en devint amoureux. Ils se gardaient do se découvrir l'un à l'autre cet amour, mais non pour le n)ême motif : Tingoccio se gardait de le découvrir à Meuccio pour ce qu'il lui semblait commettre une mauvaise action en aimant sa commère, et qu'il aurait rougi que quelqu'un le sût ; Meuccio, lui, avait une tout autre raison, il cachait son amour parce qu'il s'était aperçu que la dame plaisait à Tingoccio. Il se tenait ce raisonnement : « — Si je le lui découvre, il en prendra de la jalousie « contre moi ; et comme il peut tout à son aise parler à la « dume en sa qualité de compère, il me rendra odieux le « plus qu'il pourra, et de la sorte je n'aurai jamais d'elle • chose qui me plaise. — •
« Les deux jeunes gens étant ainsi amoureux, comme je viens de le dire, il arriva que Tingoccio, auquel il était plus facile d'ouvrir son désir h la dame, sut si bien faire par ses actes et par ses paroles, qu'il obtint d'elle ce qu'il voulait ; de quoi Meuccio s'aperçut bien, et quoique cela lui déplût fort, pourtant, espérant aussi arriver un jour à ses fins, il fit semblant de ne point s'en apercevoir, alin que Tingoccio n'eût aucun prétexte de gâter ou d'entraver ses projets. Les deux compagnons aimant ainsi, l'un plus heureusement que l'autre, Tingoccio trouvant le terrain doux et propice dans les domaines de la commère, y bêcha et y laboura tellement, qu'il y prit une maladie, laquelle au bout de quelque temps devint si forte, qu'il ne put en guérir et passa de cette vie. Trois jours après son trépas — il n'avait probablement pas pu le faire plus tôt — il s'en vint la nuit, suivant la promesse laite, dans la chambre de Meuccio qui dormait profondément, et l'appela. Meuccio, s'ctant réveillé, dit : « — Qui es-tu ? — » A quoi il répondit : « — Je suis Tingoccio ; suivant la pro- « messe que je t'ai faite, je suis venu te dire des nouvelles « de l'autre monde. — » Meuccio fut d'abord un peu épouvanté en le voyant, mais pourtant, s'étant rassuré, il dit : tt — Sois le bien venu, mon trère. — » Puis il lui demanda
s'il était perdu. A quoi Tingoccio répondit : « — Les choses «perdues sont celles qui ne se retrouvent point ; et com- « ment serais-je ici, si j'étais perdu ? — » « — Eh ! — dit « Meuccio — j<v ne dis pas cela, mais je te demande si tu « es parmi les âmes damnées dans le feu vengeur de l'en- « fer. — » A quoi Tingoccio répondit : « — Non ; mais je « suis, pour les péchés par moi commis, en grandissime « peine et en grave angoisse. — » Meuccio demanda alors en détail à Tingoccio quelle peine on infligeait là-bas pour chacun des péchés qui se commettent ici, et Tingoccio les lui dit toutes. Puis Meuccio lui demanda s'il voulait qu'il fît quelque chose pour lui sur la terre. A quoi Tingoccio répondit que oui, à savoir qu'il fît dire pour lui des messes et des prières et qu'il fit faire des aumônes, pour ce que ces choses aident fort ceux qui sont là-bas. Meuccio dit qu'il le ferait volontiers ; et comme Tingoccio allait le quitter, Meuccio se souvint de la commère, et ayant soulevé un peu la tête il dit : « — A propos, Tingoccio, je me rappelle : et la « commère avec laquelle tu as couché, quand lu étais en ce « monde, quelle peine t'a-t-on infligée là-bas, à son su- «jet? — » A quoi Tingoccio répondit: « — Mon frère, « comme j'arrivai là-bas, j'en trouvai un qui paraissait « savoir tous mes péchés par cœur, et qui m'ordonna d'aller « en un lieu où je devais pleurer mes fautes au milieu de H grands tourments ; là, je trouvai de nombreux compagnons « condamnés à la même peine que moi ; et, comme je ma « tenais parmi eux, me rappelant ce que j'avais fait avec la « commère et attendant pour ce péché une peine plus grande t encore que celle qui m'était imposée, bien que je fusse en « un grand feu très ardent, je tremblais cependant de peur. « Ce que voyant, quelqu'un qui était à côté de moi dit : « — Qu'as-tu fait de plus que les autres qui sont ici, que « tu trembles étant dans le feu ? — » « — Oh ! — dis-je — « mon ami, j'ai grand'peur du jugement auquel je m'at- « tends pour un grand péché que j'ai commis autrefois. — » « Il me demanda alors quel péché c'était. A quoi je dis : « — Ce péché fut celui-ci : Je couchais avec une mienne « commère, et j'y ai tellement couché que j'y ai laissé la «« peau. — » Alors, lui, riant de cela, me dit : « — Va, sot «c que tu es, ne crains rien ; ici l'on ne tient aucun compte « des commères. — » Ce qu'entendant je fus complètement « rapsuré. — » Cela dit, et le jour s'approchant, Tingoccio « ajouta : « — Meuccio, adieu, car je ne puis plus longtemps « rester avec toi. — » Et soudain il disparut.
« Meuccio, ayant appris qu'on ne tenait là-bas aucun compte des commères, commença à se moquer de sa sottise, pour ce que déjà il en avait épargné {plusieurs. Pour quoi, son ignorance avant àiÂ mise 4e côté, il devint par la suite
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fort savant sur ce point. El si frère Ronanld avait sii cchi. il naurait pas eu besoin <]o, tant de frais d'éloquence pour amener sa bonne commèro h laire selon son plaisir. — »
Zéphire était déjà htvé, pour ce que le soleil s'approchait du ponant, quand lo roi, sa nouvelle finie, et personiu^ n'ayant plus à parler, ôta sa couronne et la mit sur i ; tète de la Lauretla en disant : « — Madame, je vous cou ronne de vous-noôme en vous faisant reine de notre compagnie; sur quoi, c'est à vous d'ordonner désormais, conuin; Dame, ce que vous croirez nous (Hre à tous plaisir et soula- {îement. — » El il se rassit. La Laurelta, devenue reine, fit appeler le sénéchal à qui elle ordonna de faire dresser les tables dans la plaisante vallée, un peu avant l'heure habituelle, afin qu'ensuite on pût retourner au palais tout à son aise ; puis elle lui dit en aclail ce qu'il avait à. faire pendant que durerait son pouvoir. Ensuite, s'étant tournée vers la compaj^nie, elle dit : « — Dioneo voulut hier qu'on parlât aujourd'hui des tromperies que les femmes font aux maris; 3t n'était que je veux montrer que je ne suis pas de la race des petits chiens hargneux qui se veulent sur-le-champ venger, je dirais que l'on devra parler demain des tromperies que les hommes font à leurs femmes. Mais, laissant cela de côté, je dis que chacun ait à songer à parler sur les tromperies que chaque jour les femmes font aux hommes et les hommes aux femmes, réciproquement les uns aux autres ; et je crois qu'en cela le plaisir ne sera pas moindre qu'il n" l'a été aujourd'hui. — » Cela dit, elle se leva (iebouc, et donna congé à la compagnie jusqu'à l'heure du souper.
Sur ce, les dames se levèrent, ainsi que les hommes; les uns, s'étant déchaussés, entrèrent dans 1 eau claire-, les autres allèrent se promener parmi les beaux arbres qui se dressaient tout droits sur le pré vert. Dioneo et la Fiammetta chantèrent ensemble un grand morceau d'Arcita et Palémon ; et chacun variant ainsi ses ébats, ils passèrent ^in grandissime fj'aisir le temps jusqu'à l'heure du souper. Cette heure venue, ïia se mirent à table au bord du petit lac, et là, a^x chants de milliers d'oiseaux, sans cesse rafraîchis par un air suave qui venait des collines environnantes, sads être en aucune façon importunés par les mouches, ils soupèrent tranquillement et très gaîment. Les tables levées, quand ils eurent fait quelques tours dans la plaisante vallée, et comme le soleil était encore haut, ils reprirent à pas lents, sur l'heure de vesprée, suivant le désir de la reine, le chemin de leur demeure, et tout en parlant et devisant de mille choses, aussi bien de celles qui avaient été racontées ce jour-là que d'autres encore, ils arrivèrent au palais à la tombée de la nuit. Là, après s'être réconfortes, par des vins frai? et des confetti, de
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la fatigue do leur petite promenade, ils se mirent à danpc* autour de la belle fontaine, tantôt aux sons de lacornemuM de Tindaro, tantôt aux sons d'autres instruments. La rciî4 finit par ordonner à Philomène de dire une chuasjn, el Philomène commença ainsi :
Hélas! que ma vie est malheureuse!
Me sera t-il jamais possible de revenir
Eu l'état d'où m'arracha fâcheuse dôparliaf
Certes, je l'ignore, si grand est le désir Qui me brûle la poitrine De me retrouver eu 1 état où j'ai jadis été. 0 cher bien, ô ma sente paix, Toi qui m'étreius le cœur.
Dis-le moi, toi ; car le demander à autrui, Je u'ose, et je ne sais du reste à qui. Hélas! mon Seigneur, hélas! fais-le moi espérer, Pour que je récouforle mon âme éperdue.
Je ne sais bien rcillrc quel fut le plaisir Qui m'a si fort euflummée
Que, ni jour ni nuit, je ne puis trouver de repos; Pour ce que rouir, le sentir et le voir M'embrasent, chacun d'un nouveau feu Avec une force inaccoutuimée, El que nul autre que toi ne peut réconforter Ou faire revenir ma vertu effrayée.
Hélas ! dis-moi s'il doit arriver, — et quand cela sera ^ Que je retrouve jamais le plaisir que j'éprouvai Quand je baisai ces yeux qui m'ont fait mourir. Dis-moi, mon cher bien, mon âme.
Quand tu reviendras,
Et, en me le disant vite, réconforte-moi un peu. Que soit courte l'attente
De l'heure où tu viendras, puis que ton séjour soit long, Pour que j'aie moins de regret qu'Amour m'ait ainsi blessée.
S'il advient jamais que je te possède encore, Je ne crois pas que je serai aussi sotte Que je fus quanti je te laissai partir. Je te retientlrai. et il en arrivera ce que pourra. Et de ta douce bouche Il faut que je satisfasse mon désir.
Je n'en veux pas dire davantage maintenant. Donc, viens vite, viens m'embrasser ; Rien que cette pensée à chanter m'iqvite.
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Cette canzone fit penser à toute l/i compagnie qu'an nouvel et plaisant amour étreignait Philomène, et pour ce que les paroles semblaient dire qu'elle avait joui d'autre chose que ae la simple vue de son amant, on la tint pour plus heureuse, et il y en eut qui lui portèrent envie. Mais quand la canzone tut finie, la reine se souvenant que le lendemain était un vendredi, dit gracieusement à tout le monde : < — "Vous savez, nobles dames, et vous aussi, .jeunes gens, que c'est dema'n le jour consacré à la passion de Notre Seigneur, et que, si je me souviens bien, nous l'avons dévotement célébrée, pendant que Néiphile était reine, en suspendant les joyeux récils, de même que pour le samedi suivant. Pourquoi, voulant suivre le bon exemple que nous a donné Néiphile, j'estime que c'est chose honnête que demain et après-demain, ainsi que nous avons fait précédemment, nous nous abstenions du plaisir de conter des nouvelles, et nous remettions en mémoire ce qui arriva autrefois en de pîiroils jours, pour le salut de nos âmes. — » La pieuse proposition de leur reine plut à tous, et après qu'elle leur eut donné congé, une bonne partie de la nuit étant déjà passôa» ils allèrent se reposer.
La septi&aie jonrnée da DÉCAMéRON finie, commence la huitième, dans laqaelle sous le gouvernement de Lauretta, on devise des tromperies que chaque jour les femmes font aux hommes, de celles que les hommes font aux dames> on de celles que les hommes se font entre eux.
Déjà, au sommet des plus hautes montagnes, apparaissaient, le dimanche matin, les rayons de la lumière naissante, et l'obscurité ayant complètement disparu, on discernait distinctement chaque chose, quand la reine s'étant levée ainsi que sa compagnie, ils s'en allèrent tout d'abord sur la colline, par les herbes pleines de rosée ; puis, vers la troisième heure, ils entrèrent dans une petite église voisine, où ils entendirent l'office divin. Revenus à la maison, ils mangèrent en liesse et en joie, chantèrent et dansèrent quelque peu, puis ayant eu congé de leur reine, ceux qui voulurent aller se reposer le purent. Mais quand le soleil eut passé le cercle du méridien, ils allèrent tous s'asseoir, selon qu^'il plut à leur reine, auprès de la belle fontaine pour y conter des nouvelles comme d'habitude ; là sur le commandement de la reine, Néipbile commença ainsi :
NOUVELLE I
Gulfardo obtient de la femme de Giasparruolo de coucher avec elle moyennant une somme d'argent. Il emprunte la somme au mari et la donne à la dame. Puis, en présence de cette dernière, il dit à Guasparrnolo qu'il a rendu l'argent prêté à sa femme et celle-ci est obligée de dire que c'est vrai.
M — Puisque Dieu a ainsi disposé que je doive commencer la présente journée par ma nouvelle, j'en suis contente. Et pour ce, amoureuses dames, comme il a été jusqu'ici beaucoup parlé des tromperies faites aux hommes par les femmes, il me plaît devons en conter une faite à une femme par un homme ; non que j'entende blâmer dans celte nou-
vcîle ce que fit l'homme en question, ni prétendre qae cela no fut pas bien fait pour la femme, mais pour louer au contraire 1 homme et l>lAmer la femme, et pour montrer que les hommes, eux aussi, savent bafouer qui les croit, comme ils sont bafoués par ceux en qui ils ont conliance. Cependant, h qui voudrait plus proprement parler, ce que j'ai à vous dire ne saurait cire donné commo une tromperie^ mais 8c devrait appeler justice ; pour ce que la femme doit être très honnête, et garder sa chas'.cté corn me sa propre vie, Bans fournir le moindre prétexte à ce qu'on la dénigre. Mais comme toutefois cela ne se peut complètement à cause de notre fragilité, j'affirme qu'elle est digue du feu, celle qui se vend pour de l'argfînt, comme aussi colle qui cède par amour, — connaissant combien gr.mdes sont ses forces — mérite pardon d'un juge quelque peu indulgent, ainsi que Pliilostrate, il y a quelques jours, nous a fait voir qu'on en avait usé envers madame Philippa à Prato.
« II y eut donc jadis à Milan un Allemand à la solde, nommé Gulfardo, vaillant de sa personne et IrèS loyal à cfux qu'il servait, ce qui d'ordinaire arrive rarement aux Allemands. Comme il rendait très loyalement l'argent qu'on lui prêtait, il aurait trouvé de nombreux marchands pour lui prêter à un petit intérêt tout l'argent qu'il aurait voulu. Pendant son séjour à Milan, il devint amoureux d'une très belle dame, nommée madame Ambruogia. femme d'un riche marchand qui avait pour nom GnasparruoIo Cav'aslraccio, et avec lequel il était lié damitié. 11 aimait la dame très discrètement, de sorte que le mari ni personne ne s'en était aperçu. II lui fit un jour parler, la priantde vouloir bien lui accorder son amour, protestant que, de son côié, il était prêt à faire tout ce qu'elle lui commanderait. La dame, après de longs pourparlers, en vint à celle conclusion qu'elle était prête à faire ce que Gulfardo voulait, si deux choses devaient s'en suivre : à savoir l'une, que cela ne serait jamais révélé par lui à personne ; l'autre, que, en homme ricbe qu'il était, il lui donnerait deux cents florins d'or dont elle avait besoin pour quelque affaire; ensuite, elle se tiendrait toujours à son service.
« Gulfardo, oyant cette avarice, et indigné de la vile proposition de celle qu'il croyait être une dame de valeur, changea quasi en haine son fervent amour pour elle, et résolut de la tromper. 11 lui fit dire qu'il le ferait très volontiers, de même qu'il ferait tout ce qui lui plairait, pourvu que cela fût en son pouvoir ; qu'en conséquence elle lui fit dire quand elle voulait qu'il allât la trouver; qu'alors il lui porterait l'argent, et que jamais personne ne lo saurait, sauf un sien compagnon auquel il se fiait entièrement et qui l'accompagnait toujours dans tout ce qu'il faisait. La dame.
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en femme vile qu'elle était, fut satisfaite de cette réponss, el lui envoya dire que Guasparruolo son mari devait peu de jours après aller à Gênes pour ses affaires, qu'elle le lui ferait savoir, et l'enverrait chercher. Quand le moment lui sembla venu, Gulfardo s'en alla trouver Guasparruolo et lui dit : « — Je suis sur le point de traiter une atîaire pour « laquelle j'ai besoin de deux cents florins d'or, que je veux « que tu me prêtes au môme intérêt que tu m'en as prêté « d'autres. — » Guaspuarruolo dit : « — Volontiers, — » et il lui compta sur le champ la somme. •
« Peu de jours après, Guasparruolo alla à Genève, comme l'avait dit la daine ; pour quoi, celle-ci envoya dire à Gulfardo de venir et de lui apporter les deux cents florins d'or. Gulfardo prit avecluison compagnon, s'en alla chezladame, et, l'ayant trouvée qui l'attendait, la première chose qu'il fît fut de lui remettre les deux cents florins d'or, en présence de son compagnon, et de lui dira : « — Madame, prenez « cet argent, et donnez-le à votre mari quand il sera de « retour. — » La dame prit les florins, sans comprendre pourquoi Gulfardo lui parlait ainsi ; elle crut qu'il le faisait pour que son compagnon ne s'aperçût pas qu'elle se donnait à lui pour de l'argent. Pour quoi, elle dit : « — Je le « ferai volontiers, mais je veux voir combien il y en a. — » Et ayant versé les florins sur une table et voyant qu'il y en avait bien deux cents, elle fut en tUe-même fort contente. Elle les serra; puis^étant revenue vers Gulfardo, elle le mena dans sa chambre où, non seulement cette nuit-là, mais plusieurs autres avant que son mari revînt de Gênes, elle le satisfit de sa personne.
« Guasparruolo étant de retour, Gulfardo saisit le moment oii il était avec sa femme, alla le trouver et lui dit en présence de la dame : « — Guasparruolo, je n'ai pas eu besoin « de l'argent, c'est-à-dire des deux cents florins d'or que ta « me prêtas l'autre jour ; et pour ce, je les ai portés ici I; « ta femme, et je les lui ai remis ; tu effaceras donc mon • compte. — » Guasparruolo, se tournant vers sa femme, lui demanda si en elfet elle les avait reçus. La dame, qui voyait là le témoin, ne put nier, et dit « — Mais oui, je les « ai reçus ; je ne m'étais pas encore souvenue de te le « dire. — » Guasparruolo dit alors : « — Gulfardo, je suis « satisfait, allez avec Dieu ; j'effacerai, en effet, votre compte. « — » Gulfardo parti, la dame, se sentant jouée, donna à son mari le prix de son déshonneur et de sa méchanceté. Ainsi l'amant sagace, sans qu'il lui en coûtât rien, jouit d8 son avare dame. — »
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NOUVELLE n
(j» emré ■i» Vtrinncro Mnehe avec Monna U^'lcolore. II IdI Itiiia M g»gt ton ■•atvaa at lui emprunte an mortier. Quelque temps afirës, il lui renvoii; lo mortier en lui faiiiuit redemander le manteau qu'il dit lui avoir laissé en paranti'-. I.a dame rend 1« manteau en exhalant aa maaraise bameur par un pro- ▼•rba de circonstance.
Les hommes et les dames approuvaient également ce qu9 Gulfardo avait fait à l'avare Milanaise, quand la reine, s'élar.t tournée vers Pamphile, lui ordonna en souriant de poursuivre ; pour quoi, Pamphile commença ainsi : « — Ucllos dames, il faut que je vous dise une petite nouvelle contre ceux qui nous nuisent continuellement sans que nous puissions leur nuire à notre tour, c'est-à-dire contre les prôlrea qui ont entrepris une véritable croisade contre nos femmes, et qui s'imaginent avoir non moins gagné le pardon do toutes leurs fautes, quand ils peuvent en mettre une sous eux, que s'ils avaient amené le Soudan enchaîné d'Alexandrie à Avignon. Les malheureux séculiers ne peuvent leur en faire autant, bien qu'en livrant assaut avec une ardeur non moindre à leurs mères, leurs sœurs, leurs amies et leurs filles, ils soulagent leur colère. Pour ce, j'entends vous raconter une amourette de vill.ige dont la conclusion est plus risible qu'elle n'esl longue h dire, et de laquelle vous pourrez encore cueillir ce fruit que d'un prêtre il ne faut pas toujours croire.
« Je dis donc qu'à "Varlungo, village tout proche d'ici, comme chacune de vous sait ou peut avoir appris, fut un vaillant prêtre, gaillard de sa personne au service des femmes. Comme il ne savait pas trop lire, il récréait !'• dimanche ses paroissiens au pied d'un ormeau avec forci bonnes et saintes allocutions familières. Il visitait surtout les femmes, quand leurs maris étaient absents, mieux qu'au cun de ses prédécesseurs, leur portantjusque chez elles des images, de l'eau bénile, des bouts de chandelle, et leur donnant sa bénédiction. Or, Il advint que parmi ses autres paroissiennes qu'il avait remarquées, une surtout lui plut qui avait nom Monna Belcolore. C'était la femme d'un laboureur qui se faisait appeler Bentivegna del Mazzo, et elle était vraimont une plaisante et fraîche paysanne, brune et bien découplée, et propre à savoir moudre mieux que toute autre. En outre, c'était celle qui, de toutes ses voi- ■ines, savait le mieux sonner des cymbales et chanter, Leau
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court à la ravine, et mener une ronde ou une bourrée, quand besoia était, avec un beau mouchoir à la main. Aussi messer le curé s'en amouracha si fort, qu'il en devenait fou, et qu'il rôdait tout' le long du jour pour tâcher de la voir. Et quand, le dimanche matin, il la voyait dans Téglise, il disait un kyrie et un sancLus, s'efTorçant de paraître un maître en l'art de chanter, alors qu'on l'eût pris pour un âne qui brayait. Au contraire, quand il ne la voyait pas il passait sur les offices très légèrement. Il savait toutefois si bien faire, que Bentivegna del Mazzo ne s'en apercevait point, ni aucun de ses voisins. Pour mieux gagner l'amitié de Monna Belcolore, il lui faisait de temps à jiutre un petit présent, lui envoyant tantôt un bouquet d'uils liais, dont il avait les plus beau.x spécimens de tout le pays dans son jardin qu'il cultivait deses mains, tantôt un panier de petits pois, un bouquet d'oignons nouveaux ou d'échalottes ; et, quand il voyait le moment favorable, après l'avoir guettée au passage, il lui donnait une bonne bourrade d'amitié, et elle, faisant la sauvage, feignait de ne pas s'apercevoir de son jeu, et se renfermait dans une attitude sévère ; pour quoi, messer le curé ne pouvait en venir à ses fins.
« Or, il advint un jour que le curé, flânant çà et là dans la rue sur l'heure de midi, rencontra Bentivegna del Mazzo sur un âne et portant devant lui force provisions ; l'ayant abordé, il lui demanda oh il allait, A quoi Bentivegna répondit : » — Ma foi, messire, en bonne vérité je vais jus- « qu'à la ville pour une affaire, et je porte tout cela à « messer Bonaccorri da Ginestreto, afin qu'il m'aide pour je « ne sais quoi dont me requiert le juge de l'édifice dans une « assignation à comparaître qu'il m'a envoyée par son pro- « cureur. — » Le curé, tout joyeux, dit : « — Tu fais bien, « mon (ils ; or, va avec ma bénédiction, et reviens vite ; et <• si tu vois Lapuccio ou Naldino, n'oublie pas de leur dire « qu'ils me rapportent ces attaches pour mes fléaux. — » !! :ntivegna dit que cela serait fait, et pendant qu'il s'en alj lit vers Florence, le curé pensa que c'était le moment d'allor trouver Bplcolore et de tenter l'aventure. S'étant mis le chemin entre les pieds, il ne s'arrêta que lorsqu'il fut arrivé chez elle, et, entré dans la maison, il dit : « — Dieu envoie ■' céans le bien qui est ailleurs ! — » La Belcolore qui était montée au grenier, l'ayant entendu, dit : « — Oh ! messire, « soyez le bien venu ; qu'allez-vous faire par cette chaleur? » Le curé répondit: « — Si Dieu me favorise, je venais passer « un moment avec toi, pour ce que j'ai trouvé ton homme '< qui allait à la ville. — » La Belcolore, étant descendue du grenier, s'assit et se mit à trier des graines de choux que son mari avait battues peu auparavant. Le curé se mit à lui dire ; « — Eh ! bien, Belcolore, me dois-tu toujours faire
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« mourir de la sorte ? — >< La Belcolore se mit à rire, et dit : « — Oh ! que vous fais-je donc ? — » Le cur(!^ 'lit : « — Tu « ne me fais rien, mais tu ne me laisses pas te faire ce ([ue « je voudrais et re que Dieu ordonne. — » La Belcoloredit :
• — Allons, allons, est-ce que les prêtres font de pareilles « choses? — » Le curé répondit : « — Nous les faisons « mieux que les autres hommes; et pourquoi pas? Je dis « plus : nous faisons une bien meilleure boso-jne, et sais-tu ■ pourquoi ? parce que nous savons moudre avec peu d eau ; M mais en vérité, il t'en résultera du bien si tu ne dis rien
• et me laisses faire. — » I,a Belcolore dit : « — Et quoi « bien peut-il m'en advenir? On dit que vous êtes tous plus « avares que le diaole. — » Alors le curé dit : « — Je ne « sais ; demande toi-môme. Veux-tu une paire de souliers,
• un ruban, un beau lichn de soie ? Veux-tu autre chose? — » La Belcolore dit : « — Allons donc ! j'ai de tout cela , mais M si vous me voulez tant de bien, rendez-moi un service, et « je ferai ensuite ce que vous voudrez. — » Le curé dit alors : • — Dis ce que tu veux, et je le ferai volontiers. — » Alors la Belcolore ait : « — Il faut que j'aille samedi h Flo- M rence pour rendre la laine que j'ai filée, et pour faire n raccojnmoder mon rouet; si vous me prêtez cinq lires, — c je sais que vous les avez, — je retirerai de chez l'usurier « ma jupe de perse et ma cemture des jours de fête que « j'apportai en mariage ; car vous voyez que je ne puis aller « à 1 église ni en aucun lieu convenable, pour ce <iue je ne « les ai pas. Je ferai toujours ensuite ce que vous voudrez. — » Le curé répondit : « — Dieu me donne le bon an, je ne les « ai pas sur moi; mais crois-moi, avant samedi, je ferai en t sorte que tu les auras pour sûr. — » « — Oui — dit la Bel- « colore — vous êtes tous ainsi de grands prometteurs, et « puis vous ne tenez rien. Croyez-vous me faire à moi comme « vous avez fait à la Biliuza. qui s'en retourna au son de la « musette ? Sur ma foi en Dieu, vous ne le ferez pas; car « elle est devenue pour cela fille publique. Si vous ne les « avez pas, allez les chercher. — » «< — Eh ! — dit le curé — ne me fais pas aller en ce moment jusqu'à la maison ; « tu vois que j'ai risqué l'aventure pendant qu'il n'y a perce sonne, et peut-être quand je reviendrais y aurait- il quelce qu'un qui nous gênerait ; et je ne sais pas quand je pour- « rais trouver un moment aussi favorable que celui-ci. — >> La belle dit : • — Bon, si vous voulez y aller, allez-y; sit non, passez-vous en. — »
• Le curé voyant qu'elle n'était pas le moins du monde disposée à faire ce qu'il voulait sans un salvum me fac, et désirant, lui, faire la chose sine custodia, dit : « — licoute, « tu ne crois pas que je te les donnerai ; afin que tu me « croies, je te laisserai en gage mon manteau de drap blea
« que voici. — » La Belcolore leva les yeux et dit : « — Ce « manteau ! Et que vaut-il? — » Le curé dit : « — Comment, « que vaut-il ? Je veux que tu saches qu'il est en drap « de Douai, deux fois, trois fois fin, et il y en a chez ijous « qui le tiennent pour quatre fois fin ; il n'y a pas encore « quinze jours qu'il m'a coûté sept lires chez le frippier « Lotto, et je l'ai eu à bon marché, y ayant bien gagné cinq « sols, à es que m'a dit Buglietto qui, tu le sais, se connaît « fort bien en ces sortes de draps. — » « — Eh quoi ! — « dit la Belcolore — que Dieu me soit en aide, je ne l'aurais « jamais cru ; mais donnez-le moi d'abord. — >. Messer le curé qui avait l'arbalète tendu, ôta son manteau et le lui donna ; et elle, après qu'elle l'eut serré, dit : « — Messire « allons dans la grange ; car il n'y va jamais personne. — » Et ils y allèrent. Là, le curé, lui donnant les plus doux baisers du monde, et la faisant parente de messer le bon Dieu, se satisfit un bon temps avec elle : puis, étant parti en soutane, comme s'il revenait de faire une noce, il s'en retourna à l'église.
« Là, réfléchissant que les bouts de chandelle qu'il retirait de l'offerte pendant toute l'année ne valaient pas la moitié de cinq lires, il lui parut avoir fait une mauvaise affaire, et il se repentit d'avoir laissé le manteau; sur quoi, il songea au moyen de le ravoir sans rien payer. Gomme il était quelque peu rusé, il eut bientôt trouvé le moyen de le ravoir, et ne tarda pas à le mettre à exécution. Le lendemain étant jour de tète, il envoya l'enfant d'un de ses voisins chez cette Monna Belcolore, pour la prier de lui prêter son mortier en pierre, car il avait ce matin-là à déjeuner chez lui Binguccio dal Poggio et Nuto Buglietto, et il voulait faire de la sauce. La Belcolore lelui envoya. Quand l'heure du déjeuner fut venu, le curé attendant que Bentivegna del Mazzo et la Belcolore fussent à manger, appela son clerc et lui dit : « — Prends ce mortier et rapporte-le à la Belcolore, « et dis-lui: le curé vous fait dire grand merci, et que vous '< lui renvoyiez le manteau que 1 enfant vous a laissé en « gage. — » Le clerc alla avec le mortier chez la Belcolore et la trouva à table, qui déjeunait avec Bentivegna. Ayant mis le mortier par terre, il fit la commission du curé. La Belcolore, s'entendant réclamer le manteau, voulut répondre ; mais Bentivegna, d'un air fâché, dit : « — Donc, tu deman- « des un gage à messer le curé ? Je fais vœu au Christ « qu'il me vient envie de te donner un grand coup de poing. <' Allons rends-le lui vite, et que la teigne te prenne ; garde- « toi, quelque chose qu'il veuille désormais, même si c'était V notre âne, de ne lui jamais dire non. — » La Belcolore se leva en grommelant, alla à son coffre, en tira le manteau et le donna au clerc en disant : « — Tu diras à messer le
• curé ceci de ma part : la Belcolore a dit qu'elle fait vœu m à l)ieu que vous ne ferez jamais plus de sauce dans son « mortier ; car vous ne lui avez pas fait si bel honneur pour- « celle fois. --» Le clerc s'en alla avec le manteau et lit la conimi^'eion au curé ; à quoi celui-ci dit en riant : « — Tu « lui diras, quaoa lu la verras, que si elle ne me prête plus « son mortier, je ne lui prêterai plus mon pilon ; l'un vaut «« l'autre. -— > « Bentivegna Toya't que sa femme avait ainsi parir
f)arce qu'il l'avait tanr-e..», et n'en eut cure. Mais la Belcoore fui ton irrit'îe rootre le curé et lui tint rigueur jusqu'aux vendanges. Par la suite, le curé l'ayant menacée de la faire aller dans la bouche du grand Lucifer, elle eut uno belle peur,el pour du mou et des châtaignes qu'il lui donna. elle se remit d'accord avec lui . de sorte qu ils firent pr^. sieurs fois ripaille ensemble. En échange de? cinq lires, le curé lui Ht raccommoder ses cymbales et y fit Doser une petite sonnette ; cèdent elle se'contenta. — »
NOUVELLE ni
Calandrlno, Brono et H ~ ont il-ic- u plaine da Moinion chercher 1*
pierre précieuse apf" '. Calanùrino croit l'avoir trouvée. U revient
ehei lai chargé ce p.c: - . mne l'ayant querellé, il entre en colère «t «
bat, puia il racontai lei compagnons ce qn'il* larent mienx que lai.
La nouvelle de Pamphile finie— les dames en avaient tant ri qu'elles en rient encore — la reine ordonna à Elisa de poursuivre. Geile-ci, riant toujours, commença : « — Je ne sais, plaisantes dames, s'il me sera donné, avec une petite nouvelle de moi, non moins vraie qu'agréable, de vous faire autant rire que Pamphile i'a fait avec la sienne ; mais je m'efforcerai de le faire.
.< En notre cité, qui a toujours abondé en toutes sortes de gens, était il n'y pas grand temps encore un peintre appelé Calandrino, homme simple et neuf, lequel allait presque toujours avec deux autres peintres appelés l'un Bruno et l'autre Bulfamalcco, tous les deux fort enjoués, mais prudents et avisés, et qui fréquentaient Calandrino seulement pourcfqu'ils s'égayaient souveiit de seà manières et de sa simpli cité. 11 y avait alors aussi à Florence un jouvenceau d'une raerveineuse adresse en tout ce qu'il voulait faire, facétieux et avenant, nommé Maso del Saggio. Ayant entendu parler de la simplicité de Calandrino, il résolut de s'amuser à ses
dépens en lui faisant quelque T&rce, oa en lui faisant accroire quelque chose d'étrange. Un jour qu'il l'avait trouvé par aventure dans l'église de Saint-Jêan, occupé à regarder les peintures et les bas-reliefs du tabernacle qui est sur l'autel de la susdite église, lesquels y avaient été mis depuis peu, il pensa que le lieu et le moment étaient opportuns pour ses projets. Ayant informé un de ses compagnons de ce qu'il entendait faire, tous deux s'approchèrent de l'endroit où Calandrino était assis tout seul, et feignant de ne pas le voir, ils se mirent à parler des vertus de certaines pierres, sujet 8ur lequel Maso raisonnait aussi sûrement que s'il avait été un grand et profond joaillier. Calandrino prêta l'oreille à ces raisonnements, et voyant qu'il n'y avait pas d'indiscrétion, il se leva et se joignit aux deux compagnons, ce qui plut fort à Maso. Comme il poursuivait ses théories, Calandrino lui demanda où se trouvaient ces pierres si remplies de vertu. Maso répondit que la plupart se trouvaient à Berlinzone, ville des Basques, en un pays qui s'appelait Bengodi, où l'on liait les vignes avee des saucisses et où l'on avait une oie pour de l'argent et un oison par-dessus le marché ; qu'il y avait une montagne toute de fromage de parmesan râpé, sur laquelle demeuraient des gens qui n'étaient pas occupés à autre chose qu'à faire des macarons et des ravioli et à les faire cuire dans du jus de chapon, puis, qu'ils les jetaient au bas de la montagne où ceux qui ea prenaient le plus en avaient davantage. Tout près delà, courait un petit ruisseau de vin blanc, du meilleur qui se soit jamais bu, et où n'entrait pas une goutte d'eau. « — Oh! — dit Calandrino — c'est là un bon pays ; mais, dis-moi, « que fait-on des chapons que ces gens cuisent ? — » Maso répondit : « — les Basques les mangent tous. — » Calandrino dit alors : « — Y es-tu jamais allé ? — » A quoi Maso répondit : « — Tu demandes si j'y suis jamais allé ? J'y « suis allé aussi bien une fois que mille. — » Calandrino dit alors : « — FA combien de milles y a-t-il d'ici ? — » Maso répondit : « — Il y en a plus de millante, qui toute la nuit « chante.- — » Calandrino dit : « — Ce doit donc être plus « loin que les Abbruzzes. — « — Oui bien — répondit « Maso — c'est un peu plus loin. — »
« Calandrino, toujours simple, voyant que Maso disait tout cela d'un air impassible et sans rire, le croyait comme on pourrait croire à la vérité la plus manifeste et le tenait pour vrai ; sur quoi, il dit : « — C'est trop loin pour moi; M mais si c'avait été plus près, je t'assure bien que j'irais « une fois avec toi, rien que pour voir dégringoler ces ma- « carons et pour m'en rassasier. Mais, dis-moi, de grâce, ne « se trouve-t-il pas en ces contrées quelqu'une de ces pier- « res qui ont tant de vertu ? — » A quoi Maso répondit :
« — Oui, on y trouve deux sortes de pierres qui ont un» « grandissime vertu : les unes sont les pierres h meule de M Settignano et de Montisci, par la vertu desquelles, quand « elles sont devenues meules, se fait la farine ; et pouree, « on dit dans ce pavs-de là bas, que de Dieu viennent les M grftces et les meules de Montisci ; mais on extrait une si rande quantité de ces pierres à meules qu'elles ne sont Jas plus estimées chez nous que chez eux les émeraudea, « car il y en a des montagnes plus grandes que le mont « Morelloet qui reluisent en plein minuit, à Dieu va. Et sa- « che que celui qui ferait enchâsser ces belles pierres avant i « qu'elles soient percées et les apporterait au Soudan, en j « aurait ce qu'il voudrait. Les autres sont une pierre, que « nous, lapidaires, appelons fllitropia, pierre de très grande « vertu, pour ce que quiconque la norte sur lui, n'est vu de « personne là où il n'est pas — » Alors Galandrino dit : « — « Voilà de grandes vertus ; mais où se trouve cette seconde M espèce de pierres ? — » A quoi Maso répondit qu'on en trouvait d'habitude dans le Mugnon. Galandrino dit : « — De « quelle grosseur est cette pierre? quelle couleur a-t-elle? — » Maso répondit : « — Elle estdegrosseur variée, les unes sont « plus grosses et les autres moins, mais elles sont toutes « quasi noires. — »
«t Galandrino, ayant retenu toutes ces indications, fit semblant d'avoir autre chose à faire et quitta Maso, bien décidé à se mettre à la recherche de cette pierre. Mais il ne voulut pas le faire sans l'avoir dit à Bruno et à Buiramalcco, au'il aimait tout particulièrement. Il se mit donc en quête d eux afin que, sans nul retard, et avant toute autre chose, ils cherchassent avec lui, et il passa tout le reste delà matinée à demander oii ils étaient. Enfin, l'heure de none étant déjà passée, il se souvint qu'ils travaillaient dans le couvent des dames de Faenza, et, bien que la chaleur fût grande, laissant là toutes ses autres affaires, il y courut et, les ayant appelés, il leur dit ceci : « — Compagnons, si vous voulez « m'en croire, nous pouvons devenir les plus riches de « Florence, pour ce que j'ai appris d'un homme digne de « foi. que dans le Mugnon se trouve une pierre au moyen « de laquelle celui qui la porte sur lui n'est vu de personne;
• pour quoi, il me semble que nous devons aller la chercher « t^ans aucun retard et avant que d'autres y aillent. Nous la « trouverons pour sûr, car je la connais ; et dès que nous « l'aurons trouvée, qu'aurons-nous à faire, sinon de la met-
•« tre en notre escarcelle et d'aller vers les tables des chan- « geurs, qui. vous le savez, sont toujours chargées de gros « et de florins, et d'en prendre autant que nous voudrons ?
• Personne ne nous verra, et nous pourrons ainsi nous en' « richir incontinent sans avoir besoin de barbouiller tout
« le long du jour les murs comme font les limaces. — » « Bruno et Bulfamalcco, entendant cet imbécile, se mirent à rire en eux-mêmes, et se regardant l'un l'autre, firent semblant d'être fort émerveillés et approuvèrent le conseil de Calandrino. Cependant Butfamalcco demanda quel était le nom de cette pierre. Ce nom était déjà sorti de la mémoire de Lialandrino qui était de grosse pâte ; pour quoi, il répondit : « — Qu'avons-nous à faire du nom, puisque « nous en connaissons la vertu ? M'est avis que nous allions « la chercher sans plus attendre. — » « Or,bien — dit Bru- « no — Comment est-elle faite ? — » Calandrino dit : — « Elles sont de différentes formes, mais toutes quasi noires; « pour quoi, il me semble que nous devions ramasser toutes « celles que nous verrons noires, jusqu'à ce que nous ayions « mis la main sur la bonne; et pour ce, ne perdons point « de temps, allons. — » A quoi Bruno dit : « — Attends.—» Et s étant tourné vers Buffamaicco, il dit : « — Il me paraît <i i]ue Calandrino a bien parlé ; mais je ne crois pas que ce « soit l'heure propice, pour ce que le soleil est haut et tombe « d'aplomb sur le Mugnon ; il a calciné toutes les pierres, « de sorte que maintenant toutes celles qui y sont doivent « paraître blanches, comme le matin, avant que le soleil les « ait séchées, elles paraissent toutes noires ; en outre, c'est « aujourd'hui jour de travail et il y a par le Mugnon beau- « coup de gens pour divers motifs. Ces gens, en noua « voyant, pourraient deviner ce qui nous y fait aller, faire « comme nous et peut-être trouver la pierre, et nous aurions « perdu le trot pour l'amble. Il me semble, si cela vous va M ainsi, que cette besogne doit se faire le matin, alors qu'on « peut reconnaître plus facilement les noires d'avec les blan- « ches, et un jour de fête alors qu'il n'y aura personne qui « puisse nous voir. — »
tt Buffamaicco approuva l'avis de Bruno auquel se rallia Calandrino, et ils convinrent que le dimanche matin suivant, ils iraient tous trois à la recherche de cette pierre ; mais sur toute chose Calandrino les pria de ne parler de cela à personne au monde, pour ce que la chose lui avait été confiée en secret. Cette recommandation faite, il leur dit ce qu'il avait entendu dire du pays de Bengodi, affirmant par serment que la chose était vraie. Calandrino les ayant quittés, les deux compères arrêtèrent ensemble ce qu'ils devaient faire en cette circonstance.
M Calandrino attendit avec une vive impatience le dimanche matin. Ce jour étant venu, il se leva dès l'aurore, et ayantappelésescompagnons, ils sortirent tous les trois par la porte San Gallo, descendirent dans l& Mugnon, et se mirent à la recherche de la pierre. Calandrino allait en avant comme le plus ardent, sautant vivement deçà, delà; partout
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OÙ il voyait une pierre noire, il se jetait dessus, la ramassait et se la mettait sur l'estomac. Ses compagnons marchaient derrière lui, en ramassant tantôt une tantôt une autre. Mais Calandrino ne tarda pas i\ en avoir plein sa poitrine ; pour quoi, relevant les coins de sa robe qui n'était pas serrée, et en Taisant une ample poche en les attachant à sa ceinture, ii l'emplit ; puis, en ayant fait autant avec son manteau, il le remplit également de pierres. Sur quoi, Buiïamalcco et Bruno voyant que Calandrino avait sa charge et que l'heure de manger s'approchait, Bruno dit à ButTan)alcco, suivant ce qui était convenue entre eux : « — Où est Calandrino ? — » IlufTamalcco qui le voyait près de lui, se tourna deçà, delà, regardant, et répondit : «< — Je ne sais ; mais il n'y aouun « moment il était devant nous, — » Bruno dit : « — Il n'y M a qu'un moment ?.je crois, moi, qu'il est chez lui en train « de déjeuner, et qu'il nous a laissés ici faire cette sottise «c d'aller cherchant les pierres noires par le Mugnon. — »
• - Eh ! comme il a bien fait, — dit alors Bullamalcco — « de s'êtf-e moqué do nous et de nous avoir laissés ici, m puisque nous avons été assez sots pour le croire. Vois,
• quels autres que nous auraient été assez sots, pour croire ■ qu'une pierre d'une telle vertu se doive trouver dans le « Mugnon ? — «
« Calandrino, entendant ce dialogue, s'imagina que la fameuse pierre lui était tombée entre les mains, et que grâce à sa vertu, bien qu'il fût à côté d'eux, ses compagnons ne le voyaient pas. Joyeux outre mesure d'une si heureuse chance, il résolut 'de retourner chez lui sans rien leur dire, et étant revenu sur ses pas, il se mit en route. Ce voyant, Buffalmacco dit à Bruno : « — Et nous, qu'allons-nous faire? « nous en allons-nous? — » A quoi Bruno répondit : « — Allons-nous en; mais je jure Dieu que Calandrino ne « nous en fera plus une seule; et si j'étais près de lui, « comme j'ai été toute la matinée, je lui donnerais un tel « coup de pierre dans les jambes, qu'il se souviendrait pen- « dant un mois au moins de cette farce qu'il nous a faite. — » Dire ainsi, prendre une pierre et la jeter dans les jambes de Calandrino, fut tout un. Calandrino ayant senti le coup, leva le pied et se mit à souffler, mais il continua à se taire et poursuivit son chemin. Bullamalcco ayant pris en main un deç cailloux qu'il avait ramassés, dit à Bruno : « — Tiens, « vois ce beau caillou; que ne va-t-il donner au beau mi- « lieu des reins de Calandrino! — » Et le lançant, il lui en donna un grand coup dans les reins. Bref, de cette façon, tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre, ils le poursuivirent à coups de pierres jusqu'à la porte San Gallo, Là, après avoir jeté les pierres qu'ils avaient récoltées, ils s'arlèlèrent un instant auprès des gardiens de la gabelle
Ceux-ci, qui avaient été prévenus par eux, faisant semblant de ne point voir Galandrino, le laissèrent passer en riant de leur mieux.
« Sans s'arrêter, Galandrino alla droit à sa maison qui était près du Coin des Moulins; et tout favorisa si bien l'aventure que, pendant tout le temps que Galandrino marcha le long de la rivière et qu'il traversa la ville, personne ne lui adressa la parole, bien qu'il eût rencontré quelques passants, pour ce que presque tout le monde était à déjeuner. Galandrino entra donc ainsi chargé à la maison. Sa téntime, nommée Monna Tessa, belle et intelligente dame, se trouvait par hasard en haut de l'escalier. Déjà un peu irritée de sa longue absence, elle se mit en le voyant venir, à l'apostropher ainsi : « — Le diable ne te fait jamais ren- « trer; tout le monde a déjeuné, quand toi tu reviens dé- « jeûner. — » A ces mots, Galandrino, comprenant que sa femme l'avait déjà vu, se mit à dire, plein de courroux et de dépit : « — Ah ! méchante leinme, tu étais là? Tu m'as « ruiné; mais, sur ma foi en Dieu, je te le revaudrai. — » Et étant monté dans une petite chambre, il déchargea toutes les pierres qu'il avait ramassées; puis, tout furieux, il courut vers sa femme, et l'ayant saisie par les cheveux, illa jeta par terre et lui donna pai- tout le corps tant de coups de pieds et de coups de poings qu'il ne lui laissa pas un cheveu sur la lête ou un endroit qui ne fût meurtri, la malheureuse criant en vain merci en joignant les mains.
« Buffamalcco et Bruno, après avoir ri quelque temps avec les gardiens, se mirent à suivre Galandrino ds loin et à petits pas. Arrivés à la porte de chez lui, ils entendirent la raclée qu'il donnait à sa femme, et, feignant alors d'arriver, ils l'appelèrent. Galandrino. tout en sueur, rouge et enflammé de colère, vint à la fenêtre et les pria de monter. Ils montèrent, faisant semblant d'être un peu irrités, et, quand ils furent en haut, ils virent la chambre pleine de pierres, la dame échevelée, le visage meurtri, toute pâle et pleurant à chaudes larmes dans un coin, et Galandrino assis dans un autre coin, les vêtements défaits et soufflant comme un homme harassé. Quand ils eurent regardé un certain temps, ils dirent : « Qu'est-ce donc, Galandrino.? Veux-tu « bâtir, que nous voyons ici tant de pierres? — Puis ils ajoutèrent : « — Et Monna Tessa, qu'a- t-elle; il paraît que « tu l'as battue! Qu'est-ce que tout cela? - » Galandrino, fatigué d'avoir porté ses pierres et d'avoir battu sa femme avec tant de ra;,'e, tout chagrin de la bonne fortune qu'il croyait avoir perdue, ne pouvait rassembler ses esprits et répondre une seule parole. Pour quoi comme il se taisait, Buffamalcco reprit : « — Galandrino, si tu avais un autre « sujet de colère, tu n'auraispas dû te moquerdeuouscomme
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m tu l'as fait, en nous laissant comme deux badauds dans le « Mupnon où tu nous avais menés pour y chercher avec toi
• la pierre précieuse, et en t'en revenant ici sans nous dire M ni à Dieu, ni à Diable, ce que nous avons pris fort mul ; « mais pour sûr, ce sera la dernière farce que tu nous leras « jamais. — »>
• A ces mots, Calandrino. faisant un effort, répondit : « — Compagnons, ne vous fâchez pas; la chose s'est passée « autrement que vous croyez. Moi, malheureu.x! j'avais
• trouvé cette pierre; et voulez-vous voirai je vous dis vrai? « Quand vous vous êtes tout d'abord demandé où j'étais, je u n'étais pas à plus de di.x pas de vous; et voyant que vous « voua en reveniez sans me voir, je sui? passé devant vous, « et je m'en suis venu, vous précédant de quelques pas. — « Et commençant par l'un des bouts, il leur raconta jusqu'à la fin ce qu'ils avaient fait et dit, il leur montra sur son doa et sur ses jambes les coups qu'ils lui avaient donnés; puis, il ajouta : t — Je vous dis qu'en passant par la porte de la « ville, ayant sur moi toutes ces pierres que vous voyez là. ~ « on ne m'a rien dit, et vous savez cependant si cescardiem
t sont d'ordinaire ennuyeux et déplaisants à vouloir tou( « examiner. En outre, j'ai rencontré par la rue plusieurs de « mes compères et amis qui ont toujours l'habitude de me «dire bonjour et de m'inviter à boire; pas un d'eux ne « m'a adressé le moindre mot, absolument comme s'ils ne « me voyaient point. Enfin, arrivé céans, cette diablesse dé
• femme est venue au-devant de moi et m'a vu, pour ce « que, comme vous le savez, les femmes ôtent toute vertu « aux objets; sur quoi, moi qui pouvais m'estimer le plus m heureux de tous les citoyens de Florence, je suis resté le «plus misérable; c'est pourquoi je l'ai battue tant que « j'ai pu me servir de mes mains, et je ne sais à quoi tient M que je ne lui saigne les veines; que maudite soit l'heure « où je la vis pour 14 première fois, et où elle vint céans. — » Et sa colère s'étant rallumée, il voulut se lever pour la battre de nouveau.
« Buffamalcco et Bruno, à ce récit, feignant de s'étonner fort, affirmaient ce que Calandrino avait dit, et ils avaient si grande envie de rire qu'ils en étouffaient; mais en le voyant se lever furieux pour battre de nouveau sa femme, ils s'y opposèrent et le retinrent, disant qu'en tout ceci ce n'était
fias la dame qui était fautive, mais bien lui qui savait que es femmes font perdre toute vertu aux objets et qui ne l'avait pas prévenue de se garder de se présenter devant lui de tout ce jour; et que Dieu l'avait empêché de prévoir cela, soit parce que cette bonne fortune ne devait pas lui arriver à lui, soit parce qu'il avait voulu tromper ses compagnons auxquels il devait tout dire dès qu'il s'était aperçu
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qu'il avait trouvé la pierre. Enfin, après de nombreuses paroles de ce genre, ils lui firent faire, non sans peine, la paix avec sa raaltieureuse femme, et le laissant tout mélancolique dans sa maison pleine de pierres, ils s'en allèrent. — »
NOUVELLE IV
La prérdt de Fiesole aime ane dame veure dont il n'est point aimé. Il eoaehe ar:î ta servant'3 croyant coucher arec elle, et les frères de la dame, d'accord avec celle-ci, font de telle sorte que le prévôt est trouvé par son évèqna couché aree la servante.
Élisa était arrivée à la fin de sa nouvelle qu'elle avait racontée au grand plaisir de toute la compagnie, quand la reine, s'étant tournée vers Emilia, lui témoigna le désir qu'elle continuât en contant la sienne ; celle-ci commença aussitôt de la sorte : « — Valeureuses dames, combien les prêtres, les moines, et en général tous les clercs se montrent obsesseurs de nos esprits, cela a été, selon ce que je me rappelle, montré dans plusieurs des nouvelles qui ont déjà été dites; mais comme on n'en pourrait jamais raconter làdessus autant qu'il y en a, j'entends, en sus de ces nouvelles, vous en dire une sur un prévôt, qui, malgré tout le monde, voulait avoir, qu'elle y consentît ou non, les fa veurs d'une gente dame, laquelle eu femme fort sage, le traita comme il le méritait.
« Gomme chacune de vous le sait, Fiesole, dont nous pouvons voir d'ici le coteau, fut jadis une grande cité, fort ancienne, et bien qu'elle soit aujourd'hui toute ruinée, elle n'a jamais cessé pour cela de posséder un évêque, et elle en a encore un. Près de l'église cathédrale de cette ville, une noble ,dame, veuve, appelée Monna Piccarda, possédait une maison qui n'était pas fort grande; et pour ce qu'elle n'était pas la plus riche femme du monde, elle y demeurait la plus grande partie de l'année, ayant avec elle ses deux frères, jeunes gens bien élevés et courtois. Or, il advint que cette dame fréjjuentant l'église cathédrale, comme elle était encore très jeune, belle et plaisante, le prévôt de l'Eglise s'amouracha d'elle si fort qu'il ne pouvait plus tenir en place nulle part. Au bout de quelque temps, il fut assez audacieux pour dire lui-même à la dame quel était son désir, et pour la prier de consentir à avoir son amour pour agréable et à l'aimer comme il l'aimait.
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« Ce prévôt était déjà vieux d'années, mais d'un tempérament très jeune, entreprenant et huutain et ayant de soimême griuid(î estime. Grâce à ses manières déplaisantes et à ses airs railleurs, il était si niauss-ade et si importun, <|u'il n'y avait personne qui lui voulût du bien; et si quelqu'un le détestait, c'était bien la dame en question, car non seulement, elle ne pouvait pas le soufîrir, mais elle l'avait plus en haine que le mal de télé. Pour quoi, en femme avisée, elle lui répondit : « — Messire, que vous m'aimiez, cela t peut m'étre fort agréable, et je dois vous aimer et vous • aimerai volontiers; mais entre votre amour et le mien, « rien de déshonnéte ne doit se produire. Vous ôtes mon « père spirituel, vous éles prêtre et vous approchez déjà « beaucoup de la vieillesse, toutes choses qui vous doivent « rendre honnête et chaste. D'un autre côté, je ne suis point « une enfant à qui ces sortes d'amour puissent convenir, et « je suis veuve. Vous savez quelle honnêteté on exige des « veuves; pour ce, excusez-moi, car je ne vous aimerai ja- « mais de la façon que vous me demandez, de môme que « je ne veux pas ôtre aimée ainsi de vous. — •
« Le prévôt, ne pouvant pour celte fois en tirer autre chose, ne se tint pas pour étonné ni vaincu du premier coup, mais déployaiit une persévérance importune, il la sollicita à plusieurs reprises, soit par lettres et par messages, soit luimôme quand il la voyait venir à l'église. Pour (juoi, ces poursuites paraissant fort pénibles et fort ennuyeuses à la dame, elle résolut de s'en débarrasser comme il le méritait, puisqu'elle ne pouvait pas faire autrement; toutefois, elle ne voulut rien faire sans avoir d'abord causé avec ses frères. Après leur avoir dit de quelle façon le prévôt se comportait envers elle, et ce qu'elle avait l'intention de faire, et après avoir obtenu leur assentiment, elle alla quelques jours après à l'église, comme elle en avait l'habitude. Dès que le prévôt la vit, il s'en vint à elle, et, comme il faisait d'ordinaire, il se mit à lui parler sur un ton familier. La dame, le voyant venir, se tourna vers lui, lui fit bon visage, et après qu'ils se furent retirés dans un coin, et que le prévôt lui eut tenu plusieurs de ses propos habituels, elle poussa un grand soupir, et dit : « — Messire, j'ai très souvent entendu dire « qu'il n'y a place si forte, qu'étant assiégée tous les jours, € elle ne soit enlin prise une fois, ce que ;e vois bien m'être « advenu. Vous avez tellement tourné autour de moi, tantôt « avec de douces paroles, tantôt avec une prévenance, tantôt t avec une autre, que vous m'avez fait renoncera ma réso- « lution, et que je suis disposée, puisque je vous plais si .< fort, à me donner à vous. — » Le prévôt tout joyeu.x dit : « — Madame, grand merci; à dire vrai, je me suis fort < étonné que vous ayez résisté si longtemps, pensant que cela
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« ne m'arriva jamais avec aucune aiilre. J'ai dit souvent, ixn « contraire : si les femmes étaient d'argent, elles ne van « draientpas un denier, pour ce qu'aucune ne soutiendrait. *< l'épreuve. Mais pour le moment, laissons cela. Quand 1 1, « où pourrons-nous nous trouver ensemble? — » A quoi I > « dame répondit : « — Mon doux seigneur, le moment « pourrait bien être l'heure qu'il vous plairait le plus, car je « n'ai pas de mari à qui je doive rendre compte de mes « nuits ; mais je ne sais en quel endroit. — « Le prévôt dit : « — Comment! pourquoi pas dans votre maison? — » L;i dame répondit : « — Messire, vous savez que j'ai deux «jeunes frères qui, de jour et de nuit, viennent chez moi « avec leurs compagnons, et ma maison n'est pas trop « grande; et pour ce vous ne pourriez y venir à moins de « consentir à vous y comporter en muet, sans dire mot ni «faire le moindre bruit, et à vous tenir dans l'obscurité « comme les aveugles. Si vous vouliez faire de la sorte, cela « se pourrait, pour ce qu'ils ne pénètrent jamais dans ma « chambre ; mais leur chambre est si près de la mienne, « qu'on ne peut y dire un mot à voix basse qu'on ne l'ente tende. — » Le prévôt dit alors : « — Madame, qu'à ceci «ne tienne pour une nuit ou deux, en attendant que jv? « songe à trouver un autre endroit où nous puissions être « plus à l'aise. — » La dame dit : « — Messire, cela dé- « pend de vous; mais je vous prie d'une chose, c'est que « cela reste secret entre nous, et que jamais on n'en sache « rien. — » Le prévôt dit alors : « — Madame, n'en dou- «1 tez point, et s'il est possible, faites que ce soir nous « puissions nous trouver ensemble. — » La dame dit : « — Gela me va. — « Et lui ayant indiqué la façon dont il devait venir et le moment, elle le quitta et revint chez elle.
« Cette dame avait une servante qui n'était guère plus jeune, mais qui avait le visage le plus laid et le plus disgracieux qui se vît jamais, attendu qu'elle avait le nez fort camard, la bouche torte, les lèvres grosses, les dents mal placées et fort grandes, qu'elle avait des propensions à loucher, et toujours mal aux yeux, et que son teint était si vert et si jaune, qu'elle paraissait avoir passé l'été non à Fiesole mais à Sinagaglia. En outre, elle était boiteuse et un peu déhanchée du côté droit. Son nom était Giuta, et pour ce qu'elle avait une figure si laide, chacun l'appelait Ciutazza. Bien qu'elle fût contrefaite de sa personne, elle était pourtant quelque peu malicieuse. La dame la fit appeler auprès d'elle et lui dit : « — Ciutazza, si tu veux me rendre un « service cette nuit, je te donnerai une belle chemise neuve. — » La Ciutazza, entendant parler de la chemise, dit : m — Madame, si vous me donnez une chemise, je me
«< jetterai dans le feu, et même plus. — » « — Or bien, — M dit la dame — je veux que tu couches cette nuit avec ua <( botnme dans mon lit, et ({ue tu lui tasses des caresses, mais « garde-toi bien de prononcer une parole, de façon à n'être u point entendue de mes frères qui dorment, comme tu sais, « tout à côté; je te donnerai ensuite la chemise. — • La Ciutazza dit : « — Je coucherai avec six, au lieu d'un, s'il « est besoin. — »
« Donc, le soir venu, messer le prévôt s'en vint comme on le lui avait dit. Les deux jeunes gens, selon qu'ils en étaient convenus avec la dame, étaient dans leur chambre et se faisaient entendre ; poiir quoi, le prévôt étant entré sans bruit eLsans lumière dans la chambre de la dame, s'en alla, comme elle le lui avait dit, droit au lit où s'était déjà glissée la Ciutazza, bien informée par sa maltresse de ce qu'elle avait à faire. Messer le prévôt, croyant avoir la dame à côté de lui, prit la Ciutazza dans ses bras et se mit à l'embrasser sans dire mot, et la Ciutazza de son côté lui en fit autant; sur quoi le prévôt commença à se satisfaire avec elle, prenant enfin possession des biens si longtemps désirés.
« Quand la dame eut fait cela, elle ordonna à ses frères de faire le reste de ce qui était convenu, et ceux-ci, étant Kortis sans bruit de leur chambre, s'en allèrent vers la grande place ; et la forluns leur fut plus favorable pour ce qu'ils voulaient faire ou'ils ne l'avaient eux-mêmes sou^ haité, pour ce que, la cnaleur étant grande, l'évêque s'était informé d'eux, dans l'intention d'aller jusque chez eux pour se promener et se rafraîchir. Mais comme il les vit venir, il leur dit son intention et se mit en route avec eux. Etant entré dans une petite cour très fraîche, où un grand nombre de flambeaux étaient allumés, il prit grand plaisir à boire d'un bon vin qu'ils lui oITrirent. Quand il eut bu, les jeunes gens dirent : « — Messire, puisque vous nous avez fait une « telle grâce de daigner visiter notre pauvre petite maison, « en laquelle nous venions vous inviter, nous vous prions de « consentir à voir une petite chose que nous voulons vous « montrer. — » L'évêque répondit qu'il y consentait volontiers ; pour quoi, l'un des jeunes gens prit une des torches allumées, passa devant, et l'évêque et tous les autres le suivant, il se dirigea vers la chambre où messer le prévôt était couché avec la Ciutazza.
« Pressé d'arriver, le prévôt s'était hâté de chevaucher, et il avait déjà couru plus de trois milles, avant que ceux-ci vinssent ; pour quoi, étant fatigué, il se reposait, tenant, nonobstant la chaleur, la Ciutazza dans ses bras. Le jeune homme étant donc entré dans la chambre, son flambeau à la main et suivi de l'évêque et de tous les autres, leur montra le prévôt tenant entre ses bras la Ciutazza. Sur
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quoi, messer le prévôt s'étant, levé en sursaut, et voyant les lumières et tous ces gens autour de lui, fut pris de honte et dft peur, et se cacha la tête sous les draps. L'évêque lui îuJressa de grands reproches, lui fit retirer la tête hors du li'u et lui fît voir avec qui il était couché. Le prévôt, ayant I l'connu la tromperie de la dame, devint soudain, tant par le ' <!i;pit qu'il en eut, que par la honte qu'il éprouvait, l'homme !•■ plus désespéré qui fût jamais. Sur l'ordre de l'évêque, b"étant revêtu, il fut envoyé sous bonne garde à la maison pour y faire grande pénitence du péché commis. L'évêque voulut ensuite savoir comment il se faisait qu'il fût venu coucher là avec la Ciutazza. Les jeunes gens lui dirent tout. Sur quoi l'évêque approuva fort la dame ainsi que les jeunes gens qui, ne voulant pas souiller leurs mains du sang des prêtres, avaient traité le prévôt comme il le méritait.
« L'évêque lui fit pleurer son péché pendant quarante ,X)urs, mais l'amour et le dépit le lui firent pleurer plus de quarante-neuf, sans compter que de longtemps il ne pouvait passer dans la rue sans être montré du doigt par les enfants qui disaient : « — Vois celui qui couche avec la Ciutazza. — Ce qui lui causait un si grand ennui, qu'il faillit quasi en devenir fou. Et c'est ainsi que la valeureuse dame se débarrassa de la poursuite importune du prévôt, et que la^ Ciutazza gagna une chemise et une bonne nuit. — »
NOUVELLE V
Trou jouvenceaux tirent les culottes à un juge marquisan Tenu à Florence*, pendant qu'il tenait l'audience sur son siège.
Émilia avait fini son récit, et la veuve avait été approuvée pur tous, quand la reine, regardant du côté de Philostrate, dit : « — C'est à toi maintenant de parler. — » Pour quoi. Philostrate répondit sur-le-champ qu'il était prêt, et commença : « — Délectables dames, le jouvenceau dont Élisa vous a parlé, il y a un moment, c'est-à-dire Maso del Saggio, me fait laisser une nouvelle que j'entendais vous dire, pour vous en conter une sur lui et sur ses compagnons, laquelle nouvelle, encore qu'elle n'ait rien de déshonnête, — quoiqu'elle contienne des expressions que vous avez vergogne d'employer d'habitude, — prête néanmoins tellement à rire,. que je vous la dirai.
« Gomme vous pouvez toutes l'avoir entendu dire, il vient souvent en notre cité des recteurs de la Marche, les-
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quels sont généralement hommes de peu do cœur et mènent une vie si serrée et si misérable, que tout ce qui est de leur .•ait ne semble autre chose qu'une vraie gueuserie. Par suit. de leur misère et de leur avarice innée, ils mènent avec eux des juqeset des notaires qui ressemblent plutôt à des hommes tirés de la charrue et de la boulique d'un savetier que des écoles où l'on apprend les lois. Or, un de ces recteurs élanf venu chez nous en qualité de podestat, entre autres jug<' qu'il avait amenés en grand nombre avec lui, en avait amein un qui se faisait appeler messer Nicola da San Lepidio, ••! qui avait plutôt l'aspect d'un chaudronnier que de toute autto chose. On le choisit parmi tous les autres juges pour entendre les questions criminelles. Comme il arrive souvent que les citoyens, bien qu'ils n'aient rien à l'aire du tout au palais, y vont parfois, il advint qu'un malin Maso del Saggio y alla pour chercher un de ses amis. Y étant rentré. et avant regardé l'endroit où ce messer Nicola siégeait, il .ui fit l'efTet d'un nouvel imbécile, et il se mit à l'cxaminf de la léte aux pieds. Et bien qu'il lui vît sur la tête I bonnet d'hermine tout enfumé, un porte-plumes à la ceinture, la robe plus longue ciue la simurre, et bien d'autren choses étranges pour un homme de bonne tenue, il en. distingua surtout une qui, à son avis, lu: parut plus extraordinaire que toutes les autres. C'était une paire de culottes dont le fond lui tombait jusqu'à moitié jambe, tandis que ses habits étaient si étroits qu'ils s'ouvraient par devant. Pour quoi, sans trop s'arrêter à le regarder, laissant ce qu'il était venu chercher, il se mil en quête d'une nouvelle chose, et alla trouver deux de ses compagnons, dont l'un avait nom Ribi et l'autre Malteuzzo, et qui étaient non moins farceurs que lui, et il leur dit: « — Si vous m'aimez, venez « avec moi jusqu'au palais, car je veux vous montrer le plus « grand badaud que vous avez Jamais vu. — » Et étant aile avec eux au palais, il leur montra ledit .iuge et ses culottes.
« Les deux compagnons se mirent h en rire du plus loin qu'ils les virent, et s'élant approchés de plus près di bancs où siégeait messer le juge, ils virent qu'on pouvait s glisser facilement sous ces bancs. Ils virent en outre que la planche sur laquelle messer le juge avait ses pieds était tellement rompue, qu'avec peu d'eiforts on pouvait y passer la main et le bras. Maso dit alors à ses compagnons : <t — Je veux que nous lui enlevions tout à fait ses culottes. « pour ce que cela se peut fort bien. — » Chacun de ses compagnons îtvait déjà vu comment il fallait s'y prendra; pour quoi, ayant convenu entre eux de ce qu'ils devaient faire et dire, ils retournèrent au palais le matin suivant, et, la cour se trouvant pleine de gens, Matteu^o, sans que per-
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sonne s'en aperçût, se glissa sous le banc et parvint jusqu'à l'endroit oii le juge tenait ses pieds. Maso, s'approchant alors du juge, le prit par un pan de sa robe, et Ribi en ayant fait autant de l'autre côté. Maso commença à dire : « — Messire, eh ! messire ; je vous prie, pour Dieu, avant « que ce méchant larron qui est h côté de vous s'en aille, « de me faire rendre une paire de souliers qu'il m'a volés. «< Il dit que non, mais je l'ai vu, il n'y a pas encore un mois, .< qui les iaisait ressemeler, — » D'un autre côté, Ribi criait de toutes ses forces : « — Messire, ne le croyez point ; c'est « un imposteur; parce qu'il sait que je suis venu pour lui « luire restituer une valise qu'il m'a volée, il est venu aussi- « tôt réclamer les souliers que j'ai chez moi depuis iong- «.' temps. Et si vous ne me croyez pas. je puis appeler en « témoignage la Trecca qui est à côté de moi, et la grosse « tripière, et un autre qui va recueillant les ordures de « Santa Maria à Verzaja, qui les vit quand il revenait des « champs. — » De son côté, Maso ne. laissait point parler Ribi, et criait tant qu'il pouvait, et Ribi criait encore plus fort. Et pendant que le juge se tenait debout et se rapprochait d'eux pour mieux les entendre, Matteuzzo, prenant bien son temps, passa la main par la fente de la planche, prit le fond de la culotte du juge et tira vivement.
«La culotte descendit incontinent, pour ce que le juge était maigre et sans hanches ; ce que sentant le juge, et ne sachant ce que c'était, il voulut ramener devant lui les pans de sa robe, pour s'en couvrir et se rasseoir; mais Maso d'un côté et Ribi de l'autre le tenaient toujours en criant très fort : « — Messire, vous nous faites injure en ne voulant pas me « rendre justice ni m'écouter, et en vous disposant à vous « en aller ; pour une si petite affaire, on ne donne point «libelles en ce pays. — » Et ils le tinrent si longtemps ainsi par les pans de sa robe, tout en lui parlant de la sorte, que tous ceux qui étaient dans la salle s'aperçurent que su culotte lui avait été enlevée. Mais Malteuzzo, après l'avoir retenue un moment, la lâcha, sortit de dessous le banc et s'en alla sans avoir été vu. Ribi, jugeant en avoir assez fait, dit : « — Je fais vœu à Dieu d'aller demander aide au syn- « die. — » Et Maso, de son côté, ayant lâché le pan de la robe, dit: « — Non, je reviendrai ici jusqu'à ce que je « ne vous trouve plus empêché comme vous nous avez paru « ce matin. — » Et l'un d'un côté, l'autre de l'autre, ils s'en allèrent du plus vite qu'ils purent.
« Messer le juge, ayant remonté sa culotte en présence de tout le monde, comme s'il se levait du lit, s'apercevant alors du fait, demanda où étaient allés ceux qui lui avaient posé la question des souliers et de la valise ; mais comme on ne les retrouvait pas, il se mit à jurer par les tripes de Dieu
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qu'il voulait les connaître, et savoir si c'était l'usage à FloreDce de tirer les culottes des juges quand ils étaient sur leur siège. D'un autre côté, le podestat ayant appris la chose, fit un grand bruit ; mais ses amis lui ayant expliqué que cette plaisanterie ne lui avait été faite que pour lui oiontrer que le« Florentins savaient très bien qu'au lieu des juges qu'il devait amener avec lui, il n'avait amené que des sots afin de les paynr moins cher, il se tut, et pour cette fois i'aiCgiiie n'alla, pas plus Iota. — »
NOUVELLE VI
Bmno «t BoffliBiâloro Toinnt nn porhon à Caliinrliino ; poor le retrouTur, ili lai font f.iir» une ••fronTn lua'.'iqnq qui con<i»l<! A avaler des pilules de gins-mbri' pr^paré*^ pour !.•< rliii-n», cl lionl lo rtnalut e»t rio c'eat Calamlrino qui a volé Itù-mcine la cocboa. lia finiaaaat p«r lui faire lioaaer de l'argent pour qa'ila ne le diaest pas à sa femme.
La nouvelle de Philostrate, dont on rit beaucoup, était à peine finie, que la reine ordonna h Philomène de continuer en en disant une. Celle-ci commença : « — Gracieuses dames, de mémo que Philostrate a éle amené par le nom de Maso à vous dire la nouvelle que vous venez d'entendre, ainsi je suis moi-même amenée par le nom de Calandrino et de ses compagnons à vous en dire sur eux une autre qui, je crois, vous plaira.
« Je n'ai pas besoin de vous expliquer ce qu'étaient Calandrino, Bruno et BulTamalcco, car vous l'avez tantôt assez appris ; pour ce, passant outre, je dis que Calandrino avait non loin de Florence un petit domaine qu'il tenait en dot de sa femme. Parmi les revenus qu'il en retirait, figurait chaque année un cochon, et il avait l'habitude d'aller en décembre avec sa femme à sa campagne pour tuer le susdit cochon et le faire saler. Or, il advint une fois entre autres que su femme n'étant pas très bien portante, Calandrino alla seul tuer le cochon. Bruno et BufTamalcco l'ayant appris, et sachant que sa femme ne devait pas y aller, s'en allèrent passer quelques jours chez un curé de leurs amis, voisin de Calandrino. Calandrino avait, le matin même du jour oïl ils étaient arrivés, tué le cochon, et P?s voyant avec le curé, les appela, et dit : « — Soyez les bien venus. Je veux vous faire voir quel « bon ménager je suis. — » Et les ayant menés chez lui, il leur montra le cochon. Ses amis .jugèrent que le cochon était très beau, et ils apprirent de Calandrino qu'il voulait le saler pour son lucuajje. A quoi Bruno dit ; « — Eh !
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m comme tu es bête ! Vends-le, et réjouissons-nous avec î'ar- « gent ; tu diras à ta femme qu'on le l'a volé. — » Galaadrino dit : « — Non ; elle ne le croirait pas, et me chasse- « rait de la maison ; soyez tranquille, je ne ferai jamais « cela. — » Ils eurent beau insister beaucoup, ils ne purent roussir. Calandrino les invita à souper à la bonne franquette, niais ils ne voulurent pas accepter, et ils le quittèrent.
« Bruno dit àBuffamalcco: « — Veux-tu quenous lui volions « son cochon cette nuit ? — » Buffamaicco dit : « — Eh ! comment « pourrons-nous faire? — »« — Je sais bien comment — dit Bruno « — s'il ne le change pas de l'endroit où il est maintenant. — » « — Donc — dit BufTamalcco — faisons-le ; pourquoi ne le « ferions-nous pas? Nous en ferons ensuite bombance avec « le curé. — » Go dernier dit que cela lui plaisait fort; alors Bruno dit : « — 11 faut ici user d'un peu de ruse ; tu sais, « Buffamaicco, combien Calandrino est avare et comme il K boit volontiers quand les autres payent ; allons le trouver, « menons-le à la taverne, et là le curé fera mine de payer « toute la dépense pour nous faire honneur, et de ne rien « vouloir lui laisser payer : il se grisera, et nous pourrons « alors agir en toute commodité pour ce qu'il est seul à la < maison. — » Ils firent comme Bruno avait dit. Calandrino ■noyant que le curé ne laissait payer personne, se mit à boire comme un trou, et bien qu'il ne lui en fallût pas beaucoup, il en prit sa bonne charge. Comme il était déjà fort tard quand il quitta la taverne, il rentra chez lui, et, sans avoir envie de souper, il alla se mettre au lit, laissant ouverte la porte qu'il croyait avoir fermée. Butîamalcco et Bruno allèrent souper avec le curé et quand ils eurent soupe, ils prirent plusieurs outils pour pénétrer chez Calandrino et s'en allèrent sans bruit à l'endroit que Bruno leur avait indiqué ; mais trouvant la porte ouverte, ils entrèrent, détachèrent le cochon, l'emportèrent chez le curé oii ils le déposèrent, et allèrent se coucher.
« Le lendemain matin, le vin lui étant sorti de la tête, Calandrino se leva. Mais à peine fut-il descendu qu'il n'aperçut plus son cochon, et vit la porte ouverte ; pour quoi, ayant demandé à plusieurs personnes si elles savaient qui avait pris le cochon, et n'en pouvant avoir des nouvelles, il se mit à faire grande rumeur, poussant des hélas 1 et se plaignant de ce que son cochon lui avait été volé.
« Bruno et Buffamaicco s'étant levés, s'en allèrent chez Calandrino pour voir ce qu'il dirait au sujet du cochon. Dès qu'W les vit, il les appela, quasi tout en pleurs, et dit : «' — Hélas ! compagnons, mon cochon m'a été volé. — » Bruno, l'ayant abordé, lui dit doucement :« C'est mer- « veille que tu aies été sage une fois ! — » « -^ Hélas ! -^ dit • Calandrino — je dis la vérité. — » «• — Bien — disait
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« Bruno, — crie fort afin qu'on croie qu'il en est ainsi. — >» Alors Calandrino se mettait à crier plus fort, et disait : « — Corps Dieu, je te dis que c'est vrai, qu'il m'a été M volé. — » Et Bruno disait : « — Bon, bon, tu fais bien ; « crie fort, qu'on t'entende, que cela paraisse vrai. -- Calandrino dit : « — Tu me ferais donner au diable. Tu ip « crois pas ce que je dis ; que je sois pendu par la gorge, s'il « ne m'a pas été volé. — » Bruno dit alors : « — Et ! comment « cela se peut-il ? Je l'ai vu ici hier encore penses-tu non « faire croire qu'il se soit envolé ! --» Calandrino dit . « — C'est comme je te dis. — » •( — Eh ! — dit Bruno — « c'est-il possible! — » • — Pour sûr — dit Ciilandrino *^ « — c'est ainsi ; du coup, je suis ruiné et je ne sais comment «m'en retournera la maison ; ma femme ne me croira point, « et si par hasard elle me croit, je n'aurai plus un moment « de paix avec elle, — » Bruno dit alors : « — Que Dieu « me sauve, si c'est vrai, c'est très mal ; mais tu sais, Galan u drino, que je t'ai conseillé hier de dire ainsi ; je ne vou- « drais pas que tu te moquasses à la fois de ta femme et do « nous. — »
« Calandrino se mit à crier et à dire ; « — Eh I pourquoi m m'exaspérer et me faire blasphémer Dieu et les saints i « tout le reste ? Je vous dis que le cochon m'a été volé col' « nuit. — » Buifamalco dit alors : • — S'il en est vraimei. « ainsi, cherchons-le, pour voir si nous pourrons le retron t ver. — » « — Eh ! — dit Calandrino — comment poiif « rons-nou» le trouver? — » BufTamalcco dit alors : « — Pou; « sûr, il n'est venu personne de l'Inde pour te voler ton C" ■ chon ; ce doit être quelqu'un de tes voisins ; si tu pouva « les rassembler, je sais très bien faire l'épreuve du pain • « du fromage, et nous verrions tout de suite quel est cel; « qui l'a volé. — » « — Oui, — dit Bruno — tu pourras bl( :i « faire l'épreuve du pain et du fromage à certains gentillâ- « très des environs, car je suis sûr que c'est quelqu'un d'eux « qui l'a volé ; mais ils se méfieront de la chose et ne vou- « dront pas venir, — » « - Comment donc faire, — dit « Bulfamalcco. — » Bruno répondit : « — Il faudrait avoir « de belles pilules de gingembre, du bon vin blanc, et les « inviter à boire. Ils ne se défieront de rien et viendront ; et «ainsi on pourra bénir les pilules de gingembre aussi
• bien que le pain et le fromage. — » Bulfamalcco dit ; « — Pour siàr, lu dis vrai ; et toi, Calandrino, qu'en dis-tu ? « Le faisons-nous ? — « Calandrino dit : « — Je vous prie « au contraire, pour l'amour de Dieu ; car si je pouvais sa- « voir qui l'a volé, il me semblerait être à moitié con-
• sole. — » « — Or, allons — dit Bruno — je suis tout prêt « à aller jusqu'à Florence pour y chercherce dont tu as be- « soin, pourvu que tu me donnes de l'argent. — »
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(^alandrino avait environ quarante sols qu'il lui donna. « Bruno étant allé à Florence, chez un apothicaire de ses .irais, acheta une livre de belles pilules de gingembre, et en lit faire séparément deux avec du gingembre amer, appelé ,-ingembre de chien, qu'il lit rouler dans de la pâte fraîche 'laloès ; il les fit ensuite recouvrir de sucre, comme il avait Mit faire pour les premières, et afin de ne pas les confondre avec les autres, il leur fit faire une petite marque au moyen (!e laquelle il pouvait fort bien les reconnaître ; puis, ayant •iclieté un flacon de bon vin blanc, il s'en revint à la campagne de Calandrino et lui dit : « — Tu inviteras demain « matin pour boire avec toi tous ceux sur qui tu as des -I soupçons; c'est jour de fête, chacun viendra volontiers, « et je ferai cette nuit avec Buifamalcco l'enchantement sur « les pilules ; je te les apporterai demain matin chez toi, jfl « te les donnerai à cause de l'amitié que je te porte, et je Ui « dirai ce qu'il te faudra dire et faire. — »
« Calandrino fit comme on lui avait dit. En conséquence, le lendemain matin, un bon nombre de jeunes gens de Florence qui se trouvaient à la campagne, ainsi que des laboureurs, étant rassemblés devant l'église, autour de l'ormeau, Bruno et Buffamalcco y vinrent avec une écuelle de pilules et un flacon de vin, et ayant fait mettre les assistants en cercle, Bruno dit : « — Seigneurs, il faut que je vous dise ■< le motif pour lequel vous êtes ici, afin que s'il arrive " quelque chose qui ne vous plaise point, n'ayez pas à m'en « faire de reproches. On a volé, la nuit dernière, à Calandrino que voici un beau cochon qu'il avait, et il ne peut trouver celui qui le lui a volé. Bît pour ce que d'autres que nous qui sommes présents ne peuvent l'avoir fait, il vous offre de manger chacun une de ces pilules et de boire de ce vin, afin de connaître quel est le voleur. Sachez que celui qui a volé le cochon ne pourra avaler sa pilule, qu'elle lui paraîtra au contraire plus amère que venin, et qu'il la crachera. Pour ce, avant de s'exposer à une telle vergogne en présence de tant de monde, il vaudrait peut-être mieux que celui qui a volé le cochon le dît en confession au curé, et alors je m'abstiendrai de tout ceci. — » « Chacun de ceux qui étaient là dit qu'il en mangerait ilontiers ; pour quoi, Bruno ayant fait placer Calandrino au ilieu d'eux, et commençant par un bout, se mit à distriuer à chacun sa pilule. Arrivé à Calandrino, il prit une des pilules de chien, et la lui mit dans la main. Calandrino la jeta vivement dans sa bouche et se mit à la ma rher, mais à peine sa langue eut-elle senti l'aloès, que n'en jDouvant supporter l'amertume, il la cracha. Chacun des assistants guetlait le visage de son voisin, pour voir qui cracherait sa pilule, et Bruno n'ayant pas achevé de les distribuer toutes,
continuait sa besogne sans faire semblant do prendre garî À ce qui se passait, quand il entendit dire derrière Un , • — Eh ! Calandrino, que veut dire ceci ? — » Pour quoi, s'étant soudain retourné, et voyant que Calandrino av.iit craché sa pilule, il dit : « — Attendez ; peut-être est-r « quelque autre nuolif qui la lui a fait cracher ; tiens, prend ^a en une autre. — » En prenant la seconde pilule de chien il la lui mit dans la bouche et continua à distribuer cell qu il lui restait à donner.
• Si la première pilule avait p^ru amère à Calandrino, la eecondc lui parut plus amère encore ; mais pourtant, ayait honte de la cracher, il la m&cha quelque temps dan sa bouche, et pendant qu'il la tenait, il versait des larmi •qui semblaient le faire souffrir beaucoup, tant elles étaiet ijtrosses ; enfin n'en pouvant plus, il la rejeta hors de !^ i bouche, comme il avait fait de la première. Buifamalcco était en train de verser à boire à la compagnie et à Bruno, En voyant ce que venait de faire Calandrino, tous s'accordèrent à dire, que, pour silr, c'était lui qui s'était volé son cochon, et il y en eut qui lui firent de vifs reproches. Mai quand ils furent partis et que Calandrino fut seul avec Brun et Huffalmacco, ce dernier se mil à dire : • — J'étais bien « sûr que c'était toi qui l'avais pris, et que tu voulais nou-< «« faire croire qu'on te l'avait vole, pour ne point nous oïïrir € à boire un coup avec l'argent que tu en as retiré. — CaianfJrino qui n'avait pas encore pu entièrement crachef l'amr^rtume de l'aloès, se mit à. jurer qu'il ne l'avait point eu. Buffalmacco dit : — t Voyons, farceur, de bonne foi, M combien en as-tu retiré? en as-tn eu six florins? » Calandrino entendant cela, se mit à se désespérer. Sur quoi, Bruno dit : « — Ecoute, Calandrino, un de ceux qui vien- « nent de manger et de boire avec nous, m'a dit que tu « avais ici une jeunesse que tu tenais à ta disposition, et « que tu lui donnais tout ce que tu pouvais mettre de côté, « que pour stîr tu lui avais envoyé ce cochon. Tu as l'habi- € tude de faire des farces. Tu nous as menés une fois le « long du Mugnon ramasser des pierres noires, et quand tu « nous as eu embarqués sans biscuits, tu t'en es revenu ; « puis tu as voulu nous faire croire que tu avais trouvé la « pierre enchantée. Et aujourd'hui encore tu crois avec « les serments nous faire croire que le cochon que tu as « donné ou vendu, t'a été volé! Nous sommes fatigués de m tes plaisanteries et nous les connaissons; tu ne nous en I pourras plus faire d'autres, et pour ce, à te dire vrai, que « nous avons pris beaucoup de peine à faire l'enchantement, m nous entendons que tu nous donnes deux paires de cha- « pons, sinon, nous dirons tout à Monna Tessa. — » Calandrino voyant qu'il n'était point cru d'eux, et jugeant qu'il
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avait assez d'ennui sans vouloir encore y ajouter celui de sa femme, leur donna deux paires de chapons. Pour eux, après avoir salé le cochon, ils l'emportèrent à Florence, laissa.at Calandrino volé et bafoué. — »
NOUVELLE VII
tin é«nlier aime une dame. Celle-ci amoureuse d'un autre, le fait rester toote une nuit à l'attendre dans la neige. L'écolier, pour s'en venger, trouve à son tour le moyen de faire rester la dame toute nue, pendant une nuit et un jour, en plein mois de juillet, au sommet d'une tour exposée aux mouches, aux taons et au soleil.
Les dames avaient bien ri du malheureux. Calandrino, et elles en auraient ri bien -davantage, n'eût été qu'il leur déplût de lui voir encore soutirer les chapons par ceux-là mêmes qui lui avaient volé son cochon. Mais quand la nouvelle fut finie, la reine ordonna à Pampinea de dire la sienne, et celle-ci commença sur-le-champ en ces termes : « — Très chères dames, il arrive souvent que la ruse est jouée par la ruse même, et pour ce il est peu prudent de s'amuser à se moquer des autres. Nous avons, à propos de plusieurs petites nouvelles qui ont été dites, bien ri des bons tours faits à certains individus, et Ton ne nous a point dit qu'il en eût été tiré aucune vengeance. Mais moi, j'entends vous faire avoir quelque compassion d'une juste rétribution rendue à une de nos compatriotes, attendu que le méchant tour qu'elle avait joué à autrui lui retomba sur la tête et qu'elle faillit mourir, ayant 6Xé jouée à son tour.
« Il n'y a pas encore beaucoup d'années, vivait à Florence une jeune femme belle de corps et d'un esprit altier, noble de naissance, et convenablement dotée des biens de la fortune. Elle avait nom Elena et était restée veuve de son mari ; mais elle n'avait jamais voulu se remarier, s'étant amourachée d'un bel et élégant jouvenceau de son choix. Délivrée de tout autre souci, elle se donnait avec lui du bon temps, et prenait le plus souvent qu'elle pouvait de joyeux ébats, grâce à l'aide d'une sienne servante en qui elle avait une grande confiance. Il advint qu'en ces temps, un jeune homme nommé Rinieri, gentilhomme de notre cité, après avoir longuement étudié à Paris — comme le font bon nombre de gens, non pour vendre ensuite la science par le menu, mais pour savoir la raison des choses et leurs causes, ce qui sied excellemment à un gentilhomme — s'en revint de Paris à Florence où, tenu en grand honneur, tant pour sa noblesse
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que pour son savoir, il se mit à vivre en citadin. Mais, comme il arrive souvent que ce sont ceux dont l'expérience des choses est la plus profonde qui se laissent les premiers entortiller par l'amour, ainsi il en advint de Rinieri. Etant un jour allé par manière de passe-temps à une l'ête, cette Elena s'oiïrit devant ses yeux, vôtue de noir, comme nos veuves ont coutume d'aller, et resplendissante, à son jugement, d'une telle beauté, d'un tel charme, qu'il ne lui semblait pas en avoir jamais vu de pareille, il estima en luimôme que celui-là pouvait se dire heureux, auquel Dieu ferait la grâce de la pouvoir tenir nue en ses bras. L'ayant regardée une fois ou deux en silence et sachant que les choses belles et chères ne se peuvent acquérir sans peine, il résolut de consacrer toutes ses forces, toute sa sollicitude à plaire à cette dame, afin, lui plaisant, de conquérir son amour et de pouvoir jouir pleinement d'elle.
•c La jeune dame, qui ne tenait point ses yeux fixés sur l'enfer, mais qui, s'estimant encore plus qu'elle ne valait, les roulait avec art, regardant autour d'elle, et remarquant bien vite ceux qui la regardaient avec plaisir, s'aperçut de l'attitude de Rinieri, et se dit en riant:«— Je ne serai pas venue « en vain aujourd'hui ; car, si je ne me trompe, j'aurai pris « un pigeon par le nez. — » Et s'étant mise à le regarder de temps en temps de la queue de l'œil, elle s'efforçait tant qu'elle pouvait de lui faire voir qu'elle s'intéressait à lui, carelles'imaginait que pluselle en allécherait et plus elle en prendrait avec ses charmes, plus sa beauté en aurait de prix, surtout aux yeux de celui à qui elle l'avait donnée en môme temps que son amour.
• Le savant écolier, laissant de côté les idées philosophiques, tourna toute sa pensée vers cette dame; croyant pouvoir lui plaire, il se mit, une fois qu'il se fut informé de sa demeure, à passer devant sa porte, colorant ses allées et venues de divers prétextes ; de quoi la dame, pour les raisons déjà dites, se montrant très glorieuse, témoignait grand plaisir à le voir. Pour quoi, l'écolier, ayant trouvé moyen de s'accointer avec la servante de la dame, lui découvrit son amour, et la pria d'agir auprès de sa maîtresse de façon qu'il pût obtenir ses faveurs. La servante promit libéralement, et conta la chose à sa dame qui l'écouta avec la plus grande risée du monde, et dit : « — As-tu vu oiîi celui-ci « est venu perdre le bon sens qu'il a rapporté de Paris ? Or « va, donnons-lui ce qu'il cherche. Tu lui diras, s'il te parle « encore, que je l'aime encore plus qu'il ne m'aime ; mais, « qu'il me faut sauvegarder mon honneur, pour que je « puisse aller avec les autres dames le visage découvert, en « quoi, s'il est aussi avisé qu'on le dit, il doit m'en estimer o davantage. — » Ah lia malheureuse, la malheureuse, elle
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no savait pas, mes dames, quelle cliose c'est que d'avoir à taire aux écoliers.
« La servante étant allée trouver Rinieri, fit ce que sa maîtresse lui avait ordonné. L'écoiitir, rempli de joie, se mit à adresser de plus chaudes prières, à écrire des lettres, à envoyer des présents, et tout cela éla-t îjien reçu ; mais aucune réponse ne lui était faite, sinon desyreponses vagues et générales, et on le tint en cette guise pendant assez longtemps. Enfin, ayant tout découvert â son arnant et celui-ci en ayant montré du dépit et quelque jalousie, la dame, pour lui montrer que ses soupçons étaient injustes, envoya sa servante vers l'écolier qui continuait à la solliciter vivement, pour lui dire de sa part qu'elle n'avait jamais pu satisfaire son désir depuis qu'il l'avait assurée de son amour, mais que pour les fêtes de la Nativité qui s'approchaient, elle espérait pouvoir se trouver avec lui, et pour ce qu'elle le priait de venir dans sa cour pendant la nuit du lendemain de la fête, si cela lui plaisait, et qu'alors elle viendrait le rejoindre le plus tôt qu'elle pourrait.
L'écolier, plus que tout autre joyeux, se rendit au jour indiqué à la maison de la dame, et là, ayant été introduit dans la courpar la servante, il se mit à y attendre la dame. Celle-ci ayant ce soir-là fait venir «on amant, et ayant soupe joyeusement avec lui, lui dit ce qu'elle avait l'intention de faire cette nuit, ajoutant : « -^ Et tu pourras voir quel est « le genre d'amour que j'ai porté et que je porte à celui « dont tu es si sottement jaloux. — » L'amant écouta cette déclaration avec un grand plaisir, désireux de voir par des faits ce que la dame lui donnait à entendre par ses paroles. Il avait par hasard fortement neigé la veille et tout était couvert de neige ; pour quoi l'écolier, après être resté quelque temps dans la cour, commença à avoir plus froid qu'il rx'aurait voulu ; mais, dans l'espoir de se restaurer bientôt, il supportait patiemment son mal. Au bout de quelque temps la dame dit à son amant : « — Allons-nous en dans ma « chambre, et regardons par une petite fenêtre ce que fait « celui dont tu es devenu jaloux, et ce qu'il répondra à la « servante que j'ai envoyée lui parler. — » Etant donc allés à la fenêtre, et voyant sans être vus, ils entendirent la servante parler d'une autre fenêtre à l'écolier, et lui dire : ^ — Rinieri, Madame est la femme la plus contrariée qui « fût jamais, pour ce que ce soir il lui est venu un de ses «frères, lequel, après avoir longtemps causé avec elle, a « voulu ensuite souper ; il n'est pas encore parti, mais je « crois qu'il s'en ira bientôt. Voilà pourquoi elle n'a pas pu « venir te trouver, mais elle viendra tout à l'heure, et elle « te prie de l'attendre sans t'impatienter. — » L'écolier croyant que c'était la vérité, répondit : « — Tu diras à ma
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« d ■imc qu'elle ?ie s'inquiiîte pas de moi .jusqu'à ce qu'elle M puisse sans inconvénient me venir voir ; raais qu'elle vienne « le j)lu3 lot qu'elle pourra. — » La servante étant rentrée, s'en alla dormir. La dame dit à son amant : « — Eh bien, « qu'erj dis-tu ? Crois-tu que si je lui voulais le bien que tu « redoutes, je souffrirais qu'il restât ainsi l>\basà se ge- « 1er ? — » Ceci dit, elle alla se mettre au lit avec son amant qui était déjà e^i partie satisfait, et tous deux se tinrent en léte et en joie un bon temps, riant et se moquant du malheureux écolier.
« Celui-ci, allant et venant par la cour, cherchait à se réchauffer, et n'ayant rien pour s'asseoir ou pour se garantir du serein, il maudissait la longue visite du frère delà dame. A chaque bruit qu'il entendait, il croyait que c'était la porte que la dame venait lui ouvrir, mais sou es^iéraoce était vaine. Vers le milieu de la nuit, la danje «'é.»Ant satisfaite avec son amant, lui dit : « — Que te semble, ma chère *i àrae, de notre écolier? Lequel te semble plus grand, de «son jugement ou de l'amour que je lui porte? Le froid u que je lui fais endurer fera-t-il sortif de ion esprit les « soupçons qui ont fait entrer Cfi que je t'ai dit l'autre «jour? — f L'amant répondit : t — Oui, cœur de mon « corps, je reconnais bien maintenant que tu es mon bien, « mon repos, mon plaisir et tout mon espoir, comme je suis « tout cela pour toi. — » « — Donc — dit la dame — baise- « moi mille fois pour voir si tu dis vrai. — » Sur quoi l'amant la tenant étroitement embrassée, lui donnait non pas mille, mais plus de cent mille baisers. Quand ils se furent livrés quelque temps à ces doux propos, la dame dit : « Levons-nous un peu, el allons voir si le feu est un peu « éteint dont mon îîouvel amant me disait dans ses lettres ■ qu'il brûlait tout entier — >> Et s'étant levés, ils allèrent à la fenêtre, et regardant dans la cour, ils virent en bas l'écolier danser sur la neige, au son d'un cliquetis de dents que le froid lui faisait faire, une danse si continuelle et si animée qu'ils n'en avaient jamais vu de pareille. Alors la dame dit : « — Qu'en dis-tu ma douce espérance? Te sem- « blc t-il que je sache faire danser les hommes sans trompe « ni cornemuse? — '> A quoi l'amant répondit en riant : « — Oui, mon plaisir suprême. — » « — Je veux — dit la « dame que nous descendions jusqu'à la porte ; tu te tien- « dras coi, je lui parlerai et nous verrons ce qu'il dira ; nous « n'en aurons par aventure pas moins de plaisir que nous « n'en avons eu à le voir. — » Et ayant ouvert doucement la chambre, ils descendirent jusqu'à la porte ; là, sans nullement l'ouvrir, la dame appela à voix basse l'écolier par un petit trou qui s'y trouvait.
« L'écolier, s'entendant appeler, loua "i)ieu, croyant qu'on
allait enfin le faire entrer, et s'étant approché de la porte, il dit : « — Me voici, Madame ; ouvrez-moi pour Dieu, car je « meurs de froid. — » La dame dit : « — Oh î oui, car je « sais que tu es un vrai frileux, et qu'il fait très froid, pour « qu'il est tombé un peu de neige ; mais je sais qu'il en « tombe bien davantage à Paris. Je ne puis pas encore « t'ouvrir, pour ce que mon maudit frère, qui est venu hier « soir souper avec moi, ne s'en va pas encore, mais il s'en « ira bientôt, et je viendrai aussitôt t'ouvrir. J'ai eu « grand'peine à le quitter un instantpour venir le réconforter « et te dire de ne pas t'impatienter d'attendre ainsi. — «L'écolier dit : « — Eh ! Madame, je vous en prie par Dieu, ouvrez- « moi, afin que je puisse me mettre à couvert, pour ce que «c depuis un moment il s'est mis à tomber la neige la plus « épaisse du monde et qu'elle tombe encore ; alors je vous « atlenfirai tant que cela vous agréera, — » La dame dit : i< — Hélas ! mon doux bien, je ne peux pas; cette porte fait « un si grand bruit quand on l'ouvre, que je serais « facilement entendue par mon frère, si je t'ouvrais. Mais je « vais aller lui dire de s'en aller, afin de pouvoir ensuite « t'ouvrir. — » « — Or, allez vite — dit l'écolier — Et je vous « prie de faire faire un bon feu, afin qu'aussitôt que je serai « entré, je puisse me réchauffer, car je me suis tellement « refroidi, qu'à peine si je me sens. — » La dame dit ; « — Cela ne doit pas être, si ce que tu m'as écrit est vrai, « à savoir que tu brûles tout entier d'amour pour moi ; mais « je suis sûre que tu te moques de moi. Mais, je m'en vais ; a attends, et aie bon courage, — »
M L'amant qui entendait tout et qui prenait un suprême plaisir, retourna au lit avec la dame, et ils dormirent peu cette nuit, car ils la passèrent quasi toute à prendre leurs ébats et à se moquer de l'écolier. Le malheureux, changé en cigogne tellement il battait des dents, s'apercevant enfin qu'il était joué, essaya à diverses reprises d'ouvrir la porte, et examina s'il ne pourrait pas sortir d'un autre côté ; mais ne voyant pas comment, il tournait dans la cour comme un lion, maudissant le mauvais temps, la cruauté de la dame, la longueur de la nuit et sa propre simplicité. Fortement indigné contre la dame, le long et fervent amour qu'il lui avait porté se changea soudain en haine acerbe et cruelle, et il se mit à rouler dans sa pensée de nombreux projets pour trouver un moyen de se venger, ce qu'il désirait maintenant beaucoup plus qu'il n'avait tout d'abord désiré se trouver avec la dame.
« La nuit, après une si longue attente, s'avançait, le jour étant proche, et l'aube commença à paraître ; pour quoi, la servante ayant sa leçon faite par la dame, descendit, ouvrit la cour, et ayant l'air d'avoir compassioa du malheu-
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reux, dit : « — Que inale aventure lui puisse arriver d'ôtre « venu hier soir. Il ndus a tenues tonte la nuit en l'air, et
• t'a lait ^e\cr de froid. Mais tu sais qui c'était. Prends-en
• ton parti, car ce qui n'a pas pu se taire cette nuit, se fera m une autre fois ; je sais très bien que rien ne pouvait m arriver de plus déplaisant à Madame. — » L'écolier, plein de dépit, mais sachant en homme sage que les menaces sont des nmies pour ceux qui sont menacés, refoula au fond de son cœur ce qu'il aurait voulu pouvoir en exhaler, et d'une voix soumise, sans se montrer aucunement courroucé, il dit : « — De vrai, j'ai passé la plus mauvaise nuit que «j'aie jamais eue, mais j'ai bien vu que ce n'otait aucune- « neinent la faute de la dame, pour ce qu'elle est venue m elle-même, par pitié pour moi, s'excuser et me réconfor- « ter ; et, comme tu dis. co qui n'a pu se faire cette nuit, se « fera une autre fois. Recommande-moi à elle, et va aveo « Dieu. — » El quasi tout raidi de froid, il s'en retourna chez lui comme il put. Là, brisé de .'aligne et tombant do sommeil, il se jeta sur son lit pour dormir, et se réveilla quasi tout perclus d>îs bras et des jambes. Poilr quoi, ayant fait appeler un médecin et lui ayant expos-é le froid qu'il avait éprouvé, il se lit soigner. Les médecins employant des remèdes énergiques et prompts, eurent grand'peine à guérir ses neris et à obtenir qu'ils pussent se détendre ; et s'il n'avait pas été jeune, et si la saison chaude n'était pas survenue, il aurait eu par trop k s^ouîTrir. Mais redevenu sain et bien portant, cachant soigneusement sa haine, il se montrait plus que jamais amoureux de sa veuve.
« Or, il advint qu'après un certain laps de temps, la fortune fournit à l'écolier l'occasion de satisfaire son désir, pour ce que le jouvenceau qui était aimé par la dame, sans aucun égard pour l'amour que celle-ci lui portait, s'amouracha d'une autre femme ; et comme il ne voulait peu ou prou dire ni faire chose qui lui fil plaisir, elle se conoumait dans les larmes et dans l'amertume. Mais sa servante qui en avait grand'pitié, ne trouvant pas le moyen de distraire sa maîtresse flu chagrin d'avoir perdu son aman*,, et voyant passer l'écolier dans la rue comme d'habitude, eut une folle pensée, à savoir qu'on devait pouvoir contraindre par quelque opération de nécromancie l'amant de sa dame à l'aimer comme il avait auparavant coutume de le faire, et que l'écolier devait ^tre grand maître "n "ola ; ce qu'elle dit à sa dame. La dame, peu sage, sans ré,flécbir que si l'écolier avait connu la r.écromanci';, ;.' i'iurai* employée pour soi-même, ajouta foi aux paroîes (}o. fà s'îrvante, et lui dit aussitôt de savoir de lui s'il voulait le faire, et de lui promettre pour sûr, qu'en récompense elle ferait ce qu'il lui plairait.
« La servante fit ïa commTssion bien et en diligence ; ce qu'oyant l'écolier, il dit en soi-même tout joyeux: « — Diei'. «< sois loué ; le temps est venu oii,dvec ton aide, je châtien;' « la méchante femme de l'injure qu'elle m'a faite pour prix « du grand amour que je lui portais. — » Et il dit à la servante : « — Tu diras à ma dame qu'elle ne soit point e ■ « peine à ce sujet, car, son amant fût-il dans l'Inde, je l'ci; « ferai promptement venir et demander pardon de ce qu'il « lui a fait contre son plaisir; mais quant au moyen qu'ell' « aura à employer pour cela, j'entends le lui dire à eli' « quand et où cela lui plaira. Dis-lui donc ainsi, et récon « forte-la de ma part. — » La servante fit la réponse et arrangea tout pour qu'ils pussent se trouver ensemble dan - Santa Lucia delPrato. La dame et l'écolier y étant allés, ]:•. dame, ne se rappelant plus qu'elle l'avait conduit quasi ;; la mort, lui dit ouvertement son cas et ce qu'elle désirait, et le pria de la sauver. A quoi l'écolier dit : « — Madame, « il est vrai que parmi les autres choses que j'ai apprises .i « Paris se trouve la nécromancie, dont je sais à coup sue « tout ce qu'on peut en savoir, mais pour ce qu'elle dépiaî;. « grandement à Uieu, j'avais juré de ne jamais m'en eervif « ni pour moi ni pour autrui. Il est vrai que l'amour que jo « vous porte estd une telle force, que je ne saurais rien vous « refuser de ce que vous voudriez que je fisse : et pour ce, « quand même je voudrais pour cela seul aller en la de- « meure du diable, je suis prêt à le faire, puisque cela vous (c plaît. Mais je vous rappellerai que la chose est plus ma- « laisée à faire que vous ne voiïs l'êtes peut-être imaginée, « surtout quand une femme veut ramener un hommo « à l'aimer et réciproquement quand l'homme veul » ramener une femme, pour ce que cela ne se peut fair.'. « que par la personne intéressée, et que celui ou celle qui « le fait doit être d'un grand courage, car il faut le faire « de nuit, en des lieux solitaires et san«î (îotnpagnie aucune, « lesqutilles choses, je ne sais si vous êtes disposée à les « faire. — » A quoi la dame plus énamourée que sage, répondit : « — Amour m'éperonne d'une telle façon, qu'il « n'est rien que je ne fisse pour ravoir celui qui m'a injus- « tement abandonnée ; mais cependant si cela te plaît, « indique-moi en quoi il faut que je me montre coura- « geuse. — »
'< L'écolier qui avait la queue marquée d'un mauvais poil, dit ; « — Madame, il faudra que je fasse une image d'étain « au nom de celui que vous désirez reconquérir ; quand je « vous l'aurai envoyée, il faudra, la lune étant fortement en « décroissance, que vous descendiez nue en un ruisseau « d'eau courante, toute seule, à l'heure du premier som- <« meil, vous vous baignerez sept fois avec cette image ;
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« puis, toujours toute nue, vous monterez sur un arbre on « sur le toit de quelque maison inhabitée, et \h, tournée vers
• le vent de bise, l'image h la main, vous direz sept lois cer- « taines paroles que je vous donnerai par écrit. Aussitôt que « vous les aurez dites, viendront i\ vous deux dainoiselles, «des plus belles que vous ayez jamais vues ; elles vous « salueront, et vous demanderont gracieusement ce que (I vous voulez que l'on fasse. Vous ferez en sorte de leur dire i bien et dtiment votre désir ; et gardez-vous de nommer « une personne pour une autre. I)ès que vous leur aurez « parlé, elles s'en iront, et vous pourrez descendre à l'en- « droit où vous aurez laissé vos vt^tcments, vous revêtir et <( retourner chez vous. Et pour sCir avant la moitié de la t. nuit suivante, votre amant viendra en pleurant vous de- « mander merci et miséricorde ; et sachez que jamais, à " partir de ce jour, il ne vous l.nsscra pour une autre. — >»
'< La dame, ayant écouté tout rela et y ajoutant foi entière, s'imagina avoir déjà son amant dans ses bras ; redevenueà demi joyeuse, elle dit : « — Sans aucun doute je ferai très « bi<^n tout cela, et j'ai le plus beau lieu du monde pour le « faire. J'ai en effet un domaine au-dessus du Val d'Arno, « lequel est très proche de la rivière, et comme nous sommes « à présent en juillet, il sera très agréable de se baigner. Je M me souviens aussi que non loin de la rivière est une tou- « relie inhabitée, si ce n'est que parfois les bergers montent M par des échelles en bois de châtaigner sur une terrasse qui « se trouve à son sommet, pour chercher à voir leurs bètes « égarées. C'est un lieu très solitaire et hors de tout chemin;
• j'y monterai, etlà j'espère le mieux du monde faire ce que
• tu m'ordonneras. — » L'écolier qui connaissait parfaitement le domaine de la dame et la tourelle, satisfait de savoir qu elle consentait, dit : « — Madame, je ne suis Jamais allé « dans cet endroit, et pour ce je ne connais ni le domaine €« ni la tourelle ; mais si c'est comme vous dites, il ne peut
• pas y avoir d'endroit plus propice au monde. Et pour ce, « quand il sera temps, je vous enverrai l'image et la prière; M mais je vous prie, quand vous aurez ce que vous désirez,
• et que vous aurez reconnu que je vous ai bien servi, sou- « venez-vous de moi et tenez la promesee que vous m'avez «' faite. — » A quoi la dame dit qu'elle le ferait sans faute, et, ayant pris congé de lui, elle s'en retourna chez elle.
<( L'écolier joyeux de ce que son projet semblait devoir aboutir, fit une image avec ses caractères particuliers, et écrivit «ine faribole quelconque en guise de prière ; puis, quand le moment lui sembla venu, il l'envoya à la dame, et lui fît dire que. la nuit suivante, elle eût à faire sans plus deretard ce qu'il lui avait dit; après quoi, il s'en alla secrètement avec un sien serviteur chez un de ses amis qui dô-
meurait tout près de la tourelle, pour achever son entreprise. De son côté, la dame se mit en roule avec sa servante et s'en alla dans sa métairie. Dès que la nuit fiit venue, feignant d'aller au lit, elle envoya sa servante se coucher, et à l'heure du premier somme, sortant de la maison, elle s'en vint près de la tourelle sur la rive de l'Arno. Là, après avoir bien regardé tout autour, ne voyant et n'entendant personne, elle se dépouilla de ses vêtements, qu'elle cacha sous un buisson, et se baigna sept fois avec l'image ; après quoi, toute nue, et l'image en sa main, elle se dirigea vers la tourelle. L'écolier qui, dès la tombée de la nuit, s'était caché près de la tourelle avec son serviteur, parmi les saules et les autres arbres, avait tout vu ; quand elle passa ainsi nue, quasi à côté de lui, et qu'il vit la blancheur de son corps vaincre l'obscurité de la nuit, il regarda sa poitrine et toutes les autres parties de sa personne, et les trouvcint belles, et songeant à part soi à ce que ces beautés allaient devenir en peu d'instants, il eut quelque pitié d'elle ; d'un autre côté, l'aiguillon de la chair l'assaillit soudain, et fit lever sur pied tel qui dormait, le poussant à sortir de sa cachette, à aller s'emparer de la dame, et à en faire à son plaisir ; et il fut bien près d'être vaincu par l'un et l'autre de ces deux sentiments. Mais se rappelant qui il était et quelle avait été l'injure reçue, et pour quoi et par qui, et sa colère en ayant été rallumée, il chassa la pitié et l'appétit charnel, se raffermit danssarésolution,et laissa aller ladame. « Celle-ci étant montée sur la tour et tournée vers le vent de bise, commença à dire les paroles que l'écolier lui avait données par écrit. Quelques instants après, ce dernier étant entré sans bruit dans la tourelle, enleva doucement l'échelle par laquelle la dame étaitmontée sur la terrasse ; après quoi il attendit ce qu'elle devait dire et faire. La dame, après avoir dit sept fois son oraison, se mit à attendre les deux damoiselles, et son attente fut si longue — sans compter que la fraîcheur de la nuit la lui faisait paraître plus longue qu'elle n'aurait voulu — qu'elle vit l'aurore apparaître ; pour quoi, toute marrie qu'il n'en fût point advenu comme l'écolier le lui avait annoncé, elle se dit : « — Je « crains bien qu'il n'ait voulu me faire passer une nuit • comme celle que je lui ait fait passer ; mais si telle a été « son intention, il a mal su se venger, car celle-ci n'a pas « été le tiers aussi longue que le fut la sienne, sans compter « que le froid était de toute antre qualité. — » Et pour que le jour ne la surprît point en cet endroit, elle voulut descendre de la tour, mais elle vit que l'échelle n'y était plus. Alors, comme si la terre lui avait soudain manqué sous les pieds, ses esprits l'abandonnèrent et elle tomba vaincue sur la terrasse de la tour.
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• Quand les forces lui revinrent, elle se mit h pleurer amèrement et h se plainfire ; et comprenant bien qne tout cela était l'œuvro de l'ccolier, elle se reprocha de l'avoir offensé et de s'être ensuite fiée à lui, qu'elle devait justement croire son ennemi. Klle resta longtemps plongée dans ces pensées. Puis, regardant s'il n'y avait aucun moyen de descendre, et n'en voyant point, elle se remit à pleurer, et en proie à d'amères pensées, elle se disait : « — 0 malheureuse M que vont dire tes frères, tes parents, tes voisins et en « général tous les Florentins, quan'J on saura que tu as été « trouvée ici toute nue ? Ton honnêteté, jusque-là si cstit mée, on verra qu'elle était fausse ; et si tu essaies de trouai ver quelques mauvaises excuses — à la rigueur on en « pourrait trouver — le maudit écolier, qui saittoutes tes af- « faires, ne te laissera pas mentir. Ah I pauvre miséralde, « en une même heure tu auras perdu ton jeune amant qui ¥ ne t'aime plus et ton honneur ! — » Sa douleur devint alors si grande, qu'elle fut sur le point de se jeter du haut de la tour sur le sol.
« Le soleil étant levé, elle s'approcha le plus qu'elle put d'un des bords de la tour, regardant s'il ne passerait point quelque petit berger avec ses bétes, qu'elle pût envoyer vers su servante. Sur ces entrefaite?, l'écolier qui avait" dormi quelque peu au pied d'un buisson, se réveilla, la vit et fut vu d'elle. Il lui dit : « — Bonjour, Madame. Les damoisclles « sont-elles venues ? — » La dame le voyant et l'entendant, ee remit à pleurer fortement et le supplia de venir près de la tour pour qu'elle pût lui parler. L'écolier lui fut en cela très courtois ; sur quoi la dame s'élantmise à plat ventre sur la
• terrasse, ne lai^.sa voir que sa tête sur le bord de la trappe, et dit en pleurant : « — Uinicri, vraiment si je t'ai fait pas- « ser une mauvaise nuit, tu t'es bien vengé de moi, pour ce
^ m que, bien que nous soyons en juillet, j'ai cru cette nuit, m étant toute nue, que j'allais geler ; sans compter que j'ai « tant pleuré sur le méchant tour que je t'ait fait et sur ma « sottise de t'avoir cru. que c'est une merveille que les yeux « mp soient restés en tête. Et pour ce. je te prie, non pour « l'ainour de moi quetu ne saurais aimer, mais pour amour « de toi-même, car tu es gentilhomme, de te contenter, pour « venger l'injure que je t'ai faite, de ce que tu as fait jus- « qu'ici : fais-moi rendre mes vêtements et laisse-moi de°- «cendred'ici ; ne cherche pas à m'enlever ce que, quai « même tu le voudrais, tu ne pourrais plus me rendre, « c'est-à-dire l'honneur. Et si je tai privé du plaisir d'être « avec moi pendant cette nuit, je puis, à quelque moment « que cela te plaise, t'en rendre plusieurs pour une. Con- • tente-toi donc de cela, et comme il convient à un galant « homme, qu'il te sufffse d'avoir pu te venger et de me l'a-
« voir fait savoir ; n n»y a poTnt ae gloire pour l'aigle a « triompher d'une colombe ; donc, pour l'amour de Dieu et « pour ton propre honneur, aie pitié de moi. — ;>
« L'écolier, se rappelant d'un cœur féroce l'injure reçue, et voyant la dame pleurer et supplier, éprouvaittoutà la fois plaisir et ennui : plaisir de la vengeance qu'il avait désirée
f)ar-dessu6 tout ; ennui, l'humanité le portant à avoirpitié (!'• a malheureuse. Mais pourtant l'humanité ne pouvant vaincr;-; la férocité de bon appétitde vengeance, il répondit : « — JMa- « dame Elenu, si mes prières — que je n'aipoint su, il est vrai. « baigner de larmes et rendre mielleusescomme tu sais le fair^i « maintenant pour les tiennes — m'avaient obtenu, la nuit quu «je mourais de froid dans ta cour pleine de neige, la faveur « de pouvoir un instant m'abriter sous un endroit couvert, « il me serait facile d'exaucer aujourd'hui tes prières. Mais « s'il te soucie maintenant de tcin honneur plus que par le « passé, et qu'il te soit si pénible de rester ainsi nue, adresse « ces prières à celui dans les bras duqueltu n'as pas craint, « pendant la nuit que tu viens de rappeler, de rester nue, « alors que tu m'entendais aller et venir dans ta cour, bat- « tant des dents et piétinant dans la neige ; fais-toi aider par « lui ; dis-lui de te rendre t-^s vêtements, de t'apporter ïv- « chelle pour descendre ; etforce-toi de l'intéresser à ton « honneur que tu n'as pas hésité à mettre à toute heure « mille fois en péril pour lui. Pourquoi ne l'appelles-tu pa3 « pour qu'il te vienne en aide ? A qui cela appartient-il « mieux qu'à lui ? Tu es à lui, et à qui donnera-t-il aide et « protection, s'il ne te protège et s'il ne t'aide ? Appelle-lo, « sotte que tu es, et essaie si l'amour que tu lui portes, si « ton adresse jointe à la sienne, te pourront délivrer de ma « soUise à propos de laquelle pendant que tu te satisfaisais « avec lui, tu lui demandais ce qu'il lui semblait être le plus « fort, de ma sottise ou de l'amour que tu lui portais. Tu M ne saurais maintenant te montrer accommodante au sujet « de ce que je ne désire point, pas plus que tu ne pourrais « me le refuser, si je le dé.-îirais ; réserve tes nuits pour ton « amant, s'il arrive que tu partes d'ici vivante; tes nuits « sont à lui ; moi, j'en eus trop d'une, et il me suffit d'avoir « été bafoué une fois. Usant de toute ton astuce dans tes pa- « rôles, tu t'ingénies aussi à capter ma bienveillance en me t flattant ; tu m'appelles gentilhomme plein de valeur, et tu € t'efforces doucement à m'amener à renoncer, en homme « magnanime, h te punir de ta méchanceté ; mais tes flat- « teries ne m'oliscurciront point aujourd'hui les yeux de « l'intelligence comme le firent autrefois tes promesses dé- « loyales.' Je me connais : je n'en ai pas autant appris de « moi-même, pendant tout le temps que je suis resté à Paie ris, que tu ne m'en as fait connaître dans une seule de tes
« nuil3. Mais, à supposer que je sois magnanime, tu n'es
• pas de celles à qui la magnanimité doit montrer ses effets « Pour les bétes sauvages comme toi, la fin du châtiment
m comme d.e la vengeance doit être la mort, alors que pour | « les hommes on doit se contenter de ce que tu dis. Pour « quoi, bien que je ne sois pas aigle, te connaissant non « pour colombe mais pour serpent venimeux, j'entends le
• poursuivre de toute la force de ma haine, comme mon « plus ancien ennemi. Tout ce que je te fais ne se peut « d'ailleurs appeler vengeance mais plutôt châtiment, en
• tant que la vengeance doit surpasser l'ofTcnse, ce «< qui n'arrivera point ici ; pour ce que si j'avais voulu mo « venger, me souvenant à quelle extrémité tu réduisis mon •< 4me, ta vie ne m'aurait pas sufll si je te l'avais prise, non « plus que cent autres comme la tienne, car j'aurais occis
• une vile, mauvaise et coupable femme. Et que diable —
• mettant de côté le peu de beauté de ta figure que quelque^ « années feront disparaître en la remplissant de rides -
« vaux-tu plus qu'une autre pauvre servante, toi qui as failli « faire mourir un galant homme, comme tu m'appelais il y « a un moment, dont la vie pourra peut-être encore être un « jour plus utile en ce monde que cent mille de tes pareilles « ne pourraient l'être pendant toute la durée de l'univers? « Je t'apprendrai donc par le châtiment que tu endures, ce « que cest que de te moquer des hommes qui ont un sen- « timent dans le cœur, ce que c'est que de se moquer des
• écoliers, et je te donnerai sujet do ne plus jamais tomber m dans une pareille folie, si tu en réchappes. Mais si tu as
• si grand désir de descendre, que ne te jettes-tu à terre? En « te rompant le col, avec l'aide de Dieu, tu te délivreras en « même temps du supplice oii il te semble être, et tu me
« rendras l'homme le plus heureux du monde. Maintenant, * «je ne t'en veux plus dire davantage; j'ai su si bien faire . « que je t'ai fait monter là-haut; sache à présent si bien « faire, toi, que tu en descendes comme tu sus te moquer « de moi. — »
« Pendant que l'écolier parlait ainsi, la malheureuse damr ne cessait de pleurer, et le temps s'écoulait, le soleil montant toujours plus haut. Quand elle vit qu'il se taisait, elle dit : « — Hélas ! homme cruel, si cette maudite nuit te fut , tt si douloureuse, et si ma faute te parut si grande que ni ma j
• jeune beauté, ni mes larmes amères, ni mes humbles 3 ■ prières n'ont pu émouvoir ta pitié, laisse-toi au moins
« émouvoir, et relâche-loi de ta rijrueur et de ta sévérité,
• par cela seul que je me suis confiée tout dernièrement à « toi, et que je t'ai découvert tous mes secrets, ce qui t'a « fourni l'occasion de pouvoir me faire reconnaître ma faute; « comme aussi, si je ne m'étais pas confiée à toi, tu n'aurais
« pu trouver aucun moyen de te venger de moi, ce que tu « parais avoir souhaité avec tant d'ardeur. Hélas ! laisse ta « colère et pardonne-moi désormais; si tu veux me pardon- « ner et me l'aire descendre d'ici, je suis toute prête à aban- « donner mon déloyal amant, et à t'avoir seul pour amant « et pour maître, bien que tu dénigres fort ma beauté, en « la donnant pour passagère et de peu de prix. Quelle que « soit ma beauté, je sais que, comme celle des autres « femmes, si on ne la doit point estimer pour autre chose, « elle est un amusement et un passe-temps pour la jeunesse « des hommes ; et tu n'es point vieux. Et, bien que je sois « cruellement traitée par toi, je ne peux cependant pas « croire que lu voudrais me donner une mort si cruelle que « de me forcera mejeter en désespérée au bas de cette tour, « (levant tes yeux auxquels — tu l'avouerais si tu n'étais pas >x devenu menteur — j'ai tellement plu jadis. Hélas ! aie T pitié de moi, pour l'amour de Dieu ; aie pitié ! le soleil « commence à devenir trop chaud, et, de même que le trop « grand froid m'a fait souffrir cette nuit, la trop grande « chaleur commence à me faire endurer grandissime souf- « france. — >>
« L'écolier qui prenait plaisir à prolonger cette conversation, répondit : « — Madame, tu ne t'es point confiée à moi « à cause de l'amour que tu me portais, mais pour recoQ- « quérir celui que tu avais perdu, et pour ce ta con- « fiance ne mérite autre chose qu'un traitement pire. Et « tu as cru follement, si tu t'es imaginée que cette voie « a été la seule ouverte à la vengeance que je souhaitais. « J'en avais mille autres; en faisant semblant de t' aimer, « j'avais tendu autour de tes pieds plus de mille lacs ; et avant « peu, si ce cas ne s'était pas présenté, tu devais de toute « nécessité tomber dans l'un d'eux. Quel qu'eût été celui où « tu fusses tombée, tu n'aurais pas éprouvé une peine ni « une honte moindres que celui-ci ne t'en occasionne; si j'ai « employé celui-ci, ce n'est point par considération pour « toi, mais pour me satisfaire plus vite. Et quand bien « même tous eussent manqué, j'avais ma plume, avec « laquelle j'aurais écrit sur ton compte tant de choses et de «telle laçon que, quand tu les aurais sues — et tu les aurais « sues — tu aurais désiré mille fois n'être point née. Les « forces de la plume sont beaucoup plus grandes que ne « l'estiment ceux qui ne les ont point éprouvées par leiir « propre expérience. Je jure Dieu — puisse-t-il m'étre (c propice jusqu'à la fin dans cette vengeance que je prends € de toi, comme il me l'a été dès le commencement — quo « j'aurais écrit sur toi des choses telles que, rougissant de « toi-même, tu te serais crevé les yeux pour ne point le * voir; et pour ce, ne reproche pus à la mer d'avoir été
'. accrue par un petit ruiaselet. De ton amcur, ou de te
•■ posséder, je n'ai, comme je t'ai déjà dit, nul souci; sois
donc à celui avec qui tu as été. si tu le peux; de même
que je l'ai ha' autrefois, je l'aime présentement en pensant
< à ce qu'il t*a lait. Vous allez, vous amourachant des jou- • venceaux et convoitant leur amour, pour ce que vous les
- voyez le teint plus vif, la barbe plus noire, la taille élancée, •< et qu'ils dansent et uu'ils joutent; mais tout cela, ceux qui
sont quelque peu plus â_t(és l'ont eu eux aussi, et ils savent de plus tout ce que ces jouvenceaux ont encore à apprendre.
• En outre, vous les trouvez meilleurs ruvaliers. faisant plus << de milles en leur journée que les hommes plus mûrs. •• Certes, je conTesse qu'ils savent s.^couer les jupons avec •• plus de torce, mais les gens plus Agés, élant plus experts, I" savent mieux en quels endroits se tiennent les puces. Il
vaut mieux manger peu et savoureux, que beaucoup et in sipide; le grand trot rompt et fatigue, quelc^ue jeune
• Liu'on soit, tandis que l'allurr'- douce, encore quelle vous
• iasse arriver moins vite à l'auberge, vous y conduit au ' moins sans fatigue. Vous ne vous apercevez point, bêtes
• sans intelligence, combien de mal est caché sous ce peu de « belle apparence. Les jouvenc(^'^tlx ne se contentent point « d'une seule, mais autant ils en voient, autant ils en
■ désirent, d'autant ils se croient dignes. Pour quoi, leur . amour ne peut être stable, et tu peux à cette heure en
■ avoir par toi-même une preuve irrécusable. Il leur semble ' qu'ils méritent d'être révérés et caressés par leurs dames,
■ et ils n'ont pas de plus grande gloire que de se vanter de
■ celles qu'ils ont eues, lequel défauten a fait tomber beau- ' coup, qui ne le redisent point, sous les coups de frères irri-
■ tés. Bien que tu prétendes que tes amours n'ont jamais été
< connues que par ta servante et par moi, tu n'en sais rien, . et tu crois mal si tu crois ainsi. Dans sa rue et dans la « tienne, on ne parle que de cela; mais la plupart du temps « ceux à qui ces choses arrivent en dernier lieu sont ceux •( qui y sont les plus intéressés. Les jouvenceaux vous volent <t par-dessus le marché, tandis que les gens âgés vous font ■< des présents. Donc, toi qui as mal choisi, reste à celui à «< qui tu t'es donnée, et laisse à une autre celui dont tu t'es « moquée, car j'ai trouve une dame bien au-dessus de toi. « et qui a su mieux me connaître que tu ne l'as fait. Et afin (' que tu puisses emporter dans l'autre monde une plus « grande certitude du désir de mes yeux que tu ne semblés « l'avoir en ce monde par mes paroles, jette-toi tout de suite « en bas, et ton âme, aussitôt reçue dans les bras du dia- « ble, comme je crois, pourra voir si mes veux se seront
- troublés ou non de t'avoir vue précipitée de là-haut. Maia « pour ce que je crois que tu ne voudras point me faire uq
«tel plaisir, je te conseille, si le soleil commence à te t rhaufier, de te souvenir du Iroid que tu m'as fait souf- « Irir, et si tu mêles ce souvenir à la chaleur que tu « endures, sans aucun doute tu en sentiras le soleil M adouci. — »
« L'inconsolable dame, voyant que les paroles del'écolier avaient une conclusion si cruelle, recommença à se lamenter et dit : « — Eh bien! puisque rien ne peut t'émouvoir de « pitié pour moi, laisse-loi toucher au nom de l'amour « que tu portes à cette dame plus avisée que moi que tu as «trouvée et dont tu dis être aimé; pardonne-moi pour « que je puisse me revêtir, et fais-moi descendre d'ici. — » L'écolier se mit alors à rire, et voyant que la troisième heure était déjà largement passée, il répondit : « — Eh bien ' «je ne saurais te dire non, puii lue tu m'en as priée au « nom d'une telle dame, ûis-mo^ oii sont tes vêtements. « j'irai te les chercher et je te ferai descendre. — » L;i dame, croyant cela, se rassura un peu, et lui indiqua l'endroit oîi elle avait déposé ses habits. L'écolier, étant sorti de la tour, ordonna à son serviteur dj ne point s'éloigner, et de veiller à ce que personne n",'"tr5.t dk.là .à tour avant qu'il ne revînt; après quoi, il s'en alla chez un de ses amis, ofiil déjeuna tout à son aise; puis, quand l'heure lui sembla venue, il s'en fut dormir,
« La dame, restée sur la tour, quoiqu'un peu récontortée par un sot espoir, s'en fut, bien triste encore, s'asseoir à l'endroit oîi le mur faisait un peu d'ombre, et se mit à attendre, faisant d'amères réflexions. Plongée dans ses
Pensées, tantôt espérant, tantôt désespérant cie voir revenir écolier avec ses vêtements, et passant d'une idée à une autre, elle s'endormit, vaincue par la douleur, et comme une personne qui n'avait pas dormi de toute la nuit précédente Le soleil qui était déjà très ardent, ayant atteint le milieu d'î sa course, frappait à découvert et d'aplomb sur le corps tend re et délicat de la dame, et dardait sur sa tête que rien ne protége.iit, avec une telle force, que non seulement il lui brûla les chairs, mais qu'il les lui fendit et les lui ouvrit toutes, et la cuisson fut telle qu'elle réveilla l'infortunée qui dormait. Se sentant brûler, elle voulut changer un peu de place, mais à chaque mouvement il lui semblait que toute sa peau s'ouvrait et éclatait, comme nous voyons faire d'une feuille de parchemin brûlée quand on veut l'étirer ensuite; en outre, la tête lui faisait si mal qu'il lui semblait qu'elle allait se rompre, ce qui n'était en rien surprenant. La terrasse de la tour était si brûlante, qu'elle ne pouvait s'y tenir ni sur les pieds ni autrement; pour quoi, ne pouvant rester à la même place, elle allait et venait en gémissant. En outre, comme il oe faisait pas un souffle de vent, il y avait des mouches et
des taons en grandissime quantité, lesquels se posant sur ses chairs Tendues, la piquaient si cruellement, que chaque piqûre lui s^emblait une pointure d'aiguillon ; pour quoi, elle ne cessait de les chasser avec les mains, maudissant la vie, son amant et l'écolier. Etant ainsi molestée, blessée, torturée )ar la chaleur horrible du soleil, par les mouches et les taons, comme aussi par la faim et plus encore par la soif; livrée à l'angoisse do mille pensers douloureux, elle se dressa sur ses pieds et se ujil à regarder si elle ne verrait paa ou n'entendrait pas quelqu'un s'approcher d'elle, disposée, quoi qu'il lui en dût advenir, à l appeler et h lui demander secours. Mais sa mauvaise fortune lui avait encore enlevé cette chance. Les laboureurs avaient tous quitte les champs à cause de la chaleur; ajoutons que ce jour-là, personne n'était venu travailler près de la tour, tous les voisins étant à battre leur ble chez eux; pour quoi, elle n'entendait rien que les cigales, et ne voyait quel'Arno qui. lui apportant le «1 !r de boire de son eau, n'apaisait point sa soit, mais l'augmentait au contraire. Elle apercevait aussi plus loin des bois ombreux et d'"» maisons où elle aurait bien voulu être, et qui lui étaient également un sujet d'angoisse.
• Que dirons-nous plus de la malheureuse dame? Le soleil sur sa tôte, la chaleur de la terrasse sous ses pieds, le* piqûres des mouches et des taons par côté l'avaient tellement rongée de toutes parts, que la pauvre femme qui, la nuit précédente, dis ipait les ténèbres par la blancheur de sa peau, était devenue maintenant rouge comme rage, toute zébrée de sang, et aurait paru à qui aurait pu la voir, la plus vilaine chose du monde. Pendant qu'elle était ainsi, sans espérance et sans conseil, attendant plutôt la mort qu'autre chose, l'écolier, l'heure de none étant passée, se réveilla, et se souvenant de sa dame, il retourna vers la tour pour voir ce qu'il en était d'elle, et envoya manger son serviteur qui éliiii encore à jeun. La dame l'ayant entendu, vint toute faible et succombant sous l'angoisse, s'asseoir sur le bord de la trappe, et se mita dire en gémissant : « — Rinieri, • tu t'es bien vt-ngé outre mesure, car si je t'ai fait geler de « nuit dans ma cour, tu m'as de jour fait rôtir sur cette « tour, voire brûler, et de plus mourir de laim et de soif; •< pourquoi, je te prie, pour l'amour de Dieuseul, de monter « ici, et, puisque je n'ai pas le cœur de me donner la mort « moi-même, de me la donner toi, car je la désire plus « que toute antre chose, tant est grand le tourment que « j'éprouve. Et si tu ne veux pas me faire cette grâce, fais- « moi apporter au moins un verre d'eau, que je puisse y « baigner ma bouche à laquelle mes larmes ne suffisent « point, tant est grande la sécheresse et l'ardeur que je res- « seo*. — »
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« L'écolier reconnut bien à sa voix quelle était sa faihlcsse; il vit aussi en partie son corps tout grillé par le soleil, tout cela et ses humbles prières lui inspirèrent un peu de pitié pour elle ; mais pourtant il répondit : « — Méchante « lemnae, tu ne mourras point de mes mains ; tu mourras des •< tiennes si l'envie t'en vient; et tu auras de moi autant « d'eau pour alléger ta chaleur que j'eus de toi du feu pour « alléger mon froid. Je ne me plains que d'une chose, à « savoir que, tandis que la maladie occasionnée par le froid « que j'éprouvai dut se guérir par la chaleur d'un fumier « infect, la maladie produite par la chaleur que tu endures « présentement se pourra soigner par le froid de l'eau de rose « odoriférante; et que, alors que j'ai failli perdre les nerfs « et tout le corps, toi, écorchée par cette chaleur, tu resteras « aussi belle que le serpent qui a quitté sa vieille peau. — » a — Oh! misérable de moi — dit la dame — que Dieu <i donne à ceux qui me veulent du mal ces beautés acquises « de telles façons; mais toi, plus cruel qu'aucmie bête fét roce, comment as-tu pu souffrir de me briser de cette ma- « nière? Qu'aurais-je pu attendre de plus de toi ou de tout « autre, si j'avais fait périr toute ta famille sous les plus «cruels tourments? Certes, je ne sais pas quelle plus « grande cruauté on aurait pu exercer envers un traître qui a aurait mis à mort toute une cité, que celle avec laquelle tu •< m'as traitée en me faisant rôtir au soleil et manger des « mouches; tu n'as pas même voulu me donner un verre « d'eau, alors qu'aux assassins condamnés par la justice et 9 qu'on mène à la mort, on donne à boire souvent du vin « quand ils le demandent. Eh bien! puisque je vois que tu « persistes dans ton acerbe cruauté, et que la passion que « j'endure ne peut en rien t'émouvoir, je me disposerai « patiemment à recevoir la mort, afin que Dieu ait miséri- « corde de mon âme; et je le prie de jeter un juste regard « sur ton ouvrage. — » Et ces paroles dites, elle se traîna péniblement vers le milieu de la terrasse, désespérant d'échapper à une si ardente chaleur. Là, pleurant abondamment, et se lamentant sur son triste sort, elle crut mourir de soif et de douleur, non pas une fois, mais mille.
« L'heure de vespres étant déjà arrivée, l'écolier estimant avoir assez fait, fit prendre les vêtements de la dame, les fit envelopper dans le manteau de son serviteur, et s'en alla à la maison de la malheureuse, où il trouva la servante qui était assise sur le seuil de la porte, triste, désolée, ne sachant quel parti prendre, et il lui dit : « — Bonne femme, qu'est-il arrivé à ta maîtresse? — » A quoi la servante répondit : « — Messire, je ne sais. Je croyais ce matin la <i trouver dans le lit où il m'avait semblé la voir aller hier « soir ; mais je ne l'ai trouvée ni là, ni ailleurs, et je ne sai»
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« ce qu'elle est devenue, de quoi J'éprouve un grandissime « chagrin. Mais vous, messire, nn saurez-vous rien m'en « dire? — » A quoi l'éroiier répondit : « — Eussé-je pu lo <« tenir aussi avec elle là où je Vai tenue, afin de te punir «de ta faute comme je l'ai punie do la sienne! Mais « pour siîr, tu ne m'échapperas pas dos mains que je ne le
• paie tes bons offices, de sorte que tu ne fasses jamais
• plus de méchant tour à personne sans te souvenir de u moi. — • Cela dit, il dit à son domestique. « — Donne- « lui ces vêtements, et dis-lui qu'elle aille trouver sa mal • « treiise, si elle veut. — » Le domesti.iue fit selon qu'il lui avait ordonné; pour quoi, la servante ayant pria les vêlements et les ayant reconnus, et se rappelant ce qu'on venait de lui dire, trembla gu ils ne l'eussent tuée, et eut peine à se retenir de crier. L écolier étant parti, elle s'en alla surle-champ, en courant, vers la tour et toute en pleurs.
M Cp même jour, un laboureur de la dame avait par hasard perdu deux cochons; comme il allait à leurrechercne, il arrriva vers la tourelle un peu après le départ de l'écolier, et regardant partout s'il ne verrait pas ses cochons, il entendit les plaintes que poussait la malheureuse dame ; pour quoi, s'étant approché, il cria tant qu'il put : « — Qui esl- « ce qui se plaint là-haut? — » La dame reconnut la voix de son laboureur, et l'ayant appelé par son nom, elle dit : a — Eh ! va chercher ma servante, et fais en sorte qu'elle « puisse venir me trouver ici. — » Le laboureur, l'ayant reconnue, dit : « — Hélas! Madame, qui vous a portée là- « haut? Votre servante vous a cherché tout aujourd'hui ; « mais qui aurait jamais pensé que vous deviez être là? — » El ayant pris les deux bras de 1 "échelle, il se mit à la dresser comm»j elle devait être, et à la lier avçc des cordes et des bâtons en travers. Sur ces ontrefailcs, survint la servante qui étant entrée dans la tour, ne pouvant plus retenir sa voix et se frappant le front avec les mains, se mit à crier : « — Hé- « la? ! ma douce âme, où êtes-vous? — » La dame l'entendant, dit le plus fort qu'elle put : « — Ma sœur, je suis «c ici, en haut ; ne pleure pas, mais apporte-moi vite mes « vêtements. — » Quand la servante l'entendit parler, quasi toute réconfortée, elle monta par l'échelle que le laboureur avait déjà presque entièrement raccommodée, et, aidée pnr lui, elle parvint sur la terrasse. Quand elle vit sa maîtresse-, qui ressemblait non à un corps humain, mais à un cep de vigne à moitié brûlé, toute brisée, toute pâle, gisant nue sur la terre, elle mit ses mains sur sps yeux, et se mit à pleurer comme si elle était morte. Mai? la dame la pria de se taire pour l'amour de Dieu, et de l'aider à se vêtir. Ayant appris d'elle que personne ne savait où elle avait été, sinon ceux qui lui avaient apporté ses vêtements et le laboureur qui
était encore là, elle se calma un peu, et elle les pria, pour ; arnour de Dieu, de n'en jamais rien dire à personne.
« Le laboureur, après de nombreuses paroles, ayant mis !-ur ses épaules la dame qui ne pouvait marcher, la porta > nQn sans encombre hors de la tour. La malheureuse servante, qui était restée en arrière, en descendant avec moins -!c précautions, fit un faux pas, tomba de l'échelle par terre tt se rompit la cuisse, sur quoi, de douleur, elle se mit à iiuigir si fort qu'on aurait dit un lion. Le laboureur, ayant déposé la dame sur un tas d'herbes, alla voir ce qu'avait la ?i'rvante,etayant vu qu'elle avait la cuisse rompue, il la porta aussi sur le tas d'herbes, et la posa à côté de la dame. Celleci. voyant ce nouveau malheur s'adjoindre à tous ses autres maux, celle dont elle espérait aide plus que de toute autre avec la cuisse cassée, fut aifligée outre mesure, et recommença à pleurer si misérablement que non seulement le laboureur ne la put consoler, mais qu'il se mit de son côté à pleurer aussi. Mais, le soleil étant déjà bas, afin que la nuit ne les surprît point en cet endroit, selon le désir de l'inconsalabledame, il s'en alla chez lui, et là, ayant appelé ses deux frères et sa femme, ils revinrent tous les quatre avec une civière sur laquelle ils mirent la servante et la portèrent à la maison. Puis le laboureur ayant réconforté la dame avec un peu d'eau fraîche et de bonnes paroles, la prit sur son dos et la porta dans sa chambre. La femme du laboureur, après lui avoir donné à manger du pain lavé et l'avoir déshabillée, la mit au lit, et ils prirent leurs mesures pour que la servante et elle fussent transportées à Florence pendant la nuit ; ce qui fut fait. Là, la dame qui avait à sa disposition un grand lunds de mensonges, ayant inventé une fable tout à fait (ijtposée à ce qui était arrivé, fit croire à ses frères et à ses f-œurs, et à tout le monde que tout cela était arrivé à sa servante et à elle par enchantements de démons. Les médecins furent appelés, et non sans grandissime angoisse et f'éril pour la dame dont la peau resta plus d'une fois attaf liée à ses draps, ils la guérirent d'une ardente fièvre et des liulres accidents. Ils guérirent aussi la servante de sa cuisse cassée. Sur quoi, la dame ayant oublié son amant, se garda dorénavant de se moquer des autres et d'aimer. Quant à léc'olier, apprenant que la servante s'était rompue la cuisse, il estima avoir obtenu une entière vengeance, et joyeux, il passa outre sans plus rien dire.
« Voilà donc ce qu'il advint à la sotte jeune dame de ses moqueries. Elle avait cru se jouer d'un écolier comme elle aurait fait d'un autre, ne sachant point que la plupart d'entre eux, sinon tous, savent où le diable a la queue. Et pour ce, gardez-vous, mes dames, de vous moquer de personne, et Buftout des écoliers. — **
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NOUVELLE VI ir
0««t honiTn»< mtrits •• fréquentent jonmelloinent, l'un d'eox poorlie aree h r^moie (Ih l'iiutre. N.-quet »'rn étant aperçu, s'entend aroc la fi'iniiin ila traître pour enfermer celai-L'i ilan-t un« caUsa tnr Inijui-lle ils nn'nnHnl l'ii^uita toui deox lear* iib«t«.
Les dames avaient éprouvé du chagrin et de l'ennui à entendre racontor les malheurs d'Élena ; mais pour ce qu'ell'^s estimaient qu'ils lui étaient en partie .justement arrive-, ils leur avaient inspiré une pitié fort modérée, bien qu'elles tinssent Kccolier {)our un homme rigide, fièrement entêté, voire cruel. Mais Pampinea étant parvenue à la fin de sa nouvelle, la reine ordonna à la Fiammelta de poursuivre. Celle-ci, désireuse d'obéir, dit : « — Plaisantes dames, pour ce qu'il me semble que la sévérité de l'écolier bafoué vous a quelque peu troublées, j'estime qu'il convient de ragaillardir vos esprits attristés par quelque chose de plus agréable ; c'est pourquoi j'entends vous dire une petitij nouvelle à propos d'un jeune homme qui reçut une injure avec plus de mansuétude, et s'en vengea d'une façon plus modérée. Par elle, vous pourrez comprendre que, quand un homme fait tant que de se venger, il doit bien lui suffire d'avoir rendu un 4ne en échange de celui qu'il a reçu, sans chercher à tirer plus forte vengeance qu'il ne convient.
« Il faut donc que vous sachiez qu'à Sienne, ainsi que je J'ai entendu dire jadis, il y avait deux jeunes gens très aises et de bonnes familles bourgeoises, dont l'un s'appelait Spinelloccio Tanena, et l'autre Zeppa di Mino ; tous les deux demeuraient porte à porte dans la rue Camollia. Ces deux jeunes gens étaient toujours ensemble, et paraissaient s'aimer autant et même plus que s'ils eussent été frères. Chacun d'eux avait pour femme une fort belle dame. Or il advint que Spinelloccio, fréquentant beaucoup la maison de Zeppa, que Zeppa y fût ou n'y fût pas, devint tellement familier avec la femme de ce dernier, qu'il finit par coucher avec elle, et les deux amants continuèrent un bon temps ce jeu sans que personne ne s'en aperçut. Pourtant, à la longue, Zeppa étant un jour chez lui sans que sa femme le sût, Spinelloccio s'en vint le demander. La dame lui dit qu'il n'était point à la maison ; sur quoi Spinelloccio étant monté promptement trouva la dame dans la salle et voyant qu'il n'y avait personne, se mit à la prendre dans ses bras et à l'embrasser ; et elle en ût au-
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tant. Zeppa qui vit cela, ne souffla mot, et se tint caché pour voir oîi le jeu s'arrêterait. Il ne tarda point à voir sa femme et Spinelloccio ainsi embrassés s'en aller dans la chambre et s'y enfermer, de quoi il l'ut fort courroucé. Mais comprenant que s'il faisait du bruit l'injure qui lui avait été faite n'en serait pas moindre, qu'au contraire elle serait augmentée de la honte, il donna toute sa pensée à chercher quelle vengeance il en devait tirer de façon que, sans qu'on n'en sût rien au dehors, il en fût satisfait. Après y avoir longtemps pensé, il crut avoir trouvé le moyen, et se tint caché pendant tout le temps que Spinelloccio demeura avec la dame.
« Quand celui-ci s'en fut allé, il entra dans la chambre oil il trouva la dame qui n'avait pas encore fini de rajuster sur sa tête son voile que Spineloccio en jouant avec elle avait fait tomber, et il dit : « — Femme, que fais-tu là ? — » A quoi la dame répondit : « — Ne le vois-tu pas ? — » « — Oui « bien — dit Zeppa — oui ; j'ai vu aussi autre chose que je « n'aurais pas voulu voir. » — Sur ce, il entra en grandes explications sur ce qui s'était passé, et la dame, tremblant de peur, après lui avoir avoué ce qu'elle ne pouvait véritablement nier de ses relations avec Spinelloccio, se mil à pleurer et à lui demander pardon. A quoi le Zeppa dit : « — Vois, « femme, tu as mal fait; si tu veux que je te le pardonne, « songe à faire entièrement ce que je t'ordonnerai, et le « voici : je veux que tu dises à Spinelloccio que demain ma- « tin, sur l'heure de tierce, il trouve un motif quelconque « pour me quitter et venir ici te trouver; quand il y sera, « je reviendrai, et dès que tu m'entendras, tu le feras uus- « sitôt entrer dans cette caisse où tu l'enfermeras. Puis, « quand tu auras fait cela je te dirai ce qu'il te restera à « faire. Et^u ne devras avoir aucune hésitation à ce faire, « car je te promets que je ne lui ferai aucun mal. — » La dame pour le contenter, dit qu'elle le ferait, et elle le fit en effet.
« Le lendemain, sur la troisième heure, Zeppa et Spinelloccio étant ensemble, Spinelloccio qui avait promis à la dame d'aller la trouver à cette heure-là, dit à Zeppa : « — Je « dois déjeuner ce matin avec un ami et je ne veux pas me «c faire attendre; pour ce, va avec Dieu. — » Zeppa dit : « — Il n'est pas encore l'heure de déjeuner, il s'en faut. — >> Spinelloccio dit : « — Gela ne fait rien ; j'ai aussi à causer « avec lui d'une affaire, de sorte qu'il faut que j'y sois de « bonne heure. — » Spinelloccio ayant donc quitté Zeppa, fit un détour et s'en alla chez ce dernier trouver sa femme. Ils venaient à peine d'entrer dans la chambre, que Zeppa revint. La dame l'entendant, se montra très effrayée, et le fit entrer dans la caisse comme son mari le lui avait dit ; après quoi, l'y ayant enfermé, elle sortit de la chambre.
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m Zeppa étant monté, dit : m — Femme, est-il l'beare m de déjeuner ? — » La dame répondit : « — Oui, dans un M moment. — • Zeppa dit alors : « — Spinelloccio est allé a déjeuner ce matin avec un sien ami et a laissé sa femme «« seule, mets-toi à la fenôtre et appelle-la ; dis lui qu'elle « vienne déjeuner avec nous. — » La dame, craignant pour elle-même, et pource devenue tout à fait obéissante, lit ce que son mari lui ordonnait. La femme de Spinelloccio, après en avoir été bien priée par la femme de Zeppa, se décida h. venir en apprenant que son mari ne devait pas déjeuner à la maison. Quand elle fut venue, Zeppa lui faisant de grandes caresses et la prenant amicalement par la main, ordonna doucement à sa femme d'aller à la cuisine, et emmena avec lui sa voisine dans la chambre où, à peine entré, il se retourna et ferma la porte en dedans. Qu-ind la dame vit fermer la porte en dedanir!, elle dit : « — Eli ! Zeppa, que veut dire ceci? « C'est donc pour cela que vous m'avez fait venir? Voilà l'a- « mitié que vous portez à Spinelloccio. et la loyale compagnie « que vous lui faites? — >. A quoi Zeppa s'était approché de la caisse où était le mari de la dame, et tenant celle-ci dans ses bras, dit : « — Femme, avant de te mettre en colère, « écoute ce que je veux te dire : j'ai aimé et j'aime Spinel-
• loccio comme un frère, et hier, bien qu'il ne le sache pas, « j'ai trouvé que la confiance que j'avais en lui avait abouti « à ceci, à savoir qu'il couche avec ma femme tout comme « avec toi. Or, précisément parce que je l'aime, je n'entends « pas tirer de lui une autre vengeance que de lui faire la « même injure qu'-' m'a faite : il a eu ma femme, et i'entends « à mon tour t'a' '•. Si tu refuses, il faudra certainement
• que je le prenni céans, et comme je n'entends pas laisser « cette offense impunie, je lui ferai un tel jeu, que ni toi ni te lui ne serez jamais plus joyeux de votre vie. — »
• La dame, oyant cela, et Zeppa continuant à la presser vivement, finit par le croire et dit : « — Mon cher Zeppa, « puisque c'est sur moi que doit retomber cette vengeance, « l'en suis contente, pourvu que, après ce que nous allons « .aire, tu me fasses rester en paix avec ta femme, comme *< "'entends, nonobstant ce qu'elle m'a fait, lui conserver mon « -mitié. — » A quoi Zeppa répondit : « — Certainement, « 'e le ferai ; en outre, je te donnerai un rare et beau «joyau comme tu n'en as jamais eu. — » Ceci dit, l'ayant prise dans ses bras, il se mit à l'embrasser, l'étendit sur la caisse où était enfermé le mari, et là, il se satisUt tout autant qu'il lui plut avec elle, et elle avec lui.
« Spinelloccio qui était dans la caisse, et qui avait entendu tout ce que Zeppa avait dit, ainsi que la réponse de sa femme, et qui, ensuite avait senti la danse de Trévise qu'on faisait sur sa tête, éprouva un moment une si grande
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''ouleur qu'il faillit en mourir; et n'eût été qu'il craignait /'.oppa, il aurait dit de grosses injures à sa femme, tout en- •rmé qu'il était. Cependant, en songeant que l'offense avait . ommencé de son chef, et que Zeppa avait raison de faire ' c qu'il faisait, et qu'il s'était comporté envers lui humaine- 'iientet comme un camarade, il se dit qu'il devait rester [.lus que jamais l'ami de Zeppà, si celui-ci y consentait.
« Zeppa, après être resté avec la dame autant qu'il lui plut, descendit de la caisse, et comme la dame lui deman- 'lait le joyau qu'il lui avait promis, il ouvrit la porte de la chambre et fit rentrer sa femme, laquelle ne dit autre chose ijue ceci : « — Madame, vous m'avez rendu un pain pour <: une fouasse. — » Sur quoi, elle se mit à rire. Zeppa lui ilit alors: « — Ouvre cette caisse — » ce qu'elle fit, et Zeppa montra à la dame son Spinelloccio. Il serait trop long de fiire lequel des deux eut le plus de honte, du Spinelloccio ;i la vue de Zeppa et sachant que ce dernier savait ce qu'il avait fait, ou de la dame voyant son mari et comprenant ijn'il avait entendu et senti ce qu'elle lui avait fait sur Il tête. Zeppa lui dit : « — Voilà le joyau que je te rlonne. — »
« Spinelloccio, étant sorti de sa caisse, sans trop faire de réflexions, dit : « •- Zeppa, nous sommes quitte à quitte ; <■ et pour ce, il est bon, comme tu le disais tout à l'heure à << ma femme, que nous restions amis, comme d'habitude ; et '< puisqu'entre nous deux il n'y a que nos femmes qui ne « soient pas en commun, il faut les mettre en commun elles '( aussi. — » Zeppa y consentit, et dans la meilleure entente 'lu monde tous les quatre déjeunèrent ensemble. A partir de •e jour, chacune de ces dames eut deux maris, et chacun de eux-ci eut deux femmes, sans que jamais la moindre conestation ou la moindre querelle s'élevât entre eux à ce -ujet. — >»
NOUVELLE IX
Maître Simon, médecin, ayant été conduit de nuit en certain lieo par Bruno et Bufiamalcco pour faire partie d'une troupe qui allait en course, est jeté par Bnfianialceo dans une fosse d'ordure et y est laissé.
Après que les dames eurent quelque peu plaisanté sur la communauté des femmes des deux Siennois, la reine à la- (jLielle il restait seule à parler pour ne pas faire tort à Dioneo, commença : « — Amoureuses dames, Spinelloccio méritait
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fort bien l'injure qui lui fut faite par Zeppa; pour quoi, Il ne me semble pas qu'il faille aigrement lilàmcr, comme Pampinea voulait peu auparavant nous le montrer, quiconque trompe celui nui court au-devant de la tromperie ou qui la mérite; Spinelloccio avait mérité d être bafoué, et moi j'entends vous parler de quelqu'un qui était allé chercher son propre dommage, estimant que ceux qui le lui firent subir ne sont point à bl&mer, mais sont au contraire dignes de louanges. L'aventure arriva à un médecin qui retourna de Boulogne à Florence tout couvert de poil de vair \ bien qu'il ne fût qu'un ignorant.
«« Conimo nous îo voyons chaque jour, nos concitoyens nous reviennent de Bologne, qui juge, qui médecin, qui notaire, avec les robes longues et larg<;8, couleur d'écarlatc et doublées de vair, et avec d'autres grandissimes apparences; quant aux faits qui s'ensuivent, nous les voyons aussi chaque jour. Parmi ces lau\ savants, un malire Simone da Villa, plus riche de biens paternels que de science, nous revint, il n'y pas longtemps, 4locleuren médecine, selon ce qu'il disait lui-même, velu d'écarlale et coillé d'une grande cornettCi lequel prit une maison dans la rue que nous appelons aujourd'hui la rue du Concombre. Ce mailre Simone tout nouvellement venu, commefe viens de le dire, avait entre autres remarquables habitudes, celle de demander à la personne qui se trouvait avec lui le nom de tous ceux qu'il voyait passer dans la rue; et comme s'il avait diicom-
Foser les médecines qu'il donnait à ses malades d'après attitude des gens, il prélait attention à tous et les recueillait en sa mémoire. Parmi ceux qui attirèrent plus particulièrement ses regards, il y eut deux peintres. dont il aétédéjà parlé ici deux fois en ce jour, Bruno et Bulfamalcco, qu'on voyait continuellement ensemble et qui étaient ses voisins. lOt comme il lui parut que les deux compères s'embarrassaient moins de soucis et vivaient plus joyeusement que qui que oe fût au monde, ce qui était en eflét, il s'informa à plusieurs personnes de leur condition. Chacun lui ayant dit qu'ils étaient de pauvres peintres, il se mit dans la tête qu'il n'était pas possible que leur pauvreté leur permît de vivre si joyeusement; mais il pensa, pour ce qu'il avait entendu dire que c'étaient des hommes pleinsd'astuce, qu'ils devaient tirer de grandissimes profits d'une autre façon qu'on ne connaissait pas. Pour quoi, il lui vint le désir de se lier avec eux, si c'était possible, ou tout au moins avec l'un deux. Il eut l'occasion de faire connaissance de Bruno, et celui-ci ayaut a-.i bout de quelques jours reconnu que ce médecin était un 60i animal, se mit à tirer de lui le plus bel amusement du monde.
1. Qui revint & Florence docteur en médecine. La marque distinttive det doo- Uan était «ior* 1* rob« d'écarl»t« «t i« bocuiet doalrlé d« pcaa da 'air.
grâco à ses sottises, et, de son côté, le médecin prenait avec lui un merveilleux plaisir. Après l'avoir plusieurs fois invité à déjeuner, et pour ce. croyant pouvoir deviser familièrement avec lui, il lui dit quel étonnemenl il éprouvait à les voir, lui et Butï'amalcco, qui étaient de pauvres gens, vivre si joyeusement, et il les pria de lui apprendre comment ils faisaient.
« Bruno, entendant ce que lui disait le médecin, et la demande de celui-ci lui paraissant une de ses sottises et de ses âneries habituelles, se mit à rire, et pensa à lui répondre comme sa bêtise le méritait; il dit : « — Maître, je « ne dirais pas à beaucoup de personnes comment nous « faisons, mais je n'aurai garde de refuser de vous le dire, à « vous, parce que vous êtes un ami et que je sais que vous ne « le direz pas à d'autres. 11 est vrai que mon compagnon et « moi, nous vivons aus?i joyeusement et aussi bien qu'il « paraît, et mieux encore; cependant pas plus avec notie « profession qu'avec les revenus que nous retirons de nos « domaines, nous ne pourrions payer l'eau avec laquelle « nous travaillons. Je ne veux point, pour cela, que vous « croyiez que nous allions voler, mais nous allons en cou rsc, K et c'est de là que, sans aucun dommage pour autrui, nous K tirons tout ce qu'il faut pour nos plaisirs et pour nos • besoins ; c'est de là que vient la vie joyeuse que vous nous K voyez mener. — » Le médecin, oyant cela, s'étonna beau- « coup, et sans savoir ce que c'était qu'aller en course, il le « crut; puis soudain il entra en un chaud désir de savoir ce « que c'était qu'aller en course, et il pria instamment Bruno « de le lui dire, lui affirmant qu'il ne le dirait pour sûr ja- « mais à personne.
« — Holà! maître — dit Bruno — que me demandez- « vous? C'est un trop grand secret que celui que vous voulez « connaître, et chose à me ruiner et à me faire chasser du « monde, voire à me faire mettre dans la bouche de Lucifer « da San Gallo, si on le savait; mais si grande est l'amitié « que je porte à votre qualitative ânerie de Legnaja, et si « grande est la confiance que j'ai en vous, que je ne peux <f vous refuser quelque chose que vous désirez; et pour ce, « je vous le dirai, à cette condition que vous me jurerez sur « la croix de Montesone que jamais, comme vous me l'avez « promis, vous ne le direz à personne. — » Le maître affirma qu'il ne le dirait point. « — Donc, mon doux maître — dit « Bruno — il faut que vous sachiez qu'il n'y a pas encore « longtemps il y avait en cette cité un grand maître en né- » cromancie, nommé Michèle Scotto pour ce qu'il était M d'Ecosse, et que beaucoup de gentilshommes, dont bien peu « sont aujourd'hui vivants, recevaient en grandissime hon- « nenr. Quand il voulut partir d'ici, sur leurs instances et sur
m leurs prières, il nous laissa deux de ses disciples fort suf- « lisants pour le remplacer, auxquels il ordonna de se tenir « toujours aux ordres des gentilshommes qui l'avaient ainsi f honoré. Ceux-ci donc servaient loyalement les susdits gen» « tilshommes dans leurs amours et dans leurs autres afTaires' « puis, la cité leur plaisant, ainsi que les mœurs de ses ha- <« bitants, ils résolurent d"y demeurer à tout jamais, et se « prirent de grande et étroite amitié avec quelques-uns de . nos concitoyens, sans regarder s'ils étaient nobles ou non t riches ou pauvres, mais seulement si leurs habitudes et « leurs manières étaient conformes aux leurs. Pour cora- « plaire à ceux qui étaient ainsi devenus leurs amis, ils forte mèrent une société d'environ vingt-cinq membres qui de- « vaienl se réunir au moins deux fois par mois en un lieu «choisi par eux; là, chacun des assistants leur exprimait « son désir, et soudain ils lui donnaient satislaction cette « nuit même. Comme Bulfamalcco et moi nous étions ea « singulière relation et amitié avec ces deux nécromanciens, « nous fûmes introduits par eux dans cette compagnie et H nous en sommes encore. Et je vous le dis, quand il ar'-ive « que nous nous ressemblons, c'est chose merveilleuse à « voir que les tentures qui ornent la salle où nous man- « geons, les tables servies d'une façon royale, la quantité
• des nobles et beaux serviteurs, tant hommes que femmes « mis à la disposition de chaque membre de cette société- et « les bassines, les aiguières, les flacon», les coupes et 'les m autres vases d'or et d'argent dans lesquels nons mangeons •« et buvons; sans compter les victuailles nombreuses et va- « fiées au gré de chacun, qu'on apporte devant nous, cha-
• cune à son temps. Je ne pourrais jamais vous énumérer « la qualité et la quantité des instruments de musique dont « les doux sons s'y font entendre, ainsi que les chants pleins « de mélodie qu'on y écoute; je ne pourrais non plus vous « dire la quantité de cire que l'on brûle à ces soupers, ni « celle des confetti qui s'y consomment, et combien sont « exquis les vins qui s'y boivent. Je ne voudrais pas, ma « bonne tête de citrouille, que vous croyiez que nous 'nous « tenons là avec les vêtements que vous nous voyez; il n'y « en a pas un de nous qui ne vous lit l'effet d'un empereur « tellement nous sommes parés de vêtements magniûques « et de belles choses. Mais par-dessus tous les plaisirs que
• nous y goûtons, il y a celui des belles dames que l'on fait « venir de toutes les parties du monde, selon le désir de « chacun. Vous y verriez la dame des Barbanicchi, la reine « des Basques, la femme du Soudan, l'impératrice d'Osbech, « la Chianchian(èra de Norwège, la Sémistante de Berlin- « zone et la Scalpèdre de Narsia. Mais pourquoi vous les « énumérer? Il y a toutes les reines du monde, je dis jusqu'à
« la Schinchimurra du prêtre Jean, qui, peur moi, a des « cornes au cul. Or, voyez à présent vous-même : après qu'on « a bien bu et bien mangé des conlelli, et dansé une danse « ou deux, chacune de ces reines s'en va dans sa cliambre « avec celui qui l'a fait venir. Et sachez que ces chaifibres « paraissent un paradis tant elles sont belles; elles exhalent « des parfums non moins agréables que ceux qui sortent des « boîtes d'épices de votre boutique, quand vous faites piler m le cumin; il y a des lits qui vous paraîtraient plus beaux « que celui du doge de Venise ; c'est là-dessus qu'on va se re- « poser. Or comment on s'y démène, comment les susdites
• tisseuses y tirent le châssis à elles pour faire le drap « serré, je vous le laisse à penser. Mais parmi tous nos « autres compagnons, ceux, h mon avis, qui sont le mieux « partagés, c'est Bufîamalcco et moi, pour ce que la plupart « du temps Buffamalcco fait venir pour lui la reine de « France et moi je fais venir la reine d'Angleterre, qui, « toutes deux, sont les plus belles temmes du monde; et « nous avons su si bien faire, qu'elles n'ont point autre « chose en tête que nous. Pour quoi, vous pouvez de vous- « même penser si nous pouvons et devons vivre plus heu- « roux que les autres hommes, puisque nous avons l'amour « de deux si grandes reines; sans compter qu-'-, quand nous « voulons avoir d'elles un ou deux mille .♦lorins, nous les « avons. C'est cela que nous appelons viîl'^siceinent aller « en course; pour ce que, de même que les corsaires pillent « et dérobent les autres, ainsi nous faisons; dilférant seule-
• ment d'eux en cela qu'ils ne rendtnt jamais ce qu'ils ont « pris, el que nous, nous le rendons quand nous no'as en « sommes servi. Maintenant, mon bon maître, vous avez « compris ce que nous appelons aller en course, et vous « pouvez voir combien cela doit être tenu secret; et pour ce « plus ne vous le dis, ni ne vous en prie. — »
« Le maître, dont la science ne s'étendait probablement pas plus loin qu'à soigner les enfants de la teigne, ajouta autant de foi aux paroles de Bruno qu'on devrait le faire pour une bonne vérité, et il s'enflamma d'un si vif désir d'être admis dans cette société, qu'il n'avait jamais brûlé autant d'envie pour n'importe quelle chose désirable. Pour quoi, il répondit à Bruno que ce n'était point étonnant s'ils vivaient joyeux, et il se retint à grand'peine de ne pas le requérir sur-le-champ de le faire recevoir, remettant cela au moment où, lui ayant encore fait plus d'avances, il pourrait lui adresser sa requête avec plus de confiance. Ayant donc réservé cette question, il continua de plus en plus à le_ fréquenter, à l'avoir soir et matin à sa table et à lui témoigner m '• umitié démesurée; et leur liaison était devenue si grande et toi coûtiauelle, (ju'il ne semblait pas que le maître eût pu
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ni su vivre sans Bruno. Celui-ci, se voyant si bien traiter, pour ne point paniître ingrat de l'honneur que lui faisait le médecin, avait pfinl dans son salon le carême, un agnus Dei à l'entrée de sa chambre, et sur la porte de la rue un pot de chambre, alin que ceux qui auraient besoin de ses conseils sussent le reconnaître parmi ses autres confrères. Il lui avait peint aussi dans une ; ' 'rie qu'il avait. la bataille des rats et des chats, laqii. -ail au médecin une très belle
chose. En outre, il disait [lh luis au maître quand il n'avait pas soupe avpc lui : « — Celte nuit, j'ai t'té à l'assemblée. « et comme J'étais un peu lâs de la reine d'Angleterre, j'ai « fait venir la Gumèdrc du grand Kati de Tartarie. — » Le maître disait : « — Que veut dire Gumèdre? Je n'entends « rien à ces noms. — » <i - 0 mon maître, — disait « Bruno — je ne m'en étonne point, car j'ai bien entendu « dire que Porc-gras et Vennacena n'en parlent mie. — » Le maître dit : « — Tu veux dire Hippocrate et .\vicennes. — « Bruno dit : « — Ma foi! je n'en sais rien, je m'entomis « aussi mal à vos noms que vous aux miens; mais la Gu- « mèdre, dans la langue du grand Kan, veut dire impé-
• ratrice dans notre langue. Oh! quelle belle femme elle « vous paraîtrait! Je puis bien vous dire qu'elle vous ferait « oublier les médecines et les arguments, et tous les em- « plâtres. — »
K Comme il lui tenait de temps en temps de semblables discours pour l'enflammer de plus en plus, il advint qu'un soir à la veillée, pendant que le maître tenait la lumière h. Brnno qui peignait la bataille des lals et des chats, il pensa qu'il l'avait assez comblé de politesse pour qu'il pût se risquer à lui ouvrir son âme. Comme ils étaient seuls, il «lui dit : « — Bruno, Dieu sait qu il n'y a aujourd'hui per- « sonne au monde pour qui je ferais tout, comme je le ferais
• pour toi; et pour un peu, si tu me disais d'aller d'ici « à Peretola, je crois que j'irais ; ot pour ce, je ne veux « pas que tu t'étonnes si je te requiers de bonne amitié et « en toute confiance. Comme tu sais, il n'y a pas longtemps « que tu m'as parlé des faits et gestes de votre joyeuse cnm- « pagnie, de quoi il m'en est venu un si grand désir d en « être, que je n'ai jamais rien désiré tant que cela. Et ce « n'est pas sans raison, comme tu verras, s'il arrive jamais « que j'en sois ; car je veux que tu te moques de moi si je « n'y tais pas venir la plus belle servante que tu aies vue de « longtemps et que j'ai aperçue l'année dernière à Cacavin- « cigli. Je lui veux toute sorte de bien, et je lui ai offert dix « gros bolonais si elle voulait consentir k m'écouter; mais « elle n'a pas voulu. C'est pourquoi, autant que je peux, je
• te prie de m'apprendre ce que j'ai à faire pour pouvoir '« être de la compagnie, et de t'employer pour que j'en sois;
« de VI ai, vous aurez en moi un bon et fidèle compagnon qui « vous fera honneur. Tu vois d'ores et déjà comme je suis « bel homme et comme mes jambes sont solides sous moi ; « j'ai une figure qui paraît fraîche comme une rose, et en « outre je suis docteur en médecine, et vous n'en avez, je « crois, aucun parmi vous. Je sais nombre de belles choses, « de belles chansons, et je veux t'en dire une. — » Et sur ce, il se mit à chanter.
« Brpno avait si grande envie de rire, qu'il en étouffait, pourtant il se retint. La chanson finie, le maître dit : « — Que t'en semble ? — » Bruno dit : « — Pour siîr,les ci- « thares en tiges de blé noir ne gagneraient point avec vous, « tellement vous chantez fort et si majestueusement. — » Le maître dit : « — Je le dis que tu ne l'aurais jamais cru, « si tu ne m'avais pas entendu. — » « — Pour sûr, vous « dites vrai, — » dit Bruno. Le maître dit : « — J'en sais « encore bien d'autres ; mais laissons cela pour le moment. « Tel que tu me vois, mon père fut gentilhomme, bien qu'il « habitât au village, et d'un autre côté j'appartiens par ma « mère aux Vallecchio. Comme tu as pu le voir, j'ai bien les « plus beaux livres et la plus belle garde-robe qu'aucun « médecin de Florence^ Sur ma foi en Dieu, j'ai une robe « qui, tout compté, m'a bien coûté près de cent livres de « bogatins, il y a déjà plus de dix ans ; pour quoi, je te « prie le plus que je peux, défaire en sorte que je sois de «votre compagnie, et sur ma foi, si tu' le fais, tu peux « tomber malade quand tu voudras, jamais je ne te deman- « derai un denier pour te soigner. — » Bruno, entendant cela, et le maître lui paraissant plus que jamais un énorme niais, il dit : « — Maître, faites un peu plus de lumière de « ce côté, et ne vous impatientez pas jusqu'à ce que j'aie « fini de l'aire les queues à ces rats, et puis je vous répon- « drai. — »
« Les queues finies, Bruno, feignant d'être fort ennuyé de ce qu'on lui demandait, dit : « — Mon maître, vous feriez « de grandes choses pour moi, je le reconnais ; mais cepen- « dan^. celle que vous me demandez, bien qu'elle soit petite « eu égard à lu grandeur de votre cervelle, est très grande « pour moi, et je ce connais personne au monde pour qui « je la ferais, le pouvant si je ne la faisais pas pour vous, « tant pour ce que je vous aime comme il convient, que pour «vos paroles, lesquelles sont si remplies de bon sens qu'elles « feraient non moins sortir les bigottes d'une paire de bottes « que moi de ma résolution ; et plus je vous fréquente, plus f vous me semblez sage. Et je vous dis encore ceci,_quc si « je ne vous voulais pas du bien pour autre chose, je vous « en voudrais pour ce que je vois que vous êtes énamouré « d'une chose aussi belle que vous le dites. Mais je dois
48i LE DÉCAMÉRON.
«c VOUS le dire : je n'ai pas en celte alTairc autant de pou- « voir que vous le croyez, et pour ce, je ne peux pas faire
• pour vous ce dont il serait besoin ; mais si vous me pro-
• mettez sur votre grande et finie foi de me j^arder le secret, « je vous dirai comment il faudra vous y prendre, et je « sais qu'ayant, comme vous me l'avez dit tout à l'hetire, « de si beaux livres et tant d'autres choses, vous réussirez. « — )» A quoi le maître dit : • — Parle sans crainte ; je « vois que tu ne me connais pas bien, et que tu ne sais pas m encore comme je suis discret. Quand messer Guaspar- « ruolo était juge du podestat de Foriinpopoli, il y avait « peu de choses qu'il fît sans me les faire savoir, pour ce m qu'il me savait très discret. Et veux-tu voir si je (lis vrai? « Je fus le premier h qui il dit qu'il allait épouser la Herga- « mina ; vois-tu maintenant ! — » « — Or bien, dit Bruno — « fti celui-ci se fiait à vous, je puis bien m'y lier, moi. Le
• moyen qu'il vous faudra employer est celui-ci : Nous avons « toujours à la tête de notre compagnie un capitaine et deu-x « conseillers, qu'on change de six mois en six mois; sans
• aucun doute aux calendes prochaines BufTamalcco sera « Citpitaine et moi je serai conseiller; c'est chose arrêtée.
. « Celui qui est capitaine peut beaucoup pour faire recevoir « qui lui plaît; pour ce, il me semble que vous devriez, « tant que vous pourrez, vous lier avec Buffumaicco, et lui
• faire des politesses. C'est un homme qui, vous voyant si « sage, s'éprendra de vous incontinent ; et quand vous vous « le serez quelque peu attaché par votre mérite et toutes les «c bonnes cnoses que vous avez, vous pourrez lui faire votre « demande; il ne saura pas vous dire non. Je lui ai déjà « parlé de vous, et il vous veut le meilleur bien du monde: « quand vous aurez fait ainsi, laissez-moi faire avef^ lui. — » 1,8 maître dit alors : « — Ce que tu me dis me plaît fort ; « s'il est homme à se plaire avec les savants, et qu'il cause « un peu avec moi, je ferai si bien qu'il viendra toujours « me chercher, pour ce que j'ai tant d'esprit que j'en pour- « rais fournir à toute une ville et que je resterais encore « fort savant. — »
« La chose ayant été ainsi convenue, Bruno raconta tout à Buffamalcco ; sur quoi il semblait à BufTamalcco qu'il se passerait mille ans avant qu'on en vînt à faire ce que voulait >j. ce maître sot. Le médecin qui désirait par-dessus tout aller ï en course, n'eut pas de cesse qu'il ne fût devenu l'ami de ' BufTamalcco, ce dont il vint facilement à bout. 11 commença ' à lui donner les plus beaux dîners et les plus beaux déjeuners du monde, ainsi qu'à Bruno; et ceux-ci humant les vins exquis, les gros chapons, et quantité d'autres bonnes choses, le tenaient de fort près sans se faire trop inviter; et disant toujours qu'ils ne le feraient point pour un autre, ila
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ne le quittaient pas. Cependant, quand le moment parut venu au maître, il adressa sa demande à BufFamalcco comme il l'avait déjà fait à Bruno. De quoi Bulfamaicco se 'montra lort courroucé et fit de grands reproches à Bruno, disant : « — J'en jure le grand Dieu de Pasignano, .je me tiens à « peine de te donner un tel coup de poing sur la tête que « le nez te tombe dans les talons, traître que tu es, car ce « n'est pas un autre que toi qui as dévoilé ces choses-là au • maître. — » Mais ce dernier l'excusait fort, disant et jurant qu'il l'avait su d'autre part ; enfin, il finit par Tapaiser. Buffamalcco s'étant retourné vers le maître dit : « — Mon « maître, on voit bien que vous avez été à Bologne, et que «vous avez apporté la bouche close jusqu'en cette ville ; je « dis plus : vous n'avez pas appris l'A B G sur une pomme, « comme bon nombre d'imbéciles veulent faire, mais vous « l'avez appris sur un melon qui est si long ; et si je ne me « trompe, vous avez été baptisé un dimanche. Et bien que .< Bruno m'ait dit que vous avez étudié là-bas la médecine, « il me paraît à moi que vous avez appris à prendre les « hommes ; ce que, avec votre esprit et vos belles paroles, M vous savez faire mieux qu'homme que j'aie jamais « vu. — »
« Le médecin lut coupant la parole, se tourna vers Bruno et dit ; « — Quelle chose c'est que de causer avec des sa- « vants et de les fréquenter ! Qui aurait aussi vite saisi tou- « tes les particularités de mon esprit, comme l'a fait cega- « lant homme? Tu ne t'es pa>! aperçu, toi, de ce que je va- « lais, aussi vite que lui ; mais au moins, ce que je t'ai dit « quand tu me disais que Buffamalcco se plaisait avec les « savants hommes, te semble-t-il que je l'aie fait? — Bruno « dit : — Encore mieux. — » Alors le maître dit à Buffamalcco : « — Tu aurais bien dit autre chose si tu m'avais " vu à Bologne, oii il n'y avait personne, grand ni petit, « docteur ou écolier, qui ne me voulût le meilleur bien du « monde, tant je savais les captiver tous par mes raisonne- " ments et mon esprit. Et je te dirai plus : Je n'y disais « jamai.« un mot qui ne fît rire tout le monde, si fort je « leur plaisais ; et quand j'en partis, ils firent tous entendre « les plus grandes lamentations du monde, et tous voulaient « que je restasse ; et la chose en vint à ce point que pour « me faire rester, ils voulaient que je fusse chargé d'enseiu gner la médecine aux écoliers qui s'y trouvaient; mais je « ne voulus point, étant résolu de venir ici où j'ai de gros M héritages qui ont toujours été à ceux de ma maison, ce « que je fis. — »
« Bruno dit alors à Buffamalcco : « — Que t'en semble? « Tu ne me croyais pas quand je te le disais. Par ma foi, il « n'y a pas en cette ville médecin aui bb fjonnaisse à l'urine
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« d'àne comme celui-ci, et pour sûr tu n'en trouverai» pas, m d'ici aux portes de Pans, un autre pareil. Va, tâche . tenant de refuser do faire ce qu'il veut — » Le médit : " — Bruno dit vrai, mais je ne suis pas connu « ICI. Vous êtes gens aussi grossiers que pas un ; mais je « voudrais que vous me vissiez au milieu de docteurs,
• cornnieje sais m'y tenir. — > Bufl'amaicco dit alors :
* — Vraiment, maître, vous en savez bien plus que je n'uu-
* rais jamais cru; vous parlant comme on doit parler « h un savant de votre espèce, je vous dis mirifiquement « que je m'elTorcerai sans faute de vous faire entrer dans « notre compagnie. — »
« .\ près celte promesse, le médecin redoubla les politesses qu'il leur faisait ; et eux, en joyeux compères, lui faisaiont chevaucher la chèvre des plus grandes sotises du monde ; et ils lui promirent de lui donner po:-»- maîtresse la comtesse de Civilari, qui était la plus belle chose qu'on pût trouvei dans tous les lieux d'aisance de l'humaine génération. Le médecin ayant demandé quelle était cette comtesse, Hufîamalcco lui dit : « — .Ma bonne citrouille à semence , c'est
• une très grande dame, et il y a peu de maison par le « monde sur lesquelles elle n'ait pas quelque juridiction ; « les Frères Mineurs eux-mêmes lui rendent hommage au < son des trompettes. Et je puis vous dire que quand elle se c promène, elle se fait bien sentir, bien que le plu? souvent « elle se tienne enfermée ; mais cependant il n'y a pas long- « temps elle a passé devant votre porte, une nuit qu'elle « allait à l'Arno se laver les pieds et prendre un peu l'air ; « mais elle demeure le plus souvent dans la Latrine. La plu- « part du temps quelques-uns de ses sergents vont autour « d'elle, portant tous en signe de sa puissance la verge et « le plomb. Quant à ses barons, on en voit partout en « quaniité, comme le Tarnagnin de la porte, don Etron, « Manico de Scopa, le Squachcre et d'autres, qui sont, « je crois de vos amis, nr.ais dont, pour l'heure, vous ne M vous .'souvenez pas. C'est dans les bras charmants d'unn « si grande dame que nous vous mettrons, si notre projet ■ réussit, laissant de côté cette Cacavincigli. — » Le médecin, qui était né et avait grandi à Bologne, n'entendait point les expressions de ceu.x-ci, pour quoi il se déclara satisfait d'avoir cette dame.
« Peu de temps après cette conversation, les peintres lui dirent qu'on allait le recevoir. La veille de la nuit oii l'on devait se réunir, le maître les eut tous deux à déjeuner, et quand ils eurent déjeuné, il leur demanda quel moyen il devait prendre pour aller dans cette compagnie. Buffamalcco lai dit : « — Voyez, maître, il vous faut beaucoup de fer- « meté, pour ce que si vous n'étiez pas très ferme, vous
« pourriez être refusé et nous causer à nous un grand domt mage ; et vous allez voir en quoi il vous faut être très ferme. Il faut que vous vous arrangiez de façon à voua t trouver ce soir, sur le premier somme, sur un de ces tom- « beaux relevés qu'on a construits il y a peu de temps, en « dehors de Santa Maria Novella, avec une de vos plus « belles robes sur le dos, afin que, pour la première fois, f vous comparaissiez honorablement devant la compagnie, m et aussi pour ce que, — d'après ce qui nous a été dit... « mais cette fois-là nous n'y étions pas — comme vous êtes « gentilhomme, la comtesse entend vous faire chevalier du « bain à ses frais ; là, vous attendrez jusqu'à ce que vienne •c vous chercher celui que nous enverrons. Et pour que vous « soyez informé de tout, il viendra pour vous chercher une « bêle noire et cornue, pas très grande ; elle ira, faisant
• devant vous sur la place de grands sauts et soufflant très « fort pour vous effrayer; mais quand elle verra que vous « ne vous épouvantez point, elle s'approchera doucement de « vous. Quand elle sera tout près, vous descendrez alors « sans crainte de dessus le tombeau, et sans penser à invo- « quer Dieu ou les saints, vous monterez sur son dos, et
• aussitôt que vous y serez monté, vous vous croiserez les « mains sur la poitrine, sans toucher la bête. Alors, elle t s'en ira doucement et vous portera vers nous. Mais pen- < dant tout ce temps, si vous vous recommandez à Dieu ou « aux saints, ou si vous avez peur, je vous préviens qu'elle « pourrait bien vous jeter en un lieu où vous ne sentiriez f pas bon ; et pour ce, si vous n'avez pas assez de cœur « pour ne point trembler n'y allez pas, car vous vous nui- « riez à vous-même, sans aucun profit pour nous. — »
« Le médecin dit alors : « — Vous ne me connaissez pas « encore; vous vous méfiez peut-être parce que je porie des « gants aux mains et des vêtements longs. Si vous saviez ce « que j'ai fait autrefois de nuit à Bologne, quand j'allais « parfois avec mes camarades courir les femmes, vous seriez « étonnés. Sur ma loi en Dieu, il y eut telle nuit où, une «< femme ne voulant pas venir avec nous — c'était une mal- « heureuse et, qui pis est, pas plus haute que le coude — « je lui donnais tout d'abord de grands coups de poing, « puis l'ayant prise de force, je crois que je la portai plus « d'un jet d'arbalète, et je fis tant qu'il fallut qu'elle vînt « avec nous. Une autre fois, je me souviens que, n'ayant « avec moi personne autre qu'un mien serviteur, je passai « un peu après lAve Maria le long du cimetière des Frères M Mineurs, où l'on avait le jour même enterré une femme, « et je n'éprouvai pas la moindre peur. Pour ce, ne vous « méfiez pas de mon courage, car, pour courageux et vail- « lant, je ne le suis que trop. Et je vous dis que pour voua
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« faire honneur, je mettrai ma robe d'ccnrlatc avec laquelle " .)•? lus fait docteur ; vous verrez ai la compagnie ne se ré- • jiuiiru pus quand elle me verra, et si je ne serai pas (ait - promptement capitaine. Vous verrez aussi comme la chose >' ira quand j'y serai, puisqu'avant môme de m'uvoir vu, cette '< comtesse s'est tellement amourachée de moi, qu'elle veut H me faire chevalier du bain ; et probablement la chevalerie «< ne m'ira pas si mal, et je saurai bien la soutenir. Laissez- •« moi seulement laire. — » « Bulfamalcco dit : << — Vous " parlez fort bien ; mais prenez garde de me faire le tour « de ne pas venir ou de ne pas vous y trouver quand nous " vous enverrons chercher. Je dis cela pour ce qu'il lait « froid, et que vous, messieurs les médecms, vous craignea « beaucoup le froid. — » « — Ne plaise à Dieu — dit le « médecin — je ne suis pas de ces frileux ; je n'ai cure du « froid ; quand je me lève la nuit pour les besoins du corps, M comme il arrive parfois à chacun, je ne mets pas autre « chose sur ma chemise que ma pelisse; et pour ce, j'y serai « certainement, —
« Les deux compères étant partis, le maître, dès que la nuit fut venue, trouva un prétexte vis-à-vis de sa femme, et ayant pris en cachette sa oello robe, il l'endossa, et quand il lui narut temps, il se rendit sur un des tombeaux susdits ; là sur ces marbres resserrés, le froid était grand, il se mit à attendre la bote, liuiïamalcco qui était grand et robuste de sa personne, seprocura un de ces masques dont on se servait pour certains jeux qui ne se font plus, et se mit sur le dos une pelisse noire à l'envers; et il s'accoutra de telle sorte avec elle qu'il ressemblait à un ours, si ce n'est que sa ligure était celle d'un diable et avait des cornes. Ainsi acîoutré, il s'en alla sur la place neuve de Santa Maria No vella, suivi de loin par Bruno, qui voulait voir comment la chose irait. Dès qu'il se fut aperçu que le maître y était, il se mit à gambader et à faire une grandissime rumeur par la place, à souffler, à hurler et à grincer des dents comme s'il eût été enragé. A peine le maître l'eut-il vu et entendu, que tous ses poils se nérissèrent sur son dos, et qu'il se mit à trembler de tous ses membres, comme quelqu'un qin était plus poltron qu'une femme ; et il eut un moment oii il aurait préféré être chez lui que là. Mais cependant, puisqu'il y était venu, il s'efforça de se rassurer, tant l'emportait son désir d'arriver à voir les merveilles dont on lui avait parlé.
« Quand Buffamalcco eut exhalé quelque temps sa rage, comme je viens de le dire, feignant de s'apaiser, il s'approcha du tombeau sur lequel était le maître, et se tint immobile. Le maître, tout tremblant de peur, ne savait que faire, •'il devait monter sur la bote ou n'y pas monter. Enûn,crai
gnant qu'elle ne lui fît du mal su n'y montait pas, cette nouvelle peur chassa la première, et il descendit du tombeau disant tout bas : Dieu me soit en aide ! Puis il monta sur la bête, et après s'y être bien installé, il se croisa les mains, tout tremblant, de la façon qu'il lui avait été dit. Alors Buffamalcco se dirigea doucement vers Santa Maria délia Scala, et marchant à quatre pattes il le porta jusque vers les dames de Ripole. Il y avait alors dans cette rue des fosses dans lesquelles les laboureurs des champs voisins faisaient vider la comtesse de Civillari pour engraisser leurs champs. Dès que Buifiirralcco fut auprès, il s'approcha du bord do l'une d'elle, et prenant bien son temps, il porta la main à l'un des pieds du médecin, et s'en débarrassant d'un coup d'épaule, il le jeta dans la fosse la tête la première, puis il se mit à grincer des dents, à sauter, à faire le furierfx, et s'en alla le long de Santa Maria délia Scala du côté du pré d'Ognisanti où. il retrouva Bruno qui, ne pouvant se retenir de rire, s'était enfui. Et tous deux s'en donnant à cœur joie, se mirent à regarder de loin ce que ferait le médecin embrené.
« Messer le médecin, se voyant dans un endroit si abominable, s'efforçait de se relever et d'en sortir, et retombant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, il s'empêtra de la tète aux pieds ; enfin, dolent et tout plaintif, après en avoir avalé quelques drachmes, il réussit à en sortir, en y laissant toutefois son capuchon. S'essuyant avec les mal ns du mieux qu'il pouvait, ne sachant quel autre parti prendre, il s'en retourna chez lui et frappa jusqu'à ce qu'on lui ouvrît. Il était à peine entré, et la porte venait de se refermer sur lui, que Bruno et Buffamalcco arrivèrent juste pour entendre comment le maître était reçu par sa femme. 8'étant misa écouter, ils entendirent la dame lui dire les plus grosses injures qui eussent jamais été dites à un pauvre diable ; elle disait : « — Eh ! comme cela te sied bien 1 Tu étais allé voir « quelque autre femme, et tu voulais paraître devant elle « avec honneur dans ta robe d'écarlate. Or, ne te suffisais-jé « pas, moi? Ma mie, je suffirais à tout un peuple, et non « seulement à toi. T'eusse-^t-on aussi bien noyé comme on « ta jeté là où tu méritais d'être jeté. Voilà, par ma foi, un i « honnête médecin 1 II a femme, et il va la nuit chercher les [ « femmes des autres 1 — » Et pendant que le médecin se faisait laver du haut en bas, la dame ne cessa de le tour- \ menter jusqu'à minuit avec de semblables reproches et bon \ nombre d'autres.
« Le lendemain matin, Bruno et Buffamalcco, a?près s'être
{)eints sur toute la peau des taches livides comme en laissent es coups de bâton, s'en vinrent à la maison du médecin, et le trouvèrent déjà levé. Etant entrés, ils sentirent que tout
y puait, car on n'avait pas encore pu tout nftlloycr. Le médecin les voyant venir, alla à leur rencontre, disant que Dieu leur donnât le bonjour. A quoi Bruno et Bniramalcoo, qui s'étaient entendus d'avance, répondirent d'un air courroucé :
• — Nous ne vous en disons pas autant ; au contraire, nous « prions Dieu qu'il vous donne tant de maie an que vous en « mourriez, comme étant le plus déloval.le plus grand trat-
• Ire qui existe ; pour ce qu'il n'a point dépendu do voua, '< alnrs que nous nous efTorçions do vous faire honneur et •« olaiair que nous n'ayions été assommés comme des chiens. « tirft'e à votre déloyauté, nous avons reçu cette nuit tant w de coups, qu'il en faudrait moins pour qu'un âne aille à « Rome; sans compter que nous avons t'té sur le point « d'être chassés de la compai^nie dans laquolle nous avions
• tout prép .fé poîir vous faire recevoir. Et si vous ne nous « croyez poiai, regardez notre pauvre cor[)S comme il est « nrr;inçré. — • K» sélant retirés dans un coin, ils ouvrirent le devant de leurs vêtements et lui montrrrent.leur poitrine toute peinte, qu'ils se hâtèrent de recouvrir. Le médecin vmdait s' 'l par e-' de sa mésaventure, et comment il avait éN - ïi\ fosse ; mais Bulfamalcco lui dit:« — Je « voudrai> qu n vou3 eût jeté du haut du pont dans l'Arno. « Pourquoi vous étes-vous recommandé à Dieu et aux saints? « Ne vous avais-Je point prévenu d'avance de ne point le
• faire ? — «» Le médecin dit : « — Sur ma foi en Dieu, je « ne m'y suis point recommandé. — » « — Comment — dit « Buffamalcco, — vous ne vous êtes pas recommandé! Vous « vous y êtes recommandé très fort ; notre messager nous a « dit que vous trembliez comme la feuille et ne saviez où « vous étiez. Or, vous nous avez ; iei joué lo tour ; mais m personne ne nous le fera plus, et nous vous en ferons « à vous l'honneur qu'il convient. — » Le médecin se mit à leur demander pardon et à les prier pour Dieu de ne point lui faire d3 reproches ; et du mieux qu'il sut il s'efforça de les apaiser. Et de peur qu'ils ne divulguassent son aventure, il leur fit depuis ce moment beaucoup plus de politesses £t d'amitiés qu'il ne leur en avait fait auparavant, le3 engageant souvent à sa table et autres choses semblables. C'est ainsi, comme vous venez de l'entendre, qu'on enseigne le boD gens à a^i n'en iK poiat appris k Bologne. — > •
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NOUVELLE X
Un» Sicilienne enlève par rase à un marchand l'argent qu'i avait apporté à P»leime ; celui-ci y étant revenu «t feignant J'y avoir apj »rté encoio plus da raarcliandiies que la pn'mière fois, emprunte de l'argent à .a dame et lui laisse en paiement de l'eau et de l'étoupe.
Combien la nouvelle de la reine fît en plusieurs endroits rire les dames, il ne faut pas le demander ; il n'y en eut pas une à qui, de fou rire, les larmes n'en vinssent aux yeux une douzaine de fois. Mais quand elle fut finie, Dioneo qui savait que c'était son tour dit : « — Gracieuses dames, c'est chose manifeste que les bons tours sont d'autant plus plaisants qu'ils sont joués artificieusement aux trompeurs mêmes. Et pour ce, bien que vous ayiez toutes raconté de très belles choses, j'p'itends en rnconter une qui devra encore plus vous plaire que celles déjà dites, d'autant que celle qui fut jouée était une maîtresse femme en fait de jouer les autres, et bien supérieure à toutes celles et à toux ceux don; vous avez parié.
« C'était l'usage — ?ît peut-être l'est-ce encore aujourd'hui — dans toutes les villes maritimes qui ont un port, que tous les marchands qui y arrivent avec des marchandises, après les avoir fait décharger, les fassent porter dans un entrepôt qu'en beaucoup d'endroits on nomme douane et que tient le conseil ou le seigneur de la ville. Et là, ceux qui sont préposés à cet effet, après avoir reçu un état détaillé de la marchandise et du prix, donnent au marchand un magasin dans lequel il dépose lui-même sa marchandise et l'enferme sous clef; puis les susdits douaniers inscrivent sur le livre de la douane, au compte du marchand, toute la marchandise et se font ensuite payer leurs droits par le marchand au fur et à mesure que celui-ci retire de la douane tout ou partie de son dépôt. C'est sur ce livre de la douane que les courtiers s'informent de la qualité et de la quantité des marchandises qui s'y trouvent, quels sont les marchands à qui elles appartiennent, pour ensuite traiter avec eux à l'occasion d'échanges, de trocs, de vente ou d'autres genres d'affaires. Cet usage, comme en beaucoup d'autres lieux, existait à Palerme, en Sicile. Là, également, il y avait et il y a encore bon nombre de femmes très belles de corps, mais ennemies de l'honnêleté, et qui, par qui ne les connaîtrait
Êas, seraient et sont tenues grandes et très honnêtes dames, tant toutes à l'alfût d'une occasion non pas déplumer mai&
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d'écorcher les hommes, dès qu'elles apercevaient un rnarchan.i étranger, elles couraient s'informer au livre de 1» douane de ce qu'il possédait et de ce qu'il pouvait faire ; puis, par leurs agaceries et leurs avances amoureuses, par leurs doux propos, elles s'ingéniaient à amorcer ces marchands et à les faire tomher dans leurs lacs
an r-.'iiv Klles en ont déjà séduit un grand nombre aux-
qi "nt ï^oullré des mains une bonne partie de leurs
î'i -l'S, sinon toutes; il.v en a môme qui y ont laissé
1 i marchandise, le nrivire, la chair et les os, si doucement la barbiére a su mener le rasoir.
« Or, il n'y a pas encore longtemps, il advint, qu'envoyé par ses maîtres, arriva à Palerme un de nos .jeunes florentins dit Nicolo (la Cignano, bien qu'il s'appelât réellement Salabaetto, avec un si fort chargement de draps de laine qui lui restait de la foire de Salerne, qu'il pouvait bien valoir cinq cents florins d'or. Après en avoir remis la liste aux douaniers, il les mil dans un magasin, et sans trop montrer grande presse de les vendre, il se mit à se divertir par la ville. Comme il était frais et blond, fort beau et bien portant, il advint qu'une de ces barbières qui se faisait appeler madame Blanchefleur, ayant eu vent de ses faits et gestes jeta l'œil sur lui. S'en étant aperçu et pensant que r.'é\n.'\t une grande dame, il crut qu'il lui avait plu pour sa beauté, et il résolut de mener très secrètement cette amourette. Sans en rien dire à personne, il se mit à passer et à repasser devant la maison de la dame. Celle-ci, s'en étant aperçue, commença par l'allumer avec quelques œillades pour lui taire voir qu'elle se consumait pour lui, puis elle lui envoya secrètement une de ses femmes qui connaissait admirablement l'art du maquerellage. Cette femme, quasi les larmes aux yeux, après forces paroles, lui dit qu'avec sa beauté et ses manières plaisantes, il avait séduit sa dame à ce point qu'elle n'avait de repos ni le jour ni la nuit; et pour ce, quand il lui plairait, elle désirait par-dessus tout pouvoir se rencontrer avec lui secrètement dans une maison de bains. Puis, ayant tiré un anneau de sa bourse, elle le lui donna de la part de sa dame.
« Salabaetto. entendant cela, fut l'homme le plus joyeux qu'il y eut jamais ; il prit l'anneau, le porta à ses yeux, et le baisa; puis il le mit à son doiprt et répondit à la bonne femme que si madame Blanchefleur l'aimait, elle en était bien payée, pour ce que lui l'aimait plus que sa propre vie, et qu'il était tout prêt à aller la trouver dès que cela lui ferait plaisir et à quelque heure que ce fût. La messagère étant donc retournée vers sa dame avec cette réponse, revint peu après dire à Salabaetto à quelle maison de bains il devait aller l'attendre le lendemain à l'heure de vesprée. Sola-
bacUo sans en souffler mot à personne, y alla à l'heure qui lui avait été indiquée et trouva que la maison de bains avait été retenue par la dame. Il y était depuis quelques instants à peine, quand vinrent deux esclaves chargées l'une d'un grand et beau matelas de coton, et l'autre d'un grand panier plein de toutes sortes de choses. Ce matelas ayant été étendu sur une litière dans une des chambres de l'établissement, on mit dessus une paire de draps légers bordés de soie, et une couverture de coton de Chypre très blanche, avec deux oreillers richement brodés. Salabaetto s'étant déshabillé et étant entré au bain, les deux esclaves le lavèrent et le nettoyèrent complètement.
« Il n'attendit guère sans que la dame vînt à la maison de bains avec deux autres esclaves. Là, dès qu'elle fut seule avec lui, elle lit à Salabaetto une grandissime fête, et après les plus beaux soupirs du monde, après l'avoir' à plusieurs reprises accolé et baisé, elle lui dit : « — Je ne sais pas « quel autre que toi aurait pu m'amener à faire cela ; tu « m'as mis le feu aux armes, chien de Toscan. — » Après quoi, selon qu'il lui piut, ils entrèrent tous deux nus au bain avec les deux esclaves. Alors la dame, sans le laisser toucher par personne Mutre, lava merveilleusement Salabaetto de la tête aux pieds, avec du savon parfumé à l'odeur de girofle; puis elle se tli iaver et frotter à son tour par les esclaves. Cela fait, ici essciavts apportèrent deux draps très blancs et très fins d'oi s échappait une si forte odeur de rose, que tout ce qui était là sentait la r(>se ; dans l'un elles enveloppèrent Salabaei.to et dans l'autre la dame ; puis, les ayant pris sur leur dos, elles les portèrent tous les deux sur le lit préparé. Là, apri;3 qu'ils eurent transpiré pendant un instant, les esclaves leur enlevèrent les draps, et les mirent tout nus dans des draps frais ; alors on tira du panier des flacons d'argent mugnitiques ei pleins les u.id d'eau de rose, les autres d'eau de fleur d'oranger^ ceux-ci d'eau de fleur de jasmin, ceux-là d'eau de nafTe, dont on les arrosa de la tète aux pieds ; puis on sortit les boîtes de confetti et les vins précieux, et ils se réconfortèrent un peu.
« Il semblait à Salabaetto qu'il était au paradis, et il avait examiné plus de mille fois la dame qui, de vrai, était très belle, et chaque heure lui paraissait durer cent ans dans son désir de voir ces esclaves s'en aller pour qu'il pût rester seul dans les bras de la belle. Sur l'ordre de celle-ci, les esclaves, après avoir laissé dans la chambre un flambeau allumé, s en allèrent enfin, et la dame et Salabaetto s'étant mutuellement embrassés, ils demeurèrent ainsi pendant une grande heure, au grandissime plaisir de Salabaetto à qui il semblait que la dame était dévorée d'amour pour lui. MaiM auand il carut temps à celle-ci de se lever,
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elle fit revenir les eFclnvos et ils se revêtirent \ puis, buvant de nouveau et inan.; '«int des confelli, ils se restaurèrent quelque peu et se hivcn-nt le visage et les mains avec les eaux de senteur susdites. Alors, désirant partir, lu dame dit à Salabaetto : « — Si cela t'agrée, ce me serait à
• moi une grande faveur que lu l'en vinsses ce soir souper « et coucher avec moi. - » Salabaetto qui flé]à était pris par la beauté et par la grâce rueée de cette feiiinie, croyant lermement être aimé d'elle comme s'il eût été l'Ame de son corps, répondit : « — Madame, tout ce qui peut vous plaire « m'agrée très fort, et pour ce, ce soir et toujours, j'entends « faire ce qu'il vous plaira, et ce que vous m'ordonnerez. — »
• Sur ce, la dame étant retournf^e chez elle, et ayant fait orner sa chambre de ce qu'elle avait de plus beau, fit apprêter un splendide souper et attendit Salabnelto. Celui-ci, dès que l'obscurité fut un peu venue, s'en alla la rejoindre, et ayant été joyeusement reçu, soupa en grande lie.-se et admirablement servi. Puis, étant entrés dans la chambre de la dame, il y sentit une merveilleuse odeur de boi^ d'aloès ; il vit un lit très riche, sur lescolonnes duque' étaient sculptés des oiseaux de Chypre, et une foule de bpaux vêtements sur les porte-manleaux. Toutes ces choses ensemble, et chacune d'elles en particulier, lui firent penser que sa maîtresse devait être une grande et riche dame. Bien qu'il eiit entendu murmurer le contraire sur sa façon de vivre, il ne le voulut croire pour rien au monde; et s'il pensait qu'elle avait déjà bien pu se jouer de quelques imbéciles, il ne pouvait s'imaginer qu'une pareille chose diit lui arriver à lui. 11 coucha donc cette nuit avec elle, à son grandissime plaisir, s'en éprenant de plus en plus. Le lendemain matin, la dame lui ceignit une belle et jolie ceinture d'argent, lui donna une belle bourse et lui dit : « — Mon doux Salabaetto, je me « recommande à toi ; et de même que ma propre personne.
• tout ce qui est ici est à ton service, ainsi que tout ce q<J •« dépend de moi. — » Salabaetto, joyeux, l'accola et 1« baisa, puis étant parti de chez elle, il s'en alla là où les autres marchand se tenaient d'habitude.
« 11 revit de cette façon plusieurs fois la dame, sans que cela lui coûtât la moindre chos3 du monde, et de plus en plus épris d'elle. Sur ces entrefaites, il vendit ses marchandises comptant et avec un bon gain, ce que la dame apprit sur-le-champ, non par lui, mais par d'aulras. Salabaetto étant un soir allé la voir, elle se mil à plaisan'.er et à jouer avec lur, à l'accoler et à le baiser, se montrant si fort éprise qu'elle paraissait devoir mourir d'amour dans ses bras ; elle voulait par-dessus le marché, lui donner deux magnifiques nappes d'argent qu'elle avait, ce que Salabaetto refusait d'accepter, avant de.ià rcQU d'elle, à diverses re*rise8, pour unv
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valnnr d'au moins trente florins d'or, sans avoir pu lui faire accepter chose qui valût un sol. A la lin, quand elle l'eut bien allumé par ses caresses et ses libéralités, une de ses esclaves, à laquelle elle avait donné des ordres en conséquence, vint l'appeler ; pour quoi, apics être sortie de la chambre et être restée un instant dehors, elle rentra tout en larmes, se jeta le visage sur le lit, et se mit à pousser les plus grandes lamentations quejamais iémme ait faites. Salabaetto s'en étonnant, la prit dans ses bras, se mit à pleurer avec elle, et lui dit : « — Eh ! cœur de mon corps, qu'avez-vous a si soudain ? qu'elle est la cause de cette douleur ? Dites-le « moi, chère âme. — » Après que la dame se fut fait longtemps prier, elle dit : «. Hêias ! mon doux seigneur, je ne « sais que faire ni que dire ; je viens de recevoir une lettre «' de Messine ; c'est mon frère qui méciit que, dussé-je « vendre et engager tout ce que j'ai chez moi, je lui envoie '< sans faute, d'ici à huit jours, mille florins d'or, sinon qu'il « aura la tête coupée ; et je ne sais ce que je dois faire jiour « avoir promptement cette somme. Si j'avais seulement « quinze jours devant moi, je trouverais moyen de l'avoir « d'un endroit où l'on m'en doit bien davantage, ou bien je '( vendrais quelqu'une de mes propriétés ; mais, comme je " ne le puis pas, je voudrais être morte plutôt que d'avoir « reçu cette méchante nouvelle. — » Cela dit, se montrant •;Ort désolée, elle ne s'arrêtait pasf de pleurer.
(( Salabaetto, auquel les flammes amoureuses avaient enlevé une grande partie de son bon sens, croyant ces larmes vraies et plus encore ces paroles, dit : « — Madame, je ne « pourrais vous offrir mille florins d'or, mais je puis bien « vous en prêter cinq cents, si vous pensez pouvoir me les « rendre d'ici à quinze jours. Par bonheur pour vous, j'ai • vendu hier mes marchandises, car autrement je n'aurais « pas pu vous prêter un sol. — » « — Hélas ! — dit la « dame — tu as donc manqué d'argent ? Pourquoi ne m'en « demandais-tu pas ? Si je n'ai pas mille florins ici, j'en « avais bien cent et même deux cents àte donner. Tu m'as '< ôté tout courage jiour recevoir de toi le service que tu « m'offres. — » Salabaetto, de plus en plus gagné par ces « paroles, dit : « — Madame, je ne veux pas que vous rne « retusiez pour cela ; car si j'avais eu le même besoin d'arec gent que vous, je vous en aurais fort bien demandé. — » « — Hélas ! — dit la dame — mon doux Salabaetto, je re- « connais bien là ton véritable et parfait amour pour moi, « puisque, sans attendre que je te le demande, tu m'offres « généreusement de me venir en aide en cette circonstance, « en me prêtant une si forte somme. Certes, je n'avais pas « besoin de cela pour être tout à toi, mais cela fait que je « t'appartiens bien plus encore, et jamais je n'oublierai que
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« je te dois la vie de mon frère. Mais Pieu sait que c'est « bien malgré moi que jepn^nds cet urgent, conpidprant que « tu es marchand et sachant ce q-io lej" marchands reuvent • faire avec leur argent. Mais pour ce que la nécessité m'y « force, et que j'ai le ferme espoir de te le rendre bientôt, «je l'accepterai, et pour le reste, si je ne trouve pas un « moyen plus prompt, j'engagerai tout ce que je possède.—» Ayant dit cela toutcn pleurant, elle se laissa tomber le visage .sur le sein de Salahaetlo. Coluici se mit à la consoler, et après ôtre resté toute la nuit avecelle, pour bien lui montrer qu'il était son libéral serviteur, sans attendre quelle lui en fît la demande, il lui porta cinq cents beaux florins d'or qu'elle prit, riant en son cœur et pleurant des yeux, Salabaetto s'en remettant à sa simple parole.
« A peine la dame eut-elle l'argent, queles manièrescommencèrent à changer ; tandis (|u'au{)aravant, toutes les fois qu'il avait plu à Salabaelto d'aller voir la dame, l'entrée de la maison lui avait clé libre, on trouvait maintenant toutes sortes de prétextes qui faisaient qu'il pouvait à peine entrer une lois sur sept, et il ne trouvait plus le môme visage, les mômes caresses, le môme accueil (ju'avant. Le terme où il devait ravoir son argentélant passé depuis un mois et môme deux, il le réclama, mais on lui donna de belles paroles en
fiaiement. Sur quoi, Sabihaelto s'apercevant de la ruse de a méchante femme et son peu de sens : sentant qu'il ne pouvait dire de tout ceci que ce qu'il lui plairait à elle de dire, n'ayant de ce prêt aucun écritni témoignage, et n'osant s'en plaindre à personne, tant pour ce qu'il en avait été averti auparavant que par crainte des moqueries que sa bôtise méritait, dolent outre mesure, se désolait en lui-môme de sa sottise. Ayant reçu de ses maîtres plusieurs leltresoîi on lui enjoignait de changer l'argent et de l'envoyer, et comme il ne pouvait pas le faire, il se décida à partir afin que sa faute ne fût pas découverte. Etant monté sur un navire, il s'en alla, non à Pise, comme il aurait àû, mais à Naples.
« 11 y avait à Naples, à cette <?poque, notre compère Pietro dello Canigiano, trésorier de madame l'impératrice de Constantinople, homme de grande intelligence et d'esprit subtil, et qai était grand ami de Salabaetto et desa famille. Au bout de quelques jours, Salabaetto se plaignit à lui, et comme il était un homme très discret, il lui raconta ce qu'il avait fait et sa triste aventure, lui demandant aide et conseil pour trouver un moyen de gagner sa vie à Naples, et affirmant qu'il avait l'intention de ne plus jamais retourner à Florence Le Canigiano, lAché de cela dit : « — Tu as mal fait ; tu « t'es mîl comporté ; tu as mal obéi à tes maîtres ; tu as dé- « pensé trop d'areent à la fois pour tes plaisirs ; mais ce qui
m est fait est fait ; il faut voir à le réparer. — » Et, en homme avisé, il vit promptement ce qu'il y avait à faire, et il le dit à Salabaelto. Le conseil plut à celui-ci, et il se décida à le suivre. Il avait encore quelque argent, et le Ganigiano lui en ayant prêté quelque peu, il fit faire de nombreux ballots bien ficelés et bien emballés ; il acheta une vingtaine de barriques à huile, qu'il fit remplir; puis, ayant chargé le tout, il s'en retourna à Palerme. Là, il donna aux douaniers la liste et le prix des barriques, et après les avoir fait inscrire toutes h son nom, il les mit en magasin, disant qu'il n'y voulait point toucher jusqu'à ce que d'autres marchandises qu'il attendait fussent arrivées.
« Blanchefleur ayant appris cela, et ayant entendu dire que ce qu'il avait présentement apporté valait bien deux mille florins d'or et plus, sans compter ce qu'il attendait et qui en valait bien plus de trois mille, pensa que ce qu'elle lui avait soutiré était peu de chose, et résolut de lui rendre les cinq cents florins, afin d'avoir la plus grande partie des cinq mille. Elle l'envoya chercher, et Salabaetto, devenu prudent, y alla. La dame, feignant de ne rien savoir de ce qu'il avait apporté, lui fit une merveilleuse fête, et dit : « — Situ étais fâché contre moi parce que je ne t'ai pas « rendu ton argent à l'époque fixée... — » Salabaetto se mit à rire et dit : « — Madame, il est vrai que cela m'a bien un € peu fâché, car je me serais arraché le cœur pour vous le « donner si j'avais cru vous faire plaisir ; mais je veux que « vous entendiez comment je suis fâché contre vous. L'amour « que je vous porte est tel, que j'ai fait vendre la plus grande « partie de mes biens, et que j'ai apporté ici de la marchan- € dise pour plus de deux mille florins, et que j'en attends « du Ponant pour plus de trois mille. J'entends établir en « cette ville un magasin et m'y fixer, pour être toujours près « de vous, car il me sembleêtre plus satisfait de votre amour « qu'aucun autre amant puisse l'être du sien. — A quoi la dame dit : « — Vois, Salabaetto, tout ce qui t'agréera me t plaît fort, comme étant l'homme que j'aime plus que ma « vie, et je suis très contente que tu sois revenu ici avec « cette intention, car j'espère avoir encore beaucoup de bon « temps avec toi ; mais je veux un peu m'excuser de ce que « tu as trouvé parfois la porte fermée quand tu as voulu « venir ici, dans le temps oïli tu fus pour t'en aller, comme « aussi de ce que tu n'y as pas été quelquefois aussi bien « reçu que d'habitude, enfin de ce que je ne t'ai pas rendu « ton arf^'ent au terme convenu. Tu sauras que j'étais alors « plongée dans une grandissime douleur, dans unegrandis- « sime affliction, et que lorsqu'on est dans une telle dispo- • sition, quelque fortement qu'on aime les gens, on ne peut « leur faire aussi bon visage, ni être aussi attentionné pour
« eux comme ils le désireraient ; tu sauras ensuite qu'il est « très dillioiie à une tonimo de trouver millo florins d'or; on « nous dit tout le long du jour des mensonges, on no nous a tient pas ce qu'on nous avait promis, de sorte que nous « sommes forcées, à notre tour, de mentir ; et de là vient, « et non d'autre cause, que je ne t'ai pas rendu ton argent ; « mais je l'ai eu peu do temps après ton départ, et si j'avais « 8!i où te l'envoyer, pour sûr je le l'aurais envoyé ; mais,
• comme je ne le savais pas, je te l'ai gardé. — » Et s'élant fait apporter une bourse où étaient les mêmes florins qu'il lui avait donnés, elle la lui mit dans la main, et dit : « — Vois s'il y en a liien cinq cents. — »
• Jamais Salabaetto n'avait été plus content. Ayant compté les florins et en ayant trouvé cinq cents, il les serra sur lui et dit : « — Madame, je vois que vous» dites vrai, mais vous « en avez bien assez lait; et jo vous dis que, pour l'amour « que je vous porte, vous ne m'en sauriez demander pour « vos besoins unesi grande quantité que si je le pouvais laire,
• je ne les misse à votre service ; et quand je serai établi rt ici, vous pourrez en faire l'épreuve. — » Ayant de cette façon réintégré son amour avec elle en paroles, Salabaetto se remit à la fréquenter assidûment, et, de son côté, la dame lui procurait les plus grands plaisirs et les plus grands honneurs du monde, lui témoignant l'amour le plus vif. .Mais Salabaetto voulant, par une tromperie, punir (a tromperie de sa maîtresse, un jour que celle-ci lui avait fait diro de venir souper et coucher avec elle, y alla si mélancolique et si triste, qu'on eût dit qu'il voulait mourir. Blanchefli;ur. l'accolant et le baisant, se mit à lui demander pourquoi il avait un tel chagrin. Après qu'il se fut fait prier un peu, il dit : « — Je suis perdu, pour ce que le navire sur lequel est « la marchandise que j'attendais a été pris par des corsaires « de Monaco et est mis à rançon pour dix mille florins d'or, «. sur lesquels il laut que j'en paie mille ; et je n'ai pas un
• denier sur moi, pour te que les cinq cents que tu m'as « rendus, je les ai immédiatement envoyés à Naples pour €« en acheter de la toile pour faire venir ici. Or, si je veux « vendre maintenant la marchandise que j'ai ici, c'est à
• peme si je. pourrai avoir un denier de mes deux denrées, « pour Cii que ce n'est pas le moment, et je ne suis pasen- « core a,3sez connu ici pour trouver quelqu'un qui meviennr- « eu dide ; et pour ce, je ne sais que faire ni que dire. Si « je n'envoie pô.3 l'argent tout de suite, la marchandise sera « condaitr> à Âiouaco, et je n'en reverrai jamais un mor-
• ceau. — »
a La dame fut fort affligée de cet événement, car il lui semblait que tout était perdu pour elle ; et songeant au moyen quelle devait prendre pour que lamarchanclise n'ai-
iât poinl à Monaco, elle dit : « — Dieu sait que j'ensuis très « ennuyée par amour pour toi ; mais que sert de se tant la- « n:ienler 'i Si j'avais cet argent. Dieu sait que je te le prô- ■ terais sor-le-champ ; mais je ne l'ai pas. Il est vrai qu'il y « a une personne, qui l'autre jour me prêta les cinq cents a florins qui me manquaient, mais elle prête àgrofse usure, « car elle ne le veut pas taire à moins de trente pour cent. « Si tu veux user de cette personne, il faudra lui iournir uu « bon gage ; et pourmoi, je suis décidée à engager toul ce « que je possède et jusqu'à ma personne pour te servir. Mais « pour le reste, quelle garantie donneras-tu ? — » Sulabaetto comprit la raison qui poussait la dame à lui rendre ce service, et que ce serait elle qui prêterait l'argent. Cela lui plaisant fort, il la remercia tout d'abord, puis il lui dit que la nécessité le contraignant, il ne reculerait pas devant un gros intérêt. 11 ajouta qu'il donnerait pour sûreté la marchandise qu'il avait en douane, en la faisant inscrire au nom de celui qui lui prêterait l'argent, mais qu'il voulait garder la clef des magasins, tant pour pouvoir montrer sa marchandise si quelqu'un lui demandait à la voir, que pour <|u'elie ne lût touchée, gâtée ou changée par personne. La dame dit qu'il parlait bien, et que c'était là une sûreté suflisante.
« En conséquence, quand le .jour fut venu, elle envoya chercher un courtier en qui elle avait grande confiance, et ayant causé avec lui de cette affaire, elle lui donna mille florins d'or que le courtier prêta à Salabaetto, et qui lit inscrire en son nom à la douane ce que Salabaetto y avait; après quoi, tous étant d'accord, ils vaquèrent à leurs autres allaires. Salabaetto, le plus tôt qu'il put, monta sur un navire avec mille cinq cents florins d'or et s'en retourna à Naples vers Pietro dello Canigiano. De là, il envoya ce qui revenait à ses maîtres qui l'avaient envoyé avec des draps ; il paya à Pietro et aux autres tout ce qu'il leur devait, et se donna ensuite du bon temps avec le Canigiano, grâce au bun tour joué à sa Sicilienne. Puis, ne voulant plus rester marchand, il s'en vint à Ferrare. Blanchefleur, ne voyant plus Salabaetto à Palerme, commença à s'en étonner et conçut des soupçons. Après l'avoir attendu deux bons mois, voyant qu'il ne venait pas, elle fit ouvrir les magasins par le courtier. Ayant tout d'abord visité les tonneaux qu'elle croyait être pleins d'huile, elle les trouva remplis d'eau de mer, ayant chacun seulement la valeur d'un barillet d'huile à l'entour de la bonde. Puis, ayant ouvert les ballots, on les trouva tous, hors deux qui contenaient des draps, remplis d'étoupes ; bref, le tout ne valait pas plus de deux cents florins. De quoi Blanchefleur se tenant pour jouée, pleura longuement le* cin(j cents florins et plus encore les mille prêté'?, disauat
souvent fin cllc-môme : « — Qui a affaire avec un Toscan, ne doit pas ^Ire borgne. — » Et ainsi, restant avec sa perte et le mauvais tour qu'on lui avait fait, elle vit que les uns en savent autant que les autres. — »
Dès que Uioneo eut fini, Laurelta comprenant que le terme de sa royauté était arrivé, après avoir loué le conseil de Piclro Canigiano, lequel réussit fort bien, ainsi que la sagacité de Salabactto qui ne fut pas moindre à mettre le conseil à exécution, ôla la couronne de laurier de dessus sa tèle et la mit sur celle d'Émilia, en disant d'un air amical : << — Madame, je ne sais quelle plaisante reine nous aurons M en vous, mais pour belle, nous l'aurons à coup sûr ; faites « donc que vos actes répondent à votre beauté. — » Puis elle retourna s'asseoir. Éniilia rougit un peu, non pas tant d'être faite reine, que de se voir publiquement louée de ce
auc les dames ont coutume de désirer le plus, et son visage evint ce que deviennent les roses nouvelles ai ever de l'aurore. Cependant, après avoir tenu un instant .es yeux baisses, et quand sa rougeur eut disparu, ayant donné ses ordres à son sénéchal pour les besoins de la compagnie, elle se mit à parler ainsi :
« Aimables dames, nous voyons très manifestement que, lorsque les bœufs sont restés une partie du jour à travailler liés au joug, on les délie du joug et on les laisse aller paître librement, où il leur plaît, à travers les bois. Nous voyons aussi que les jardins plantés d'arbres variés sont non moins beau.x, voire plus bcau.v que les bois que nous voyons plantés seulement de chênes. Pour quoi, considérant toutes les journées que nous avons passées à deviser sous un sujet imposé, j'estime qu'il est non seulement utile mais opportun que nous prenions un peu de liberté, de façon à reprendre des forces pour rentrer sous le joug. Et pour ce, je n'entends pas restreindre à aucun sujet spécial ce que vous aurez à dire demain, mais je veu.x que chacun devise selon qu'il lui plaira, ayant pour certain que la variété des choses qui seront dites ainsi, ne sera pas moins agréable que si nous parlions d'une seule. Quand nous aurons fait ainsi, celui de nous qui me succédera dans la royauté, pourra, comme étant plus fort, nous astreindre plus sûrement à nos lois accoutumées. — » Gela dit, elle donna à chacun sa liberté jusqu'à l'heure du dîner.
Chacun approuva ce que la reine avait dit, comme étant fort sage ; et s'étant levés, ils se livrèrent qui à un divertissement, qui à un autre : les dames à tresser des guirlandes ei à s'ébattre, les jeunes gens à jouer et à chanter ; et ainsi ils passèrent le temps jusqu'à l'heure du dîner. Cette heure venue, ils dînèrent joyeusement autour de la belle fontaine, puis, après le dîner, ils se récréèrent suivant leur habitudd,
cnantantet dansant. Enfin la reine, pour suivre l'exemple de ses prédécesseurs, nonobstant les chansons qui avaient été déjà dites volontairement par plusieurs d'entre eux, ordonna h Pamphile d'en chanter une. Celui-ci commença aussitôt
a\asi :
Amour, il est si grand le bien
Que par toi j'éprouve, ainsi que mon allégresse et ma joie,
Que je suis heureux, brûlé de ta flamme. L'abondante allégresse que j'ai dans le cœur,
Venant de celte haute et chère joie
Dans laquelle tu m'as jeté,
Ne pouvant y tenir, s'échappe au dehors»
Et sur ma figure éclairée
Montre mon joyeux état ;
Car, étant énamouré
Eu si haut et si recommandable lieu,
11 m'est doux d'être dans le feu où je briile. Je ne sais pas exprimer par mon chant,
Ni écrire avec les doigts,
0 Amour, le bien que je ressens :
Et si je le savais, il me faudrait cacher.
Car s'il était connu.
Il se changerait en tourment.
Mais je suis si satisfait,
Que tout ce que je dirais, serait peu et faible
Avant que j'cu eusse dit seulement uae partie. Qui pourrait croire que mes bras
Eussent pu jamais arriver
A la tenir là où je l'ai tenue,
Et que jamais mon visage
L'eût pu approcher aussi
Par sa grâce et pour mon bonheur?
On ne voudrait pas croire
A mon bonheur ; C'est pourquoi tout entier je br&Ie,
Cachant ce qui me réjouit et me rend heureux.
La canzone de Pamphile était finie, et bien que tous y eussent répondu, il n'y en eut aucun qui n'en notât les paroles avec plus d'attention qu'il ne lui appartenait, s'efforçant de deviner ce qu'il convenait au chanteur de tenir caché. Et bien qu'ils s'imaginassent toutes sortes de choses, aucun d'eux pourtant ne devina la vérité. Mais la reine, voyant la chanson de Pamphile finie, et que les jeunes dames et les jeunes gens s'iraient volontiers reposer, ordonna que chacun s'en allât dormir.
NEUVIÈME JOURNÉB
îia baitièm* joamé* da D^CÂMfitoR finie, eommpnce U neaTi&me dtni lianalle, K>us le commandement il'LmiiiA, cbaeon dtTiM comme il loi plaît et de ce qui lu *^rt» 1* mieux.
La lumière, dont la splendeur met en fuite les ombres de la nuit, avait déjà changé la teinte azurée du huitième ciel en une couleur bleue foncée, et les fleurettes commençaient à relever la tète par les prés, quand Émilia s'étant levée, fit appeler ses compagnes ainsi que les jeunes gens. Quand ils furent tous venus, suivant à pas lents leur reine, ils allèrent jusqu'à un bosquet peu éloigné du palais, et y étant entré?, ils virent les animaux tels que chevreuils, cerfs et autres, quasi rassurés des chasseurs depuis que la peste régnait, qui les attendaient comme s'ils n'eussent plus eu aucune crainte ou s'ils étaient devenus familiers. S'approchant tantôt de celui-ci, tantôt de celui-là, comme s'ils allaient les attraper. ils se divertirent quelque temps à les faire sauter et courir. Mais le soleil étant déjà élevé, il leur parut temps de s'en retourner. Us étaient tous couronnés de feuilles de chêne, et les mains pleines d'herbes odoriférantes et de Qeurs, et qui les eût rencontrés, n'aurait pu dire autre chose, sinon : ou Lien ceux-ci ne seront pas vaincus par la mort, ou bien elle les frappera en pleine joie.
S'en allant donc de la sorte, pas à pas, chantant, jouant et plaisantant, ils arrivèrent au palais où ils trouvèrent toute chose parfaitement ordoni)ée et leurs serviteurs joyeux et empressés. Là, s'étant un peu reposés, ils n'allèrent point à table avant que six chansons légères, plus joyeuses les unes que les autres, n'eussent été chantées par les jeunes gens et par les daines. Après quoi, l'eau ayant été donnée pour lemains, le sénéchal, suivant le bon plaisir de la reine, les mi: tous à table, et les victuailles ayant été servies, ils mangèrent allègrement. Quand ils eurent fini, ils se mirent pendant quelque temps à danser et à sonner du luth, puis sur l'ordre de la reine, chacun s'en alla reposer. Mais l'heure habituel!» étant venue, ils se réunirent tous à l'endroit accoutumé pour deviser. Là, la reine se tournant vers Philomène, lui dit de donner le signal des nouvelles de lu présente journée. Celleci, souriant, commença de- cette façon :
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NOUVELLE I
Madame FraDcetea, timée d'nn certain Rimiccio et d'un certain Alessandro et n'en aimant aucun, s'en débarrasse adroitement en faisant entrer l'un dan» un tombeau comme s'il était mort, et en faisant que l'autre aille l'en tirer, de sorte qne ni l'un ni l'autre ne peuvent arriver à leurs fins.
« — Madame, il m'agrée fort, puisque cela vous plaît, d'être la première à jouter dans ce champ ouvert et libre oii votre magnificence nous a donné carrière pour raconter; si je le fais bien, je ne doute point que ceux qui viendront après moi ne le fassent bien et mieux. 11 a été souvent démontré dans nos récits, gracieuses dames, combien grande? et combien nombreuses sont les forces de l'amour ; je ne crois pas cependant qu'on ait tout dit là-dessus, ni qu'on aurait encore tout dit quand même, pendant une année entière nous ne parlerions pas ici d'autre chose ; et pour ce qu« non seulement l'amour met les amants en multiples dangers de mort, mais qui les pousse à pénétrer dans les demeures des morts pour en arracher les morts, il me plaît de vous raconter là-dessus, en outre de celles qui ont été dites, une nouvelle par Ip.quelle non seulement vous comprendrez la puissance de i amour, mais oîi vous verrez avec quel bon sens une valeureuse dame se débarrassa de deux individus qui l'aimaient contre sa volonté.
« Je dis donc que dans la cité de Pistoja fut jadis une très belle dame veuve. Deux de nos Florentins qui y vivaient en exil, et qui s'appelaient l'un Rinuccio Palermini et l'autre Alessandro Chiarmontesi, l'aimaient souverainement sans s'être aperçus de leur rivalité, épris qu'ils étaient de son mérite. Chacun d'eux faisait sans bruit tout ce qu'il pouvait pour gagner son amour. Cette gente dame qui avait nom madame Francesca de' Lazzari, se voyant sans cesse pressée par leurs messages et leurs prières, y avait plus d'une fois prêté l'oreille d'une façon rien moins que sage ; mais voulant se dégager et ne le pouvant, il lui vint une idée pour se délivrer de leur poursuite ; ce fut de les requérir d'un service tel qu'elle estimait qu'aucun d'eux ne pourrait le faire, de sorte q'i'alors, elle eût couleur de raison honnête pour ne plus les voir et pour ne plus écouter leurs messages.
« Le jour même que cette idée lui vint, était mort à Pistoja un individu qui, bien que ses ancêtres eussent été gentiisbomiTies, était réputé pour le plus méchant homme qui Tui. 7ior: pas seulement dans Pistoja, mais dans le monde entier. jLd outre de sa manière de vivre, il était si contrelaiteî
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si monstrueux de visage, que quiconque ne l'aurait pas connu, en aurait eu peur à première vue. Il avait élo enterré «lans un tombeau hors de l'é^^liir^c des Frères Mineurs. La dame pensa que ce mort pourrait en partie lui être d'un grand secours pour son projet. Peur quoi, elle dit à sa servante : « — Tu sais l'ennui, la fatiçrue que me causent tout i< le long du jour les messages do ces doux Florentin?, « Hinuccio et Alessandro. Je ne suis nullement disposée h « leur complaire en leur donnant mon amour, et pour m'en « débarrasser, j'ai résolu, à propos des grandes olfres qu'ils M me font, de les éprouver par une cliose -qu'ils ne feront M point, j'en suis sûre ; et do la sorte, je me débarrasserai do « leur importnnité. Econ'e comment: Tu sai«< que ce matin « a été enferré dans le cinifiière des Frères Mineurs le l'u- « maux Scannadio — c'est ainsi que s'appelait ce méchant « homme dont nous avons parlé plus haut — que les hommes « les plus courageux de celle ville ne pouvait^nt voir sans en « avoir peur, mt^ine avant qu'il fût mort. Tu vas t'en ni 1er M d'abord secrctoment vers Alessandro, et tu lui parleras ■ ainsi : v — Madame l rancesca t'envoie dire que le moment « est venu où tu peux posséder son amour que tu as tant dé- M siré, et où tu peux te trouver avec elle si tu le veux, de la « façon suivante: pour une raison que tu sauras plus tard,
• un de ses parents doit celle nuit porter chez elle le corps « de Scannadio qui a été enseveli ce matin ; et comme elle M a très peur de lui qui est mort, elle ne voudrait pas qu'on « le lui apportât; pour quoi, elle te demande comme un « grand service, d'aller ce soir à l'heure du premier somme, « dans le tombeau où Scannadio est enseveli, de te vôtir de « ses habits, et de prendre sa place, jusqu'à ce qu'on vienne « te chercher, et alors, sans rien dire ni rien l'aire de te laisser « prendre et emporter chez elle où elle te recevra et où tu « pourras rester auprès d'elle et t'en aller quand tu voudras, « lui laissant faire le reste. — » S'il dit qu'il consent à le « faire, c'est bon ; s'il dit qu'il ne le veut point, dis-lui de ma « part qu'il ne se montre plus jamais où je serai, et, s'il tient « à la vie, qu'il se garde de ne plus jamais envoyer messager « ni message. Puis, tu iras vers Rinuccio Palermini et tu lui « parleras ainsi : « — Madame Francesca te fait dire qu'elle « est prête à faire selon ton plaisir, pourvu que tu lui rendes « un grand service, à savoir que tu t'en ailles cette nuit, vers M minuit, au tombeau où a été enseveli Scannadio, et que là,
• sans dire un mot, quoi que tu entendes ou que tu voies, tu « l'enlèves sans bruit et le lui portes chez elle. Tu sauras alors « pourquoi elle veut ainsi, et tu pourras jouir d'elle ; et s'il « ne te convient pas de ce faire, elle te fait dire de ne plus M jamais lui adresser messa^p.r ni message. — »
« La servante alla trouvcr'iû* a**îi jeunes gens, et dit
très adroitement à chacun comme on lui avait ordonné de dire. A quoi tous deux répondirent que, si cela lui plaisait, ils pénétreraient non pas dans un tombeau, mais dans l'enfer. La servante transmit la réponse à la dame, et celle-ci attendit de voir s'ils seraient assez fous pour lo faire.
« La nuit étant venue, à l'heure du |jreiniei- somme, Alessandro Chiarmontesi, s'étant mis un simple pourpoint, S'irtit de chez lui pour aller prendre la place de S^annadio dans le tombeau ; mais en y allant, il lui vint une grande pensée de peur en l'esprit; et il se mit à se dii-e : — « Eh ! suis-je bêle ! où vais-je? Sais-je si les parents de « cette dame, s'clant par hasard aperçus que je l'aime et « croyant ce qui n'est pas, ne font pas cela pour me tuer dans « ce tombeau ? Si cela était, je me serais perdu moi-même et « l'on n'en saurait jamais rien qui pût leur nuire. Sais-je « aussi si ce n'est pas quelque ennemi à moi qui a imaginé « cette aventure et qui, étant peut être aimé d'elle, la veut « ainsi contenter? — » Puis il disait : « — Mais supposons « que rien de tout cela ne soit vrai et que ses parents me « doivent porter chez elle ; je dois croire qu'ils n'ont pas l'in- « tention d'enlever le corps de Scannadio pour le tenir dans « leur.s bras ou pour le lui mettre dans les bras à elle; au « contraire, il est à croire qu'ils veulent le mettre en pièces « pour ce qu'il leur a peut-être fait quelque injure. Elle m'a « fait dire que je ne bouge pas, quoi que je sente. Mais s'ils « m'arrachent les yeux ou les dents, s'ils me brisent les « membres, ou se livrent sur moi à quelque jeu de ce genre, « que deviendrai-je? Gomment pourrais-je rester muet? Et « si je parle, ils me reconnaîtront et me maltraiteront, ou « bien s'ils ne me font point de mal, cela ne m avancera en M rien, car ils ne me laisseront point avec la damp; celle-ci « dira ensuite que j'ai désobéi à ses ordres, et ne fera jamais « chose qui me plai?e. — » Ce disant, il fut tout près de retourner chez lui; mais pourtant son grand amour le poussa en avant avec des arguments contraires et d'une telle force, qu'ils le conduisirent jusqu'au tombeau. 11 l'ouvrit et y entra, dépouilla Scannadio de ses habits, qu'il revêtit el s'enferma dans le tombeau. A peine eut-il pris la place de Scannadio, qu'il PC mit à lui revenir en la pensée ce qu'était ce dernier, ce qu'il avait entendu dire des choses qui arrivaient la nuit non seulement dans les sépulcres des morts mais ailleurs, et loua les poils de son corps se hérissèrent et il lui semblait que Scannadio allait se lever tout d'un coup et l'étrangler céans. Mais, grâce à son fervent amour, il réussit h. chasser toutes ces funèbres pensées, et se tenant étendu comme s'il était mort, il se mit à attendre ce qu'il adviendrait de lui.
« Minuit approchant, Rinuccio sortit à son tour de chez
lui pour faire ce que sa dame lui avait envoyé dire; tout en y allant, il lui vint une foule de pensées div.'rses 3ur ce qui pourrait bien lui arriver de cette aventure, connnne par exemple de tomber aux mains de la Seigneurie pendant qu'il aurait le corps de Scannadio sur les épaules, et d'être condamné au feu comme sorcier; ou bien d'encourir la haine des (larents de Scannadio ou de tant d'autres, si cela se savait; lesquelles pensées faillirent l'arrùter du tout. Mais, pass.int outre, il dit : «t — Eh! dirai-Je non, à la première « chose dont je suis requis par cette gcnte dame que j'ai M tant aimée et (jue j'aime tant, surtout quand il s'agit de « gagner t^es faveurs? Quand môme .je serais sûr de mourir, M ne di'.vrais-je pas me mettre à faire ce que je lui ai prom mis? — » Kt ayant poursuivi son chemin, il alla jusqu'au tombeau qu'il ouvrit doucement. Alcssandro entendant ouvrir, bien qu'il eût grand peur, se tint coi. Uinuccio étant entré, et croyant prendre le corps de Scannadio, prit Alcssandro par les piods et le tira en dohors, puis le plaçant sur ses épaules, il se dirigea vers la demeure de la gonte dame, et tout en marchant de la sorte il heurtait son fardeau tantôt à un angle de maison, tantôt à une planche qui se trouvait sur un des côtés de la rue, et la nuit était si sombre et si obscure qu'il ne pouvait distinguer là où il allait.
« Rinuccio était déjà arrivé h lu porte de la gente dame qui s'était mise à Ia*fenètre avec sa servante, pour voir si Rinuccio apporterait Alessandro, et qui se préparait déjà à les renvoyer tous les deux, lorsque li-s familiers de la Seigneurie qui s'étaient postés dans cette rue et y attendaient en silence le moment de surprendre un bandit, entendant le bruit des pas de Hinuccio, tirèrent soudain une lumière pourvoir ce que c'était et où il fallait aller, et, remuant leurs écus et leurs lances crièrent : qui est là ? Rinuccio les mconnaissant, et n'iiViiMl pas le temps de réfléchir longuement, laissa tomber AÏessandro, et s'enfuit aussi vite que ses jambes pouvaient le porter, .^lessindro s'étant relevé promptement, s'enfuit d'un autre côté emportant sur son dos les vêtements du mort qui étaient fort longs.
« la dame, grâce à la lumière des familiers, avait parfaitenient vu Rinuccio avec Alessandro sur ses épaules; elle avait également vu qu'Alessandro avait sur lui les habits du mort, et elle s'était fort étonnée de la grande audace de tous les deux; mais quelque grand que fût son étonnement, elle rit beaucoup en voyant Alessandro j'té à terre, puis prendre la fuite. Joyeuse d'un tel résultat, et louant Dieu qui l'avait débarrassée de la poursuite de ceux-ci, elle rentra dans sa chambre, affirmant avec sa servante que sans aucun doute tous les deux l'aimaient beaucoup, puisqu'iia
avaient fait, comme il apparaissait bien, ce qu'elle leur avait imposé.-
'< Rinuccio, pestant et maudissant son aventure, ne s'en retourna point pour cela chez lui, mais les familiers ayant quitté la rue, il revint à l'endroit où il avait jeté Alessandro, et se mit à le chercher à tâtons pour le retrouver, afin d'achever son entreprise; mais ne le retrouvant pas, et pensant que les familiers l'avaient emporté, il s'en retourna fort mécontent chez lui. Quant à Alessandro, ne sachant que taire, et sans avoir reconnu celui qui l'avait emporté, tout dolent de l'aventure il s'en retourna également chez lui.
« Le lendemain matin, le tombeau de Scannadio ayant été trouvé tout ouvert et Scannadio n'y ayant point été vu, pour ce que Alessandio l'avait jeté tout au fond de la fosse, tout Pistoja en fit une foule de gorges chaudes, les sots estimant que le diahle l'avait emporté. Néanmoins, chacun des deux amants, ayant fait savoir à la dame ce qu'il avait fait et ce qui était intervenu, et s'excusant là-dessus de n'avoir pu lui obéir complètement, lui réclama ses faveurs et son amour. Mais celle-ci refusant de les croire, leur fit repondra sèchement qu'elle ne ferait jamais rien pour eux, puisqu'ils n'avaient pas fait ce qu'elle leur avait demandé ; et ainsi elle s'en débarrassa. — »
NOUVELLE II
Une abbesse se lève en toute hâte et dans l'obscurité, pour aller surprendre an lit une de ses nonnfs qu'on lui avait dit être «ounliiie avec son amant. Etant elle-même r>oueliée avec un préire, elle croit msttie sur sa tète son voile appelé psautier, et y met les culottes do prêtre; ce que voyant la nonne acousée. elle l'en fait apercevoir, est absoute et peut tout à son aise rester aveu son amant.
Déjà Philomène se taisait et l'adresse de la dame à se débarrasser de ceux qu'elle ne voulait pas aimer avait été approuvée par tous, tandis qu'au contraire l'audacieuse présomption lies deux amants avait été taxée de folie plutôt que d'amour, quand la reine dit gracieusement à Elisa : « — Continue, Elisa. — » Celle-ci commença aussitôt : « — Très chères dames, madame Francesca sut très habilement, comme il a été dit, se débarrasser de ceux qui l'ennuyaient; mais une jeune nonnain, la fortune lui aidant, se tira par une parole adroite d'un péril imminent. Et, comme
VOUS savez, il y a beaucoup de gens, qui, étant très sots, M inellcnl h admonester les antres, h les morigéner. Ceux-là, comfiie vous pourrez le voir par ma nouvelle, sont parfois très justement châtiés par la fortune; c'est ce qui advint à l'ablic^se sous les ordres de laquelle était la nonne dont je dois vous parler.
« Vous saurez donc qu'il y a en Lombardie un monastère très fameux pour sa sainteté et sa religion. Entre autres nonnes qui s'y trouvaient, était une jeune lille de sang noble et douée d'une merveilleuse beauté. Elle s'appelait Isabetta, et un jour un de ses parents étant venu la voir à la grille avec un beau jeune homme, elle s'énamoura de celui-ci. Le jouvenceau la voyant si belle, et ayant vu dans ses yeux ce qu'elle désirait, s'enflamma également pour elle, et tous deux endurèrent pendant longtemps cet amour sans pouvoir en tirer aucun fruit. Enfin, l'un et l'autre étant sollicité par une môme envie, le jeune homme trouva un moyen de voir secrètement sa nonne, de quoi celle-ci fut fort contente, de sorte qu'il la visita non une fois mais souvent, au grand plaisir de chacun d'eux. Ce manège continuant, il arriva qu une nuit il fut vu par une des dames de la maison, sans que ni i'un ni l'autre s'en aperçût, au moment où il quittait l'Isabetta pour s'en aller. La dame le redit à quelques-unes de ses compagnes. Leur premier mouvement fut d'aller l'accuser auprès de l'aLbcssc qui avait nom madame Usimbalda, bonne et sainte personne suivant l'opinion des dames nonnains et de quiconque la connaissait ; puis elles pensèrent, afin qu'elle ne pût nier, qu'il valait mieux la faire surprendre avec le jeune homme par l'abbesse elle-même. Ayant donc gardé le silence, elles se partagèrent en secret les veilles et les gardes afin de la surprendre.
M L'Isabelia ne se méfiant point de cola et ignorant tout, il arriva qu'une nuit elle fit venir son amant; ce que surent aussitôt celles qui la surveillaient. Quand elles crurent le moment venu, une bonne partie de la nuit étant déjà passée, clle3 se partagèrent en deux bandes, dont l'une resta à faire la garde à la porte de la cellule de l'Isabetta, et l'autre courant à la chambre de l'abbesse, frappa à la portp, et comme celle-ci répondait, elles lui dirent : « — Sii~, Madame, le- • vez-vous vite, car nous avons découvert que l'Isabetta a un « jou\ènceau dans sa cellule. — »
« Cette môme nuit, l'abbesse était en compagnie d'un prêtre qu'elle introduisait souvent dans un coffre. Entendant toutce bruit, et craignant que les nonnains, par trop de firécipitation ou de méchant désir, ne poussassent tellement a porte que celle-ci s'ouvrît, elle se leva précipitamment, et s'habilla de son mieux dans l'obscurité ; crevant prendre certains voiles plies que les nonnes porteut sur la tète et qu'elles
appellent le psautier, elle prit les culottes du prêtre, et sa hâte fut si grande que, sans s'en apercevoir, elle se les jeta sur la tête à la place du psautier, et sortit de sa chambre dont elle ferma vivement la porte, en disant : «^ — Où e?t « cette maudite de Dieu? — "Et avec les autres, qui brûlaient d'une telle envie de faire trouver l'isabetta en faute qu'elles ne s'apercevaient pas de ce que l'abbesse avait sur la tète, elle arriva à la porte de la cellule qu'elle jeta par terre, aidée par l'une et par l'autre. Etant entrées dans la cellule, les nonnes trouvèrent au lit les deux amants étroitement embrasses et qui, tout étourdis d'être ainsi surpris, ne sachant que faire, se tinrent coi. La jeune fille fut sur-lechamp saisie par les autres nonnes et, sur l'ordre de l'abbesse, conduite au chapitre. Le jouvenceau, remis de son émotion, avait repris ses habits et attendait la fin de l'aventure, disposé à faire un mauvais parti à toutes celles qu'il pourrait joindre s'il était fait le moindre mal à sa jeune aonnain, et à l'emmener avec lui.
« L'abbesse, après s'être assise au' chapitre, en présence de toutes les nonnes qui n'avaient de regards que pour la coupable, se mit à lui adresser lès plus grandes injures qui eussent été jamais dites à une femme, comme ayant contaminé, par ses actes indignes et vitupérables. l'honneur, la benne renommée du couvent, si cela venait à se savoir au dehors; aux injures, elle ajoutait les plus graves menaces. La jeune nonne, honteuse et timide, se sentant coupable, ne savait que répondre, et se taisait, inspirant compassion à toutes les autres. Gomme l'abbesse continuait à se répandre en reproches, la jeune fille venant à lever les yeux, vit ce que l'abbesse avait sur la tête, et les liens de la culotte qui pendaient deçà et delà; sur quoi, s'avisant de ce que c'était, elle dit, toute rassurée : « — Madame, que Dieu vous soit « en aide; rajustez votre coiffe et puis dites-moi tout ce que « vous voudrez. — » L'abbesse, qui ne la comprenait pas, « dit : « — Quelle coiffe, femme coupable? As-tu maintenant « le courage de plaisanter? Te semble-t-il avoir commis une « chose où les bons mots aient leur raison d'être? — » Alors la jeune nonne dit de nouveau : « — Madame, je vous « prie de nouer votre coiffe, puis dites-moi ce qu'il vous « plaira. — » Là-dessus, plusieurs des nonnes levèrent les yeux sur la tête de l'abbesse, et celle-ci y ayant également porté les mains, on s'aperçut pourquoi l'isabetta parlait ainsi. L'abbesse, reconnaissant son erreur, et voyant que toutes les nonnes s'en étaient aperçues et qu'il n'y avait pas moyen de la cacher, changea soudain de langage, et se mit à parler sur un tout autre ton qu'elle avait fait jusque-là; elle en vint à conclure qu'il est impossible de se défendre des excitations de la chair; et pour ce, elle dit que chacune de-
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vait 96 donner en cachette autant de bon temp« qu'elle pourrait, comme on avait fait jusqu'à ce jour. Ayant fait relâcher risahotia, elle s'en retourna coucher avec son prêtre, et riï^Ml.'i'tta avec son amant, qu'elle lit revenir souventdcpuis, en dépit de celles qui lui portaient envie. Pour les autres qui étaietii sans amant, elles pourchassèrent en secret leur aventure du mieux qu'elles surent. — n
NOUVELLE III
Ifaltr* Simon, cor Im ia*t«De«« d« BnuM, de BoflîuBal«eo et de N«Ile, fait eroir" & Calanilriao qu'il e«t ea mal d'eafanl. Ce dernier, ea guina do mâd«eioe, lionne aax tiuditJ eoiapèr*« dei chapons et de l'argent et guérit tant aceoQclier.
Quand FJisa eut fini sa nouvelle, et tous ayant rendu grâces à Dieu de ce que la jeune nonne s'était heureusement tirée des grifl'es de ses envieuses compagnes, la reine ordonna à Philostrate de poursuivre. Celui-ci, sans attendre plus ample commandement, commença ; « — Très belles dames, le grossier juge n)arquisan,dont je vous ai parlé hier me tire delà bouche une nouvelle de Calandrino que je voulais vous dire. Et, pour ce que tout ce qu'on rar onte de lui ne peut que redoubler notre gaîté, bien qu'il ait été déjà beaucoup parlé de lui et de ses compagnons, je vous dirai encore la nouvelle que j'avais hier en I esprit.
« 11 a déjà été démontré assez clairement ce qu'étaient Calandrino et les autres dont je dois parler dans cette nou; velle ; pour ce, sans rien ajouter à ce sujet, je dis qu'il arriva qu'une tante de Calandrino mourut et lui laissa deux cents livres comptant, en petite monnaie. Sur quoi, Calandrino se mit à dire qu'il voulait acheter un domaine, et il allait, proposant marché h tous les courtiers qu'il y avait à Florence, comme s'il avait eu à dépenser dix mille florins d'or ; mais l'affaire se gâtait toujours quand on en venait au prix du domaine en question. Bruno et Bulîarnalcco qui savaient cela, lui avaient plus d'une fois dit qu'il ferait mieux de dépenser son argent à s'amuser avec eux, que de chercher à acheter de la terre, comme s'il avait eu à faire des balles ; maisils n'avaient pas même pu l'amener à leur payer une seule fois à dîner. Pour quoi, un jour qu'ils s'en plaignaient entre eux, un peintre de leurs compagrions, nommé Nello, étant survenu, ils résolurent tous les trois de trouver un moyen pour se graisser le museau aux dépens de Calan-
drino ; et, sans plus de relard, ayant arrêté entre eux ce qu'ils devaient faire, ils guettèrent, le lendemain matin, le moment où Calandrino sortait de chez lui. A peine ce dernier eut-il fait quelques pas, que Nello vint à sa rencontre et dit : «• — Bonjour. Calandrino. — » Calandrino lui répondit que Dieu lui donnât bon jour et bon an. Après quoi, Nello l'ayant retenu quelque temps, se mit à le regarder au visage. Calandrino lui dit : « - Que regardes-tu ? — » Et Nello lui dit : « N'a-tu rien senti cette nuit ? Tu ne me « semblés pas le même. — » Calandrino se mit aussitôt à douter et dit : « — Eh ! quoi ? Quête semble-t-il que j'aie? — » Nello dit : « — Eh ! je ne le dis pas pour cela, mais tu me « parais tout changé ; ce ne sera probalement rien. — » Et il le laissa aller.
« Calandrino, tout pensif, ne se sentant cependant pas le moindre malaise du monde, poursuivit son chemin. Mais Buffamalcco, qui se tenait non loin de là, voyant qu'il avait quitté Nello, vint à lui, et l'ayant salué, lui demanda s'il ne se sentait rien. Calandrino répondit : « — Je ne \ais pas ; « pourtant Nello me disait tout à l'heure que je luî- parais- « sais tout changé ; serait-il possible que j'eusse q\ielque « chose ? — « Bulfamaicco dit : « — Tu pourrais bien V avoir quelque chose en effet ; tu semblés à moitié mort. — » Calandrino croyait déjà avoir la fièvre, quand voici venir Ëruno ; la première chose qu'il dit, fut : « — Calandrino, « quelle figure est-ce là ? On dirait que tu es mort ; qu'é- « prouves-tu ? — » Calandrino, entendant chacun d'eux
fiarler ainsi, tint en lui-même pour très sûr qu'il était maade, et, tout inquiet, il lui demanda : — Que me faut-il « faire ! — » Bruno dit : « — Je crois que tu dois t'en re- « tourner chez toi, te mettre au lit et te bien, couvrir ; tu « enverras de ton urine à maître Simon, qui est, comme tu « sais, notre ami dévoué. Il te dira tout de suite ce que tu « auras à faire, nous irons auprès de toi, et s'il y a quelque « chose à faire, nous le ferons. — »
« Sur ces entrefaites, Nello les ayant rejoints, ils s'en rotouinèreni avec Calandrino chez ce dernier, lequel, en entrant d'un air accablé dans la chambre, dit 'à sa femme : « — Viens et couvre-moi bien, car je me sens bien mal. — » S'étant donc couché, il envoya, par une petite servante, de son urine à maître Simon, dont la boutique était alors sur le Marché-Vieux, à l'enseigne du Melon. Bruno dit à ses compagnons : « — Vous, restez ici avec lui ; moi, je^ vais t voir ce que dira le médecin et, s'il en est besoin, je l'amè- « nerai ici. — » Calandrino dit alors : « — Eh ! oui, mon « compagnon, va et tài-he de me dire ce qu'il en est, car ie • me sens .je ne sais quoi en dedans. — » Bruno, étant a é vers maître Simon, y arriva avant la petite servante quipor-
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tait l'urine, et eut vile inFormé mnttre Simon du fait. Pouv auoi, lu servante étant arrivée, et lo maître ayant examiné 1 urine, il Mil à U servante : « — Va, et dis à»:alandrino de m se tenir bien chaud, que je vais venir incontinent le voir
• et que Je lui dirai ce qu'il a et ce qu'il aura à faire. — » La jeuni' servante rapporta lu réponse toile (juelle.el peu après arrivèrent le maître avec Bruno. Lo médecin, s'ctant assis auprès de lui, commença par lui tfttor le pouls, et au bout d'un instant, su Icmmc étant présente, il dit : « — Vois-tu « Calandrino, à te parler en ami, lu n'as pas d'autre mal « que d'être en mal d'enfant. — »
- A peine Calandrino Teul-il entendu, qu'il se mit à crier doidoureusomenl et h dire : « — Hélas, Tessa. que m'as-tu m fait en ne voulant pas te tenir autrement que dessus ? Je I te le disais bien ! — » La dame, qui était une fort honnête personne, entendant son mari parler de la sorte, devint toute rouge de honte, et baissant le front, sortit do la chambre sans répondre. Calandrino, continuant à se plaindre, disait : « — Hélas ! c'est fait de moi ! Comment accouche- •I rai-je de cet enfant ? Par où sortira-t-il ? je vois bien que
• je suis mort par la rage de ma femme ; que Dieu la rende « aussi triste que Je voudrais être joyeu.x ! Ah ! si j'étais « aussi bien portant que je suis malade, je me lèverais etje « lui donnerais une telle raclée que. je la briserais toute, M quoique cela soit bien fait pour moi, car je no devais pas t la laisser mettre sur moi ; mais pour sûr, si j'échappe de •< cette lois, elle pourra bien mourir d'envie avant que je la
• laisse monter df.>?sus. — »
« Bruno. Butî'umaicco et Nello avaient si grande envie de rire en entendant les paroles de Calandrino, qu'ils étouffaient ; mais cependant ils se retenaient ; quant à maître Scimmiono. fl riait si fort qu'on aurait pu luiarracher toutes les dents. Enliu, à la longue, Calandrino se recommandant au médecin, et le priant en cette circonstance de lui donner aide et conseil, le maître lui dit : « — Calandrino, je ne u veu.x pas que tu te tourmentes, car, grâce à Dieu, nous i< nous pommes assez tôt aperçus de la chose pour t'en dé- « livrer avec peu de peine et en peu de jours ; mais il fau- « dra dépenser quelque argent. — » Calandrino dit : « — Ab ! « mon cher maître, oui, pour l'amour de Dieu ; j'ai là deux « cents livres avec lesquelles Je voulais acheterun domaine; '( s'il les faut toutes, prenez-les toutes, pourvu que Je n'aie « point à accoucher, car je ne sais comment je ferais. J'ai < entendu les femmes faire une si grande- rumeur quand M elles sont pour accoucher, bien qu'elles aient passage assez « large pour ce faire, que Je crois, si J'avais à supporter une I» pareille souffrance, que je mourrais avant d'accoucher. — » Le médeciD dit : « — Ne pense pas <i cela. Je te ferai faire
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;< une certaine tisane distillée très bonne et très agréable à « boire qui, en trois nfiov^nées, fera tout disparaître et te « remettra mieux portant qu'un poisson dans l'eau ; mais tu « feras c^n sorte d'ête sage dorénavant et de ne plus tomber « dans cïtte sottise. Or, nous avons besoin, pour cette ti- « Sf'ûe, de trois paires de bons chapons bien gras ; et pour « le reste, tu donneras à chacun de tes amis ici présents « cinq livres de petite monnaie pour qu'ils achètent tout ce « qu'il faudra et me le fasse porter à ma boutique ; quant w à moi, sur le saint nom de Dieu, je t'enverrai demain « matiQ de ce breuvage distillé et tu commenceras à en « boire un bon verre à chaque fois. — »
« Calandrino, entendant cela, dit : « — Maître, je me fie « à vous. — » Et ayant donné cinq livres à Bruno et des deniers pour trois paires de chapons, il le pria de se donner cette peine pour son service. Le médecin, l'ayant quitté, lui flt faire une certaine eau claire, et la lui «nvoya. Bruno, ayant acheté les chapons et tout ce qu'il fallait pour faire bombance, s'en fut les manger avec le médecin et ses compagnons. Quant àCalandrino, pendant trois jours il but l'eau claire ; après quoi le médecin l'étant venu voiravec ses compagnons, il lui tâta le pouls et dit : « — Calandrino, tu es « guéri, sans le moindre doute : tu peux désormais vaquer « à tes affaires, et tu n'as pas besoin de garder plus long- « temps la maison. — » Calandrino, joyeux, s'étant levé, alla à ses affaires, louant beaucoup, auprès de toutes les personnes qu'il rencontrait, la belle cure que le maître Simon avait faite sur lui, en le faisant en trois jours, deirrossir sans la moindre souffrance. Bruno,' Buffamalcco etNello se tinrent pour satisfaits d'avoir trompé l'avarice de Calandrino, bien que madame Tessa, s'étant aperçue du tour, eût fortement querellé son mari. — »
NOUVELLE IV
Cecco Forlarrigo joae tout ce qu'il possède ainsi qne l'argent de Cecco Angiallieri son maitre ; puis il se met à conrir en chemise après ce dernier, disant qu'il l'avait volé ; il le fait prendre par des paysans, rerét se» habits, monte sur son cheval et revient en laissant An^riullieri en chemise.
Les paroles que Calandrino avait dites à sa femme avaient été écoulées par toute la compagnie avec de grandissimes risées ; mais quand Philostrate se fut tu, Néiphile, sur Tordre de la reine, commença ; « — Valeureuses darnes
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s'il n'était pas plus malaisé aux hommes «le mvmtrer leur intelligence et leur vertu que leurs vices et leur sottise, il yen aurait beaucoup qui se travailleraient en vain à mettre un frein à leurs paroles. C'est ce que vous a très bien montré la bêtise de Calandrino, qui n'avuit nul besoin, pour se guérir d'un mal auquel sa simplicité lui faisait croire, de révéler ci public les plaisirs secrets de sa femme Gela m'a rctnis en mémoire une aventure toute contraire, c'est-à-dire comment la malice d'un individu l'emporta sur le bon sens d'un autre, au grand dam et à la honte do celui-ci. Il me plaît de Yous la raconter.
« Il y a (juelques années à peine, vivaient à Sienne deux hommes déjà dun certain ûge. Tous doux s'appelaient Cecco, mais l'un était fils de niesser An.eiullieri et l'autre de messer Fortarrigo. Bien qu'il? 'ii'T.'t:i'--.. ut beaucoup comme mœurs st comme caractère, il- lieiit si bien sur un
point, à savoir que tous deux h .. L leur père, qu'ils eu
était^nt devenus amis et se fréquentaient souvent. MuisTAngiuUieri, qui était beau et élégant, trouvant qu'il ne pouvait
Sas vivre convenablement à Sienne avec la pension que lui onnait son père, et ayant appris qu'un cardinal avec lequel il était en excellentes relations était arrivé dans la march ■ d'Ancône comme légat du pape, résolut d'aller le trouvai dans l'espoir d'améliorer sa position. Ayant soumis ce projet à son père, il s'entendit avec lui pour toucher d'une seule fois ce qui lui revenait pendant six mois, alin de pouvoir?» fournir de vêtements et de chevaux etde voyager honorable ment, (^mme il cherchait quelqu'un qu'il pût emmener à son service, le Fortarrigo en eut vent, et étant allé le lendemain trouver r.\ngiu!lieri, il se mit du mieux qu'il sot, àkprier de l'emmener avec lui, disant qu'il rcnsentait à êtr^ son domestique, son familier, tout ce qu'il voudrait, sans autre salaire que sa dépense. L'AngiuIlieri lui répondit qu'il ne vouhiitpas l'emmener, non point parce qu'il ne le croyait pas capable de faire un bon service en toute chose, mais pour ce qu'il jouait et s'enivrait souvent. A quoi le Fortarrigo répondit qu'il se garderait sans faute sur l'un et l'autre point, et le lui affirma par serment, ajoutant de si vives prières, que l'Angiullieri finit par céder et consentir.
«« S'étant mis tous deux en chemin, par une belle matinée, ils allèrent déjeuner à Buonconvento. Après avoir déieuné, la chaleur étant grande, l'Angiullieri fit préparer un lit dans l'auberge, se déshabilla avec l'aide de Fortarrigo et s'en alla dormir en lui disant de l'appeler comme nones sonneraient. Pendant que l'Angiullieri dormait, le Fortarrigo descendit dans la taverne, et là, après avoir bu un tantinet il se mit à jouer avec quelques voyageurs qui, en peu de temps lui eurent gagné les quelques deniers qu'il avait^ainsi
que les vêtements qu'il portait ; sur quoi, désireux de se rattraper, il s'en alla, tout en chemise qu'il était, à l'endroit où reposait l'AngluUieri, et le voyant profondément endormi, il lui prit tout l'argent qu'il avait dans sa bourse, puis retourna au jeu où. il perdit cet argent comme il avait perdu l'autre.
« L'Angiullieri s'étant réveillé se leva, et s'élant habillé g'enquit de Fortarrigo. Comme on ne le trouvait p^as, l'Angiullieri pensa qu'il devait dormir ivre en quelque endroit, comme il avait l'habitude de le faire autrefois. Pour quoi, s'étant décidé à le laisser, il fit mettre la selle et sa valise sur son palefroi, remettant de se munir d'un autre familier quand il serait à Gorsignano. Au moment de payer l'hôte, il ne se trouva plus aucun argent, de quoi il y eut grande rumeur et grand trouble dans toute l'hôtellerie, l'Anginllieri disant qu'il avait étévolé céans, et menaçant de les faire tous conduire en prison à Sienne. Là-dessus, arrive Fortarrigo sn chemise qui venait pour,enlever les habits, comme il avait idit pour l'argent. Voyant l'Angiullieri prêt à monter à cheval, il dit : « — Qu'est cela,Angiullieri ? Voulons-nous nous « en aller déjà ? Eh ! attends un peu. Il doit venir ici tantôt « un compère qui aprismon pourpoint en gage pourtrente- « hyit sols ; je suis sûr qu'il nous le rendra pour trente-cinq « SI nous le payons comptant. — » Pendant qu'il parlait, survint quelqu'un qui assura l'Angiullieri que c'était Fortarrigo qui lui avait volé son argent en lui montrant la somme qu'il avait perdue. Pour quoi, l'Angiullieri, fort courroucé, dit à Fortarrigo toutes sortes d'injures, et s'il n'avait pas craint autre chose plus qu'il ne craignait Dieu, il lui aurait fait un mauvais parti; enfin le menaçant de le faire pendre par le col, ou de le faire bannir de Sienne sous peine de la potence, il monta à cheval.
« Le Fortarrigo, comme si l'Angiullieri eût parlé à un autre et non à lui, disait : « — Eh ! Angiullieri, laissons-là « toutes ces paroles qui ne valent pas le diable ; pensons « seulement à cela ; nous le rachèterons pour trente-cinq « sols, en le payant comptant, tandis que si nous attendons « jusqu'à demain, il ne vaudra pas moins de trente-huit, « comme il m'a prêté ; il me fait cette concession parce que «je me suis remis à. sa discrétion. Eh ! pourquoi ne gagne- « rions-nous pas ces trois sols? — » L'Angiuliieri, l'entendant parler de la sorte, se désespérait, surtout en se voyant regarder de travers par'ceux qui l'entouraient et qui semblaient croire non pas que le Fortarrigo eût joué les deniers de l'Angiullieri, mais que l'Angiullieri s'était emparé des Biens; il lui disait : « — Qu'ai-je à faire de ton pourpoint ? « Que pendu sois-tu par la gorge, car non seulement tu m'as «t volé mon argent et tu l'as joué, mais tu as retarù j mon
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M départ, et par-dessus le rnarcîic lu (»; moques de iDoi. — • Le Forlarrigo n'en restait pas moins impussible comme si ce n'eût pas été à lui qu on parlât, et il disait : « — Eh ! « pourquoi ne veux-tu pas me faire gagner ces trois sols ? « Crois-tu que je ne puisse pas te les prêter encore ? Va ; « lais-l<; si tu as souci de moi. Pouniuoi es-lu si pressé ? « Nous arriverons bien encore ce soir à Torrenieri. Va, tire
• ta bourse ; sache que je pourrais chercher dans tout Sienne m sans en trouver un oui m'allât aussi bien que celui-ci ; et m dire ({ue je le lui ai laissé pour trente-huit sols alors qu'il « en vaut encore (juarante et plus 1 "ï"" ^s ferais ainsi tort « de deux façons. — .•
« 1/Angiullieri, saisi d'un grand ennui en se voyant voler par ce drôle et en s'entendant tenir pareil langage, sans plus répondre, (il faire volte-face à son palefroi, et prit le chen)in de Torrenieri, Sur quoi, le Fortarrigo, saisi d'une subite malice, se mit à trotter derrière lui en chemise. 11 avait déjà fait deux bons milles à ses trousses en le priant de lui rendre son pourpoint, et l'Anginllieri allait plus vite pour s'ôter cette rumeur des oreilles, quand Fortarrigo aperçut des laboureurs dans un champ voisin de la route, en avant de l'Angiullieri ; il se mil à leur crier dn toute ses forces : « — Arrétez-le, arrêtez-le. — » Pour quoi, ces gens, qui avec sa houe, qui avec sa bêche, s'étant mis en travers du chemin de l'Angiullieri, l'arrêtèrent et sp saisirent de lui, pensant qu'il avait volé celui qui courait après lui en che» mise. L'Angiullieri eut beau leur dire qui il eiait et comment le fait s'était passé cela lui servit peu. Mais le Fortarrigo, accouru sur les lieux, dit d'un air courroucé : « — Je ne « sais pourquoi je ne te tue point, larron déloyal, qui t'en- « fuies avec ce qui m'appartient. — » Et s'étant retourné vers les laboureurs, il dit : « — Vous voyez, messieurs, en t quel équipage il m'a laissé dans l'auberge, après avoir « joué tout ce qui était à moi ! Je puis bien dire que c'est
• grûce à Dieu et à vous que j'aurai au moins recouvré « une partie de mon bien, dont je vous serai loujuars m tenu. — » L'Angiullieri disait tout le contraire mais on ne l'écoutait pas. Le Fortarrigo, avec l'aide des paysans, le fît descendre de son palefroi, le dépouilla de ses habits qu'il revêlit et étant monté à cheval, retourna à Sienne, laitsant 1 Angiullieri en chemise et pieds nus, et disant pai tout qu'il avait gagné à l'Angiullieri son cheval et ses habits. Quant à rAngiuIlieri, qui croyait s'en aller on riche équipage vers le Cardinal dans la Marche, il revint pauvre et en chemise à Buonconvento, et, de honte, n'osa pas retourner tout de suite à Sienne. Quelques vêtements lui ayant été prêtés, il monta sur le roussin que chevauchait Fortarrigo, et s'en alla chez ses parents à Corsignano, avec lesquels ii resta jusqu'à ce
qu'il fût de nouveau secouru par son père. C'est ainsi que la malice du Fortarrigo entrava la bonne résolution do l'Angiullieri ; toutefois celui-ci ne laissa pas en temps et lieu ce méchant tour impuni. — »
NOUVELLE V
Calandrino «'amourache d'une jeune fille, Bruno lui fait nn talisman sous forra» d'écrit, en lui disant qu'aussitôt qu'il en toucherait la jeune fille, coUe-ei la suirrait. Calandrino ayaat obtenu un rendez-vous, sa femme la surprend et fait grand tapage.
Quand Néiphile eut fini sa courte nouvelle, sans que la compagnie en eût ni trop ri, ni trop parlé, la reine s'étant tournée vers la Fiammetta, lui ordonna de poursuivre. Celle-ci, toute joyeuse, répondit : Volontiers ! et commença : « — Très genfes dames, comme vous le savez, je crois, il est des choses qui plaisent toujours davantage plus on en parle, si celui qui parle veut se donner la peine de bien choisir le temps et le lieu convenables. Et pour ce, si je considère le motif pour lequel nous sommes ici —et nous y sommes pour nous tenir en fête et avoir du bon temps, et non pour autre motif — j'estime que tout ce qui pourra nous procurer fête et plaisir, a ici son lieu et place; et bien qu'on ait pu en parler déjà mille fois, on ne peufqu'éprouver du plaisir en en parlant encore. Pour quoi, bien qu'il ait été souvent question entre nous des faits et gestes de Calanrlrino. ?i je considère, comme vous l'a dit il y a un moment Philostrate, qu'ils sont tous plaisants, je me hasarderai, en sus de étoiles qui ont déjà été dites, à vous conter une nouvelle, laquelle, si j'eusse voulu ou si je voulais m'écarter de la vérité, j aurais bien su, je saurais bien composer et raconter sous d'autres noms ; mais pour ce que se départir de la vérité en racontant diminue grandement le plaisir de ceux qui écoutent, je vous la dirai sous sa propre forme, pour la raison susdite.
« Niccolo Cornacchini fut notre concitoyen. C'était un homme très riche, et parmi ses autres domaines, il en possédait un fort beau à Camerata, sur lequel il fit construire un élégant et magnifique château. Il s entendit, pour 1o fiiire complètement peindre, avec Bruno et Buffamalcco, lesquels, pour ce qu'il y avait beaucoup de travail, s"a<l|uigu leia Nello et Calandrino, et se mirent à la besogne. Bien qu'il y eût en ce château bon nombre de chambres bien fourmes en
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lits et en autres choses opportunes, une vieille servante y dctncurail soûle pour le panier, suns autres domestiques ; aussi, un lils du t^usdit Niccolo, nommé Filippo, en jeune homme (ju'il était et non marié, avait coutume d'y mener parluis (juelque femme pour se divertir, de l'y garder un jour ou deux, puis delà renvoyer. Une fois, entre autres, il lui arriva d'en amener une qui avait nom la Niccolosa, et (ju'un triste homme, nompié le Mangione, entretenait en uno maison de Camakloli, et prêtait en louage. Cette lille était belle et bien vêtue, et, pour une femme de son métier, 8e tenait et parlait bien.
« Etant un jour sortie de sa chambre à l'heure de midi, en jupon blanc, et les cheveux roulés autour delà tête, pour 86 laver les mains et la ligure à un puits qui se trouvait dans la cour du château, Calandrino y vint par hasard pour puiser de l'eau, et lu salua familièrement. La donzello lui ayant rendu son salut, se mit à le regarder, plus pour ce qu'il lui paraissait un homme naïf, que par un désir quelconque. Calandrino, de son côté, se mit à 1 examiner, et comme elle lui parut l.elle, il trouva un prétexte pour rester près d'elle et ne pas rapporter leau à ses compagnons. Mais, ne la connaissant point, il n'osait rien lui dire. Elle, qui s'était aperçue qu'il la regardait, le regardait aussi parfois pour se moquer ae lui, en poussant quelque soupir; pour 'quoi, Calandrino s'en coifla soudain, et ne s'en alla de la cour que lorsqu'elle eut été rappelée dans la chambre par Filippo.
« Calandrino étant retourné à son travail, ne faisait que soupirer ; de quoi Bruno, iqui le taquinait sans cesse pour ce qu'il prenait grand plaisir à ses sottises, s'étant aperçu, lui dit : « — Que diable as-tu, compère Calandrino? Tu ne « fais que souffler ! — » A quoi Calandrino dit : « — Com-
• père si j'avais quelqu'un qui voulût m'aider, cela irait « bien. -^ » « — Comment? — dit Bruno. — »> A quoi Calandrino dit : « — Il ne faut le dire à personne ; il y a « là-bas une jeune femme qui est plus belle qu'une fée. et « qui est si fort amoureuse de moi, que cela te semblerait M un grand cas. Je m'en suis aperçu tout à l'heure on allant « chercher de l'eau. — » « — Eh ! — dit Bruno — prends « garde que ce ne soit la femme de Filippo. — » Calandrino « dit : « — Je crois que c'est elle, pour ce qu'il Ta appelée, « et qu'elle s'en est allée dans sa cnambre; mais qu'est-ce « que cela fait? Je tromperais le Christ en de semblables a choses, et non pas seulement Filippo. Je te vais dire la « vérité, compère; elle me plaît tant, que je ne pourrais te « le dire. — " Bruno dit alors : « — Compère, je saurai te « dire qui elle est ; et si elle est la femme de Filippo, j'ar-
• rangerai en deux mots tes affaires, pour ce qu'elle est fort
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¥ mon amie. Mais comment ferons-nous pour que Buffa- « malcco ne le sache pas ? Je ne puis jamais lui parler qu'il « ne soit avec moi. — « Calanrlrino dit : « — De Buffa- « malcco je n'ai cure, mais gardons-nous de Nello ; car il est « parent de la Lessa, et il nous gâterait tout. — » « — Bien « dit, — répliqua Bruno.
«Or Bruno savait fort bien qui était ladonzelle, car il l'avait vue arriver, et du reste Filippo le lui avait dit. Pour quoi, Calandrino ayant un instant quitté sa besogne pour aller la voir, Bruno raconta tout à Nello et à Buifamalcco, et ils arrangèrent en secret ensemble ce qu'ils devaient faire à propos de cet amouraohement de Calandrino. Dès que celui-ci fut de retour, Bruno lui dit fout bas : « — L'as-tu vue? — » Calandrino répondit : <f — Eh ! oui ; elle m'a tué. — » Bruno dit : « — Je veux aller voir si c'estbien celle que je crois ; si « c'est elle, laisse-moi faire. — » Sur ce, Bruno étant descendu dans la cour, s'en alla trouver Filippo et la dame ; il leur dit par le menu ce que c'était que Calandrino, ce qu'il lui avait dit, et arrêta avec eux ce que chacun aurait à faire et à dire pour avoir liesse et plaisir de l'amourachement de Calandrino. Puis étant retourné vers Calandrino, il lui dit : « — C'est bien elle ; et pour ce, il faut procéder sagement, « car si Filippo s'apercevait de la chose, toute l'eau de l'Arno « ne nous laverait pas. Mais que veux-tu que je lui dise de « ta part, si je viens à lui parler? — "Calandrino répondit : « — Eh ! tu lui diras tout d'abord premièrement que je lui « souhaite mille muids de ce bon bien qui fait engrosser ; et « puis que je suis son serviteur si elle veut quelque chose ; « m'as-tu bien compris? — » « — Oui, — dit Bruno — « laisse-moi faire. — »
« L'heure du souper venue, nos compères ayant quitté leur ouvrage et étant descendus dans la cour oii étaient Filippo et la Niccolosa, s'y arrêtèrent quelque temps pour faire plaisir à Calandrino qui se mit h regarder la Niccolosa et à lui faire les plus belles œillades du monde, tant et si bien qu'un aveugle s'en serait aperçu. De son côté, la donzelle faisait tout ce qu'elle croyait devoir le bien enflammer, s'inspirant le mieux du monde des renseignements que Bruno lui avait donnés sur les manières de Calandrino. Filippo, Buffamalcco et les autres faisaient semblant de causer entre eux otdene pas s'apercevoir de ce manège. Mais au bout d'un moment,, au grandissime ennui de Calandrino, ils s'en allèrent ; et tandis qu'ils se dirigeaient sur Florence, Bruno dit à Calandrino : « — Je te dis bien que tu la fais fondre comme glace « au soleil ; par la corps Dieu, si tu apportes ici ta gui- « tare, et si tu chantes un peu avec elle quelques chansons, « d'amour, tu la feras se jeter par les fenêtres pour venir te « trouver. — « Calandrino dit : « — Tu crois, compagnon.
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« tu crois que je ferai bien dtî iapporter ? — » « Oui, — ré >< pondit Bruno. — >> A quoi Caliindrino dit : « — Tu n- '< m'us pas (TU aujourd'hui quand je te disais : pour sût , « compèrj, jc suis u^vis que je 6ai« mieux que quiconque '« taire a- que je "^f.ux. Qui aura't su, sinon moi, rendre s « viie amoureuKh une aussi belle «lame que relle-ci ? En •< bonne vérité, l'auraicnt-ils su l'aire, ces jouvenceaux di « trombe manne, qui s'en vont toute la journée ici et là, c! « qui ne sauraient pas, en mille ans, assembler trois poi- «< gnées de noix? Or, je veux (jue tu me vdIcs un peu avoi << mon rebec ; tu verras un beau jeu. Sache bien que Je ni M suis pas aussi vieux que je te semble; elle s'en est bien « aperçue, elle ; mais je l'en ferai apercevoir autrement, si « je lui pose le grappin sur le dos. Par la cordit,'u, je lui fe~ « rai un tel jeu, qu'elle courra après moi, comme la folio M après son enfant. — n « Oh ! — dit Bruno — tu la fourf rageras ; il me semble te voir mordre, avec les dents faites « comme des chevilles de guitare, sa bouche vermeille et « ses joues qui ressemblent h deux roses, et puis la manger « tout entière. — » Calandrino, cntendani cela, et croyant être déjà à la besogne, s'en allait chantant et dansant, si joyeux qu'il ne tenait plus dans sa peau.
« Le lendemain, ayant apporté son rebec, il chanta de nombreuses chansons, au grand plaisir de toute la bande. Bref, il en vint à un tel désir de voir souvent la donzelle, qu'il ne travaillait presque plus, allant mille fois par jour tantôt à la fenêtre, tantôt à la porte, tantôt dans la cour pour la voir. De son côté, la dame, agissant fort adroitement suivant les instructions de Bruno, lui en donnait do nombreuses occasions. Bruno, d'autre part, répondait luimême à ses messages, et écrivait parfois aussi au nom de la dame. Quand celle-ci n'était pas au château, ce qui arrivait la plus grande partie du temps, il faisait venir des lettres d'elle, dans lesquelles elle donnait à Calandrino grande espérance pour ses désirs, et lui disait qu'elle était chez ses parents, où il ne pouvait point, présentement, la voir. De celte façon, Bruno et Bulfamalcco, qui tenaient l'affaire en main, se divertissaient le mieux du monde des faits et gestes de Calandrino, se faisant parfois donner, comme si c'était demandé par la dame, tantôt un peigne d'ivoire, tantôt une bourse, tantôt un petit couteau et autres bagatelles, et lui donnant en échange des bijoux faux de nulle valeur, et dont Calandrino fjjisait une merveilleuse fête. En outre, ils en tiraient de bons repas et d'autre honnêtetés, afin qu'ils fussent soucieux de ses intérêts.
« Or, après qu'ils l'eurent bien tenu deux mois de celle façon, sans plus en arriver au fuit, Calandrino voyant que l'ouvrage tirait à sa fin, et comprenant que s'il ne venait
pas à bout de ses amours avant que le travail fût fini, il ne pourrait jamais plus retrouver l'occasion favorable, commença à presser et à solliciter Bruno. Pour quoi, la jeune fille étant un jour venue au château, Bruno, après'avoir combiné avec elle et avec Filippo ce qu'il y avait à faire, dit à Calandrino : « — Vois, compère, cette dame m'a bien « mille fois promis de faire ce que tu voudrais, et elle n'en « fait rien ; aussi il me semble qu'elle te mène par le bout « du nez; et pour ce puisqu'elle ne fait pas ce qu'elle a pro- « mis, nous le lui ferons faire, qu'elle veuille ou non, si tu « le veux. — » Calandrino répondit : « — Eh ! oui, pour M l'amour de Dieu, faisons vite. — » Bruno dit : « — Auras- « tu le courage de la toucher avec un talismam que je te H donnerai ? — » « — Oui bien — dit Calandrino. — » « — Donc, — dit Bruno, — fais en sorte de m'apporter un « peu de parchemin vierge, une chauve-souris vivante et '( une chandelle bénite, et puis, laisse-moi faire. — »
« Calandrino passa toute la nuit suivante avec toutes sortes d'engins pour prendre une chauve-souris ; à la fin il en prit une et la porta à Bruno avec les autres choses que celui-ci lui avait demandées. Bruno, s'étant retiré dans une chambre, écrivit sur ce parchemin certaines balivernes de son crû en caractères fantastiques, et le lui rapporta en disant : « — Calandrino, sache que, lorsque tu la toucheras « avec cet écrit, elle te suivra incontinent et fera tout ce que « tu voudras. Si donc Filippo s'en va aujourd'hui quelque « part, accoste-la sous un prétexte quelconque et touche-la, « puis va-t-en dans la grange qui est à côté, car c'est l'en- « droit le plus propice, pour ce que personne n'y va ja- « mais ; tu verras qu'elle t'y suivra; une fois qu'elle y sera, '< tu sais bien ce que tu as à faire. — » . Calandrino fut « l'homme le plus joyeux du monde, prit le parchemin et « dit : « — Compère, laisse-moi faire. — »
« Nello, dont Calandrino se défiait, s'amusait comme les autres de tout cela, et contribuait avec eux à le bafouer; pour ce, ainsi que Bruno l'avait arrangé, il s'en alla à Florence trouver la femme de Calandrino, et lui dit:« — Tessa, « tu sais quelle raclée Calandrino te donna sans la moindre « raison le jour qu'il revint avec les pierres du Mugnon, et « pour ce, j'entends que tu t'en venges ; et si tu ne le faig « pas, je ne veux plus t'avoir jamais pour parente ni amie. « Il s'est amouraché là-bas d'une dame, et cette femme est M assez dévergondée pour s'enfermer souvent avec lui ; et il « n'y a pas bien longtemps qu'ils se sont donné rendez-vous; « pour quoi, je veux que tu te venges, et qu'après l'avoir « pris sur le fait, tu le corriges d'importance. — » La dame, en entendant cela, ne crut pas à un jeu, mais s'étant levée d'un bond, elle se mit à dire ; « — Eh ! larron public, me
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m fuis-tu cela ? Par la croix de Dieu, cela ne se passera pas « ainsi sans que je ne te le lusse payer. — » Et, ayant pris son manteau, et emmenant avec elle une pelito servante, elle alla «u château avec Nello, plus vite qu'il n'était besoin.
« Dès que Bruno la vit venir de loin, il dit à Filippo : « — Voici notre ami. — » Pour quoi, Filippo étant allé là où Calandrino et les autres travaillaient, dit : » — Maîtres, « il faut que j'aille tout de suite à Florence ; travaillez à « force. — » Et feignant de partir, il alla se cacher dans un endroit d'où, sans être vu, il pouvait voir tout ce que ferait Calandrino.
«< Celui-ci, dès qu'il pensa que Filippo était assez loin, descendit dans la cour où il trouva la Niccoiosa seule, et entra en conversation avec elle. La damo, qui savait ce qu'elle avait ii faire, l'acueillit avec un pou plus de familiarité que d'hah. le. Sur (|uoi Calandrino la loucha avec son parchemin, et dès qu'il l'eut touchée, sans |}lus rien dire, se dirigea vers la grange où la Niccoiosa le suivit. Quand ils y furent entrés, après avoir fermé la porte, elle embrassa Calandrino, le renversa h terre sur la pnille qui se trouvait là, se mit à chival sur lui et lui tenant les mains sur les épaules sans le laisser approcher de son visage, elle se mit à le regarder cemme un grand objet de convoitise, disant : « — 0 mon doux Calandrmo, cœur de mon corps, mon âme, t mon bien, ma paix, depuis combien de temps ai-jc désiré t de t'avoir et de te pouvoir tenir à mon souhait ! Tu m'as, fl par ta gentillesse, tiré tout le fil de lu chemise, tu m'as
• chatouillé le cœur avec ton rebec ; est-il bien possible que «jeté tienne?» — Calandrino, pouvant à peine remuer, disait : « — Eh ! ma douce âme, laisse-moi te baiser. — » La Niccoiosa disait : « — Oh ! tu as grande hâte ; laisse- « moi d'abord te voir tout mon saoul ; laisse-moi me rassa- « sier les yeux de ton doux visage. — »
« Bruno et Buffainalcco étaient allés rejoindre Filippo, et tous les trois voyaient et entendaient tout. Or Calandrino en était au moment de vouloir baiser la Niccoiosa à toute force, quand arriva Nello avec Monna Tessa. En arrivjint, Nello dit : « — Je parie qu'ils sont ensemble. — » Quand ils furent à la porte de la grange, la dame qui enrageait, la poussant avec les mains, louvril toute grande, et étant entrée, vit la Niccoiosa à cheval sur Calandrino. Niccoiosa, en voyant la dame, se les'a soudain, s'cnluit, et s'en alla là où était Filippo. Monna Tessa sauta, les ongles en l'air, au visage de Calandrino qui n'avait pas encore eu le temps de se lever, le lui égruligna du haut en bas, puis, le prenant par le? cheveux, et le Iraîiuint deçà delîi, elle se mit à dire :
• — Failli chien, voilà donc ce que tu me fais? Vieil imbé- « cile 1 maudit soit le bien que je t'ai voulu ; donc, tu ne
« crois pas avoir assez à faire chez toi, que tu vas t'amout racher par ailleurs? Voilà un bel amoureux! Ne te con- « nais-tu donc point, malheureux? Ne te connais-tu point, « sot que tu es ? En te pressant tout entier, il ne sortirait « pas assez de jus pour faire une sauce. Par Dieu, ce n'était « pas la Tessa qui t'engrossait tout à l'heure ; que Dieu la « punisse quelle qu'elle soit, car pour sûr elle doit être peu « de chose pour avoir désir d'un aussi beau bijou que •t toi ! — »
« En voyant arriver sa femme, Calandrino n'était resté ni mort ni vif; il n'eut pas le courage de faire la moindre défense ; mais tout égratigné, tout pelé, tout battu qu'il était, il ramassa son chapeau et se leva, se bornant à prier humblement sa femme de ne pas crier, si elle ne voulait qu'il fût haché en pièces, pour ce que celle avec qui il était, était la femme du maître de la maison. La dame dit : « — Soit ! « que Dieu lui donne la maie an. — » Bruno et Buffamaicco qui, en compagnie de Filippo et de la Niccolosa, avaient ri tout leur saoul de cette scène, feignant d'accourir au bruit, arrivèrent sur les lieux, et après avoir eu beaucoup de peine à apaiser la dame, ils conseillèrent à Calandrino de s'en aller à Florence et de ne plus revenir au château, de peur que Filippo, s'il venait à savoir quelque chose de tout cela, ne lui fît un mauvais parti. Ainsi donc, Calandrino triste et battu, tout égratigné et les cheveux arrachés, s'en revint à Florence n'osant'plus retourner là-haut et mit fin à se» amours, tourmenté et molesté jour et nuit par les reproches de sa femme, après avoir donné beaucoup à rire à ses compagnons ainsi qu'à la Niccolosa et à Filippo. — »
NOUVELLE VI '
Deux JHones gen» logent chez un hôtelier- L'on couche arec sa Elle, l'autre arec sa femme. Celui qui avait couelié avec la fille, couche ensuite dans le même lit que le pôie auquel il raconte tout, croyant le dire à son compagnon. Une dispute s'ensuit. La fimmi! de l'hôtelier, étant allée dans le lit de la Cllo, ar range tout avec certaines paroli's.
Calandrino qui avait déjà l'ait rire bien des fois la compagnie, la fit encore rire cette fois. Quand les dames eurent assez devisé de ses faits et gestes, la reine ordonna à Pam phile de parler; celui ci dit : « — Louables dames, le nom de la Niccolosa airnco de Calandrino, m'a remis en mémoire une nouvelle touchant une autre Niccolosa, et qu'il me plaît de vous conter, pour ce que vous y verrez comment la su-
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bile prévoyance d'une bonne dame évita un grand scandalo.
« Dans la plaine du Mugnon, était, il n'y a pas longtemps, un brave homme qui donnait, pour leur argent, à manger et à linire aux voyageurà ; et, bien qu'il lût pauvre et ijuo su mais(»n lût petite, il lui arrivait parfois de loger par grand besoin, non pa-* tout le monde, mais des gens de connaissance. Cet homme avait une feiiimo trts l»olle dont il avait eu deux enfants: l'une était une jeime lille de quinze à Poizo ans l't non encore mari(^e; l'autre était un petit garçon qui nuvjiit pas encore un ah et que sa mère allaitait. Lu. jeune lille avait attiré les regards d'un jeune gentilhomme de notre cilé. aux manières agréables et plaisantes, qui fréquentait beaucoup l'endroit, et aimait ardemment la belle. Celleci qui élait fort glorieuse d'être aimée par un jeune homme de cette qualité, en s'clffuçunt de le retenir en son amour par des manières aimables, s'énamoura pareillement de lui, et plusieurs fois, suivant le désir des deux parties, cet amour aurait eu bonne fin, si I^iiiuccio, — c'est ainsi que le jouvenceau avait nom — n'eût voulu éviter le déshonneur de la jeune fille et le sien. Cependant, leur ardeur croissant de jour en jour, le désir vint à Pmuccio de se trouver avec elle, et il chercha «luns sa pensée le moyen rrôlre hébergé chez son père, avisant, en homme qui connaissait la disposit on intérieure de la maison de la jeune fille, que s'il se faisait qu'il y fût logé, il pourrait trouver l'occasion d'être avec elle sans que personne s'en aperçût. Celle pensée lui fut à peine venue en l'esprit, qu'il la mit sans retarda l'essai.
« l)n soir, vers une heure tardive, lui et un sien compagnon fidèle, appelé Adriano. qui connaissait son amour, ayant pris deux roussins de louage sur lesquels ils posèrent deux valises, sortirent de Florence, et après avoir fait un détour, arrivèrent en chevauchant dans la plaine du Mugnon, h la nuit tombante, i.à. comme s'ils venaient tin la Hofiiagne, ils firent volte-face, et s'en vinrent frapper à l'auberge du brave homme. Celui-ci qui les connaissait beaucoup tous les deux, leur ouvrit promptement la porte. Pinuccio lui dit : « — Vois, il faut que tu nous héberges cette « nuit; nous pensions pouvoir entrer à Florence, et nous « nous sommes si peu pressés, que nous sommes arrivés M ici, comme tu vois, à l'heure qu'il est. — » A quoi l'hôte répondit : « — Pinuccio, tu sais bien comme je suis peu ea « état de pouvoir héberger des hommes comme vous ; mais « pourtant, puisque l'heure vous a surpris ici, et qu'il n'est « plus temps d aller ailleurs, je vous hébergerai volontiers « comme je pourrai. — » Les deux jeunes gens étant donc descendus de cheval, et étant entrés dans l'auberge, pansèrent tout d'abord leurs roussins, puis, ay.mt apporté avec eux de quoi bien manger, ils soupèrent avec l'hôte
« Or, l'hôte n'avait qu'une chambreUe très petite, dans laquelle il avait mis du mieux qu'il avait pu trois lits, sans que pour cela il restât beaucoup d'espace libre ; deux de ces lils étaient sur un môme côté de la chambre et le troisième de l'autre côté en face des deux premiers, de sorte qu'on ne pouvait que difficilement passer entre eux. L'hôte fit préparer le moins mauvais de ces trois lits pour les deux compagnons et les fît coucher ; puis, au bout d'un moment, ni l'un ni l'autre ne dormant, bip.n qu'ils fissent semblant de dormir, l'hôte fit coucher sa fille dans un des deux autres lits et se mit dans le troisième avec sa femme qui, à côté du lit où elle était couchée, plaça le berceau dans lequel était son petit enfant. Les choses élant en cet état, et Pinuccio ayant bien vu comment tout était disposé, quand il lui sembla c\ve chacun était (,'ndormi, il se leva doucement, s'en alla droit au petit lit oîi était couchée la jeune lille qu'il aimait et se glissa à côté d'elle. Celle-ci, encore qu'elle eût grand'peur, l'accueillit joyeusement et il put goûter avec elle de ce plaisir qu'ils désiraient le plus l'ur et l'autre.
« Pendant que Pinuccio était avec la jeune fille, il arriva qu'une chatte fit tomber quelque chose, ce que la maîtresse du logis étant éveillée entendit ; pour quoi, craignant que ce ne fût autre chose, elle se leva dans l'obscurité, et s'en alla à l'endroit où elle avait entendu le bruit. Sur ces entrefaites Adriano, qui ne pensait à rien de mal, se leva par hasard pour satistaire un besoin naturel ; en y allant, il trouva la berceau placé là par la dame, et ne pouvant passer sans l'ôter, il le prit, l'ôta de l'endroit où il était, et le posa à côté du lit où il couchait lui-même ; puis ayant satisi'ait ai> besoin qui l'avait fait lever, il revint se remettre dans son iit, sans plus songer au berceau. De son côté, la dame ayant, cherché, et ayant trouvé que ce qui était tombé n'était poin. Cl' qu'elle pensait, ne songea pas autrement à allunier une ctjandelle pour le voir, mais après avoir crié contre la Jaatie, rlie revint dans la chambrette, et se dirigea à tâtons ve'--^ le lit où son mari dormait. Mais n'y retrouvant pas le ;.;c:ced-j, tille se dit en elle-même : « — Eh ! pauvre de mo , voy- z cf « que je fdi.-ais l Sur ma foi en Dieu, je m'en aLuis a.-oii u au lit de mes hôtes. — » Alors avant fait quelques pa^ de plus et ayant trouvé le berceau, elle se coucha dans le lit qui était à côté et où était Adriano, croyant se coucher avec «on mari.
« Adriano, qui n'était pas encore endormi, sentant cela, la reçut bien et joyeusement, et sans dire mot, remplit plus d'une fois copieusement son office au grand plaisir de la dame. Sur ces entrefaites, Pinuccio craignant que le sommeil ne le surprît auprès de la jeune fille, et ayant pris tout le
526 LE DÉCAMÉIIOÎI
plaisir qu'il désirait, la quitta pour retourner dormir dans son lit; en y retournant, il rencontra lo berceau, et crut que celait le lit do l'hôtelier; pour quoi, ayant poussé un peu plus outre, il alla se coucher auprès de l'hôtelier, croyant être aux côtés d'Afiriano, et dit : « — Je puis bien te dire
• qu'il n'y eut jamais si douce chose que la Niccolosa. Par « la corps Dieu 1 j'ai eu avec elle le plus grand plaisir que « janiais homme ait eu avec une femme. Et Je te dis que t j ùi Taie plus de six lieues depuis que je suis parti d'ici. — » Lh-^lelicr, entendant ces étranges propos qui ne lui plaisaient guère. PC dit tout d'abord à part soi : « — Que diable '< celui-ci viiMitil faire là? — » Puis, plus irrité ijue prudent, il dit : « — Pinuccio, tu viens de commettre une grande « sccicralesse, et je ne sais pour<|uoi tu mas fait cela ; mais .. par la Corps Dieu, tu me le paieras. — » Pinuccio, qui n'était pas l'homme le plus fin du monde, reconnaissant son erreur, n'cssiya pus de s'excuser de son mieux, mais il dit : « — Comment te 1» paierai-je? Que pourras-tu me « fai re ? — •
« La femme de l'hôlelier, qui croyait être avec son mari, dit à Adriano : « — Eh ! entends nos hôtes qui ont je ne « '*«is queIKi querelle ensemble. — » Adriano répondit en riant : « — Laisse faire ; que Dieu leur donne la maie an ;
• lis ont trop bu hier soir. — » La dame qui croyait que c'était son mari qui allait lui répondre, entendant la voix d'Adriano reconnut sur-le-champ où elle était et avec qui; pour quoi, en femme avisée, sans dire un mot, elle se leva soudain, et ayant pris le berceau de son peUt enfant, profitant de l'obscurilé complète qui régnait dans la chambre, elle le porta vers le lit de sa lille, à cûtéde lanuelle elle se coucha. Puis, comme si elle était réveillée par les cris de son mari, elle l'appela et lui demanda ce qu'il avait avec Pinuccio. Le mari répondit: « — N'cntends-tu pas ce qu'il dit avoir fait « cette nuit à la Niccolosa. — » La dame dit : « — Il ment « par la gorge, car je me suis couchée avei; elle et je n'ai pu « dormir un seul instant ; et toi, tu es une bête de le croire. M Vous buvez tellement le soir, que vous rêvez toute la nuit ; u vous allez d'un côté et d'autre sans vous en douter, et il
• vous semble avoir fait merveille. C'est grand dommage que <^ vous ne vous rompiez pas le col ; mais que fait Pinuccio
• là-bas? Pourquoi n'ost-il pas dans son lit? — »
« De son cûté, Adriano voyant que la dame couvrait sagement sa honte et celle de sa fille, dit : « — Pinuccio, je te « l'ai dit cent fois de ne pas t'en aller hors de chez toi ; que « ce défaut que tu as de te lever pendant que tu dors, et de « raconter comme vraies les choses que tu rêves, te joueront « à la fin un mauvais tour; reviens vers moi ; que Dieu te << donne la maie nuit! — » L'hôlelier, entendant ce qu'avait
dit sa femme et ce que disait Adriano, commença à croire très bien que Pinuccio rêvait ; pour quoi, le prenant par les épaules, il se n^.it à le secouer, à l'appeler en disant: — Pi- « nuccio, réveille-toi ; retourne dans ton lit. — » Pinuccio ayant entendu ce qui s'était dit de part et d'autre, se mit, comme un homme qui rêve, à recommencer d'autres divagations , de quoi l'hôtelier fit les plus grandes risées du monde. A la fin pourtant, se sentant de plus en plus secouer, Pinuccio fit sémillant de se réveiller, et appelant Adriano, dit : « — Est-ce qu'il est déjà jour, que tu m'appelles ? — » Adriano dit : « — Oui, viens ici. — » Pinuccio dissimulant toujours et feignant d'èlre tout endormi, finit par quitter l'hôtelier et retourna dans le lit d'Adriano. Le jour venu, ils se levèrent tous et l'hôtelier ne manqua pas de rire et de se moquer de Pinuccio et de ses rêves. Tout en plaisantant, d'un mot à un autre, les deux jeunes gens ayant apprêté leurs roussins, rais icurs valises dessus et bu avec l'hôtelier, remontèrent h cheval et s'en revinrent à Florence, non moins contents de la façon dont l'aventure s'était passée que de l'effet qui s'en était suivi. Par la sui!;e, ayant pris d'autres mesures, Pinuccio se retrouva avec la Niccolosa qui avait affirmé à sa mère que leur hôte avait rêvé. Pour quoi, la bonne dame, se souvenant des embrassements d'Adriano, soutenait qu'elle seule avait veillé. — »
NOUVELLE Vn
Talano di Molese rère qn'nn loap déchire la gorge et la visage de sa femme • il lui dit d'y prendre garde , elle n'en fait rien, et la chose lui arrive
La nouvelle de Pamphile étant finie, et la prévoyance de la lame ayant élé louée de tous, la reine dit à Pampinea de dire la sienne, et celle ci commença : « — I) a déjà été parlé entre nous, plaisantes dames, de la vérité évidente des songes, dont beaucoup se irioquent ; mais quoi qu'il ait été dit là-dessus, je ne m'abstiendrai pas de vous narrer, dans une petite nouvelle fort brève, ce qui advint à une misnne voisine, il n'y a pas longtemps, pour n'avoir pas cru à un songe que son mari avait eu à son sujet.
« Je ne sais si vous connaissez Talano di Molese, homme fort honorable. Il avait pris pour femme une jeune fille nommée Margarita, belle entre toutes mais bizarre, déplaisante, et si acariâtre, qu'elle ne voulait jamais écouter l'avis des autres, et que les autres ne pouvaient rien faire à son goût. Bien que cela lui fût dur, Talano, ne pouvant faire autre-
menf,la supportait de son mieux. Or, une nuit que Talano était avec saMari^aritaà la cafiipai^uedans une sienne ferme, il arriva (lu'en dorm «nt il lin st'int)!a voir en sonj;^ sa femme s'en aller à travers un l)oi-< fort beau qui se trouvait non loin de leur ferme; et pendant qu'il la voyait aller ainsi, il lui sembla que d'un coin du bois sortait un énorme et féroce loup qui st' jetait à la gor^'e de la dame, la renver.»ait par terre et s'effotçait de l'emporter tandis (ju'elle criait à l'aide ; et quand elle'iui sortit de la gueule, il lui s<'mbla qu'elle avait tout le visage abimé. Le lendemain, en se levant, il dit à sa femme. « — Femme, bit-n que ton caractère aca- « riAtre ne m'ait pas [termis de passer un jour tranquille « avec toi, je serais marri qu'il t'arrivàt du mal; et pour « ce, si tu croyais mon conseil, tu ne sortirait pnini aujour- « d'bui df la maison. — » Comme elle lui demandait pour- « quoi, il lui conta le song»* qu'il avait fait.
•' l,a dame, branlant la t'''te. dit : « — Qui mal te veut, « mal rêve de toi; tu le fais de moi grand souri, mais tu « rêves à mon suj'^t ce que tu voudrais me voir an iver; pour M sur. je me donnerai de «arde, aujourd'tini et toujours, de » t»' donner le plaisir de me voir arriver mal en cela comme « en toute autre chose. — » Talano dit alors : « — Je savais « bien que tu me répondrais ainsi, pour re qui', à qui peigne « un teigneux il en revient pareil remerciement; mais crois « ce qu'il le plaira; pour moi je le dis dans ton intéiêt, « et de nouveau je te »lonne le conseil de re>lt;r à la maison « aujourd'hui ou d-i moins do te garder d'aller dans notre «• bois. — » La dame dit : ■ — Bien ; je le ferai. — » Puis elle se dit en elle-même : « — As-tu v'j cotmne celui- « ci croit malicieusement m'avoir fait peur d'aller aujour- <• dhui dans notre bois? Pour sûr il doit y avoir donne •1 rendez-vous à quebjue catin, et il ne veut pas que je l'y • surprenne. Or, il serait bon pour moudre avec les aveugles, « et je serais bien sotte si je ne voyais ce qu'il veut et si je « le croyais. Mais certes, il n'y réussira point; il faut que je « voih, quand je devrais guttter tout le jour, quelle est celte .^ n.iarchandise qu'il veut faire aujourd'hui. — »> Sur ces icdoxions. une fois son mari sorti de la maison, elle sortit de son côié. et se cachant de son mieux, elle s'en alla sans retard au bois oii elle se cacha dans le fourré le plus épais, attendant et regardant de tous côtes si elle ne voyait venir personne.
« Pendant qu'elle se tenait ainsi sans songer au loup, voici qu'un loup énorme et terrible sortit tout prêt d'elle d'une épaisse louIFes d'arbres, et elle eut à peine le temps de dire ; Seigneur, secourez-moi ! que le loup lui avait sauté à la gorge, et l'ayant saisi fortement, se mettait à l'emporter comme si elle avait été un petit agneau. Elle ne pouvait crjer,
tellement elle avait la gorge comprimée, ni 3'aider en quoi que ce soit ; pour quoi, le loup l'emportant, il l'aurait certainement étranglée, s'il n'eût rencontré quelques bergers dont les cris la forcèrent à la lâcher. La malheureuse femme, ayant été reconnue par les bergers et portée chez elle, fut guérie par les médecins après de longs soins, mais pas si bien qu'elle n'eût toute la gorge et une partie du visage ravagée de telle sorte que, de belle qu'elle était auparavant, elle eut depuis l'air affreuse et contrefaite. Aussi, ayant honte de se montrer là où on aurait pu la voir, elle pleura amèrement sur son mauvais caractère, et de n'avoir pas voulu, bien qu'il ne lui en coûtât rien, ajouter foi au songe que son mari avait eu. — »
NOUVELLE Vin
Biondello se joue de Ciacco en lui faisant faiie nn maarais déjeaner ; de qaoi Ciacco se venge cauteleusement ea faisant battre Biondello.
Chacun, dans la joyeuse compagnie, soutint généralement que ce que Talano avait vu en dormant n'était point un songe, mais une vision, tellement cela s'était réalisé sans que rien n'y manquât. Mais tous se taisant, la reine ordonna à la Lauretta de continuer, et celle-ci dit : « — Très sages dames, de mAme que ceux qui ont parlé aujourd'hui avant moi se sont quasi tous mis à raconter sur quelque sujet déjà traité, ainsi la rude vengeance de l'écolier, que Pampinea a contée hier, m'amène à vous parler d'une vengeance qui fut assez pénible pour celui qui en fut l'objet, bien qu'elle n'ait point été aussi féroce. Et pour ce, voici ce que j'ai à dire :
« Il y avait à Florence un individu que chacun appelai.' Ciacco, homme le plus glouton qui eût jamais existé. Gomme il n'avait pas le moyen de satisfaire sa gloutonnerie, et que d'autre part il était d^ belles manières et plein de bons mots et de piaillantes réparties, il s'adonna non pas à être un homme de cour, mais un parasite, fréquentant ceux qui étaient riches et se plaisaient à manger de bonnes choses, et allant très souvent dîner et déjeuner chez eux. bien que la plupart du temps il n'eût pas été invité. Il y avait aii«si à cette époque â Florence un certain Biondello, petit de sa personne, très recherché dans sa mise et plus brillant qu'une mouche avec sa coiffe sur la tête, sa chevelure blonde dont pas un cheveu ne dépassait l'autre, et qui luisait le même métier que Ciacco. Un matin de carême qu'il était allé là où l'on
vend Ifi poisson, et qu'il achetait deux énormes lamproies pour Mcsser Vieri de'Cerchj, il fut aperçu par Ciacco. Ce dernier, s'etant approché de Biondello, dit: ■ — Que veut
• dire ceci ? — » A quoi Biondello répondit : • — On en a m envoyé hier soir trois autres bien plus belles encore que M cplles-ci, ainsi qu'un esturgeon, à Messer Corgo Oonati ; «« mais comme il n'y en a pas assez pour donner h manger « à plusieurs gentilshommes, il m'a chargé d'acheter ces
• deux autres-là. N'y viendras-tu pas? — » Ciacco répondit : « — Tu sais bien que j'y viendrai. — » Et en elfet, quand il lui parut temps, if alla chez Messer Corso et le trouva avec quehiues-uns de ses voisins, qui n'était pas encore allé déjeuner. Messer Corso lui ayant demandé ce qu'il venait (aire, il répondit : « — Messire, je viens déjeu- 1 ner avec vous et avec votre compagnie. — » A quoi Messer Corso dit: « — Tu es le bion venu, et pour ce il est u temps, allons-y. — » S'etant mis à table, on leur servit d'abord des pois-chicl^es et du thon salé, puis des poissons de l'Arno en friture, sans rien autre.
• Ciacco comprenant que Biondello s'était moqué de lui, et en ayant été tort irrité, résolut de lui faire payer , peu de jours se passèrent sans qu'il rencontrât son compère qui avait déjà fait rire bon nombre de gens en leur racontant ce bon tour. Biondello l'ayant aperçu, le salua et lui demanda en riant comment avaient été les latnproies de Messer Corso ; à quoi Ciacco dit pour toute réponse: « — Avant qu'il soit huit jours, « tu sauras mieux ledireque moi. — » Et sans plus retarder son projet, ayant quitté Biondello, il alla trouver nn rusé l)rocantour, convint avec lui d'un prix, et lui ayant donné nn flacon de verre, il le conduisit près de la galerie des Cavicciuli où il lui montra un chevalier nommé Messer Fiiippo Argenti, hoîDme grand, vigoureux et fort, hautain, colèrô, [)lus bizarre que (}uiconque, et lui dit: " — Va-t-en vers lui avec
• ce fia on à la main, et dis lui ceci : Mossire, Biondello « m'envoie vers voua pour vous prier d'avoir la complaisance « de lui ronrubiner ce flacon de votre bon vin rouge, parce « qu'il veut se régaler un peu avec quelques amis; mais « prends bien garde qu'il ne mette les ruains sur loi pour ce « qu'il te fera un méchant accueil, et tu aurais gâté mes « aH'aires. — » Le brocanteur dit : « — Aurai-je à dire
• autre chose? — » « — Non — dit Ciacco — dès que tu lui « auras dit cela, reviens ici avec le flacon et je te paierai. — »
« Le brocanteur s'etant éloigné, fit la commission à Messer Fiiippo. Messer Fi'»ppo, après l'avoir écouté en homme ayant peu de cervelle, croyant que Biondello, qu'il connaissait, se moquait de lui, devint tout rouge de co.ère, et s'écriant : Quel enrubinement, quels amis \eux-tu dire? Que Dieu voua donne la maie an à lui et à
toi, il se leva tout debout et étendit le bras pour saisir Je brocanteur avec la main; mais celui-ci, qui était sur ses gardes, fut prompt à s'enfuir, et étant revenu vers Ciaccc, qui avait, tout yu, il lui répéta ce que Messer Filippo lui avait dit. Ciacco satisfait, paya le brocanteur, et n'eut pus de cesse qu'il n'eiît trouvé Biondello à qui ii dit : « — Y « a-t-)l longtemps que tu n'es allé à la galerie des Cuvic- « ciali? — » Biondello répondit : « — Mais non; pourquoi « me demandes-tu cela? — » Ciacco dit ; « — Parce que «j'ai à te dire que Messser Filippo te fait chercher; je ne « sais ce qu'il te veut. — » Biondello dit alors : « — Bien, « j'y vais; je lui parlerai. — »
« Biondello parti, Ciacco le suivit pour voir comment irait l'aventure. Messer Filippo, n'ayant pu attraper le brocanteur, était resté fort cnnrrnucé et se rongeait lui-même de colère, ne pouvant rien comprendre aux paroles du brocanteur, sinon que Biondello, à l'instigation de quelqu'un, avait voulu se moquer de lui. Pendant qu'il ruminait sa colère, Biondello survint. Dès que Filippo Je vit, il courut à sa rencontre, et lui donna un grand coup de poing au visage. « — Hé! messire — dit Biondello. — qu'est cela? — » Messer Filippo, le prenant par les cheveux, lui arracha la coiffe de la tête, lui jeta son capuchon par terre, et lui disait tout haut en Je gourmant fort : « — Traître, tu Je verras bien ce « que c'est « enrubinez-moi » et que « ces amis /; que tu « m'envoies dire! Est-ce que je te fais l'effet d'un enfant « dont on doive se moquer? — » Ce disant, ii lui martelait le visage de ses poings qu'il avait durs comme du fer, et ne lui laissa sur la tête un seul cheveu qui tînt bon; puis, l'ayant renversé dans la boue, il lui déchira tous ses vêtements; et il allait de si bon cœur à Ja besogne, que BiondelJo ne put pas même dire un mot, ni demander pourquoi il le traitait de la sorte. Il avait bien entendu l'autre lui parler « d'enrubinez-moi >■ et « d'amis »,mais il ne savait ce que cela voulait dire. A la fin, quand Messer Filippo J'eut bien battu, un grand nombre de personnes étant accourues, on eut la plus grande peine du monde à Je lui tirer des mains, tout meurtri et tout mal arrangé qu'il était; on lui dit alors pourquoi Messer Filippo l'avait traité ainsi, en le blârnanl de ce qu'il lui avait envoyé dire, et en ajoutant qu'il devait bien connaître Messer Filippo et savoir que ce n'était pas un homme dont on pîit se moquer. Biondello s'excusait en pleurant et disait qu'il n'avait jamais envoyé dem.ander du vin à Messer Filippo; mais quand il se fut un peu remis, iJ s'en retourna chez lui triste et dolent, avisant que tout cela pouvait bien être i'ouvrage de Ciacco. Au bout de quelques jours, les meurtrissures de son visage ayant disparu, il commença à sortir de che; lui, et sur ces entrefaites Ciacco
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l'ayant rencontré lui demanda en riant : • — Biondello,
• comment us-lu trouvé le vin de Messer Kilippo? — >» Uiondello ré'jondit : « — Eusses-tu trouvé pareilles les •• lamp«oiP5 de Messer Corso! — » Ciacco dit alors : — " ri»ri3 (/• pour assuré désormais que, quand tu voudras me t faire aussi bien manger que lu l'as lait, je te donnerai à
• boire comme tu as bu. — » Iliondello qui savait qu'il ii'nviii'. rie I à gagner de bon à lutter contre Ciacco, pria Dieu de Taire sa paix avec lui, et depuis ce moment il se garda biea de se moquer jamais plus do lui. — •
HOLVEIiLE IX
Dtoi jennei gta» denandeat conseil k Salomoa, l'un pour pavoir comment B poDrrait être aimé, l'aotre comni>>nl il poorrait corriger ta fiMiime acari&tre. Il répond an premier d'aimer, et à l'aatre d'aller an Pont aux Oies.
Il ne restait plus qu'à la reine à dire sa nouvelle, car elle voulait garder le privilège de Oioneo. Après que les dames eurent bien ri du malencontreux Bionflello, elle se mit à parler ainsi d'un air joyeux : « — Aimables dames, si l'on regarde avec un esprit juste l'ordre des choses, on verra facilement que l'universelle multitude des femmes a é'é soumise aux hommes par la nature, par les usages et par les lois, et qu'elles doivent se gouverner et se comporter suivant la discrétion de ceux-ci. Pour ce, toutes celles qui veulfnt avoir paix, consolation et repos avec les hommes auxquelles elles appartiennent, doivent être humbles, patientes, obéissantes, en sus de l'honnêteté, le souvciain et spécial trésor de toute dame sage. Et quand bien même les lois qui en toutes choses ont en vue le bien général, quand bifu môme l'habitude, je veux dire la coutume dont lus iorcos sont grant/'^s et dignes de respect, ne nous enseigneraient pas cola, la nature nous le montre assez clairement, car elle nous a faites de corps délicates et faibles, timides et peureuses d'esprit; elle nous a donné peu de force corporelle, la voix douce, les mouvements gracieux, toutes choses témoignant que nous avons besoin du gouvernement d'uutrui. Et quiconque a besoin d'être aidé et gouverné, la raison veut qu'il soit soumis, obéissant et respectueux envers qui le gouverne. Or, qui avons-nous pour gouverneurs et pour aides, sinon les hommes? Donc, nous devons nous soumettre aux hommes, et les honorer en tout point; ei celle qui déroge à cette loi, j'estime qu'elle mérite non-
fReulement une grave réprimande, mais un dur châtiment. J'ai été amenée à ces considérations, bien que je les aie eues d'autres Ibis, par ce que Pampinea a raconté au sujet de la méchante femme de Talano à laquelle Dieu envoya le châtiment que son mari n'avait pas su lui donner, et dans mon jugement j'estime, comme j'ai déjà dit, dignes d'un rude et Vigoureux châtiment toutes celles qui ne sont point complaisantes, douces et soumises, comme la nature, l'usage et les lois le veulent. Pour quoi, il m'agrée de vous raconter i;m conseil donné par Salomon, comme étant un ulile remèse j^ur guérir celles qui sont affectées d'une semblable naludie. Ce conseil, celles qui ne méritent point qu'on leur applique un tel remède ne doivent point penser qu'il a été <lit pour elles, bien que les hommes usent du proverbe suiva>:t : à bon ou mauvais cheval, il faut de l'éperon; à bonne ou mauvaise lemme, il faut du bâton. A qui voudrait intef-préter plaisamment ces paroles, vous accorderiez bien toutes qu'elles sont vraies; mais si on voulait les prendre au sérieux, je dis qu'on ne devrait pas l'accorder. Les femmes sont généralement toutes fragiles et complaisantes, et pour ce, pour corriger celles qui se laissent aller trop au delà des bornes qui leur sont imposées, il faut que le bâton les châtie; d'une autre côté, pour que la vertu des autres ne se laisse point abattre, il faut que le bâton les soutienne et leur fasse peur. Mais laissons les sermons de côté pour le moment, et venons à ce que j'ai à vous dire. Je dis que :
« lia très haute renommée du miraculeux sens de Salomon étant jadis lépandue quasi partout l'univers, ainsi que la libéralité avec laquelle il en donnait des preuves à qui les lui demandait, une foule de gens accouraient vers lui de toutes les parties du monde pour leurs affaires les plus embrouillées et les plus ardues. Parmi ceux qui y allèrent, un jeune homme nommé Melisso, noble et fort riche, s'en vint de la cité de Lajazzo où il était né et où il habitait. Comme il chevauchait vers Jérusalem, il advint qu'en sortant d'Antioche, il fit route pendant quelque temps en compagnie d'un autre jeune homme, appelé Joseph, qui suivait le même chemin que lui, et avec lequel, suivant la coutume des voyageurs, il se mit à entrer en conversation. Meliteo, nprès avoir appris de Joseph quelle était sa condition (il d'où il était, lui demanda où il allait et le motif de son voyage ; à quoi Joseph dit qu'il allait trouver Salomon pour avoir conseil de lui sur la façon dont il devait s'y prendre aveo sa femme, plus que toute autre acariâtre et méchante, et iiont ni par prières, ni par caresses, ni d'aucune autre làçon il ne pouvait corriger le mauvais caractère. Après cette conlidence, Joseph demanda à son tour à Melisso d'où il éla)i. où il allait et pour quelle oause il voyageait; à quoi Melisso
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répondit : • — Je suis de Lujazzo, et do môme que tu as an « ennui, j'en ai un autre. Je suis riche, jeune, et je dét pense mon bien à tenir table ouverte et à laire honneur à « mes concitoyens; et c'est chose neuve et étrange à penser « que, malgré tout cela, je ne puisse pas trouver un seul « homme qui me veuille du bien. C'est pourquoi je vais où m tu vas toi-môme, pour demander comment je dois faire « pour être aimé. — »
" Les deux compagnons cheminèrent donc ensemble, et arrivés à Jérusalem, ils furent conduits davanl Salomon par l'entremise d'un de ses barons. Melisso lui dit brièvement pon cas. A quoi Salomon répondit : « — Aime. - » El cela dit, Melisso lut sur-le-champ reconduit, puis Joseph dit l'aifaire pour laquelle il était venu. A quoi Salomon ne lit pas d'autre réfionse sinon : x - Va au Pont aux Oies. — » Là-dessus, Joseph fut ' reconduit hors de la présence du roi.
et ayant rt; lisso qui l'attendait, il lui dit ce qu'il
avait eu comme réponse. Tous deux, pensant aux paroles de Salomon, et ne pouvant en comprendre le sens, ni en tirer profit pour leur affaire, se remirent en route pour s'en retourner, de l'air de gens dont on se serait moqué.
«< Après Quelques jours de marche, ils arrivèrent à une rivière sur laquelle était un beau pont; et pour ce qu'en ce moment une longue caravane de mulets, et de chevaux lour d.'infMit churL'-s passait sur le pont, il leur fallut attondr qu't'jle fût passée. Quasi tous étaient déjà passés, quand par aventure un mulet vint à prendre ombrage, coumie on les voit faire souvent, et ne voulait en aucune fagon aller plus avant; pour quoi un muletier, ayant pris une trique, se mit à le frapper tout d'abord assez doucement pour le faire passer. Mais le mulet, allant tantôt à droite, tantôt à gauche, traversait le chemin, revenait parfois en arrière, mais ne voulait absolument point passer. Ce que voyant, le muletier, fortement irrité, se mit à lui donner avec sa trique les meilleurs coups du monde, tantôt sur la tète, tantôt sur les flancs, tantôt sur la croupe; mais rien n'y faisait. Pour quoi, Melisso et Joseph qui regardaient en attendant. dirent à plusieurs reprises au muletier : « — Eh! mauvais, que «vas-tu faire? veux-tu le tuer? Pourquoi n'essaies-tu pas « de le traiter doucement? Il marcherait plus volontiers « qu'en le bâtonnant comme tu fais. — " Le muletier leur répondit : « — Vous connaissez vos chevaux et moi je con- « nais mon mulet; laissez-moi faire. — » Cela dit, il se remit à le battre, et il lui en donna tant de tous les côtés que le mulet passa, de sorte que le muletier vint à bout de ce qu'il voulait.
« Les deux jeunes gens étant sur le point de s'éloigner, Joseph demanda à un bon homme qui était assis à l'entrée da
pont, comment s'appelait cet endroit. A quoi le bon homme répondit : « — Messire, cet endroit s'appelle le Pont aux « Oies. — >) Dès que Joseph eut entendu cette réponse, il se souvint également des paroles de Salomon et dit àMelisso : ■' — Compagnon, je te dis maintenant que le conseil que m'a '< donné Salomon pourrait bien être juste et bon, pour ce que ' Je reconnais manifestement que je ne savais pas battre ma « lémme; mais ce muletier m'a montré ce que j'ai à faire. — »
« A quelques jours de là, étant arrivés à Antioche, Joseph retint Melisso chez lui pour se reposer quelque temps, et comme sa femme avait accueilli froidement son compagnon de voyage, il lui dit de préparer à souper comme Melisso l'ordonnerait. Ce dernier voyant que cela plaisait à Joseph, dit en pou de mots ce qu'il désirait. La dame, selon son habitude, fit non pas comme Melisso l'avait indiqué, mais quasi tout le contraire; ce que voyant Joseph, il dit d'un air courroucé : « — Ne t'avait-on pas dit de quelle façon tu devais « faire ce souper? — » La damo s'étant retournée avec hauteur, dit : « — Que veut donc dire ceci? Eh! que ne soupes- « tu, si tu veux souper? Si l'on m'a dit de faire autrement, il u ma convenu à moi de faire ainsi; si cela te plaît, tant » mieux; sinon, ne mange pas. — » Melisso s'étonna de la réponse de la dame et la blâma beaucoup, Joseph, entendant cela, dit : « — Femme, tu es bien toujours la même ; mais t crois-moi, je te ferai changer tes manières. — » Et s'étant tourné vers Melisso, il dit : « — Ami, nous allons voir tout à « l'heure ce que vaut le conseil de Salomon; mais je te prie « de ne point t'émouvoir de ce que tu verras, ni de prendre « pour un jeu ce que je vais faire. Et afin que tu ne m'en V empêches point, souviens-toi de la réponse que nous fit le 0 muletier, quand nous avions pitié de son mulet. — » _A quoi Melisso répondit : « — Je suis dans ta maison où je « n'entends pas m'élever contre ton bon plaisir. — »
« Joseph, ayant trouvé un bâton rond, fait d'une tige de jeune chêne, monta à la chambre oh la dame, après s'être levée de table, s'en était allée en grommelant de dépit, et l'ayant prise par les cheveux, il la jeta par terre et se mit à lui donner une fière volée de son bâton. La dame commença par crier, puis en vint aux menaces; mais voyant que malgré tout cela Joseph ne s'arrêtait point, elle se mit, déjà toute meurtrie, à demander grâce pour Ijieu, le priant de ne pas la tuer, disant qu'elle ne ferait jamais rien désormais'contre sa volonté. Malgré cela, Joseph ne s'arrêtait pas; au contraire, il frappait avecj plus de furie, la battant tantôt sur les côtes, tantôt sur les hanches, tantôt sur les épaules, et lui rabattait les coutures. Il ne s'arrêta que lorsqu'il fut fatigué, et quand il n'y eut plus sur le dos de la .bonne dame un endroit qui ne fût meurtri. Cola fait, il
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s'en revint vers Melisso et lui dit : • — Demain nous ver- « rons (^uel résultat aura proiluit le conseil d'aller au Pont ■< aux Oies. ^— » Et après s'tilre un peu reposé et lavé les mains, il soupu avec Melisso, et, le moment venu, ils allèrent se reposer.
t< La malheureuse femme eut grand'peine à se lever de l«rrc, ot se jeta sur son lit où elle se reposa du mieux qu'elle put ; le lendemain, s'étant levée de bonne heure, elle lit demander à Joseph ce qu'il voulait qu'elle lit pour déjeuner. Celui-ci, ayant ri de cotte demande avec Melisso, ordonna !e déjeuner, et (|uand l'heure en fut venue, étant rentrés à. maison, ils trouvèrent toute chose exactement faite suivant l'ordre donné, pour quoi ils louèrent beaucoup le conseil qu'ils avaient mal compris tout d'abord. Quelques jours après, .Melisso ayant pris congé de Joseph, et étant retourné chez lui, répéta h un homme qui passait pour sage la réponse qu'il avait eue de Salomon. Ce sage lui dit : «« •- Il « ne pouvait te donner un conseil plus juste ni meilleur. Tu « sais bien que tu n'aimes personne, et que les politesses et m services que lu rends, tu les rends non par l'amitié que t tu portes aux autres, mais pour ostentation. Aime donc, H comme Salomon te l'a dit, et tu seras aimé. — » Ainsi fut châtiée la femme acariâtre, et ainsi le jeune homme en aimant fut aimé. — »
NOUVELLE X
Ualtre Jeu, tar lei innUncef de ton compare Pierre, fkit od encliantem<>nt poar changer la femme de cflui-ci en jument. Quand il en rient & appliquer la queoe, compère Pierre, disant qu'il n'y voulait pai de queue, !,'iUe toute i'opèratioD.
La nouvelle dite par la reine donna quelque peu à murmurer aux dames et à rire aux jeunes gens; mais quand les uns et les autres se furent arrêtés, Dioneo commença à parler ainsi : « — Charmantes dames, parmi de blanches colombes un corbeau noir paraît bien plus beau qu'un cygne immaculé ; de môme, parfois, au milieu de nombreux sage?, un moins sage non seulement augmente en valeur et e; éclat au contraste de leur maturité, mais encore y trouvo soulagement et plaisir. Pour quoi, comme vous êtes toutes très discrètes et modestes, je dois vous être plus cher, moi qui, ayant peu d'esprit, fais briller d'autant votre mérite par mon infériorité, que si, par une plus grande valeur, je resdai»
votre mérite plus obscur. Par conséquent, je dois avoir une plus large liberté pour me montrer à vous tel que je suis, et je dois être,dans ce que je vais dire, supporté par vous plus patiemment que vous ne devriez faire si j'étais plus sage. Je vous dirai donc une nouvelle peu longue, dans laquelle vous verrez avec quel soin il convient d'observer les formalités imposées par ceux qui font œuvre d'enchantement, et combien la plus petite infraction à ces formalités gâte tout ce qu'a fait l'enchanteur.
« L'autre année, il y avait à Barletta un prêtre appelé maître Jean de Barolo, lequel, ayant une église trop pauvre, se mit, pour gagner sa vie, à colporter de côté et d'autre, sur une jument, des marchandises aux foires de la Fouille, à acheter et à vendre. Ainsi voyageant, il se lia intimement avec un certain Pierre de Tresanti, qui faisait le même métier avec un âne. En signe d'affectueuse amitié, suivant la coutume de Fouille, il ne l'appelait que compère Pierre, et chaque fois que celui-ci arrivait à Barletta, il l'emmenait à son presbytère, oià il lui offrait l'hospitalité, lui faisant de son mieux les honneurs du logis. De son côté, compère Pierre qui était très pauvre et ne possédait à Tresanti qu'une petite cabane à peine suifisante pour lui, pour sa belle et jeune femme et pour son âne, menait maître Jean chez lui, toutes les fois que ce dernier passait à Tresanti, et le traitait le mieux qu'il pouvait, en reconnaissance de la réception qu'il en recevait à Barletta. Cependant, quant à la question du coucher, compère Pierre n'ayant qu'un petit lit dans lequel il dormait avec sa femme, il ne pouvait recevoir maître Jean comme il aurait voulu, mais il était obligé de l'envoyer coucher sur un peu de paille dans une petite écurie oti lajument de maître Jean était remisée à côté de son âne. La femme, sachant la bonne réception que le prêtre faisait à son mari à Barletta, avait plus d'une fois voulu, quand maître Jean venait, allsf dormir avec une de ses voisines nommée Zita Carapresa de Giudice Léo, afin que leur hôte pût reposer dans le lit avec son mari, et elle l'avait souvent proposé au prêtre ; mais celui-ci n'avait jamais voulu. Une fois, entre autres, il lui dit : « — Commère « Gemmata, ne t'inquiète pas de moi ; je suis fort bien, « parce que, quand cela me plaît, je change ma jument en « une belle jeune fille et je couche avec elle. Puis, quand je « veux, je la fais redevenir jument. C'est pourquoi je ne me « séparerais pas d'elle. — » La jeune femme étonnée, le crut et le dit à son mari, ajoutant : « — S'il est ton ami autant « que tu le dis, que ne te fais-tu enseigner cet enchante- « ment? Tu pourrais me changer en jument et faire tes af- « faires avec un âne et une jument. De la sorte, nous ga- « gnerions le double. Quand nous serions de retour, tu
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« ' me fairo redevenir Icmme, comme je suis. — »
' ierre, qui était aussi simple quR pas un, lu crut,
^n.ji.i ic conseil et, du mieux qu'il sut, se mit à solliciter maître Jean de lui enseigner la chose. Maître Jean s'efforça de le détourner de cette sotte idée ; mais ne le pouvant, il dit : « — Eh bien, puisque vous le voulez absolument, nous « nous lèverons demain matin, suivant notre habitudi\ avant m le jour, et je vous montrerai comment on fait. A vrai dire,
* le plus malaisé en cette affaire c'est d'attacher la qu.!UP,
* comme lu verras. — »> Compère Pierre et commère Gemm.ii.i. ,i\aiit h Deino dormi de la nuit, tellement ils allen- '' siré, se levèrent dès l'approche du jour •■ ' 0 Jean, lequel s'étant levé en chemise, vinl dans la chambre de compère Pierre et dit : « — Je ne « sais personne au monde pour qui je ferais cela, si ce n'est
* pour vous. Donc, puisque cela vous plaît, je le ferai ; mais
* il faut que vous fassiez tout re que je vous dirai, si vous « voulez que la chose réussisse. — » Ceux-ci dirent qu'ils feraient ce qu'il leur dirait. Sur quoi, maître Jeun prit une chandelle, la mit dans la main de compère Pierre et lui dit : « — Hogarde bien comme je forai et rappelle-toi bien com- « ment je dirai. Garde-toi, si tu as bon désir de ne pas gâ-
* ter tout, quelque chose que tu entendes ou que tu voies, •< de dire une seule parole ; et prie Dieu que la queue s'at-
* tache bien. — • Compère Pierre prit la chandelle et dit qu'il le ferait bien. Alors maître Jean fit mettre commère Gemmata nue comme à sa naissance, et la flt placer les mains et les pieds par terre, comme se tiennent Icsjuments, la prévenant aussi qu'elle n'eût à dire mot, quoiqu'il advînt. Puis, avec les mains, il se mit à lui toucher la figure et la tête et commença par dire : • — Que ceci soit belle tête de « junpent. — » Il lui toucha les cheveux et dit : « — Que « ceci soit belle crinière de jument. — » Lui touchant les bras, il dit : « — Et que ce«i soit belles jambes et beaux « pieds de jument. — » Passant ensuite au sein et le trouvant ferme et rond, il sentit se réveiller et se lever quelque chose qui n'avait pas été appelé, et il dit : « — Que ceci
* soit beau poitrail de jument. — » Il fit de même pour l'échiné, le ventre, la croupe, les cuisses et les jambes. Enfin, ne restant plus à faire que la queue, il leva sa chemise, et prenant le plantoir avec lequel il plantait les hommes, il If mit prestement dans lagaîne pour ce fajte, et dit: « — Et t que ceci soit belle queue de jument. — » Compère Pierre, qui avait tout regardé fort attentivement, voyant cette dernière opération, et ne la trouvant pas de son goût, dit :
* — 0 maître Jean, je n'y veux pas de queue, je n'y veux « pas de queue ! — » Déjà l'humide radical, par lequel toutes les plantes prennent racine, était venu, quand maître
Jean, retirant son outil, dit : « — Eh ! compère Pierre, « qu'as-tu fait? Ne t'ai-je pas dit de ne pas bouger, quoi « que tu visses? La jument allait être faite; mais en parte lant, tu as tout gâté, et il n'y a plus moyen de la refaire « jamais maintenant — » Compère Pierre dit : « — C'est c bon ; je n'y voulais pas cette queue. Pourquoi ne me di- « siez-vous pas : fais-là, toi ? Et puis, vous l'attachiez trop « bas. — »> Maître Jean dit : « — Parce que tu n'aurais pas « su l'attacher si bien que moi la première fois. — » La jeune femme, entendant cela, se leva sur ses pieds et dit naïvement à son mari : « — Bête que tu es ; pourquoi as-tu M gâté tes affaires et les miennes? Quelle jument as-tu ja- « mais vu sans queue? Que Dieu me soit en aide; tu es « pauvre, mais ce serait bien fait que tu le fusses encnre « davantage. — » Et voyant qu'il n'y avait plus moyen d'être changée de jeune femme en jument, elle se rhabilla méi:incolique et toute marrie. Quant à compère Pierre, il s'en tint à son âne, ainsi qu'il en avait l'habitude, pour faire son métier. Il s'en alla avec maître Jean à la foire de Bitonto, et plus jamais il ne requit de lui semblable service. — »
Combien on rit de cette nouvelle, mieux comprise des dames que Dioneo ne voulait, celui-là se l'imagine qui en rira encore lui-même. Mais la nouvelle étant finie et le soleil commençant déjà à tiédir, la reine reconnut que la lin de son pouvoir était venue. S'étant levée, elle ôta la couronne de dessus sa tê'e et la mit sur celle de Pamphil(\ le seul de tous qu'il restât à honorer d'un tel honneur. Puis elle dit en souriant : « — Mon seigneur, grande chart^e t'incombe, étant, à défaut de moi et des autres qui ont déjà tenu la place que tu tiens, le dernier à être Roi. Pour quoi, Dieu te prête sa grâce, comme il me l'a prêtée. — » Pamphile, ayant joyeusement reçu cet honneur, dit : « -^ Votre mérite et celui de mes autres sujets, fera que je m'en tirerai moi-même avec gloire, comme les autres. — » Et, suivant l'habitude de ses prédécesseurs, ayant réglé avec lesénéchal toutes les choses opportunes, il se retourna vers les dames qui attendaient et dit : « — Amoureuses dames, la disci'ète Emilie, qui a été notre reine d'aujourd'hui, pour rendre quelque repos à vos forces, vous donna la permission de parler de ce qui vous plairait le plus. Pourquoi, comme vous êtes déjà reposées, je juge qu'il est bon de reven..- à notre règlement ordinaire ; et je veux que demain chacune de vous songe à raisonner sur ceci, à savoir, ceux qui, par libéralité ou munificence, ont fait œuvre d'amour ou autre. Ce disant et faisant, vos esprits sans aucun doute se sentiront tout dispos à opérer vaillamment. Car c'est ainsi que notre vie, qui ne peut être que brève dans un corps mortel, se nerpétueragrâceàla renommée louangeuse ; laquelle
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renommée, quiconque ne sert pas seulement son ventro, comme les bétes lont, doit non seulement désirer, mu fioursuivro de tous scseflorts et tnivaillercn conséquence. — . Le raisonnement plut à la joyeuse compagnie. Avec licem du nouveau roi, elle se leva toute de l'endroit où elle clan assise, et se livra à ses jeu.x accoutumés, chacun allant lu lui son désir l'attirait le plus. Et ainsi ils lirent, jusqu'à l'heure du dtner où ils se rendirent en fôto, et où ils lurent «r^rvis avec cclcrité et avec ordre. A la fin du repas, ils se levèrent pour baller comme d'habitude, et après qu'on eut chanté peut-ôlre mille chansons, plus plaisanies de paroles que remarquables comme chant, le roi commanda h iNéiphile d'en chanter une en son nom. Celle-ci, d'une voi.x cluire et joyeuse, sans se faire prier et sans retard commença ainsi :
Je snt8 toute jcutiptte et volontiers
Je aie réjouis et Je cliaute e» ta ftaisoo nouvell6« Merci d'umour et de douces pensées.
Je vais pnr Ins vertes prairies, rej^ardant Les fliMirs blanclios, jniincs et veniieilleB, Les roses sur les buissons et les lis blancs; Et je les compare toutes, tant qu'elles sont, Au visage de celui qui, m'aimant.
M'a prise et me gardera toujours, comme celle Qui n'a d'autre pensée que de satisfaire sea désie^
Et si parmi elles j'en trouve une qui soit, A ce qu'il me semble, bien seniblable à lui, Je la cueille et j« la baise, et je lui parle ; Et, comme je sais, je lui ouvre Toute mon ûme et ce que man cœur désire. Puis, avec les autres, j'en fais une guirlande, Que je lie de mes cheveu.x blonds et léger».
El ce même plaisir que la ûeur nalurrlle Fait éprouver aux yeux, je i'é(>rouve Comme si je voyais la personne même Qui m'a allumé de sou dou.\ Huiour.
Ce que son parfum œe fait éprouver, Je ne puis l'exprimer avec la parole, Mais mes soupir."» en sont un vrai témoignage.
Ils ne s'échappent jamais de n)a poitriue
Comme ceux des autres femmes, âpres ui pesants j Mais ils sortent tièdes et suaves.
Et s'en vont à ujoq amour
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Qui sitôt qu'il les sent, vient de lui-même
Me donner soulagement, et arrive juste au moment
Où je suis prête à m'écrier: ah ! viens, ne me désespère pas !
Le roi et toutes les dames applaudirent beaucoup la chanson de Neiphile ; nprès quoi, la nuit étant déjà fort avancée le roi commanda çue chacun allât se reposer jusqu'au
jour.
L« ■•arièfBA joomé* do T)*cAUinn» finin, eommenca la dixii^ni(>, liint laquelle •001 !• eooTeinxm'Mii >ir Pamphil»!, on devitu do ceux qui, par liLiiialiU ou pat ■oaifieaaca, ont (ait «aat r* d'amour où autre.
Certains nuau'»'& h l'occident étaient encore vermeils, ceux de l'orient étant (h\\h h leurs cxlrémilcs re^plomli.-'.santg commo l'or, à ciuis»; lies rayons solaires qui, étant plus proches d'eux, les frappaient, quand Pamphile s'étant levé, fit appeler les dariu-s et sos compagnons. Tous étant venus, après avoir délib'-te avec eux où ils pourraient dl'èr prendre U;urs ébats, il s»» n<it en marche à leur tête, accompagné de Philomène et de Kiainmolta, tous les autres x-iDant après et tout en devisant longuement entre eux de ce qv'lf allaient faire ce jour-là, il.-» se promenèrent longtemps. »pres avoir lait une grande promenade, le soleil coro'Tj.r.içant h être déjà trop chaud, ils retournèrent au palaif-, et \i, îea bouteilles ayant été mises à rafraîchir autour de la elaire fontaine, ceux qui en eurent envie purent boire; puis, ils allèrent se délasser sous les plaisants ombrages du jardin. tnGn, quand ils eurent mangé et dormi, comme d'habitude, ils se réunirent où cela plut au roi, et celui-ci ordonna à Néiphile de dire la première nouvelle, ce au'elle commença joyeusement ainsi :
NOUVELLE I
Ua ebavalier tert le roi d'Espagno. Il croit en être mal récompenié, inr quoi Iroi loi prouve que ce nVst paa sa faute maii bien celle de «a mauvaise fora taae; pui.i il lui fait de ma^iîiques prëieats.
« — Honorables dames, je dois considérer comme une grandissime faveur que notre roi m'ait choisie pour parler la première sur une si belle chose que la munilicence, laquelle, de même que le soleil est la beauté et l'ornement
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du ciel tout entier, est la clarté et la lumière de toutes les autres vertus. Je dirai donc à ce sujet une petite nouvelle, très belle à mon avis, que certainement il ne pourra qu'être utile de se rappeler.
« Il faut donc que vous sachiez que, parmi les autres valeureux chevaliers qui ont été depuis longtomps en notre cité, il y en eut un, le meilleur peut-être, messer Ruggieri de Figiovanni, lequel, riche et de grand cœur, et voyant que, vu la manière de vivre et les mœurs de la Toscane, il ne pourrait, s'il y demeurait, faire peu ou pas du tout montre de sa vaillance, prit le parti d'aller pendant quelque temps auprès d'Alphonse, roi d'Espagne, dont 1.^ renom de vaillance dépassait celui de tous les autres seigneurs de ce temps. Fort honorablement pourvu d'armes, de chevaux et de serviteurs, il s'en alla le trouver en Kspagne. où il fut gracieusement reçu par le roi. Messer Ruggieri demeurant donc là, et vivant d'une façon splendide, accomplissant de merveilleuses choses en faits d'armes, se fit bientôt connaître pour un vaillant. 11 y avait déjà un certain temps qu'il y était, lorsqu'ayant fort observé la manière d'agir du roi, il lui sembla voir que celui-ci donnait tantôt à l'un tantôt à l'autre, et assez peu discrètement, châteaux, villes et baronnies, à des gens en un mot qui en étaient peu dignes; et pour ce qu'on ne lui donnait rien à lui qui connaissait ce qu'il valait, il pensa que sa renommée en était fort dimianee; pour quoi il résolut de partir et demanda cotité au roi. Le roi le lui accorda, et lui donna une des meilleures ra>iles qu'on eût jamais chevauchées, voire la plus belle, laquelle, vu le long chemin qu'il avait à fa're, fut fort prisée par messer Ruggieri. Après quoi, le roi ordonna à un sien familier très discret, de s'arranger da mieux qu'il lui semblerait pour chevaucher de compagnie avec messer Ruggieri, de façon qu'il ne parût pas êtrft envoyé par le roi, et d'écouler tout ce qu'il dirait alîn de pouvoir le lui redire, puis le lendemain de lui commander de retourner vers le roi. Le familier, ayant épié le moment où messer Ruggieri sortait de la ville, lui tint fort adroitement compagnie, lui donnant à croire qu'il se dirigeait vers l'Italie.
« Messer Ruggieri chevauchant donc sur la mule que le roi lui avait donnée, et parlant de choses et d'autres, comme la troisième heure approchait, dit : « — Je crois que nous « ferons bien de laisser pisser nos bêtes. — » Et les ayant fait entrer dans une étable, elles pissèrent toutes, sauf la mule. Pour quoi, ayant repris leur marche, et l'écuyer étant toujours attentif aux paroles du chevalier, ils arrivèrent vers une rivière, oii, leurs bêtes s'étant mises à boire, la mule pissa. Ce que voyant, messer Ruggieri, il di^ : « — Eh! que M Dieu te confonde, vilaitf e bêle, car tu es comme le Sei-
514 LE DECAMEHOn.
« gnsur qui t'a donnée à moi. — » [.e familier retint ces pa:oios, ot bien qu'en cheminant tout le long de la journée avô^ lui, il en recueillit beaucoup d autres, il ne lui en entendit tJire r:icune autre qui ne fût à la louange du roi; fiour quoi, le lendemain, étant monté à cheval, et le chevaier 8e disposant à continuer sa route vers lu Toscane, le familier lui fit commandement du roi d'avoir à rebrousser cht'min, ce que messcr Rugi'ieri fit incontinent.
« Le roi, après avoir appris ce qu'il avait dit à propos d« la mule, le lit appeler, l'accusillit dun air joyeux, et lui domanda pourquoi il l'avait comparé à sa mule, ou plutôt pourquoi il avait comparé sa mule à lui. Messer Huggicri d'un air ouvert lui dit : « — Mon seigneur, parce que vous « lui ressemblez, attendu que comme vous donnez quand il « ne le faut pas et nu donnez pas quand il le faudrait, ainsi elle « n'a point pissé là oil il l'aurait fallu et a pissé là où il ne « fallait pas, — » Le roi dit alors : • — Messire Ruggieri, « si je ne vous ai pas aonné comme je l'ai fait à beaucoup « d'autres qui ne sont rien en comparaison de vous, cela « n'est point advenu parce que Je ne vous avais pas reconnu « pour un vaillantissime cnevalier, digne de grandes récom- « penses, mais c'est votre i'irlune qui a fauté en cela et non « moi, ne m'ayant point permis de vous récouipenser; et je « vous montrerai mnrifeslement que je dis vrai. — » A quoi messer Rupsieri répondit : « — Mon soi^jneur, je ne me suis « point fAché de n'avoir reçu aucune récompense de vous, « pour ce que je ne désireis paa une récompense afin de de- « ven'r plus riche, mais de ce qu'en aucune circonstance m voiH n'ayez rendu témoignage ae ma valeur. Néanmoins, « j» tiens votre excuse pour bonne rt honnête, et je suis « prôt .\ voir ce qu'il vous plaira de me montrer, bien que J9 « vo;i>{ croie sans avoir besoin de preuves. — »
t Su- ce, le roi l'ayant mené dans une grande salle où, ss'oa îtfd ordres, on avait porté deux grands coffres fermés, lai dit, en présence d'un grand nombre de personnes : cf — M'essire Ruggieri, dans l'un de ces coffres est ma « ûuuronne, le sceptre royal et le globe, ainsi que nombre de a b'iilfcB ceintures à moi, des colliers, des anneaux et d'au- » treiî bijoux que je possède; l'autre est plein de terre. Pre- :< nez-en un, et qu3i que soit celui qua vous aurez choisi, il a sera à vous, et vom pourrez voir qui a été injuste envers X vo'.ce vaillance, de oioi ou de votre fortune. — » Messer (f Kugs-ieri, voyant que cela plaisait ainsi au roi, choisit un des coffres que le roi ordonna d'ouvrir, et il se trouva que c'était celui oui était plein de terre. Sur quoi, le roi dit en riant : « — Vous pouvez bien voir, messire Ruggieri, que ce « que jevous-ai dit de votre fortune est vrai; mais certes, « votre valeur mérite que Je corrige son influence maligne.
« Je sais que vous ne désirez point devenir Espagnol, et pour « ce je ne veux pas vous donner ici ni château ni ville, mais « bien le coffre que la Ibrlune voua a empêché d'avoir; en « dcpit d'elle, je veux qu'il vous appartienne, afin que vous • puissiez l'emporter dans votre pays, et vous glorifier parmi «< vos compatriotes de mes dons faits en témoignage de votre « vaillance. — » Messer Ruggieri prit le coffre, et ayant remercié le roi comme un don si considérable le demandait, il s'ea retourna joyeux en Toscane.
NOUVELLE II
Obino di Tacco faît prisonnier l'abbé de Cluny et le guérit d'une mnladie ifest*mac ; pais il lai rend la liberté. L'abbé, de retoar à la cour de Rome, réconeilie Ghino arec le pape Boniface, et le fait nommer prieur de i'bôj>ital.
La munificence du roi Alphonse envers le chevalier florentin avait déjà été fort approuvée, quand le roi, auquel la nouvelle avait plu beaucoup, ordonna à Ëlisa de poursuivre Celle-ci commença aussitôt : « — Délicates dames, qu'un roi se soit montré magnifique, et ait exercé sa munificence en faveur de qui l'avait servi, cela ne peut être que considéré comme une louable et grande chose; mais que dirons-nous, si on nous raconte qu'un homme d'église a usé d'une admirable munificence vis-à-vis de quelqu'un que personne ne l'aurait blâmé de traiter en ennemi? Nous dirions que si la munificence du roi fut vertu, celle de l'homme d'église fut miracle, étant donné qu'ils sont tous plus avares que les femmes, et ennemis jurés de toute libéralité. Et bien que chacun ait naturellement soii de venger les offenses reçues, les hommes d'église, comme cela se voit, quoique prêchant la patience et surtout le pardon des offenses, se laissent aller à la vengeance plus fougueusement que les autres. Laquelle chose, à savoir comment un homme d'église se montra magnifique, vous pourrez apertement voir dans ma nouvelle que voici :
«< Ghino di Tacco, homme fameux pour sa férocité et ses brigandages, ayant été chassé de Sienne et devenu l'ennemi des comtes de Santa Fiore, fit révolter Radicofani contre l'Eglise de Rome, et s'étant établi dans cette ville, il faisait détrousser par ses satellites quiconque passait dJins les environs. Or, Boniface VIII étant pape à Rome, l'abbé de Cluny s'en vkit à sa cour. C'était, à ce que l'on croit, un des plus riches prélats du monde. Le séjour de la cour lui ayant gâté l'estomac, les médecina lui. conseillèrent d'aller aux bains d«
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Sienne et lui dirent qu'il y guérirait sans faute. ï^our quoi, le pape l'y ayant autorit-t-, il se mil en route avec un grand train de tuile de somme, de chevaux et de serviteurs, sans se eoucier de ce <|u'on disait de Ghino. Celui-ci apprenant aa venue, tendit ses rets, et sans laisser échapper le plus petit domestiqua, il enferma l'abbé, avec toute sa suite et tout son éi|i ' ins un endroit fort resserré. Cela fait, il envoya
v.i lin des siens — le plus instruit — qui lui dit tréa
ruiiiKuxiniiitl de sa part, de lui taire le plaisir de descendre dans le cbAleau de (îhino. Ce qu'entendant l'abln'. il répondit tout lurioux qu'il n'en voulait rien faire, n'ayant rien à voir avec Ghino; mais qu'il continuerait sa route et qu'il voudrait bien voir qui l'en empêcherait. L'ambassadeur, lui parlanl d'un air humble, dit : « — Mcssire, vous êtes venu
• en un lieu, où, hors la colère de Dieu, nous ne craignons « rien, el où les excommunications et les interdictions sont
• elles-mêmes excommuniées, et pour ce, vous ferez mieux « de satisfaire Ghino. — » Pendant cet entretien, lendroit avait élc complètement cerné par les sou<lards; pour quoi, l'abbii se voyant pris avec tous les siens, s'achomina d'un air de dépit vers le chùteau, en compagnie de l'ambassadeur et suivi de toute sa troupe et de ses bagages. Dès qu'il fut descendu de cheval, on l'installa seul, sur l'ordre de Ghino, dans une petite chambre du palais, très obscure et mal commode, et tout le reste de sa suite lui assez bien logé, chacun selon sa qualité, dans le chAteau ; quant aux chevaux et aux bagages, ils furent mis en siîrelé, sans qu'on y touchât rien.
« Cela fait, Ghino s'en alla trouver l'abbé et lui dit : « — Mesrsirc, Ghino, dont vous êtes l'hôte, vous envoie prier « de vouloir bien lui dire où vous alliez et le motif de votre « voyage. — » L'abbé qui, en homme sage, avait un peu rabattu de sa fierle, lui dit où il allait et pourquoi. Ce qu'ayant ouï Ghino, il le quitta et résolut de le guérir sans bains Ayant luit entretenir continuellement dans la petite chambre un grand feu, et l'ayant fait bien garder, il ne retourna vers l'abbé que le lendemain matin, el sur une serviette très blanche il lui porta deux tranches de pain rôti et un grand verre de vin blanc de Corniglia, du même qui appartenait à l'abbé, et il lui parla ainsi : « — Mcssire, quand Ghino était « plus jeune, il étudia la médecine et il dit qu'il a appris « qu'il n'y a pas de meilleur remède pour le mal d'estomac m que celui qu'il vous fera et dont ce que Je vous apporte est « le commencement; et pour ce, prenez-lc, et réconfortcz- « vous. — » L'abbé qui avait plus faim qu'envie de causer, mangea le pain et but le vin blanc, bien qu'il le fît d'un air dédaigneux; puis, tenant nonr.bre de propes hautains, il lit beaucoup de questions, donna beaucoup d'avis, et tnaista
surtout pour voir Ghino. Ce qu'entendant Ghino, il en laissa une bonne part s'en aller en vaine fumée, et répondit au reste fort courtoisement, affirmant qu'aussitôt queGhino le pourrait il viendrait lui faire visite ; cela dit, il le quitta, et ne revint le voir que le lendemain avec la même quantité de pain rôti et de vin blanc. Et de cette façon il le tint pendant plusieurs jours, jusqu'à ce qu'il se fût enfin aperçu que l'abbé avait mangé des fèves sèches qu'il avait portées en secret et qu'il lui avait laissées sans rien dire. Pour quoi, il lui demanda de la part de Ghino comment il lui semblait se trouver de l'estomac; à quoi l'abbé répondit : « — Il me semble (■ que cela irait bien, si j'étais hors de ses mains; après « cela, je n'éprouve pas d'autre envie que de manger, telle- « ment ses remèdes m'ont bien guéri. — »
« Ghino lui ayant en conséquence fait préparer une belle chambre avec ses propres bagages, et ayant fait dresser un grand banquet auquel toute la suite de l'abbé devait prendre part, avec un grand nombre de gens du château, s'en alla le trouver le lendemain matin et lui dit : « — Messire, puisque « vous vous sentez bien, il est temps de sortir de l'infir- « merie. — » Et l'ayant pris par la main, il le conduisit dans la chambre qu'il lui avait fait préparer, et l'ayant laissé avec ses gens, il alla veiller à ce que le banquet fut magnifique. L'abbé se récréa quelque peu avec ses familiers et leur conta quelle avait été sa vie pendant les jours précédents, tandis qu'eux, au contraire, lui dirent qu'ils avaient été merveilleusement traités par Ghino. Mais l'heure de Kîuut^or étant venue, l'abbé et tous les autres convives furent abondamment servis de bonnes victuailles et de bons vins, sans que Ghino se fût encore fait connaître. Quand l'abbé eut été ainsi traité de cette façon pendant quelques jours, Ghino après avoir fait mettre tous ses bagages dans une salle, et tous ses chevaux jusqu'au moindre roussin, dans une cour qui se trouvait au-dessous de la dite salle, s'en alla trouver Uabbé et lui demanda comment il se trouvait et s'il se croyait assez fort pour monter à cheval. A quoi l'abbé répondit qu'il était très fort et bien guéri de l'estomac, et qu'il se trouverait tout à fait bien dès qu'il serait hors des mains de Ghino.
tt Alors Ghino mena l'abbé dans la salle où étaient ses bagages et toute sa suite, et l'ayant fait approcher d'une fenêtre d'où il pouvait voir tous ses chevaux, il dit : « — Mes- « sire l'abbé, vous saurez que ce n'est point la méchanceté « d'âme qui a poussé Ghino — lequel je suis — à se faire « voleur de grands chemins et ennemi de la Cour de Rome, « mais bien sa qualité de gentilhomme, après s'être vu « chassé pauvre de sa maison, et pour défendre sa vie et sa « noblesse contre les nombreux et puissants ennemis qu'il
« a; mais pour ce que vous me paraissez un vaillant sei- « gneur, et bien que je vous aie guéri de restomac, je « n'entends pas vous traiter comme un autre à qui, le tenant « dans mes mains comme je vous tiens, je prendrais ce que « bon me semblerait de ce qui lui appartiendrait; j'entends. m au contraire, que, considérant quels sont mes besoin?, m vous me donniez vous-même ce que vous voudrez de ce m Que vous avez. Tous vos bagages sont ici devant vous, et « de cette fenêtre vous pouvez voir vos chevaux dans la «cour; pour ce, prenez-en une partie, ou prenez tout. « comme il vous plaira ; dès à présent vous pouvez vous en m aller ou rester à voire plaisir. — »
• L'abbé, étonné d'entendre des paroles si généreuses chez un voleur de grands c!.emin8,et cela lui ploi^ant beaucoup, sentit soudain tomber sa colère et son dédain qui se changèrent en bienveillance, et devenu en son cœur l'ami de Ghino, il courut l'embrasser en disant : <f — Je jure Dieu « que pour gagner l'amitié d'un homme comme désormais « je juge que tu es, je souffrirais une bien plus forte in- « jure que celle qu'il m'avait semblé que tu m'avais faite « jusqu'ici. Maudite soit la fortune qui t'a contraint à un « métier si condamnable. — » Après quoi, ayant fait prendre parmi ses bagages et ses chevaux le strict nécessaire, il lui laissa le reste et s'en retourna à Rome.
" 1-e pape avait su la capture de l'abbé et il en avait été très alfligé ; en le voyant, il lui demanda si les bains lui avaient profité. A quoi l'abbé répondit en souriant : « — Saint Père, j'ai trouvé avant d'arriver aux bains un » savant médecin qui m'a parfaitement guéri. — » Et il lui raconta comment ; de quoi le pape rit beaucoup. L'abbé doursuivit son récit, et, poussé par une pensée généreuse, demanda une grâce. Le pape, croyant qu'il lui demanderait autre chose, promit libéralement de faire ce qu'il demanderait. Alors 1 abbé dit : • — Saint-Père, ce que j'entends « vous demander, c'est que vous rendiez vos bonnes grAces « à Ghino di Tacco, mon médecin, pour ce que, parmi les • autres hommes de valeur que je connaisse, je n'en ai « certes jamais rencontré un qui vaille plus; quant au mal « qu'il fait, je l'impute beaucoup plus à la fortune qu'à lui- « même; changez donc cette fortune en lui donnant chose m d')nt il puisse vivre selon sa condition, et je ne doute pas « qu'en peu de temps vous ne le voyiez tel que je le vois moi- « môme. — » Entendant cela, le pape, qui avait l'âme grande et qui aimait les hommes généreux, dit qu'il le ferait volontiers, si cela était comme il le disait, et qu'il pouvait le faire venir en toute sijreté. Sous la foi de cette Îarole, Ghino s'en vint donc à la Cour, dès qu'il plut à abbé; et il ne resta guère auprès du pape sans que celui-ci
ne le tînt pour un homme de valeur et ne se réconciliât avec lui, et lui donnât un grand prieuré de t-e-.rv de l'hôpital dont il l'avait auparavant lait chevalier, cî.arge «ju'ii conserva toute sa vie pendant laquelle il fut ami eî sorviceur de la sainte Eglise et de l'abbé de Gluny.
NOUVELLE III
Mitridanes envieux de la générosité de Nathan et étant allé pour le tuer, lai parle sans le connaître. Nallian lui indique le moyen d'atteindre son but, et il *■« !'a' tendre, selon ses indications, dans un petit bois, où, Mitridanes l'ayant reconnu, a lionte de son crime et devient ion ami.
Il semblait à tous avoir entendu chose semblable à un miracle, à savoir qu'un homme d'église eiit fait œuvre de munificence; mais après que les belles dames eurent cessé d'en deviser, le roi ordonna à Philostrate de poursuivre. Celui-ci commença sur-le-champ : « — Nobles dames, la munificence du roi d'Espagne fut grande, et celle de l'abbé de Cluny fut chose probablement jamais ouïe auparavant ; mais peut-être ne vous paraîtra-t-il pas moins merveilleux d'apprendre comment un homme, pour user de libéralité envers un autre qui avait soif de son sang et de sa vie, se décida sans rien dire à lui en faire le sacrifice; ce qu'il aurait mis à exécution si son ennemi avait voulu en profiter, ainsi que j'entends vous le montrer dans ma petite nouvelle. — M
« C'est chose très certaine — si l'on peut ajouter foi aux paroles de quelques Génois et d'autres gens qui vivent en ce ; ays — que dans certaines parties du Catay fut jadis un Minime de no!)le lignage et riche sans comparaison, nommé .Nathan. Cet homme avait un domaine voisin d'une roule par laquelle devait passer quasi nécessairement quiconque voulait aller du Ponant au Levant, ou du Levant au Ponant, cl comme son âme était grande et généreuse et qu'il voulait le prouver par .ses actes, il manda en cet endroit un grand nombres d'artistes, et leur fit construire en peu de temps un lies plus beaux, des plus grands et des plus riches palais qu'on eût jamais vus, et le fit remplir abondamment de tout ce qu'il fallait pour recevoir avec honneur des gentilshommes. Ayant avec lui un nombreux domestique, il y taisait recevoir avec honneur, au milieu des plaisirs et des lètes, quiconque allait et venait; et il persévéra tellement dans cette louable coutume, que sa renommée fut bientôt connue non seulement dans le Levant, mais dans quasi tout le Ponant.
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<• i. .1- i l'j i ( ii;ir^;i' (l'jiQs, sans que pour cela sa généro ailé bL* lût lassée, il advint que sa renommée arriva jusquaux oreilles d'un jeun-; homme nommé Mitridanos, habilaril d un pays peu éloigné du sien, lequel, se sentant non moins riche que Nathan, devint envieux de sa réputation et do son méritp, et s-e proposa de l'annuler ou de l'éclipser par une libéralité plus grande. Ayant lait faire un palais eenihlable à celui de Nathan, il se mit à faire les plus démesurées libéralités qu'eût jamais faites un autre homme, à quiconque allait ou venait par lî'i, et il devint sans conteste en peu de temps très fameux. Or il advint, un jour que le jeune homme était demeuré tout seul dans la cour de son palais, qu'une vieille femme entra par une des portes, lui demanda l'aumône, et la reçut; étant ensuite rentrée par une autre porte, elle reçut encore une nouvelle aumône, et ainsi successivement jusqu'à la douzième; comme elle revenait une treisième fois, Mitridanes dit : « — Bonne femme, tu es bien « prompte à revenir i' ■ r! — > Néanmoins, il lui lit
encore l'aumône. La j^ le, entendant cette réponse,
dit : ■ — 0 11 cte Naihan, combien lu es merveil-
u leuse! Je .^i par les trente-deux portes qu'a son
« palais, comu.'j ai lait pour celui-ci, et je lui ai chaque « fois demandé l'aumône; mais il n'a point fait semblant de « me reconnaître et il me l'a toujours donnée: tandis que je
* ne suis venue ici que treiae lois encore, et j'ai été reooii- « nue et répriinandée. — ».£lce disant, elle partit sans plus revenir.
• Mitridanes, entendant les paroles de la vieille et estimant que ce qu'il venait d'entendre au sujet delà renommée de Nathan diminuait la sienne, s'enflamma d'une rageuse colère, et se mit à dire : « — Malheur à moi! Quand doîK". « égalerai -je la libéralité de Nathan dans les grandes choses, « loin de les dépasser, comme je le cherche, pui.sque même
• dans les plus petites choses, je ne puis en approcher'" « Vraiment, je m'ellbrcerai en vain d'y arriver, si je ne le « fais disparaître de dessus terre; puisque la vieillesse ne « veut pas se charger de ce soin, il faut que sans plus da « retard, mes mains se chargent de cette besogne. — » Et s'étant levé dans cet accès de fureur, sans communiquer son dessein à personne, il monta à cheval avec une suile peu nombreuse, et arriva le troisième jour à l'endroit où. Nathan demeurait. Là, ayant ordonné à ses compagnons de faire semblant ne n'être point avec lui et de pas le connaître, il leur dit de chercher à se loger jusqu'à ce qu'il leur donnât d'autres ordres.
« Resté seul, et le soir commençant à venir, il rencontra, à peu de distance du beau palais, Nathan qui se promenait •eul et sans le moindre vc!.eiuent d'apparat. Ne le connais-
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sant pas, il lui demanda s'il pourrait lui enseigner où N'athan demeurait. Nathan lui répondit joyeusement : « — Mon « fils, personne en ce pays ne saurait mieux te l'eusei- K gner que moi ; et pour ce, quand il te plaira, je t'y mène- « rai. — » Le jeune homme dit que cela lui agréerait fort, mais que, si c'était possible, il ne voulait point être vu ni « connu de Nathan. A quoi Nathan dit : « — Et je ferai en- " core ainsi, puisque cela te plaît. — » Etant donc descendu (le cheval, Mitridanes s'en alla jusqu'au beau palais avec Nathan qui se mit à lui tenir la plus plaisante conversation. Là Nathan fît prendre le cheval du jeune homme par un de ses familiers, et s'étant penché vers l'oreille de ce dernier, il lui ordonna d'informer promptement tous les gens de la maison que personne ne s'avisât de dire au jeune homme qu'il fût Nathan; ce qui fut fait. Quand ils furent dans le palais, il installa Mitridanes dans une magnifique chambre oii nul ne pouvait le voir excepté ceux qu'il avait commis à son service, et lui ftiisant rendre de grands honneurs, il lui tint lui-même compagnie.
« Pendant qu'il était avec lui, Mitridanes, bien que le révérant comme un père, lui demandacependant qui il était, A. quoi Nathan répondit : « — Je -suis un petit serviteur de (Nathan; depuis ma plus tendre enfance j'ai vieilli avec « lui, et il ne m'emploie pas à autre chose qu'à ce que tu < vois; pour quoi, bien que tous ie^* autres se louent beau- « coup de lui, je ne puis guère m'en louer pour mon « compte. — » Ces paroles donnèrent à>Mitridanes quelque espérance de pouvoir mettre à exécution son perfide dessein avec plus d'aide et de facilité. Nathan lui demanda à son tour très courtoisement qui il était, et quel motif l'amenait, lui ofîVant ses conseils et son aide en ce qu'il pourrait. Mitridanes resta un moment sans répondre; enfin, se décidant à se confier à lui, il employa un long détour pour exiger sa parole; puis, lui demandant aide et conseil, il lui découvrit entièrement qui il était et pour quel motif il était^venu. Nathan, entendant ce discours et le cruel dessein de Mitririjines. fut tout bouleversé au fond de lui-même; cependant, d'un cœur fort et d'un visage ferme, il lui répondit sans trop d'hésitation : « — Mitridanes, ton père était « gentilhomme, et tu ne veux pas dégénérer, ayant résolu <c une si haute entreprise, à savoir d'être libéral envers « tous; et je loue très fort l'envie que tu portes au mérite « de Nathan, pour ce que s'il y avait beaucoup d'entrepri- « ses semblables, le monde, qui est très misérable, devien- « drait bien vite bon. Ton dessein que tu m'as confié sans « hésiter sera gardé secret; je puis plutôt en cela te donner « conseil que grande aide, et ce conseil est celui-ci : tu peux « voir d'ici à un mille de distance à peu près, un petit bois
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■ dans lequel N-tlhan va qu.-isi tous les matins se promener
• lon^le^lp:^ seul; \h, il le sera facile do le trouver et d« « fuiro à ton plaisir. Si tu le tues, atin de pouvoir retourner « Sijiis empêchement choz toi, tu l'en iras non par le che- « min que tu as pris pour venir ici, mais par celui que tu « vois sortir du bois à gauche, pour ce que, bien qu'il soit
• un peu plus sauvage, il est plus près de chez toi et par- « lanl plus sûr pour loi. — »
« Après avoir reçu cette information, et quand Nathan l'eut quitté, Milridanes lit secrètement prévenir ses compagnons qui étaient aussi dans le ch&leau, de l'endroit où ils devaient l'attendre. Le lendemain. Nathan, invariable dans ses sentiments, malgré le conseil donné à Milridanes, et sans rien changer à ses habitudes, s'en alla seul vers le petit bois pour y mourir. Milridanes, s'étant levé, et ayant pris son arc et son épée, — car il n'avait pas d'autres armes, — monta à cheval, s'en alla droit au bois, et vit de loin Nathan qui &e promenait tout seul. Voulant, avant do l'assaillir, le voir et l'entendre parler, il courut vers lui, et, le saisissant par le bandeau qu'il avait sur la tête, il dit : « — Vieillard, « tu es morti — » A quoi Nathan ne répondit rien, si ce n'est : « — Alors, c'est que je l'ai mérité. — » Milridanes entendant sa voi.x et le regardant au visafje, le reconnut aussitôt pour celui qui l'avait si bien accueilli, qui lui avait courtoisement fait compagnie et l'avait loyalement conseillé ; pourquoi, sa fureur tomba soudain et sa colère se changea en honte. Alors, jetant son épée qu'il avait déjà tirée pour le irapper, il descendit de cheval, courut en pleurant se jeter aux pieds de Nathan, et dit : « — Je reconnais rnanileste- « ment votre générosité, très cher père, considérant avec « quelle délicatesse vous êtes venu ici pour me donner votre m vie, laquelle, bien que je n'en eusse aucune raison, je mo « suis montré à vous-même désireux de vous arracher. Mais « Dieu, plus soucieux que moi de mon dev^oir, m'a ouvert, « juste au moment où il en était le plus besoin, les yeux do « l'intelligence, que la méchante envie m'avait fermés. Et « pour ce, je me reconnais d'autant plus avoir mérité d'être « puni de mon erreur, que vous avez été plus empressé à « me complaire ; prenez donc de moi telle vengeance que • vous jugerez convenable pour mon crime. — »>
« Nathan fît relever Milridanes, le serra tendrement dans ses bras, l'embrassa, et lui dit : • — Mon Gis, il n'est pas « besoin que tu demandes pardon ni que je te pardonne « pour ton entreprise, que tu la veuilles appeler crime ou m autrement, pour ce que tu ne la poursuivais point par haine, t mais afin de pouvoir être tenu pour le meilleur. Vis donc « sans aucune crainte de moi, et sois certain qu'il n'y a per- « sonne ^ue j'aime autaQt que toi, coasidérant la grandeux
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« de ton âme qui ne s-esr point adonnée à entasser de l'ar- « gent, comme font les avares, mais à le dépenser. N'aie » point non plus vergogne d'avoir voulu me tuer pour deve- (' nir plus renommé, et ne crois pas que je m'en étonne. «c Les illustres empereurs et les plus grands rois n'ont « agrandi icuv royaume, et par conséquent leur renommée, « qu'ei: employant quasi uniquement l'art de tuer, non pas M un homme comme tu voulais faire, mais un nombre inllni « de gens, qu'en brûlant des pays entiers et renversant les
• villes ; pour quoi, si toi tu as voulu me tuer, moi seule- « ment, pour te rendre plus fameux, tu faisais une chose ni « fort étonnante, ni nouvelle, mais fort habituelle. — »
« Mitridanes, sans excuser son dessein pervers, mais louant beaucoup l'honnête excuse trouvée par Nathan, en vint à dire, tout en devisant avec lui, qu'il s'émerveillait outre mesure de ce que Nathan eût pu se résoudre à lui donner le conseil et le moyen de le tuer. A quoi Nathan dit :
• — Mitridanes, je ne veux pas que tu t'étonnes du conseil « que Je t'ai donné ni de ma résolution, pour ce que depuis « que jai eu mon libre arbitre et que je me suis résolu à laire « ce que tuas toi-même entrepris, personne n'est jamais venu « en ma maison que je n'aie satisfait à sa demande. Tu y es « venu désireux de me prendre la vie; pour quoi, te 1 en- « tendant demander, et afin que tu ne fusses pas seul à t'en w aller d'ici sans avoir obtenu ce que tu demandais, je me
• suis sur-le-champ décidé à te la donner ; et pour que tu « pusses la prendra, je t'ai donné ce conseil que j'ai cru « bon pour que tu eusses ma vie sans risquer de perdre la « tienne ; et pour ce, je te dis encore, et je te prie, si elle te « fait toujours envie, de la prendre et de te satisfaire toit mênieen cela, attendu que je ne crois pas que je ne la puisse « employer mieux. Je m'en suis déjà servi pendant qualre- « vingts ans, et je l'ai employée pour mes plaisirs et mon « contentement ; et je sais que, suivant le cours de la nature, «( ainsi qu'il advient des autres hommes, et généralement « de tout, elle ne m'est laissée que pour peu de temps « désormais. Pour quoi, je crois qu'il est mieux de la « donner, comme j'ai toujours donné et dépensé mes tré- » sors, que de la vouloir tellement garder qu'elle me soit, « contre mon gré, ôtée par la nature. C'est faire un mince « présent que de donner cent années ; combien donc en est- « ce un moindre de donner les six ou huit ans que j'ai à « vivre ? Prends-la donc, si elle t'agrée, je t'en prie ; pour « ce que, pendant tout le temps que j'ai vécu, je n'ai « encore trouvé personne qui l'ait désirée, et je ne sais si « je trouverai jamais qui la veuille, si toi, qui l'as demandée, « tu ne la prends pas. Et si pourtant il arrivait qu'il s^en « trouvât un, je reconnais que plus je la garderai, moini
• elle aura de prix ; donc, avant qu'elle devienne plus vtio, « prends-la, je t'en prie. — »
• Mitridanes, plein de vergogne, dit : « — A Dieu no « pluipf, non pas seulement que je sépare de vous une vie
• aussi précieuse que la vôtre el que je la prenne, mnis (|uo « j'en conçoive mênie le désir, comme je le laisais nupuèn' : m bien loin de diminuer ses annrrs, je rallongerais voloi
« ti-ir.^ des miennes. — »> A qudi Nathan dit aussitôt
• — Kl. si tu veux, tu peux les en allonger en edet, et lu m me terns faire vis-à-vis de toi ce que je n'ai jamais lait » pour aurun autre, c'es'.-à-dire prendre de ce qui est à toi, « moi ()ui jamais n'acceptai rien d'autrui. — » « — Oui, — » « dit vivement Mitridanes. « — Donc — dit Natlian — « tu feras comme je vais te dire: tu resteras, jeune eomme m tu PS, ici, dans ma maistm, et tu t'appelleras Nathan, et m moi, j'irai dans la tienne, et je me ferai désormais -« appeler Mitridanes. — » Alors Mitridanes répondit : m — Si je «avais aussi bien agir que vous savez et que voua
• avez toujotirs «u, j'accepterais sans trop hésiter re que « vous rn uiliez : niuis pour ce qu'il me parait très certain t que mes œuvres diminueraient la renommée de Nathan, et m que je n'«'ntends pas gâter chez les autres, ce que je ne m sais pas arranger pour moi-même, je ne l'accepte ptis. — »
« Apres ces plaisants entretiens entre Nathan et Mitridanes. el beaucoup d'autres encore, ils revinrent ensemble au palais, selon qu'il plut à Nathan. Là, Nathan combla d'honneurs Mitridanes pendattt plusieurs jours, et avec beaucoup d'esprit et de savoir l'encouragea tJans sa grande et noble entreprise, tt Mitridanes voulant s'en retourner chez lui avec sa suite, Nathan lui donna congé après lui e\x»ir fait bien voir qu'il ne pourrait jamais le surpasser en iibéralité. — »
NOUVELLE TV
M»f' •' '>entiU de* Curioi'ndi, de retour de Mod^ne, tire du ton'icm où on l'ârait »ri'"^ »'<'■» comme luorie. une dame aimée de lui. Reveuiiv a «lie, cette dama «T'ooelie d'an ealant m&le et aiasser Ch-m'Au I,i naid, elle et l'eii/arit à Nic;eo- Ineeio Caccianimico, iob sari.
Cela sembla à tous chose merveilleuse qu'on fût ainsi libéra' <is sr>n propre sang, et ils affirmèrent que la générosité de N*V-an avait vraiment dépassé celle du roi d'Espagne et c«iie de l'abbé de Cluny. Mais quand, d'une chose à une autre, on en eut assez dit sur ce sujet, le roi, regardant du côté de Lauretta, lui fit voir qu'il désirait qu'elle contât à
son tour; pour quoi, la Lauretta commença aussitôl : « — Jeunes dames, les choses qui ont été racontées son magnifiques et belles, et il me semble qu'il ne nous reste plus rien, à nous qui avons à parler, pour surpasser l'intérêt de ces nouvelles, tellement elles ont élé embellies parlamagnificence des choses racontées ; à moins que nous ne revenions aux sujets d'amour, qui prêtent toujours abondamment matière à deviser; et pour ce, tant pour ce motif que parce que cela convier, t. principalementà notre âge, il me plait de vous laconter unacie de munificence accompli par unamoureux, lequel acte, tout bien considéré, ne vous paraîtra pas d'aventure inférieur rà aucun de ceux déjà racontés, s'il e>t vrai qu'on donne les trésors, qu'on oublie les inimitiés et qu'on jette en mille périls la vie et, ce qui est bien plus, l'honneur et la réputation pour posséder la cho?e ainaée.
« Donc, il y eut à Bologne, très noble cité de la Lombardie, un chevalier très estimé pour son mérite et pour la noblesse de son sang, et qui s'appelait Measer Gentile Garisendi. Etant tout jeune, il s'énamoura d'une gente dame nommée Madame Catalina, femme d'un certain Niccoliiccio Caccianimico ; et comme il était mal payé de son amour par la dame, il s'en alla, quasi désespéré, à Modène, où il avait été appelé comme podestat. A cette même époqiss, Niccoluccio étant absent de Bologne, et la dame s'étawt ^endun dans sa campagne, située à environ trois milles de ia ville, elle y fixa son séjour, pour ce qu'elle était grosse. Or il advint qu'elle fut prise d'un accident si grave, que tout signe de vie l'abandonna, et qu'en conséquence tous les médecins déclarèrent qu'elle était morte. Ses plus procli*» p;irents ayant assuré qu'elle leur avait dit être enceinte depuis trop i/tMi de temps pour ijue son enfant tût viable, sans s'embari-aHser d'autre chose, on l'ensevelit telle qu'elle était dans une tombe de l'église voisine.
i< Cet événement ayant été annoncé soudainement à Mcsser Gentile par un de ses amis, il s'en affligea beaucoup, bien qu'il eût été peu favorisé des faveurs de la dame, et en derniir lieu il se dit à lui-même : « — Voici, madame Catalina, « que tu es morte ; pendant que tu vivais, je n'ai pu avoir M un seul regard de toi ; pour quoi, maintenant que tu ne « peux plus le détendre, il faut que, toute morte que tu « sois, je te prenne uu baiser. — » Gela dit, la nuit éiant venue, il donna des ordres pour que son absence fût tenue secrète, et étant monté achevai avec un de ses familiers, il alla sans s'arrêter jusqu'à l'endroit où était ensevelie la dame. Ayant ouvert la tombe, il y entra sur-le-champ, et s'étant couché à côté de la dame, il approcha son visage du sien et se mita l'embrasser à plusieurs reprises en versant d'oljjoatlaatetj larmes. Mais, comme nous voyons que l'ap-
petit de l'homme n'est jamais content et désire toujours davantage, surtout celui des amoureux, Gentilc, ayant résolu de ne pas rester plus longtemps en cet endroit, dit : « — Eh « pourquoi ne lui touché-je point un peu la gorge, pui> « (^ue je suis ici ? Je ne la dois plus jamais toucher, et je no « 1 ai oncques touchée. — » Vaincu donc par ce désir, il lui mit la mam sur la gorge, et il l'y tenait depuis un momen' quand il lui sembla sentir le coeur de la dame battre faibh ment. Chassant tout sentiment de crainte, et cherchant avec plus d'attention, il vit qu en elFet elle n'élnil pas morte, bien qu'il estimât peu de chose la vie qui lui restait ; pour quoi, aussi doucement qu'il put, aidé par son familier, il la sortit de la tombe, et l'ayant placée devant lui sur son cheval, il la porta secrètement en sa maison h Bologne.
« 11 avait là avec lui sa mère, valeureuse et sage dame, laquelle après que son (ils lui eût tout dit, mue de pitié, rappela l'intortunée à la vie en Taisant un grand feu et en la niettant dans un bain. Dès qu'elle fut revenue à elle, elle poupun grand soupir et dit : « — Hélas ! où siiis-je mainte « nant ? — » A auoi l'excellente dame répondit : « — Calme- « toi ; tu es en bon lieu. — » Madame Calalina complètement remise, regarda tout autour d'elle, et ne reconnaissant pas bien l'endroit où elle était, voyant devant elle messer Gentile, fut remplie d'étonnement, et pria la mère de celui-ci de lui dire comment elle se trouvait là: sur quoi, messi^r Gentile lui conta tout de point en point. Très alllipée de cel i après y avoir réfléchi un moment, elle le remercia le mien qu'elle put, puis elle le pria, par l'arnour qu'il lui avait autrefois porté, et par sa courtoisie, de faire qu'elle ne reçût Eas dans sa maison chose qui fût moins qu'honnête pour son onneur et pour celui de son mari, et que, dès que le jour sérail venu, il la laissât retourner chez elle. A quoi mess. : Gentile répondit : « — Madame, quel qu'ait été pré'-édrM' « ment mon désir, je n'entends point pour le prc.-cnl, i •« pour l'avenir — puisque Dieu m'a fait cette faveur n « vous avoir rendue à la vie grâce à l'amour que je vous ;ii • jusqu'ici porté — vous traiter ici ni ailleurs autrprnont « que comme une sœur ; mais le service que je vous ai n-nd'i m cette nuit mérite une récompense, et pour ce je veux qi M vous ne me refusiez point une grâce que je vous demai « derai. — » La dame lui répondit d'un air affable qu'el était prête à le faire si elle le pouvait, et si la chose éta honnête. Alors messer Gentile dit :
« — Madame, tous vos parents et tous les Bolonais croier « et ont pour certain que vous êtes morte ; pour quoi, per- « sonne chez vous ne vous attend ; et pour ce, voici la faveur « que je réclame de vous : je vous prie de rester en secret c ici avec ma mère jusqu'à ce que je sois reveou de Modèae,
« ce qui ne tardera pas. La raison pour laquelle je vous fais » cette demande est celle-ci : j'entends, en votre présence « et devant les principaux citoyens de notre cité 'faire à votre K mari un don cher et solennel. — » La dame, se reconnaissant l'obligée du chevalier, et voyant que sa demande était honnête, bien qu'elle désirât réjouir ses parents en leur taisant voir qu'elle était vivante, se décida à faire ce que messer Gentile demandait, et le lui promit sur sa foi. Mais à peine lui eut-elle répondu, qu'elle sentit que le moment d'accoucher était venu ; pour quoi, tendrement secourue par la mère de messer Gentile, elle ne tarda pas à mettre au monde un bel enfant mâle, ce qui redoubla la joie de messer Gentile et d'elle-même. Messer Gentile ordonna de faire tout ce qui était nécessaire, et de la servir comme si c'eût été sa propre femme, puis il s'en retourna secrètement à Modène. c. Là, le temps de son oflice de podestat terminé, et devant s'en retourner à Bologne, il fit préparer pour le matin du jour où. il entrerait à Bologne, un beau festin dans sa maison pour un grand nombre de gentilshommes Bolonais, parmi lesquels était Niccoluccio Caccianimico. A son retour, descendu de cheval, il se trouva au milieu de ses convives, ayant également trouvé la dame plus belle et rpieux portante que jamais, et son petit enfant en bon état; aussi, il fit asseoir ses hôtes à table d'un air de vive allégresse, et les fit magnifiquement servir de toutes sortes de victuailles. Le repas touchant à sa fin, et ayant lout d'abord prévenu la dame de ce qu'il entendait faire, et arrangé avec elle la façon dont elle devait s'y prendre, il se mit à parler ainsi : « — Sei- « gneurs, je me souviens d'avoir une fois entendu dire a qu'en Perse il existe une coutume 1res bonne à mon avis « et qui consiste en ceci : lorsque quelqu'un veut faire M grand honneur à son ami, il l'invite à dîner et là il lui « montre ce qu'il a de plus cher, soit sa femme, soit un « ami, soit sa fille, soit toute autre chose, affirmant que, s'il « pouvait, il lui montrerait de même le fond de son cœur. « Cette coutume, j'entends l'observer à Bologne. Vous ayez « bien voulu honorer mon banquet, et je veux vous faire M honneur à la mode de Perse, en vous montrant la chose la a plus chère que j'aie au mode et que je doive jamais avoir. «Mais auparavant, je vous prie de me dire ce que vous « pensez d'un doute'que je vais vous soumettre. Il y a quel- • qu'un qui a chez lui un bon et fidèle serviteur, lequel «tombe gravement malade; sans attendre la mort de ce « serviteur, son maître le fait porter au milieu de la rue, et « n'a plus cure de lui. Vient un, étranger qui, mu de pitié, « le recueillie dans sa maison et l'entourant de grands soma « le ramène en bonne santé. Je voudrais savoir si, le gar- « danL chez lui et s'en servant comme d'un serviteur, le pw-
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• mattre peut en bonno équité s'en plaindre ou se f^ contre le second m;iIiro si cplui-ci reluse, ptip ^^ * lieiounde, de lui rendie son serviteur. — »>
« Les ^'ftitiisboinniog. après avoir l'orl discuté entre eux, et se trouvant tous d'un nwhne avis, conlièn ni leur réiicnse à Niccoluccio Caccianimiro, pour ce qu'il était bcuu parleur. Celiii-ci loua tout d'abord lu coulnnie de Perse et dit qn était du même avis que les autres; (|ue le premier maîti. n'avait plus aucun droit ?ur son serviteur, puisqu'il l'avait non seulement abandonné dans une telle circonstance, mais chassé; et <jue par les bien laits du second maître, le servi teur lui semblait justement devenu sion ; pour quoi, en I retenant à son service, le second maître ne faisait aucun tort, aucune \iulenre, aucune injure au premier. Tous les autres convives, parmi lesquels il y avait des hommes de grande valrur, dirent tous qu'ils s'en tenaient b. ce qui avait été répondu par Niccoluccio.
« Le chevalit'r, satisfait d'une telle réponse, et surtout de ce que c'était Nicroluccio (|ui la lui avait faite, affirma qu'il partageait aussi cette opinion; puis il dit : « — Il est temps «< que je vous fasse honneur s»;lon ma promesse. — » K' ayant appelé deux de ses familiers, il les envoya vers la dan qu'il avait fait richement vêtir et orner, et lui fit dire qu'ell lui lit le plaisir de venir réjouir les gentilshommes par .'^ présence. La dame, ayant pris sur les bras son enfant qn était tre.s beau, s'en vint dans sa salle, accompagnée des deux lamjliers. Là, sur la prière du chevalier, elle s'assit auprès d'un gentilliomme, et messer Gentile dit : « — Sci « giiuurs, cette dame est ce que j'ai et ce que j'cntcnd « avoir de plus précieu.x ; voyez s'il vous semble que j'n ■ « raison. — » Les gentilshommes après l'avoir graiidcinei honorée et louéo, et avoir affirmé au chevalier qu'il devuil l'avoir pour chère, se mirent à la regarder, et il y en avait beaucoup qui auraient dit qui elle était, s'ils ne l'avaier, tenue pour morte. Mais Niccoluccio la regardait plus qi tous les autres, elle chevalier étant sorti un instant, brûlai de savoir qui elle était, et ne pouvant plus se contenir, il li; demanda si elle était Bolonaise ou étrangère. La dame s voyant interroger par son mari, eut peine à se tenir pourn' pas répondre ; mais cependant pour observer la conventioti établie, elle se lut. Un autre convive lui ayant demandé si cet enfant était le sien, et un autre si elle était la femme d'' Genlile, ou bien sa parente d'une autre façon, elle ne répon dit à aucun d'eux. Mais, messer Gentile revenant, l'un ùt ses hôtes dit : (( — Messire, c'est une belle chose que vous « avez là, mais elle nous semble muette ; est-il vrai qu'elle « le soit ? — » « — Seigneurs — dit messer Gentile — « son silence jusqu'à présent n'est pas petite preuve de son
« mérite. — » (c — Dites-nous donc, vous — poursuivit « son interlocuteur — qui elle est. — » Le chevalier dit : « — Je le ferai volontiers, à condition que vous me proinetu trez quelque chose que je dise, que personne de vous ne « bougera de sa place avant que j'aie fini ce que j'ai à « dire. — » Chacun l'ayant promis et les tables élant enlevées, messer Gentile alla s'asseoir à côté de la dame et dit :
« — Seigneurs, cette dame est le loyal et fidèle serviteur « à propos duquel je vous ai posé une question il y a un « moment ; les siens la tenant pour peu chère, l'ont jetée « comme une chose vile et moins qu'utile au milieu de la • rue ; elle a été recueillie par moi, et par ma sollicitude et « de mes propres mains je l'ai arrachée à la mort, et Dieu, « ayant égard à ma bonne alTection, de corps épouvantable « qu'elle était, me l'a fait devenir aussi belle. Mais afin que « vous entendiez plus complètement comment cela m'est ad- « venu, je vous le dirai brièvement. — » Et commençant par leur racontercomment il s'était énamouré d'elle, il leur dit entièrement ce qui était advenu jusqu'à l'heure présente, au grandétonnement des assistants; puis il ajouta: « — C'est « pourquoi, si vous n'avez point changé d'avis depuis un « moment, et spécialement Niccoluccio, cette dame m'apt partipnt justement, et personne ne peut ajuste raison me « la réclamer. — »
« A cela, personne ne répondit, mais chacun attendait ce qu'il avait encore à dire, Niccoluccio, tjus les autres qui étaient là,et la dame elle-même, pleuraient d'émotion ;mai3 messer Gentile, s'étant levé debout, et prenant le petit enfant dans ses bras et la dame par la main alla droit à Niccoluccio pt dit : <f — Lève-toi compère ; je ne te rends pas « ta lemme que tes parents et les siens ont rejeté ; mais je « veux le donner cette dame, qui est ma commère, avec son « fils, lequel, j'en suis sûr, a été engendré par toi et que j'ai « tenu au baptême et nommé Gentile. Et je te prie de ne « j)as l'avoir pour moins chère, parce qu'elle est restée près « de trois mois dans m:i. maison, car je te jure — par ce « Dieu qui peut-être me fit autrefois devenir amoureux d'elle « afin que mon amour fût, comme il a été en effet, la cause « de son salut, — qu'elle n'a jamais vécu plus honnêtement « avec son père, avec sa mère, ou avec toi-même, qu'elle ne « l'a fait chez moi. — » Gela dit, il se tourna vers la dame et dit : « — Madame, désormais je vous délie de la pro- « messe que vous m'avez faite, et je vous remets libre à f Niccoluccio. — » Et ayant remis la dame et l'enfant entre les bras «le Niccoluccio, il retourna s'asseoir.
t Nicc^ luccio reçut sa femme et son fils avec un grandissime désir, d'autant plus joyeux qu'il était plus loin de s'y attendre ; et du mieux qu'il put et qu'il sut, il remeT-cia le
chevalier; et tous les autres, qui pleuraient de pitié, le louèrent beaucoup de celte iiclion, et il en fut approuvé par quiconque l'entendit. La dame fut reçue chez elle avec une merveilleuse fête et fut regardée longtemps avec admiration par les Bolonais quasi comme une rcssuscitéc. Quant à masser Gentile, il vécut constamment ami de Niccoluccio et de ses parents, ainsi que de ceux de la dame.
« Que direz-vous donc, ici, mes bénignes dames? Estimerez-vous que l'action d'un roi, qui a donné le sceptre et la couronne ; d'un abbé qui a, sans qu'il lui en ait coûté rien, réconcilié un malfaiteur avec le pape ; ou d'un vieillard qui a offert sa gorge au couteau de son ennemi, puisse égaler l'action de messer Gentile, lequel, jeune et ardent, et croyant avec un juste titre ;> la possession de ce que la sottise d'au • trui avait repoussé et que sa bonne fortune lui avait fait recueillir, non seulement tempéra honnêtement son ardeur, mais restitua libéralement ce qu'il avait longtemps désiré et cherché à dérober ? Certes, aucune dos actions généreuses déjà racontées ne me parait égaler celle-là. — »
NOUVELLE V
Midame Ditnorm demanda i metfnr AnoaKlo nn jardin aniii beaa eo janrler qu'na moi» He mai. Me»*er An*Blilo. avec l'aide d'nn ntVromnneien, le toi donne. Son mari lui accorde la permlstion de »o mettre h la dispo-ilion de mesiier An<aMo. Celui-ci, ayant ajiprii' la gènéroiilé du mari, la reléTe de la promesse, et de «on càii, la nicrooiancien, tant rien vouloir de lui, lient mener Anialdo pour qaitte. '
Chacun dans la joyeuse compagnie avait porté les louanges ' de nriesser Gentile jusqu'aux nues, quand le roi ordonna Emilia de poursuivre; celle-ci, quasi désireuse de parli commença ainsi hardiment, « — iJélicates dames, nul pourrait dire avec raison que mosser Gentile n'a pas mag; fiquement agi ; mais si l'on voulait dire qu'on ne peut [i agir plus magnifiquement encore, il ne serait pas difficile montrer que cela se peut ; c'est ce que je prétends vous raconter dans ma petite nouvelle.
« Dans le Frioul, pays, quoique froid, égayé de belles montagnes, de nombreuses rivières et de claires sources, est une ville nommée Udine, dans laquelle fut jadis une belle et noble dame, appelée madame Dianora et femme d'un certain Gilberto, homme très riche, fort plaisant et de bonne mine. Le mérite de cette dame lui valut d'être souverainement aimée par. un noble et grand baron, lequel avait nom messer Âosaldo Gradeose, homme de grande entreprise ei ^
connu partout par ses faits d'armes et sa courtoisie. Ilaimait ardrtniment la dame, laisant tout ce qu'il pouvait pour êlre aimé d'elle, la pressant souvent par messages ; mais il s'efj'orçait en vain. Les sollicitations du chevalier étant même très ennuyeuses à la dame, celle-ci voyant qu'il ne lui suffisait pas de refuser tout ce qu'il lui demandait pour ie faire renoncer à son amour et à ses poursuites, imagina de s'en dciiarrasser par une demande étrange et, à son avis,impossiijle à réaliser. Elle parla un jour ainsi à une femme qui vcriait souvent la trouver de la part du chevalier : « — Bon!i3 « lemme, tu m'as souvent aflirmé que raesser Ansaldi» « m'aime par-dessus tout et tu m'as offert de sa part de « merveilleux présents que je veux qu'il garde par devers « lui, pour ce que je ne me déciderais jamais pour de tels « présents à l'aimer ni à lui complaire. Et si je pouvais êlre « sûre qu'il m'aime autant que tu dis, je me déciderais sans « faute à l'aimer et à faire ce qu'il voudrait ; et pour ce, s'il « veut m'en donner une preuve en faisant ce que je deman- « derai, je me tiendrai à ses ordres. — » La bonne femme dit : « — Qu'est-ce, madame, que vous désirez qu'il a fasse? — >• La dame répondit : a — Ce que je désire, le « voici : je veux pour le mois de janvier prochain auprès « de cette ville un jardin plein d'herbes vertes, de fleurs et « d'arbres feuillus, non autrement fait que si c'était au mois « de mai ; s'il ne le fait pas, qu'il ne t'envoie plus jamais « vers moi ; pour ce que s'il me presse davantage, de même « que j'ai jusqu'ici tout caché à mon mari et à mes parents, « je m'en plaindrai à eux et je tâcherai de m'en débarrasser « ainsi. — »
« Le chevalier, ayant appris la demande et la proposition de la dame, et bien que la chose lui parût difficile et quasi impossible à faire, et qu'il comprît que la dame ne lui demandait pas pour un autre motit que pour lui enlever toute espérance, résolut cependant de tenter ce qu'il pourrait, et il envoya chercher dans toutes les parties du monde s'il ne trouverait point quelque part quelqu'un qui lui donnât aide ou conseil. 11 mit enfin la main sur quelqu'un qui lui offrit de le faire au moyen de la nécromancie, pourvu qu'il lût bien payé. Ansaldo étant convenu avec lui d'un gros prix d'argent, attendit joyeux le moment qu'on lui avait fixé. Ce moment venu, les froids étaient très grands et tout étant couvert de neige et de glace, le savant nécromancien fit si bien de son art, pendant la nuit qui précédait les calendes de ianvier, qu'il fit apparaître le lendemain matin, dans un très beau pré voisin de la ville, un des plus beaux jardins que personne eût jamais vus, suivant l'avis de ceux qui l'aperçurent, avec des plantes, des arbres et des fruits de toutes espèces. Aussitôt aue measer Ansaldo l'eut vu, très
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joyriix, 11 i,t cueillir les plus beaux fruits et les plus licllcs ilciirs qui y étaicnlet les fit secrètonient présentera la dame en l'invilunt à voir le jardin qu'elle tivail demandé, alin qu'elle pût connaître par là combien il l'uimail, et se souvenir de la promesse qu'elle lui avait faite avec serment, et lui tenir tnsuite, en dame loyale, cette uromesse.
«• La dam?, voyant les fleurs et les fruits, et ayant d^jà entendu parler du merveilleux jardin par beaucoup de gons, commença à se repentir de sa proin('s>e ; mais malgré tout son regret, désireuse de voir ces choses extraordinaires, elle alla voir le jardin avec bon nombre d'autres dames de la ville, et après l'avoir beaucoup admiré, non sans etonnement, elle s'en retourna chez ''Ile, plus affligé.; que femme qu il y eût, songeant à ce à quoi elle s'était engagén. Son cnagrin fut tel, que ne pouvant le cacher assez, il advint que, comme il éclatait au flrliors, son mari s'en aperçut et voulut en savoir le motif. La dame se tut par vergogne ; enfin y étai.t focrée, elle lui dit tout. GilbtM-to, entenrlant cela, se lAclia vivement d'abord ; puis, considérant la pureté des intctitions de la dame, il chassa la colère, et mieux conseillé il dit : « — Dir- « nora, ce n'est pas un acte de lemme sage, ni honnête q< î « d'écouter des messages de cette sorte, ni de livrer à ptJJ •
• somie sa chasteté à la merr.i d'un pacte. Les paroles r4 • m cueillies par les oreilles du r(u:,\ir ont plus grande foros « que beaucoup ne pensent, et (joasi tout devient possible « aux amants. Tu as donc mal fait d'abord d'écouter, m puis de l'engager dans un pacte ; mais comme je connav! « la pureté de ton âme, et pour le délier de ta promsse, j; « t'accorderai ce que probablement aucun autre ne ferait, « poussé que je suis encore par la peur du nécromancien « auquel peut-être messer Ansaido irait se plaindre si tu te « moquais» de lui. Je veux que lu ailles le trouver, et si tu m le pour par un moyen quelconque, elforce-toi.de conserver
• ton honneur; tu sera? alors déliée de cette promesse; si m tu uc peux pas faire autrement, abandonne-lui pour cetto « fois ton corps, mais non pas ton àme. — »
<■< En entendant s^ori mari, la dame pleurait et refusait de recevoir de lui une pareille autorisation; mais, malgré le re fus de sa femme, il plut à Gilberto qu'il en fi"it ainsi. Pour quoi, le lendemain matin, dès l'aurore, sans aucun ornement,
firécédée de deux deses familit-rset suivie d'une camériste, a dame s'en alla en lademeure de messer Ansaido. Celui-ci, apprenant que la dame était venue, s'étonna fort, ets'étant levé, il fit appeler le nécromancien et dit : « — Je veux que « tu vois quel bien ton art m'a fait acquérir. — » Et étant allé à la rencontre de la dame, sans montrer l'appétit désordonné, il la reçut honnêtement et avec grand respect; puis, après avoir fait entrer tout le monde dans une belle-cham-
bre où il y avait un grand feu et l'avoir fait asseoir, il dit; « — Madame, je vous prie, si le long amour que je vous " ai porté mérite quelque récompense, qu'il ne vous dé- « plaise point de me dire la raison qui vous a fait venir ici « en pareille compagnie. » — La dame, pleine de vergogne et quasi les larmes aux yeux, repondit : « — Messire, ce te n'ept ni l'amour que je vous porte, ni la promesse faite « qui m'amènent ici, mais l'ordre de mon mari, lequel, « ayaûL eu plus d'égard pour les peines de votre amour « désordonné que pour son honneur et le mien, m'a fait ici « ven'r ; et, sur son ordre, je suis prête, pour cette fois, à « faire selon votre plaisir. — »
« Si messer Ansaldo s'était tout d'abord étonné en entendant la dame, il s'étonna bien plus encore, et tout ému de la liûéralité de Gilberto, il sentit son ardeur se changer en compassion, et il dit : .< — Madame, à Dieu ne plaise, puis- •< qu'il en est comme vous dites, que je souille l'honneur de .< celui qui a eu pitié de mon amour ; et pour ce, vous serez « ici, si cela vous plaît, non autrement que si vous étiez ma « sœur, et quand il vous agréera, vous pourrez librement « partir, à la seule condition que vous rendiez à votre mari « telles grâcos quo vou". jugerez conven-.bles pour tant de « courtoisie de sa p^rt, et que vous lui direz qu'il m'aura « toujours à l'avenir pour frère et pour serviteur. — » La dame, en enten 'ant ces paroles, pins joyeuse que jamais, dit : « — Je n'ai jamiis cru, considérant vos façons d'agir, « qu'autre chose dût s'en suivre de ma venue ici lue ce que « je vois que vous me faites, et dont je vous serai toujours « reconnaissante. — » Et ayant pris congé,e lie s'en retourna^ accompagnée avec beaucoup d'honneurs, vers Gilberto, et lui raconta ce qui était advenu, dont il s'ensuivit entre lui et messer Ansaldo une étroite et loyale amitié.
« Le nécromancien, auquel messer Ansaldo s'apprêtait à payer le prix convenu, ayant vu la libéralité de Gilberto envers messer Ansaldo et celle de ce dernier envers la damé, dit : <' — A Dieu ne plaise, qu'après avoir vu Gilberto si « libéral de son honneur et vous si libéral de votre amour, « je ne me montre pas moi-même libéral en ce qui concerne « mon paiement ; et pour ce, reconnaissant que ce paiement « est bien ea vos mai*ns, j'entends que vous le gardiez. — * Le -'hsvHtier rougit, et s'efforça de lui faire accepter tout ou
fjartie de son salaire ; mais ce fut en vain. Trois jours après, e nécromancien ayant défait son jardin, et désirant partir, le chevalier le recommanda à Dieu, et ayant cnassé de son cœur son amour sensuel pour la dame, il resta épris d'une honnête amitié pour elle.
« Quedirons-ûous ici, aimables dames ? Oppuserons-nous la dame pi'vizqac- morte et l'amour déjà refroidi par la perte
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de tout espoir, à cette libéralité de messer Ansaldo, é\}r\^ plus fortement que jamais, quasi enflammé d'une plus viv. es[iérance, et tenant en ses mains la proie tant pours^uivic .' Ce serait sottise, ù mon avis, que la première libéralité pût se comparer à celle-ci. — »
NOUVELLE VI
!.• roi Oiarlei U Victorieux, étant rieax, deriant amoureai d'un» jenne Cll« roa;i>MDt da (on fol amoar, il U maria honorablement ainii qa'una da n- •oear».
Qui pourrait pleinement raconter les discussions variées qui eurent lieu entre les dames pour savoir qui avait montré le plus de libéralité, de Gilberto, de messer Ansaldo ou du nécromancien, ot au sujet de la conduite de madame Uianoru, en aurait trop long à dire. Mais après que le roi les eut laissées discuter quelque temps, il se tourna vers la Fiammetta et lui ordonna de trancher la question entre elles en contant une nouvelle. Celle-ci, sans plus de retard, commença : « — Splendides dames, j'ai toujours été d'avis que dans les réunions comme la nôtre, on devait si largement deviser, que le sens plus ou moins étroit des choses dues ne fût point prétexte à discussions, lesquelles conviennent beaucoup plus dans les écoles aux étudiants qu'à nous, qui suîlisons à peine aux travaux de la quenouille et du fuseau. El pour ce, moi qui avais peut-être à l'esprit quelque chose de douteux, je le laisserai de côté, vous voyant en discussion pour les choses déjà dites, et j'en dirai une, non pas sur un homme de peu d'importance, mais sur un roi valeureux qui agit en chevalier nans porter aucune atteinte à son honneur.
« Chacune de vous peut avoir plus d'une fois entendu rappeler le nom du roi Charles le vieux, autrement Charles premier, par la magnifique entreprise duquel — et surtout
fiar la glorieuse victoire qu'il remporta sur le roi Manfred,— es Gibelins furent chassés de Florence où rentrèrent le- Guelfes. Par suite de quoi, un chevalier, nommé messeï Neri degli Uberti, étant sorti de la ville avec toute sa famille: et de crosses sommes d'argent, ne voulut pas aller se réfu gier ailleurs que sous la protection du ;oi Charles ; et pour vivre en un lieu solitaire oii il pourrait tranquillement finir 808 jours, il st'ea alla à Castel da Mûre di ûistabia, et là, à une diâUiice d'un trait d'arbalète environ des autres habitaiii'Us de la ville, au milieu des oliviers, des noyers et des
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châtaigniers dont le pays abondait, il acîiefa un domaine sur lequel il fit faire une belle et comnaude habilalion, et, tout à côté, un agréable jardin au milieu duquel ayant des eaux vives en abondance, il établit un vaste et clair vivier qu'il remplit facilement d'une grande quantité de poissions.
« Pendant qu'il ne songeait qu'à rendre son jardin chaiiue jour plus beau, il advint que le roi Charles, au temps de la canicule, s'en vint à Castello da Mare pour se reposer un peu, et ayant entendu parler de la beauté du jardin de inesser Neri, il voulut le voir. Ayant appris à qui il était, il pensa que, le chevalier étant du parti opposé au sien, il fallait en user avec lui d'une façon plus alfable, et il lui envoya dire qu'il voulait aller, secrètement etavec quatre amis, souper avec lui la nuit suivante dans son jardin. Cela fut très agréable à messer Neri, et ayant magnifiquement préparé et ordonné avec ses serviteurs ce qu'il y avait à faire, il reçut le roi dans son beau jardin de l'air'le plus joyeux qu'il put et qu'il sut. Le roi, après avoir vu et admiré tout le jardin et la maison de messer Neri, et les tables ayant été dressées tout à côté du vivier, s'assit à l'une d'elles, après s'être lavé, et ordonna au comte Guido de Montfort qui était un de ses compagnons, de s'asseoir à un de ses côtés, et à messer Neri de s'asseoir de l'autre ; quant aux trois autres personnes qui étaient venues avec lui, il leur commanda de servir, suivant l'ordre fixé par messer Neri. On apporta de délicates victuailles, les vins furent exquis et préjieux. et le service fut si bien et si convenablement fait, que le roi n'eut à souffrir d'aucun bruit de dispute, ce qu'il loua fort. i
« Pendant qu'il mangeait d'un air joyeux, et enchanté de ce lieu solitaire, entrèrent dans le jardin deux jouvencelles, âgées d'environ quinze ans chacune, blondes comme l'or, avec les cheveux tout crespelés et surmontés d'une légère guirlande de pervenches. Leurs yeux semblaient plutôt appartenir à des anges qu'à des créatures humaines, tant elles les avait fins et beaux ; et elles portaieiit sur leur chair des vêtements de lin très fins et blancs comme neige, très étroits au-dessus de la ceinture, et de la ceinture en bas flottants et longs jusqu'aux pieds, comme un pavillon. Celle qui marchait la première portait sur ses épaules une paire de filets à pêcher qu'elle tenait de sa main gauche, et avait dans sa main droite un long bâton. Celle qui venait après, avait sur son épaule gauche une poêle, sous le même bras un petit fagot de bois, et à la main un trépied ; de l'autre main elle portait un petitpot d'huileet un flambeau allunié. Les jeunes filles, arrivées devant le roi, lui firent en rougissant une révérence resxiectueuae : puis étant allés à l'en-
droit par où l'on entrait dan» le vivier, celle quî avait la poëlf! la posa par terre ainsi que tous les autres objets qu elle poi-iait, prit le bâton t|ue tenait sa compagne, et toutes les rl^ux entrèrent dans le vivi^'*, dont l'eau leur venait jusqîi'i îa (♦«ilrine. Un des f.'TTjiliflrs de M»*sser Neri alluma prompl«ment le feu, et <»,%nt pofct'î la poêle sur le trépied après y avoir versé do .'buile, :! se mit à attendre que les jeun«s nUes lui jetassent du poisson.
« Ces deux decnières, l'une d'flles fouillant dans les endroits où elle savait (jue lospoipsona se cachaient, et l'autre tenant le filet tout prêt, eurent en peu de temps, au grandissime plaisir du roi qui les regardait attentivement, pris beaucoup de Après en avoir ielé qiiohnies-uns au
familier qui 1 (juasi vivants dans la potMo, elles se
mirent très hiiijii.iii.ni i prL-ndre parmi les plus beaux, et h les jeter sur la table devant le roi, le comte Guido et Icut père. Ces poissons sautaient sur 1 1 table, de quoi le roi éprouvait un merveilleux plaisir, et prenant lui-même ii son tour quelques-uns de ces poissons, il les rejftait en s'amusant aux jeunes tilles ; ils plaisantèrent ainsi quelque temps, jusqu'à ce que le familier eût fait cuire ceux qu'on lui avait donnés, et qui, sur l'ordre de Messer Neri, Curent mis devant le roi, plutôt comme un entremets, que comme un plat rare ou agréable. Les jeunes filles voyant le poisson cuit, et ayant assez péché, sortirent du vivier, leur blanc et fin vêtement collant à leur chair et ne cachant pour ainsi dire rien de la forme délicate de leurs formes, et ayant repris chacune les objets qu'ellesavaient d'abord, elles passèrent en rougissant devant le roi, et s'en retournèrent à la maison.
« Le roi, le comte et ceux qui les servaient, avaient beaucoup regardé ces jeunes filles, et chacun d'eux les avait, en soi-même, admirées comme belles et bien faites, et en outre pour leurs manières et leur tenue ; mais elles avaient plu au roi par-dessus tout. Il avait si attentivement examiné toutes les parties de leur corps, quand elles étaient sorties de l'eau que si on l'eiàt piqué, il ne l'aurait point senti. Pensant de plus en plus à elles, sans savoir qui elles étaient ni comment, il se sentit naître dans le cœur un ardent désir do les posséder, pour quoi il vit bien qu'il était prêt d'en devenir amoureux s'il n'y prenait garde ; et il ne savait pas lui-môme quelle était celle des deux qui lui plaisait le plus, tellement elles se ressemblaient en tout l'une à l'autre. Mais quand il se fut un moment livré à ces pensers, s'étant retourné vers Messer Neri, il lui demanda qui étaient les deux demoiselles ; à quoi Messer Neri répondit : « — Mon- M seigneur, ce sont mes filles, nées toutes deux le môme « jour; l'une s'appelle Ginevra la belle, et l'autre Isûlta la t Lloade. — ■ Sur '•uoi. le roi les loua, haa^ucoup et l'enga»
u^a à les marier ; mais Messer Neri s'excusa en disant qu'il ' i; le pouvait plus.
« Sur ces entrefaites, comme il ne restait plus à servir -iiie les fruits, les deux jouvencelles vinrent, en jupes de lafTelas très belles, et portant deux grandissimes plats d'argent chargés de fruits variés, suivant que la saison le comportait, et les posèrent devant le roi sur la table. Cela fait, elles se retirèrent un peu en arrière, et se mirent à chanter une canzone dont les paroles comniençaient ainsi :
Là où je suis arrivé. Amour,
Od ne pourrait chanter loEguenaeat...
Elle? chantère.nt d'une façon si douce et si plaisante, qu'il semblait au roi qu; iû5 regardait et les écoutait avec ravissemsut, que li-u'.es ies riiérarchjes des anges étaient descend'.'CB en cet efidioit pour chanter. La chanson dite, s'étant air^-coiiîllé?? .".ieb demandèrent congé au roi qui le leur accorda d'un air en apparence joyeux, bien que leur départ le fâchât.
« Le souper fini, le roi et ses compagnons remontèrent à cheval, et ayant quitté Messer Neri, ils s'en retournèrent au logis royal en devisant d'une chose et d'une autre. Là, 1q roi tenant son amour caché, et ne pouvant, quelque affaire sérieuse qui se présentcLt, oublier la beauté et la grâce de Ginevra la belle, donlil aimait aussi la sœur pour ce qu'elle lui ressemblait, s'empêtra tellement dans les gluaux amoureux, qu'il ne pouvait songer quasi à autre chose. Saisissant d'autres prétextes, il s'était lié d'une étroite amitié avec Messer Neri, et le visitait très souvent dans son beau jardin, pour voir la Ginevra. Enfin, ne pouvant pas supporter plus longtemps sa passion, et lui étant venu en la pensée de voir s'il ne pourrait point enlever à leur père non seulement une des jeunes filles, mais toutes les deux, il confia son amour et son intention au comte Guido, lequel, pour ce que c'était un honnête homme, lui dit :
« — Monseigneur, j'ai grand étonnement de ce que vous i( me dites, et je l'ai d'autant plus grand que ne l'aurait « tout autre, qu'il me paraît avoir mieux que personne connu « vos haiiiludes depuis votre enfance jusqu'à ce jour, lit ne « vous ayant jamais connu une telle passion dans votre jeu- ■ nesse, alors que l'amour aurait pu plus facilement vous « saisir dans ses liens, je trouve si nouveau et si extraor- « dinaire que vous, que je vois déjà vieux, aimiez d'amour, « que cela me semble quasi un miracle ; et s'il m'apparte- « nait de vous en blâmer, je sais bien ce que je vous en di- « rais, considérant que vous avez encore le harnais sur, le « dos dans un royaume nouvellement conquis, parmi .une
« population q'ie vous ne connai<3Scz pas et pleine de ruses
• vl lie trahisons ; que vous êics tout entier occupé de granit dissimes soucis et de hautes afTaires. et que vous n'avez « pas encore pu vous asseoir. Qu'au milieu de tant tie cho- « ses vous aviez donné place à un amour trompeur, ce n'est « pas là l'acte d'un roi magnanime, mais bien d'un jeune
• nomme pusillanime. En outre, ce qui est bien pis, vous « (Vtes que vous avez résolu d'enlever les deux filles au a pauvre chevalier qui vous a honoré dans sa maison au- « delà de ses moyens, et, pour vous Taire davantage hon- M neur, vous a fait voir ses (illes quasi nues, témoignant « par là quelle confiance il a en vous, et qu'il croit que vous « êtes un roi et non un loup rapace. Vous est-il donc si tôt m sorti de la mémoire que ce sont les violences faites aux m femmes par Manfred ijui vous ont ouvert l'entrée de ce « royaume ? Quelle trahison fut-elle jamais commise plus « digne d'un éternel supplice que le serait celle-ci, à savoir
• que vous enleviez à celui qui vous a fait honneur, et son n honneur, et son espérance et sa consolation? Que dirait-
• on de vous, si vous faisiez cela? Vous pensez poutôtre « que ce serait une excuse suffisante de dire : je l'ai fait « pour ce qu'il est Gibelin. La justice des rois consiste- « telle maintenant à traiter de la sorte ceux, quels qu'ils « soient, qui se sont réfugiés dans leurs bras? Je vous rap- « pelle, ô roi, que c'a été grandissime gloire pour vous, de m vaincre jManfred, mais que c'en est une bien plus grande « de se vaincre soi-mèiiie ; et pour ce, vous qui avez à cor- « riger les autres, triomphez de vous-même et refrénez cet « appétit, et gardez-vous de souiller par cette tache ce que « vous avez si glorieusement acquis. — »
m Ces paroles émurent amèrement l'âme du roi, et l'affligèrent d'autant plus quil sentait qu'elles disaient vrai ; pour quoi, après un profond soupir, il dit : « -- Comte, « j'estime certainement qu'il n'y a point d'ennemi, si fort « qu'il soit, qu'il ne soit plus faciis à vaincre par un guérit rier habile qu'il n'?st facile de vaincre soi-même son « propre appélit; mais bien que le chagrin soit grand, et fl qu'il faille une force inexprimable, vos paroles m'ont si « fort aiguillonné, qu'il faut, avant qu'il soit peu, que je m vous fasse voir par des preuves que, de même que je sais m vaincre les autres, je sais aussi me vaincre moi-même. » Peu de jours après cet entretien, le roi étant retourné à Napies, tant pour s'enlever toute occasion de faire quelque action blâmable, que pour récompenser le chevalier de l'honneur qu'il en avait reçu, et bien qu'il lui parût dur de rendre autrui possesseur du bien qu'il désirait souverainement pour lui-même, résolut de marier les deux jeunes filles, non comme si elles étaient les filles de Messer Neri, mais comma
si elles étaient les siennes. Les ayant magnifiquement dotées, du consentement de Messer Neri, il donna Ginevra la belle à Messer Maffeo da Palizzi, et Izotta la blonde à Messer Giuglielmo délia Magna, tous deux nobles chevaliers et grands barons. Après les leur avoir remises, il s'en alla dans la Fouille, plein d'une douleur inexprimable, et là il macéra tant et si bien son cruel appétit par de continuelles fatigues, qu'ayant enfin brisé et rompu les amoureuses chaînes, il se délivra pour le reste de sa vie d'une si grande passion.
« Il y en aura peut-être qui diront que c'est petite chose pour un roi que d'avoir marié deux jouvencelles ; je l'accorde, mais je dirai que c'est une grande, une grandissime chose si c'est un roi amoureux qui marie celle qu'il aimait sans avoir pris ou sans prendre de son amour, fleur, feuille ou fruit. Donc, le magnifique roi agit ainsi, estimant bien haut le noble chevalier, honorant d'une façon louable les jeunes filles qu'il aimait, et triomphant fortement de soimême. — »
NOUVELLE VII
Le roi Pierre ayant appris le fervent amour que lui portait Lisa, va la voir pe». dant qu'elle est malade et la console. Puis il la marie à un gentil chevalier, It baise an front, et dès ce moment se proclame pour toujours son chevalier.
LaFiammetta étant arrivée à la fin de la nouvelle, et la virile munificence du roi Charles avait été fort louée, bien que quelques-unes des dames qui se trouvaient là n'eussent pas voulu y applaudir, étant gibelines, quand Pampinea, sur l'ordre du roi, commença : « — 11 n'est point d'homme avisé, nobles daines, qui ne tiendrait le même langage que vous sur le bon roi Charles, sinon celui qui lui voudrait du mal par ailleurs ; mais pour ce que me vient en la mémoire une chose non moins louable peut-être que la précédente, faite par un roi, ennemi de Charles, aune de nos jeunes Florentines, il me plaît de vous la raconter.
« Au temps oii les Français furent chassés de Sicile, il y avait à Palerme, comme apothicaire, un de.nos concitoyens de Florenca^ homme fort riche et nommé Bernardo Puccini, lequel avait eu de sa femme une fille unique très belle et qui était déjà en âge d'être mariée. En ce temps aussi, le roi Pierre d'Aragon était devenu seigneur de l'île et faisait à Palerme une merveilleuse fête avec ses barons. Un jour qu'il joutait à la manière catalane, il arriva que la fille de Bernado, qui avait nom Lisa, le vit courir d'uma [auAtra. qù elle était avec
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d'autres dames. Il lui plut tellement, que, le repardnnt ^ pliisiiMjrs reprises, elle s'énamoura forleinnnt de lui. l.u l(Ho tiTininèe, cl rentrée dans la maison, de snn père, elle ne pouvait ïongor À autre chose, sinon à l'amour Qu'elle portait à hi tuait et si magnitiqiie personnoîçc. Ce qui lui causait le plus de cbHj^rin, c était la conscience qu'el.e avait de son uilime condition, qui ne lui laissait pas la moindre espérance d'un ln'urcux résultai. Pourtant, ollc ne voulait point cessf^r d';ii:!!r:- U: rni, niais, p.'ir crainte d'un ennui plus grand, i-lle n"o:*;ul munito«*lcr son amour. Le roi ne s'en était point ap>'.(,Mi ot n'en avait cure ; de quoi, selon qu'on peiit le pen- «fr, "il-' aoulTrait une intoiénible tlouleur. II en advint (]uc, ■on amour sauççmentant !^' •" ■•"=-»>. et la mélancolie s'ajoutant à la mélancolie, la ï>' icelle n'en pouvant plus,
tomba maluôe, et elle se r.,..., ;i de jour en jour à vue
d'œil, comme la neige au soleil. Le père et la mère. Tort afUiiîés de cet <''v«''iiement, s'«'IToi(;aient de la r(''Conforler, fi lui proili;^uaient, eu iu«'decinsei en médecines tous les soin que faire se pouvait; mais cela ne servait à rien, pour (■ t|ue, désesp-^rant de sou amour, elle jivail résolu de ne pluvivre.
«' Or il advint que son père lai OfTiant dp fair« tout < . qu'elle désirerait, il lui vint à la pf-nsée <J»; faire, avant d' mourir, connaître au roi, si cela bf j)ouvait ft sou amour >■' son désir; et pour ce elle pria un Jour son père de fuir« venu près d'elle .Minuccio d'Areazo. Minuccio «Hait, en CfSiemptenu pour un Iri-s lin chanteur et soimeur de lulh, et vojou tiers reçu par le roi Pierre B^rnardo crovanl que la Lisa voulait l'entendrf un peu chanter et sonner du luth, Ih lui tit tlire, et lui qui était un homme très coin[»laisant. vint in continent la voir. Après qu'il l'eut un jieu réconlorlée pai d'amoureux propos, il se mitàsonnerdoucementsursa viol une siinale, puis il chan'a quelques chansons ; mais tout cel était feu et Qamme pour I nmour (]c) la jpune fille, là où Minuccio croyait li consoler. Quand il eut Uni, la jeune (ille dit qu'elle voulait lui dire quelque choPc à lui seul ; pour quoi, tout le monde s'étaut retiré, elle lui dit : « — Minuccio, je M t'ai choisi pour fidèle gardien de mon secret, espératii M d'abord que tu ne le découvrirais jamais à personne, sinoi «« à celui que je te dirai, puis que tu m'aiderais en cela d' « tout ton pouvoir; ce dont je te prie. Il faut donc que tu « saches, mon chrr Minuccio, que le jour où notre seigneur « le roi Pierre tit la grande lête de son couronnement, il « m'est arrivé Je le voir pendant qu'il faisait dos armes, et « d'être à ce point toncnée par sa vue que, d'amour pour lui, « un feu s'est allumé en mon 4me. C'est lui qui m'a mise en « l'étal où tu me vois. Je connais que mon amoor ne con- « vient point à un roi, mais comme je ne puis, je ue dis pas
« le chasser, mais même en restreindre l'ardeur, et qu'il « m'est trop douloureux à supporter, j'ai résolu, pour av(rir « moindre mal, do mourir ; et ainsi i'erai-je. Il est vrai que « je m'en irais grandement désolée, si avant que je meure, « il ne le savait pus ; et comme je ne connais personne qui V lui puisse plus facilement que toi exposer mon désir, .je K veux t'en donner la mission, et je te prie de ne point re- « fuser de ce faire. Quand tu l'auras fait, fais-le moi savoir, « afin que. mourant consolée, je me délivre d'une telle « peine. — » Et ceci dit, elle se tut tout en pleurs.
« Minuccio, étonné de la hauteur d'âme de cette jeune fille et de sa fière proposition, en eut grand'pitié, et soudain ayant imaginé de quelle façon il la pourrait honnêtement servir, il lui dit: « — Lisa, je t'engage tout d'abord ma loi, « sur laquelle tu peux te reposer, car jamais tu ne ^er;1s « trompée par elle ; puis je te loue d'une si haute pensée que « celle d'avoir placé Ion amour sur un si grand roi. Je t'ol'Ve « mon concours, à l'aide duquel j'espère, alors que tu \ôux « seulement te consoler un peu, faire de telle sorte qu'avant « que se soit passé le troisième jour, je t'apporterai des « nouvelles qui te seront chères; et pour ne point perdre « de temps, je veux commencer tout de suite. — » La Lisa l'ayant de nouveau prié et lui ayant promis de se réconforter, luidit d'aller à la garde de Dieu.
« Minuccio l'ayant quittée, s'en fut trouver un certain Mico de Sienne, très bon arrangeur de rimes de cette époque, (et. l'amena par ses prières à faire la chanson suivante ;
'Meus-toi, Amour, et va-t-en vers Me?sire; Conte-lui les peines que j'endure ; Dis lui que je vais mourir.
Obligée, par crainte, de cacher mou désir.
Je l'en prie, Amonr, à mains jointes, Va-t-en où reste Messire.
Dis-lui que je le désire souvent et que je l'aime, Si doucement mon cœur s'en est énamouré ; Et que, du feu dont je suis tout embrasée, Je crains de mourir, sans même savoir l'heure Où je serai délivrée de la peine si cruelle Que j'endure pour lui, pleine à la fois de césir. De crainte et de vergogne.
Hélas ! pour Dieu, fais-lui savoir mon mal.
Depuis, Amour, que de lui je me suis énamourée,
Tu ne m'as pas donné autant d'audace que de crahitet
De sorte que j'aie pu uue seule fois Faire ouvertement montre de mon désir A celui qui me tient eu si ^'rnnde angoisM^ El muurir ainsi m'est chose cruelle.
l'ent-T-tre qu'il ne l'nurHit point a déplaisir S'il »'nvait quelle peine je ressens, El si tu m'avais donné la hardiesse De lui faire conuailre mon élal.
Puisque. Amour, il ne t'a point plu De me douner cette assurance De faire connulire mon Ame à Messire, Soit par message, soil par autre signe, Je le requiers en grAce, mon doux mtittrs, D'aller à lui et de lui donner souvenance Que le jour où je le vis avec l'écu et la lanae Comhattre avec d'autres chevaliers, Je me mis & le regarder, Tellement énamourée que mon cœur en aépéril.
Minuccio mit sur-le-champ ces paroles sur un air suave et plaintif, comme il convenait à un tel sujet, et le troisième jour il s'en alla à la cour où il trouva le roi Pierre encore à table. Le roi lui ayant dit de chanter quelque chose en s'accompagnant de sa viole, il se mit à sonner et à chanter si doucement cette chanson, que tous ceu.x qui étaient dans la chambre royale avaient l'air d'hommes stupéfaits, tellement ils se tenaient muets et attentifs à écouter, et le roi quasi
f>lus que les autres. Minuccio ayant fini de chanter, le roi ui demanda doîi venait cette chanson, attendu qu'il ne lui semblait pas l'avoir jamais plus entendue. ^< — Mon Seigneur « — répondit Minuccio — il n'y a pas encore trois jours « que les paroles et la musique en ont été faites. — » Le ri ayant demandé par qui, Minuccio répondit : « — Je n'o- « le révéler, sinon à vous seul. — » Le roi, désireux da l'apprendre, une fois les tables levées. Ht venir Minuccio dans sa chambre oià celui-ci lui raconta par le menu tout ce qu'il savait. De quoi le roi fit grande l'été, loua beaucoup la jeune fille, et dit qu'il voulait avoir compassion d'une si valeureuse jouvencelle ; que, pour ce, Minuccio allât de sa part la trouver pour la réconforter et lui dire qu'il irait sans faute lui faire visite le jour même sur l'heure de vesprée. Minuccio, très joyeux de porter si plaisante nouvelle à la jeune fille, sans perdre de temps, s'en alla avec sa viole, et ayant parlé à elle seule en particulier, lui raconta tout ce qui s'était passé, et lui chanta la canione sur sa viole. De quoi la jeune iille itft ei heureuse et si contente, ç[ue sur-le-cbamp des
signes d'un grand mieux se manifestèrent dans sjn état ; et sans que_ personne dans la maison sût ou présumât quoi que ce soit, 3lle se mit à attendre en un grand désir l'heure de vesprée, à laquelle son seigneur devait venir la voir.
« Le roi qui était un seigneur libéral et bon, après avoir plus d'une lois pensé à ce que Minuccio lui avait dit, et connaissant très bien la jouvencelle et quelle était sa beauté, en eut encore plus compassion, et étant monté à cheval sur l'heure de vesprée et feignant de sortir pour se promener, il se rendit à l'endroit où était située la maison de l'apothicaire. Là, ayant demandé qu'on lui ouvrît la porte d'un très beau jardin que l'apothicaire possédait, il y descendit et au bout d'un moment demanda àBernardo des nouvelles de sa fille, et s'il ne l'avait point encore mariée. Bernardo répondit : « — Mon Seigneur, elle n'est point mariée ; elle a été au « contraire et elle est encore bien malade; il est vrai que « depuis ce matin neuf heures elle va admirablement « mieux. — • Le roi comprit parfaitement ce que ce mieux signifiait et dit : « — En bonne foi, ce serait dommage qu'une « si belle créature fût si tôt enlevée de ce monde ; nous vou- « Ions aller la voir. — » Et suivi de deux de ses gentilshommes seulement et de Bernardo, il se rendit peu d'instants après dans la chambre de la jeune fille. Dès qu'il y fut entré, il s'approcha du lit où la jeune fille, s'étant un peu soulevée, l'attendait en grand désir, et la prenant par la main, il dit: « — Madame, que vent dire ceci? 'Vous êtes «jeune et vous devriez réconforter les autres, et vous vous « laissez vaincre par le mal. Nous voulons vous prier de « consentir, pour l'amour de nous, à vous réconforter de « façon à être promptement guérie. — »
« La jeune fille se sentant toucher les mains par celui qu'elle aimait par-dessus toutes choses, bien qu'elle rougît un peu, éprouvait dans l'âme un aussi grand plaisir que si elle eût été en paradis ; et comme elle put, elle répondit : « — Mon Seigneur, c'est d'avoir voulu soumettre mon peu « de force à un poids trop lourd que m'est venue cette ma- « ladie, dont vous me verrez bientôt guérie, grâce à vous. — >» Seul le roi comprenait le langage couvert de la jeune fille, et il l'en estimait toujours davantage, maudissant plus d'une fois en lui-même la fortune qui l'avait faite la fille d'un tel homme. Enfin,- après être demeuré quelque temps auprès d'elle et l'avoir encore encouragée, il partit.
« Cette humanité du roi fut beaucoup louée et réputée comme un grand honneur pour l'apothicaire et sa fille. Celleci était restée si contente, que jamais dame ne le fut autantde son amant, et, soutenue par un meilleur espoir, elle fut en peu de jours guérie et redevint plus belle que jamais. Quand elle fut guérie, le roi, après avoir délibéra avea la reine quelle
r'rnpense on devait lui accorder pour un tel amour, mon' u: ', iir à cheval, avec un piand nomlire du ses barons et s'' aihi il lu maison de l'apothiruire. Là, clunt entré dans jardin, il lit appeler l'apolliicaire et sa fille, ol sur ces cnlri ' ' lit arrivée avec nonilire de damt^s, et
accueillie au milieu d'elles, on cou i imi- iiir: . .• lii'use lôte. Peu après, le roi et la reii reni la Lisa et le roi lui dit : « — Valeureuse jouvc « i.. lit', le grand amour que vous nous avez porté voui;; « aci|ui9 prand honneur auprès de nous, et nous vouloi « que pour lumour de nous, vous en ayiez sntistaclion. « L'hoiineur sera celui-ci, que puisque vous êtes à marier, « nou^ vrillions que vous preniez pour mari, celui que non« « vous donnerons, rnlendaiit toujours, nonnbsihnt, porli « le titre de votre ch>;valier, sans vouloir cxigT autre chd « pour un si j:rand arnonr, qu'un baiser de voîîs. — »
« La jeune fdle, qui était devenue toute rougf , taisant «ir le plaisir du roi. répondit à voix basse : « — Mon Sei».nei: t je suis sûre que si l'on savait que j'ai été amDi:re'.;~e ■ t vous, la plupart des gens me tiendraient pour folie, oroy;* « sans doute que j'avais oublié moi -môme ce que j'étais, « que je ne connaissais point ma condition ot surt»tut « vôtre; mais, cmime Dieu le sait, qui seul voit le ce «des mortels, des la première heure où vous m'avfz p; «j'ai très bien compris que vous êtes roi et que je suis « fille de Bernardo l'apothicaire, et qu'il me convenait n. « de placer en si haut lieu l'ardeur de mon âme. M.i m comme vous le savez bien mieux que moi, personne n « choisit l'objet de son amour, maison s'amourache suiv;i « son appétit ou son plaisir. A cette loi, j'ai opposé pi « d'une lois toutes mes forces, et ne pouvant plus résis!( « je vous aimai, et je vous aime et je vous aimerai toujoui « Il csl vrai qu'aussitôt que je me sentis prendre d amr. « pour vous, je résolus de faire toujours que ma volonté i « la vôtre; et, pour ce, non seulement j'accepte de h< « cœur, et j'aurai pour cher le mari qu'il vous plaira de i: ■ donner pour mon honneur et selon mon rang, mais « vous me disiez de me jeter dans le feu, cela me ser, • a^rréable si je croyais que cela vous fît plaisir. Vous avoir « pour chevalier, vous qui êtes roi, vous savez combien c<! i « m'est précieux, et pour ce, je ne réponds plus à ce! « Quant au baiser que vous demandez, seule preuve que vo^ « exigiez de mon amour, avec la permission de madame « reine il ne vous sera pas non plus refusé. Néanmoii «d'une si grande bonté pour moi, comme est la vûlrc « celle de madame la reine quo voici, Dieu vous ren. « grâce et vous en récompense; car moi je ne le nuis, — • Et là elle se tut.
« La réponse de la jeune fille plut beaucoup à la reine et elle lui parut aussi sage que le roi l'avait dit. Le roi fit appeler le père et la mère de la jeune fille, et, s'étant assuré qu'ils consentaient à ce qu'il voulait faire, il fit appeler un jouvenceau, lequel était gentilhomme, mais pauvre, el avait nom Perdicoo, et lui ayant passé certains anneaux au doigt, sans qu'il se refusât à le faire, il lui fit épouser la Lisa. Séance tenante, le roi, outre les nombreux joyaux et les pierreries que lui et la reine donnèrent à la jeune fille, donna au jeune homme Cetalou et Galalabellotta, deux très bonnes terres d'un excellent revenu, et lui dit : « — Nous te I03 « donnons pour dot de ta femme; quant à ce que nous vou- « Ions faire pour toi, tu le verras advenir avec le temps. » Et cela dit, il se tourna vers la jeune fille, et dit : « — Main- « tenant, nous voulons prendre ce fruit de votre amour qui « nous est dû. — » Et lui ayant pris la tête avec les deux mains, il la baisa au front.
« Perdieon, le père et la mère de Lisa et Lisa elle-même fort satisfaits, firent une grandissime fête et de joyeuses noces. Et selon que beaucoup l'affirment, le roi tint la promesse qu'il avait faite à la jeune fille, en ce que toujours il s'appela son chevalier; et il n'alla jamais dans une prise d'armes sans porter d'aulre bannière que celle que la jeune fille lui avait envoyée. C'est en agissant ainsi que se gagnent les cœurs des sujets, qu'on donne aux autres occasion de bien faire, et qu'on s'acquiert une gloire éternelle. Mais bien peu de gens aujourd'hui, voire pas un, s'ingénient l'esprit à cela, la plupart des seigneurs étant devenus cruels et tyrans. — »
NOUVELLE VIII
Sophronie, le croyant la femms de Gisippe devient celle de Tîtus-QuÎBtn» Fnl- TÏus et part «vee lui poar Rome, où Gisippe arrive lui-mi'ine en pauvre état. Se croyant méprisé par Titus^ il s'accas» d'avoir tué un homme, afin de trouver la mort. Titus, l'ayant reooniro, se déclaro l'auteur du meurtre pour sauver Gisippe, ce que voyant, le véritable coupable se dénonce lui-même. Sur quoi, tous sont mi» en liberté par Octave, et Titus donne sa sœur comme f«mme k Gisippe et iai fait partager tout son bien.
Pampinea ayant fini de parier, et chaque dameayant approuvé le roi Pietro, surtout celle qui était gibeline, Philomène, sur l'ordre du roi, commença : « — Magnifiques dames, quinesait que les rois peuvent faire toutes sortes de grandeschoses quand ils le veulent, et que c'est à eux spécialement qu'on demande de se montrer magnifiques ? P. f
conséquent, celui qiii, le pouvant, fuit ce qu'il doit, fait bien; mais il laul moins son éincrveil!t*r et l'on moins haulernent louer, (ju'il conviendrait de le Inîre pour celui qui, ayant moins de puissance, en serait requis et le forait. I.t pour ce, si vous avez exallé en tant de parol.^s les actions des rois el 81 elles vous ont paru belles, je ne doute point que colles de nos ëpaux vous plairont encore davantage et tiue vous les loucroz d'autant plus, quand elles seront sennblables ou sépcriouri's & celles des n-is ; pour quoi, je me suis proposé do voua raconter dans uno nouvelie le trait magnifique qui eut lieu entre dtnix citoyens amis.
• Donc, au temps qu'0<^lave César, qu'on n'appelait pas encore Auguste, gouvernait l'empire romain, dans le conseil nommé Triumvirat, il y avait à Rome, un gentilhomme, appelé Publius-Quinlus Fulvius, lequel ayant un sien iils, Titus 0"intus Fulvius, doué d'un esprit merveilleux, l'envoya étudier la philoso[)hic k Athènes, et le recopimandaleplus qu'il put à un gentilhomme du nom de Grémès, qui était son vieil ami. Celui-ci logea Titus dans sa propre maison, en compagnie de son Iils fiommé (îisippc, et les mit tous les deux sous la direction d'un philosophe appelé Aristipes, afin qu'ils apprissent sa doctrine. Les deux jeunes gens vivant continu Jlemont ensemble, il se trouva que leurs
caractères étaient si bien faits l'un pour l'autre, qu'il en na-
3uit entre eux une amitié fraternelle si granrie, que jamais epuis elle ne fut bris(^e que par la mort. Aucun d'eux n'a-
vait de joie ni de tranquillité que lorsqu'ils étaient entemble. Ils avaient commence leurs éludes, et chacun d'eux étant également doué d'un esprit élevé, ils s'élevaient à la glorieuse hauteur de la philosophie, d'un pas égal et à leur merveilleuse louange. Us persévérèrent ainsi pendant trois bonnes années, au grandissime plaisir de Grémès. qui ne regardait pas l'un plus que l'autre comme son fils. A la fin de ces trois années, comme il arrive de toutes choses, il advint que Grémès déjà vieux, passa de cette vie; de quoi, les Jeunes gens eurent un égal chagrin, comme s'ils eussent perdu un père commun, et les amis et les parents de Gréncès ne savaient pas lequel des deux ils avaient le olua à consoler de cet événement fortuit.
« Au bout de quelques mois, il advint que les amis de Gisippe, ainsi que ses parents et Titus, ee mirent à le tourmenter pour qu'il prît femme, et lui trouvèrent une jeune fille d'une merveilleuse beauté et issue de parents très nobles. Elle était citoyenne d'Athènes, avait nom Sophronie, et était âgée d'environ quinze ans. L'époque des futures noces approchant, Gisippe pria un jour Titus d'aller avec lui la voir, car il ne l'avait point encore vue. Tous deux étant donc allés dans la demeure de la jeune fille, et celle-ci s'étant assise
entre eux, Titus, pour ^uger de la tooauté de l'épouse de son ami, se mit à la regarder attentivement, et tout en elle lui plaisant d'une façon démesurée, l'admirant à part soi souverainement, il s'en éprit, sans en rien faire voir, comme jamais amant ne s'éprit d'une dame. Mais quand ils furent restés quelque temps avec elle, ils la quittèrent et s'en retournèrent chez eux. Là, Tilus, étant entré seul dans la ciiimbre, se mit à periscr à la plaisante jeune fille, s'enllammant d'autant plus qu'il s'arrêtait plus "longtemps sur cette pensée. S'en étant enfin aperçu, il se mit à se dire, après plusieurs souLiirs UrûlanLs : « — Ah! quelle vie malheureuse « est la tienne, Titus! Où et sur qui vas-tu placer ton esprit, « ton amour et ton espérance? Ne vois-Lu pas, tant par les w honneurs que lu as reçus de Grémès et de sa famille, que M par l'éïroite atnitié qui existe entre toi et Gisippe, dont « celte Jeune tille est la fiancée, que tu dois avoir pour elle • le même respect que si elle était ta sœur? Qui aimes-tu « donc? Où te laisses-tu entraîner par un décevant amour, « et par une trompeuse espérance? ouvre les yeux de l'in- « telligencc, et reconnais toi toi-même, ô malheureux; rap- « pelle ta rait^on; refrène l'appétit de la concupiscence; « tempère les désirs malsains, et dirige ailleurs tes pensées; « résiste dès le commencement à tos projets libidineux, et ** sache te vaincre toi-même pendant qu'il en est temps en- « core. Tu ne dois pas vouloir cela, car ce n'est pas lion- « nèle; et quand tu ser:iis certain de réussir dans ce que « tu te disposes à poursuivre — et tu ne l'es pas — tu .le- « vrais le fuir, si tu avais égard à ce que réclame la véii- '< table amitié et à ce que tu dois. Que feras-tu donc, Titus? Tu renonceras à cet amour déshonnôte, si tu veux faire Ion devoir. — »
« Et puis, se rappelant Sophronie, changeant de penséoi*. il condamnait tout ce qu'il avait dit, ajoutant : « — Los lu s « de l'amour ont plus de puissance que toutes les autr. s <i Plies détruisent, non pas seulement celles de l'amitié, ma - « les lois divines. Combien de fois un père n'a-t-il pas uin, : « sa fille, un frèip sa sœur, la marâtre son beau-fils? Ce-; " choses, plus monstrueuses tpu' l'amour d'un ami itonr !;! « femme de son ami, sont adv^'nnes mille fois. En outr.-,je <( suis jeune, et, la jeunesse est tout entière soumise .'i-'X " amoureuses lois. Ce qui plaît à l'amour doit donc :: - (' plaire. Leschoseshon- èies conviennent aux hommes j». s « mùis; je ne puis vouloir autre chose -iiion ce que raiiinur « veut. La beauté de celle- ci inérile d'être ;iim e de chacni ; " et si je l'aime, moi, qui suis jeune, qui m'en pourra. justement blâmer!. le ne l'aime point parce quelle esta (i>sippe ; mais je l'aime, je l'aimerais, à qui que ce fût qn'el'e « appartînt. Dans ceci, c'est la fortune qui est eu défaut,
Telle l'a doninSî à Gisippe mon ami plutôt qu'k un
; et ?i ellrt floit êire aimée — et elle finit lêtre à
.Use de 9.1 l)cauie -- Gisippo dc\ra être plus contoiU en
< .1 ifjrpnanl que c'est moi tjui l'aime que si c'était un « autre. — » Kt sur ces raisonnements, se raillant de luiinénne et nn-onant à ses premières ponséfs, puis passant niternaliv' • " - unt;9 aux atilrei». il consomma non scule- I fnt Cl" "■>: nuit, mais plusieurs, si li'Ci qu'iiy n lerdu luji ;; < i le «ommeil, il lut force de so nietli'j au il. succoriitjant fîc faiblesse.
• Cisippp, qui depuis plusieurs jours l'avait vu soucioux et qui le voyait maintenant malade, en était fort chagrin, et ^ ' liorçait di- tiMit son art et de toute sa sollu-ilutlc à le récon- I ter, vc le (initiant pas un instant, et lui demandant sou- \' nt et aver instances I • imh-o d,- <,-^ ><ni|fis ol de, son mal. M lis après I-î: jvoir ?i répondu par des
Uiides dont G'sippe S' : , . > , se sentant enlin cofitra::it de parler, lui répondit de la manière suivante, au milieu de ses pleurs et de ses soupirs : « — Gisippe, s'il '< eût plu aux dieux, il m'eftt été plus agréalde de mourir « que de vivre plus longtemps, quand je songe, que la for- •< lune m'a coniluit à cette extrémité qu'il me faut donner la
• t.reuve de ma vertu, et que je vois, à ma grauflissime
< f.onte, que celle-ci est vaincue; mais, certes j'en attends «• promptemenl la récompense que je mérite, c'est-à-dire la
• 'iiort, qui me sera plus chère que de vivre avec le souve-
< lir de ma lâcheté, laquelle, pour ce que je ne puis ni ne
• '• dois rien cacher, je te dirai non sans grandement rou-
• _'ir. — » Et commençant par le commencement, il lui ré-
> Il la cause de ses pensées, et la bilaille que ses pensées i 'aient livrées, et enfin ?i qui était restée la victoire; il lui I i qu'il mourrait pour l'amour de Sophronie, affirmant 1 'le, sachant combien cet amour lui convenait peu, il avaii r âolu de mourir pour s'en punir, ce dont il espérait bientôt \ ;nir à bout.
^< Gisippe, entendant cela et voyant ses larmes, resta 1 ;it d'at)ord quelque temps recueilli en soi-même, comme i.ielqu'un qui était épris de la beauté de la jeune fille, bien f'.ie plus modérément; mais. ?ans plus de retard, il réfléchit «lie la vie de son ami lui devait êlre plus chère qne Sophro- ! ■■. Sur quoi, les larmes de Titus sollicitant les sienne";, tl ) 1 répondit en pleurant : « — Titus, si tu n'avais point
• Ijesoin de confort, comme tu en as présentement besoin, ' je me plaindrais de toi à toi-même, comme ayant méconnu
< notre amitié en me tenant si longtemps cachée ta grande <■ nassion; car bien qu'elle ne te parût point honnête. les
> choses déshonoêtes ne se doivent pas plus cachera un ami «' qac les choses honnôtes, pour ce que celui qui est vérita-
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u hlement ami, de même qu'il se réjouit avec son ami des " hoscs honnêtes, s'efTorce d'arracher de l'esprit de son ami
■ '■■■s choses qui ne le sont pas; mais je me dispenserai de '■ < .'la pour le moment, et je viens à ce dont je reconnais " • ae tu as le plus besoin. Si tu aimes ardemment Sophronie " 'Mii m'est promise, je ne m'en étonne puint; mais je
• il. étonnerais bien qu'il n'en tut pas ainsi, connaissant sa « l'cauté et la noblesse de ton âme d'autant plus apte à V e;irouver une passion que la chose aimée a plus d'excel-
• lince. Et autant tu as raison d'aimer Sophronie, autant tu << !i' plains injustement de la fortune — bien que tu ne le « 'iises expressément — qui me l'a accordée, en prétendant i< tjue ton amour pour elle serait honnête, si elle avait été à i< un autre (lu'à moi ; mais si tu étais aussi sage que tu l'es « d'ordinaire, dis-moi à qui la fortune pouvait l'accorder, « dont tu dusses plus la remercier que de nic l'avoir ac- M rordée à moi? 'Tout autre qui l'eût eue, quelque honnête « que lût alors ton amour, l'aurait aimée pour lui plutôt << ijue pour toi, ce que, si tu me tiens pour ton ami, comme « je suis, tu ne dois pas craindre de moi; et lu raison en est " celle-ci, que je ne me souviens pas, depuis que nous som- «< mes amis, que j'aie jamais rien eu qui ne lût à toi comme « à moi. Sur quoi, si la chose était trop avancée qu'on ne
■ pût faire autrement, j'en ferais comme des autres; mais «< ^lle est encore au point que je peux la faire tienne, et que <• je le ferai ainsi; pour ce que je ne sais quel cas tu devrais " .aire de mon amitié, si d'une chose qui se pt;ut honnête- <• ment faire, je ne savais, moi le voulant, la fai?a tienne. Il <■ est vrai que Sophronie est ma fiancée, que je l'aimais " beaucoup, et que j'attendais en grande lête le moment des " noces; mais pour ce que, comme mieux entendu que moi, <• tu licsires plus ardemment que moi cette chose précieuse, " sois tranquille, elle viendra dans ma chambre non pas '■ comme ma femme, mais comme la .tienne, fct pour ce, " laisse là le souci, chasse la mélancolie, rappelle ta sente " perdue, le confort, et l'allégresse, et, dès à présent, attends << joyeusement la récompense de ton amour bien plus méri- <' tant que ne l'élait le mien. — »
« Titus, entendant parler ainsi Gisippe, autant la décevante espérance qu'il lui donnait lui faisait plaisir, autant la jii^te raison le rendaH honteux en lui montrant qu'il lui serait • I autant plus indigne de profiter de lalibérdUtâ de Gisippe, que cette libéralité était plus grande. Pour quoi, ne cessant de répandre des larmes, il lui répondit, pouvant _à_ peine parler : « — Gisippe, ta libérale et véritable amitié me « montre assez clairement ce qu'il faut que la mienne fasse. <' Dieu me garde que celle qui t'a été donnc'^ comme au plus « digne, je l'accepte de toi comme vinienne. S'il avait jugé
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loi ni aucun niiTi-rn;' 'if^vr/ crnire
ffîcp. Jouis iliirir ji)\ iH viiiiit ilo
.-1. iJe son di~citl ronsoil et du don
•^-moi me cotisnmer dans les larm<^s
'ouwn»' imli:,'!!' ■ m" '"I bien, je les
: t^n serai plu- ''iiii elles me
liors de peine.
■< — Tilus, si notre amitié peut me i-e h contf'ii!' I mon désir, et p' ni ,'i If cou ^t le mometit ^
ni et» US' m ne consens ; !•
|U>* je veux, i"fui)iluie:,-ii [mnr f-in ■ à tni, la fon-e qu'on d -if -mp! ''m- 1 ses amis. Je s.tis ce i|t' . ;•' «ais (\\i'\ non point i.
:ii conduit les amants à uneiii<.il luullu uri vois si pivs, qufc tu De [IV. lais ni re- « t I .1 : .i vaincre tes larmes ; mais passant
« oi.ir-' tu lincu ; Pur qnoi. moi-mômc je te sui-
"" iiiirèn. Mnir. qiiaiiii je ne t'aitiose, tu vio me devrait ôlrc chère
• p.) .1 .1 !;iM une. Sftplironie sera donc à toi, car n lu en (iil(!ciK:mrnl une aolre qui le plût autant, ■• et mm. . M, . ,1 larileiiif^nt mon «motir vers une aulrc,
• j'niir.ii «nntrni; titi e' inni. Je ne sera s rn'ut-ftlre nasaussi «. liljéral cti ceia. si les (emmes se tnnjvuienl aussi difficile- « ment et étaient aussi rares que l''3 amis ; et pour ce, « comme je poux très facilement trouver une autru fiimme, « mais n-.Mi un autre an<i, j'aime i.iieux —je ne dis pas la « perdre, car je ne la perdrai pas en le la donnant, mais je « la donnerai à un aulr»^ me''!cur que moi — la itas^t^r h un « autre que Ho te perdre, loi. fil pour ce, si mes prières « peuvi'it .•«::.•;•• ch;;:3 sur loi, je te |)rie d'écarler cette « ain cii"!!. Je nous ct»::tïnter d'un n.éme coup loi et moi, M et de le picparcr avec bonne cspôran.-'c d prendre cette «joie ipie Ion brûlant amou' attend de la chose aimée. — t
« Bien que Tilus eût honte de consentir à cela, c'esl-àdire h. c»^ fine Sophrcnie devînt sa femme, par conséquent résisliit «ricnre, son amour le lirant d'une part, et de l'autre les encoiiiM'.-^^mrTils de Gisippe l'excitant, il dit : <<— Ecoute. « Gisii'ii»'", en faisant ce aue tu me dis te plaire si fort, je « ne saurais dire si je cède plus h ton désir qu'au mien ; (t
• puisque ta générosité esl si forte qu'elle a vaincu ma honte, « je le f'Tai ; mais je t'assure que je le fnis comme un homme « qui rceonnaî* recevoir de toi non pas seulement la femme
• aimée, mais la vie. Fassent les dieux, s'il est possilile. que „ \r, ;,..;-;-,. ,. ■ p, . V, avec honucur et pour ton Lien, te mon-
is reconnaissant de ce que, ayant plus
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« piljf^ de inoi que moi-uiùaio, tu fais [jour moi. — m Après ces p;iioles, Gisippe dit : « — Titus, en cette aifaire, si nous « voulons léussir, il me semble que nous devons employer « le Dioyen que voici. Comme tu sais, c'est après de longs « poiirparleis entre mes parents et ceux de Sophronie, que « Soj'lironie est devenue ma fiancée, et pour ce, si j'allais •• m^iinlenant Inur dire que je ne lu veux point pour iemme, «^ il en naîtrnit grandissime scandale, et jC brouillerais mes *.j)arents et les siens; de quoi je n'aurais ouïe, si par ce <! .lioyen je la voyais devenir ta femme ; mais je crains, si je « la laisse ainsi, que ses parents ne la donnent prompt ment a h quelque autre, qui probablement ne serait pas toi, et '< ainsi tu aurais perdu ce ((ue je n'aurais plus moi-même. (I El pour ce, il me semble, si lu y consens, que je poura suive comme j'ai commencé, et que je l'amène coinnie ma V lerame chez moi. après avoir lait les noces ; aiuid nmis « saurons l'aire en sorte que tu couches ensuite avec elle « comme étant ta femme. Puis, en temps et lieu, nous dtï viilguerons la chose ; si elle leur plaît, tout ira bien ; si <• 'lie ne leur [ilaît point, elle n'en sera pas moins laite, et 8 enmme on ne pourra revenir en arrière, il faudra bien « quils s'en montrent conlenls. — »
« Le conseil plut à Titus ; pour quoi, Gisippe reçut So- ; hronie dans sa maison, comme si elle était sa femme, Titus iant déjà bien guéri et dispos; et a\ant lait une grande î'ète, dès que la' nuit fut venue, les dames laissèrent la nouvelle épouse dans le lit de son mari, et s'en allèrent. La chambre de Titus était coritiguë à celle de Gisippe, et l'on pouvait entrer de l'une dans l'autre ; pour quoi, Gisippe étant dans sa cliambre et ayant éteint toutes les lumières, s'en alla sans bruit dans celle de Titus, et lui dit d'aller coucher avec sa Iemme. Voyant cela, et vaincu par la honte, Titus fut sur le point de se repentir et refusait d'y aller; mais Gisippe, désireux de conformer ses actes avec ses parles, finit par l'y envoyer, après une longue contestation. .V peine Titus lût-il dansle lit, qu'il prit la jeune fille comme s'il voulait la caresser, et lui demanda tout bas si elle voulait être sa femme. Elle, croyant qu'il était Gisippe, répon- ;it que oui ; sur quoi, il lui mit au doigt un bel et riche nnneau, en disant : « — Et moi, je veux être ton mari. — » Puis, le mariage étant consommé, il prit d'elle un long et amoureux plaisir, sans qu'elle, ni personne, s'aperçut qu'elle couchait avec un autre que Gisippe.
« Le mariage de Sophronie et de Titus étant donc en cet état, Publius, son père, vint à passer de cette vie ; pour quoi, on lui écrivit qu'il s'en revînt sans retard à Rome pour veiller ?ises affaires ; et pour ce, il résolut avec Gisippe (l'y aller et d'emmener Sophronie, ce qu'il pouvait faire sana
I^ it les choses étaient. Sur quoi, l'ayant Taii
uti dans la chambre, ils lui declarciont tntilr
lu v.:r.i:. » L iilus lu rendit [)lu3 manifeste encore on lui raccn'ar; p'usiours choses qi:i s élaieiit passéos entre elle et lui. Apres lo? avoir roj^anJéa l'un et l'autre d'un air de dépit, ell" <e mit h pl.'urcr abondamment, se plaignant de ce que Tiisippe l'avait ironipée; et jivant qu'elle en dtl rien dans la ra lis-^n de Gisippe, elle s'en alla chez son père et lui raconta, ainsi rju'à ïa mère, la tromperie que Gisippo •eur avait faite h elle et à eux, alfirmunt qu'elle était la }o(»»ne. de Titus, et non de Gisippe, coinnie ils le croyaient. Cela fut tPé>8 senMble au père de Sophronie, et fit le sujet d'une Inncup et grande querelle entre ses [jarents et ccu.x de G'«»irp'\ ainsi que la c.iuse de grandes altercations et do grands tnuibles. Gisippo était devenu en haine à ses parents et à ceu.x de Snphronie, et tous disaient qu'il avait mérité non 8eulemer,t le bidme, mais un ftpre châtiment. Mais lui, arnrmutt avoir Tait chose honnête, et que les parents de Sophronie devaient le remercierde l'avoir mariée à quelqu'un qui valait mieux que lui. De son côte, Titus savait tout cela, et en éprouvait grand ennui ; et connaissant que le caractère des (Irecs est d'autant plus de bruit et de menaces qu'on tarde à leur répondre, mais qu'alors ils deviennent non seulement humbles, mais lâches, pensa qu'il ne devait pas laisser plus longtemps leurs criailleries sans réponse ; et ayant le cœur romain et l'esprit athénien, il fit rassembler dans un temple, sous un prétexte assez adroit, les parents de Sophronie et ceux de Gisippe, et y étant entré, accompagné seulement de Gi?ippe, il parla ainsi aux assistants :
« — Beaucoup do philosophes croient que ce qui se fait « par les mortels est disposé et prévu par les dieux imiuor- « tels, et pour ce, beaucoup veulent que ce qui arrive ou ar- « rivera, arrive fatalement, bien qu'il y en ait d'autres qui • appliquent cette fatalité à ce qui est déjà îirrivé seulement. « Si l'on examine avec quelque attention ces opinions di- « verses, on verra très apertement que blâmer une chose « sur laquelle on ne peut revenir, c'est vouloir se montrer « plus sage que les dieux, lesquels, nous devons le croire, •< nous gouverneiit et disposent de nous et de nos choses « avec une raison constante et sans commettre d'erreur. « Pour quoi, combien sotte et bestiale est la présomption « de blâmer leurs actes, vous pouvez très facilement le « voir, et aussi quels châtiments méritent ceux qui, en cela, « se laissent entraîner par leur audace. A mon avis, vous « êtes tous de ceux-là, si ce que j'ai appris que vous avez « dit et que vous dites continuellement est vrai, pour ce que « Sophronie est devenue ma femme, alors que vous l'aviez
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« donnée à Gisippe, sans prendre garde qu'ii était de toute « éternité disposé qu'elle nesprait pas la femme de Gisipne, « naais la mienne, comme le fait le démontre présentement. « Mais comme ce que l'on dit de la secrète prévision et de « l'intention des dieux semble à beaucoup dur et dilficile à € comprendre, j'admets qu'ils ne se mêlent en rien de nos « alfaires, et il me plaît de m'en tenir aux raisonnements (1 humains. En les employant, il me faudra faire deuk cho- « ses très contraires à mes habitudes : l'une me louer moi- « même, l'autre rabaisser quelque peu les autres. Mais pour « ce que dans l'une comme dans l'autre je n'entends point « me départir de la vérité, et que le sujet présent l'exige, je « le ferai.
« Vos reproches, dictés par la colère plus que par la rai- « son, vitupèrent, mordent et condamnent Gisippe, que « vous poursuivez de vos murmures continuels pour « ce qu'il m'a donné pour femme suivant son jugement, « celle que vous lui aviez donnée suivant votre jugement à ■< vous, alors que, mui, j'eslime qu'ii faut souverainement le " louer ; et mes raisons sont celles-ci : la première, parce « qu'il a fait ce qu'un ami doit laire ; la seconde, parce qu il « a agi plus sagement que vous ne l'avez fait vous-mêmes. « Je n'ai pas l'intention de vous expliquer présentemnt re « que les saintes lois de l'amitié veulent qu'un ami fasse pour « son ami, me contentant seulement de vous avoir rappelé, « au sujet de ces lois, que le lien de l'amitié lie plus éli'oi- « tement que ceux du sang ou de la parenté, attendu i|ue « nous avons les amis comme nous les choisissons, et les « parents comme nous les donne la fortune. Et pour ce. si « Gisippe a préféré ma vie à votre bienvediance, moi qui « suis son ami, et qui me considère comme tel, personne ne « s'en doit étonner. Mais venons à la seconde raison par li- « quelle je veux vous prouver, en insistant davantage, q''il « a été plus sage que vous, bien qu'il me semlile que \'i 3 « n'ayiez aucun sentiment de la prévision des dieux, et i|ie « vous connaissiez encore moins les effets de l'amitic. Je « dis que votre avis, votre 'conseil, votre délibération avaient « donné Sophronie à Gisippe, jeune homme et philosophe, « et que celui de Gisippe i'a donnée à un jeune homme età « un philosophe; vous l'aviez donnée à un Athénien ; Gi- « sippe l'a donnée à un Romain ; vous l'aviez donnée à nu « gentilhomme, Gisippe l'a donnée à quelqu'im plus noMo « encore ; vous l'aviez donnée à un jeune hetrime riche, Gi- «I sippe l'a donnée à un jeune homme encore plus riche ; « vous l'aviez donnée à un jeune homme qui, non seulenient « ne l'aimait point, mais qui la connaissait à peine, Gisippe « l'a donnée à un jeune homme qui l'aimait plus que sa fc- « licite suprême, plus que sa propre vie.
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«1 Et qiip je dise vrai en soutonant que ce qu'il a fuit est plus à louer que ro «lue vnus avez lait vous-mêmes, je vxis vous lo montrer point par point. Que je sois jeune et philosophe, comme est Gisippe, mon visage et mes éludes le peuvent (aire voir sans un plus long diçcours. Nonavons tous deux le môme âpe, et nous avons ton joui marché du mtinie pas dans nos études. Il est vrai qu ii est' Athénien et (|ueje suis Romain. Si nous discutons sur la renommée de notre ville natale, je dirai que je su; d'une cité libre et (|u'il est d'une cité tributaire ; je dira que je suis dune cité maîtresse de tout l'Univers, et lui d'une cité qui obéit à la mienne ; je dirai que je suis d'une cité illustre par ses armes, sa puissance et ses écoles, tan- [u'il ne pourra recommander lu sienne que par S( ■ ics seubment. En outre, bien que vous me voyiez ic; comme un humb'e écolier, je ne suis |>oint né de la fange de la populace de Rome : mais maisons et les lieux publics de Home sont pleins de» antiques imngesde mes nncêtreet l'on pourrait voir le:* annales romaines remplies di ^ nombreux lriom[)hes (|ue les 0"'ntus ont menés au capilole romain. La gloire de notre nom n'est point non plus tombée en vétusté ; au contrairp, elle fleurit aujourd'hui plus que jamais. Je me tais, par ver^o;:ne, sur mes richesses, me souvenant que l'honnêtcié pauvre a été l'antique et noble patrimoine des citoyens nobles romains; si cette opinion est condamnée par le vulgaire, si on n'apprécie Que les trésors, j'en suis abondiimiiient pourvu, non en nomme cupide, mais en homme aimé de la fortune.
« Je reconnais fort bien qu'il vous était, qu'il doit vous ^trc cher d'avoir Gisippe pour parent; mais il n'y a aucun motif pour que je ne vous sois pas moins cher h Rome, si vous songez que vous aurez en moi, là-bas, v hôte précieux, un patron puissant et qui 8'emprespera (!• vous être utile dans les affaires publiques comme dai leji affaires privées. Qui donc, nicttant de côté son désir c. n'ayant égard qu'à la raison, approuvera davantage vos ré-solutions que celles de mon Gisippe? Personne, assurément. Sophronie est donc bien mariée à Titus-Quintus- Fulvius noble, antique et riche citoyen de Rome et ami de Gisippe ; pour quoi, en vous plaignant et en récriminant, vous ne faites pas ce que vous devez, pas plus que vous ne savez ce que vous faites.
« D'aucuns diront peut-être qu'ils ne se plaignent pas que Sophronie soit la femme de Titus, mais qu'ils se plaignent de la façon dont elle est devenue sa femme, en secret, comme à la suite d'un vol, sans qu'ami ou parent eu ait rieu su. Cela même n'est point ua miracle, et ca
• n'est pns la première fois que celte chose arrive. Je laisse (. fie côté volontiers cellos qui ont jusqu'ici pris des maris « contre la volorilé rie leurs pères; et celles qui t^e sont ■< enfuies avec leurs amants, ayant été maîtresses avant '< d'être femmes it'Lcitimes; et celles qui ont l'ait connnître " leur mariage plutôt par leur grossesse ou par leur accou- •• chement que pnr la langue, et l'ont rendu nécessaire; tout
• cela n'es^t point advenu pour Sophionie; au contiaire, « elle a, été donnée par Gisippe à T.lus, dans les formes ■• voulues, discrèiement et honnêtement. D'autres diront
- que celui ipii l'a mariée n'avait pns le droit de le faire. <■ Ce sont là de sottes et puériles lamentations, et prove- « nant de peu de sens. Ce n'est point d'aiijourd'hui que la i< lortune use de moyens et d'instruments variés et nou-
• vfi.-mx nniir amener les choses à des effets déterminés. Qu'ai-je à me préoccuper si c'est un cordonnier [tlutôt qu'un philosophe qui aura, selon son jugement, en secret ou à d'couvert, disposé de mes affaires, s'il les a menéps à''bonne On? Je dois prendre garde si le cordonnier est maladroit, qu'il ne se mêle plus de mes affaires, et le remi^rcier de relie qu'il a bien f.iile. Si Gisippe a bien marié Sophionie. se plaindre dp lui et de la faron dont il ■-'y est pri> r-st une soitise superflue. Si vous n'avez point conflancp en son juL'ement gardez-vous qu'il iie puisse plus marier désoriuais personne, et lemerciez-le d'avoir marié celle-ii.
" Vous devpz néanmoins savoir que j»^ n'ai cherché, ni par ruse, ni p;ir fraude, à souiller d'aucune tache l'honneur ni la répuiation ('e voire sanc dans la personne de
' Sophronie; et bien que je l'aie prise secrètement pour
■ femme, je ne suis pas veiiu comme un voleur lui enlever
• sa virginiié; je n'ai pas voulu non plus, comme un en- ' nemi, la po^-bédcr d'une façon dcshonnète, en refusant ' votre parenté, mais parce que j'étais épris d'elle et de son
mérite, et sachant que si je l'avais demandée de la façon ■ que vous voulez Sîins doute dire, comnie elle était très
• aimée de vous, vous ne me Taunez pas donnée, dans la crainte que je no l'emmenasse à Rome. J'ai donc usé de
- l'artifice que vous pouvez connaître aujourd'hui, et j'ai f.iit que Gisippe consentît à faire pour moi ce qu'il ne tait
• point disposé h faire; ensuite, bien que je l'ainuisse ar-
■ di-mnient, je n'ai pas cherche ses embrassemenfs cnmme
■ amant, mais comme mari, ne m'appro'-hant point d'elle, " ainsi qu'elle-même peut en vérité le témoigner._ que je ne e l'eusse épousée, avec les naroles consacrées et l'aiincju v^ « lui avoir demandé si elle me voulait pour jnari, à rpiui <• elle répondit que oui. S'il fui semble avoir été trompée,
■ ce n'est pas moi qui suis à blâmer, mais elle qui ne me
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€ (1-.,. ,,.',.. . ..> .[iii J'étais. Ceci (lor.c t.-. .. ^, .,,,•', ;.,ul, 1-j « grand péché, la i^raiule faute lïiitt' par Uisippe en qun- « lilé (\'iun\ et par n^oi en qnalilo tl'umanl, à savoir ({uo « Soplironie soit devenue sccreteinenl la Icinme de Titus « Qui:ituâ: c'est pour cela que vous le déchirez, que vous le « miMuirez, que vnus le soupçonnez. Et qi;e feriez-vous de
• phi"*, s'il Tuviiil donnée à un paysan, à un ribaud, à un « seri .'• nii'lles ohalne.-, t]iKlle prison, quels supplices vous « pai:ilti-uicnl-il» !*unisanls?
« M.iis laissons mainli^nant .cela; le temps est venu que «je n'attendais pu» de sitôt, à savoir que uiun père est mort « et qu'il n»e laiil relourrer à Home; po.ir iiuoi, voulant « fMUMiener Sophionie avec moi, je vous ni découvert ce que m je vous aurais pcul-ôtre encore tenu cache, et ci; que, si m vous êtes sage, vous prendrez joyeusement, pour ce que, « si j'avais voulu vous tromper ou vous outrager, je pouvais « vous la laisser après m'ôtrc joué d'elle ; mais Dieu me « garde qu'en lame d'un liomain une tell • l.ichi.lc puisse
• jamais cnUer. Donc, Sophronie Càt ma IViiiine, tant du
• consentement des Dieux et par la force des lois hmnaini.'S.
■ Mtie par la lotiaiite résoinlinn de mon unii (îi-ippe et pur fc ma ruse amoureuse, ce (pie vous, vous croyant d'aventure
• pus sages que les dieux et m'i*' les autres houimes ins-
■ nuits, vous me reprochez lirulalemenl de deux nuinières
• lu:-: injurieuses pour moi : l'une, en retenant Suphronio m sur laquelle vous n'avez de pouvoir qu'autant qu il me m plaira: l'autre, en traitant comme un ennemi Gisippe, « dont vous êtes vraiment \os obligés. Je n'entends pas pour « le moment vous montrer davantage combien vous nsivsez « sottement en cela, mais je veux vous cun^eiller, ciiuime « à des amis, de déposer voire dédain, de i .isser là toutes « V0.5 naines, et de me rtmlrc Sophronie, aiiii que je vous < quitte joyeusement, en parent, et que je reste votre ami. « Soyez siir?, du reste, de ceci : que ce qui est fait vous « plaise ou vou.s déplaise, si vous entendez faire autrement,
• je soustrairai Gisippe à votre haine, el si je parviens . jus- « qu'à Itome, je saurai bien ravoir celle qui m'appartient « justement, Lien que vous en ayiez; et je vous ferai con-
• naître par expérience, en vous menaçant sans cesse,
• ce que peut Tin-lignation des Romains. — •
« Après que Titus eut ainsi parlé, s'étant levé d'un air dourroucé, il prit Gisippe par la main, montrant peu de souci de tous ceux qui étaient dans le temple, el secouant la léto en signe île menace, il sortit. Ceux qui étaient restés dans le temple, en partie attirés vers la parenté et l'amitié de Titus par ses raisons, en partie effrayés par ses dernières parole?, décidèrent d'un commun accord qu'il valait mieux accepter Titus pour leur parent, puisque Gisippe n'avai
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pas voulu l'être, que d'avoir perdu Gisippe comme parent, tout en s'étant fait un ennemi de Titus. Pour quoi, étant allés retrouver Titus, ils lui dirent qu'ils consentaient à ce que Sophronie lût à lui, et à l'avoir, lui, pour parent, et Gisippe pour ami ; puis, ayant fait avec lui une fête amicale comme il convient entre parents, ils le quittèrent et lui renvoyèrent Sophronie. Celle-ci, en femme sage, et faisant de nécessité vertu, reporta très vite sur Titus l'amour qu'elle avait pour Gisippe, et partit avec lui pour Rome, où elle fut reçue avec de grands honneurs.
« Gisippe étant resté à Athènes, tenu quasi par tous en petite estime, fut quelque temps après, à la suite de certaines brigues intestines, chassé d'Athènes avec tous ceux de sa famille, et,, pauvre et misérable, condamné à un e.\il perpétuel. Dans cette situation, Gisippe devenu non seulement pauvre, mais réduit à l'état de mendiant, s'en vint à Rome du mieux qu'il put, pour voir si Titus se souviendrait de lui; et ayant appris qu'il était vivant et estim.é de tous les Romains, il se fit enseigner oîi étaief;!. ses maisons et se tint devant la porte, attendant que Titus y vînt, résolu non pas à lui parler de la misère où il était, mais à se faire voir à lui, afin que Titus le reconnaissant le fît appeler. Mais Titus ayant passé outre, et Gisippe croyant qu'il l'avait vu mais avait dédaigné de le reconnaître, et se souvenant de ce qu'il avait fait autrefois pour lui, s'en alla indigné et désespéré. Il était déjà nuit, et comme il était à jeun et sans argent et qu'il ne savait où aller, il se dirigea, ayant plus envie de mourir que d'autre chose, vers un endroit de la ville fort désert, où ayant vu une grande caverne, il y entra pour s'abriter pendant la nuit; et se couchant sur la terre nue, en haillons, vaincu par sa longue douleur il s'endormiti
« Sur ces entrefaites, deux individus qui étaient allés ensemble commettre un vol cette nuit même, vinrent le matin dans la caverne avec leur butin, et une querelle s'étant élevée pour le partage, l'un d'eux qui était le plus fort tua l'autre et s'en alla. C<^ qu'ayant vu et entendu Gisippe, il lui parut avoir trouvé un moyen de mourir, conïme il le désirait tant, sans être obligé de se tuer lui-même; et pour ce, ne bougeant pas de la caverne, il s'y tint jusqu'à ce que les sergents de la Cour, qui avaient déjfi appris le meurtre, y vinssent, lesquels, furieux, emmenèrent Gisippe prisonnier. Celui-ci ayant été interrogé avoua que c'était lui qui avait commis le meurtre et qu'il n'avciit pas pu ensuite s échapper de la caverne ; pour quoi le préteur, qui s'appelait Marcus Varron, ordonna qu'on le fît mourir sur la croix, comme c'était alors l'habitude.
« Titus était, par hasard, venu en ce moment dans la
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préhiirc; rcgir.lant au visage le mnîheureiix condamné, et ny.int cnlentlii la cause de sa coiidamnalion, il reconnut sur le-cliamp que c'était Gisippe, et s'ctnnnu de son état misenibic et do ce qu'il était arrivé là. Délirant ardemment I'- ï-.iuvor. et no voyant pas d'antre moyon que de s'accuser >^i.! môme pour l'innoci'ntor, il s'avança somlain et cria :
• — M:ircus Varron, rappelle le pauvre homme que tu a- ■ ondamné, pour ce qu'il est innocent. J'ai trop oIFl'ii^-.
• ''S dioiix par mon crime en tuant celui qiio tes sergent..- .' Miii iiDiivc mort ce malin, «ans vouloir l'^s ofTo-nser main- •' limant en causant la mort dun autre innocfnt. — • Varron s'étonna de ces parole.", et lut lAché nue tout In préloiri l.s eût cntendiios; mais ?on honneur ne lui permettant pas lin di'soltéir aux lois, il fit revenir Gisippe et il lui dit en présiT.ce de Titus : — « Cnm tuent as tu été si fol rie confes-
• .«er. «ans avoir reçu lu tnrinre. ce que tu n'as Jamais fait, '< y allant de la vie ? Tu disais que lu étais celui qui celte X nuit avait tué cet homme, et tnaintenaut celui-ci vient ■« dire que ce n'esl pas toi mais lui qui l'a tué. — » Gisippe regarda et vit quft c'était Titus, et il reconnut bien que •'était pour le sauver qu'il faisait cela, en paiement du ser- •.ice jadis reçu de lui. Pour quoi, pleurant d'éii.otion, il dit: <• — Varron, je lai vraiment tué, ot la pitié de Titus vient
• trop tard pour me sauver. — » l)*aiitre part Titus disait :
• — l'réieur, comme tu vois, celui-ci ost étranger; il a cd n trouvé sans armes auprès de celui qui a été tué, et lu
• P"tjx voir que sa misère lui fait chercher l'occasion do « m^orir; pour ce, remets-le en liberté, et punis-moi, caï •I je l'ai mériié. — »
• Varron. é^'^nné de l'insistHnce des deux hommes, et présumant ilé'à fiu'aucun d'eux n'était coupalde, pensait au moy' :i de !'•> -iS-JOudre, lorsqu'arriva soudain un jeune hourii.-' appi lé l'ubius .^rnbuslus. perdu d'espoir et connu de tous les Romains comme un voleur émérile; c'était lui i]ii' avait véritablement commis le meurtre, et sachant bien 'ju'aucun des deux n'était coupaijle de ceux-là qui s'accusaient, leur innocence lui mit au cœur ime telle pitié pour tous leS deux, qu'il s'avança vers Varron et dit : « — Pré- . leur, mes mi'l'aits me poussent i\ trancher la dure ques- « !ion entre ceux-ci; Je ne sais quel Dieu me stimule en « moi-même et me pousse à te dévoiler mon crime-, sacb»- « ilonc qu'aucun de ces deux homme.s n'est coupable de ce <' dont chacun s'accuse lui-mi^me. Je suis véritahlemeni « C'iui qui ce matin, à la pointo fin jour, a tué cet homme ; « quant à ce malheureux qui est là. Je l'ai vu qui dormait, <f [j'odant que Je piirtageais les produits de nos vols avec « ccl'ii (]ue J'ai tué, 3e n'ai pas be^ûin de décjarger Titus; « sa renommée est connue partout, on sait qu'il n'est pas
K homme capable d'une telle action; fais-les mettre en li- « iDorté, et iais-moi appliquer les peines que les lois ordon- « nent. — »
« Octave avait déjà appris cette affaire, et les ayant fait venir tous les trois devant lui, il voulut savoir le motif pour lequel chacun demandait à être condamné; ce qu'ils lui dirent. Sur quoi, Octave les fit mettre tous en liberté, les deux premiers parce qu'ils étaient innocents, et le troisième par considération pour eux. Titus ayant pris Gisippe par la main, et l'ayant fort blâmé de sa timidité et de sa défiance, lui fit une merveilleuse fête, et l'emmena chez lui où Sophronie le reçut en pleurant comme un frère. Aprc^^ l'avoir un peu console, l'avoir habillé, ell'avoir remis en l'état qui convenait à son mérite et à sa noblesse, Titus lui fit part tout d'abord de tout ce qu'il posFédait, puis il lui donna pour femme sa soeur, une toute jeune fille appelée Fulvia; ensuite de quoi il lui dit : « — Gisippe, il t'uppar- « tient désormais de rester ici auprès de moi, ou de retour- « ner à Athènes avec ce que je t'ai donné. — » Gisippe, forcé d'un côté par la sentence qui l'exilait de sa ville natale, et attiré de l'autre par l'amitié qu'il portait justement à Titus, se décida à devenir romain. Etant donc resté à Rnme avec sa femme Fulvia, ils vécurent lon,a;temps en joie, ne faisant toujours qu'une seule maison avec Titus et Sophronie, devenant chaque jour, s'il était possible, de plus en plus amis.
C'est donc une très sainte chose que l'amitié, et digne non seulement d'un singulier respect, mais d'être louée d'une louange perpétuelle, comme très discrète mère de la magnificence, de l'honnêteté, sœur de la reconnaissance et de la charité, ennemie de la haine et de l'avarice, toujours prompte, sans attendre qu'on l'en prie, à l'aire pour autrui ce qu'elle voutiruit qu'on fit pour soi-n.cMM-. Ces divins en> ts se voient aujourd'hui rarement entre d(^ux hommes, faute 2t honte de la misérable cupidité des mortels, laqui'.le, regardant .seulement à sa propre utilité, a relégué 1 amitié hors des limites de la terre, dans un exil perpétuel. Quel amour, quelle richesse, quelle parenté aurait eu le pouvoir d'émouvoir si fort le cœur de Gisippe à la vue des larmes et des soupirs de Titus, qu'il lui cédât la génie et belle fiancée qu'il aimait, sinon l'amitié? Quelles autres lois que celles de l'amitié, quelles menaces, quelle peur auraient pu détourner les jeunes bras de Gisippe de s'abstenir des embrassements de la belle jouvencelle dansles endroits solitaires, obscurs, voire dans son propre lit, celle-ci l'y invitant parfois elle-même? Quelles grandeurs, quelles dignités, quf'h avantn'-r^s auraient poussé Gisippe à ne point prendre Bouci de s'aliéner ses parents et ceux de Sophronie, non
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plus que des murmures de la populace, des iroi^uerifs et des huées, pour le plaisir de contenter son ami, sinon l'amitié ? Kt d'un autre côté, qui aurait, sinon encore l'amiti rendu Titus — alors qu'il pouvait honniîlemnnt fcinfln^ i !■ n'avoir rien vu — si prompt à courir au-devant de sa propio mort {)Oiir sauver Gisippc flu supplice du la croix, suppliée auquel il s'attendait lui iiu'me? Oui donc, sinon l'amilié, aurait rendu Titus si libéral à partager sans la moindre hésitation son ample patrimoine avec Gisiftpe auqu»! la fortune avait enlMvé le sien? Qui aurait, sinon l'amitié:, l;iit que Titus n'hésita point à donner sa sœur à Gisippe qu'il voyait très pauvre et réduit h la plus extrême misère? Que les hommes s'amusent donc à désirer une multitude de pi renls, de nombreux frères, une grande quantité d'enlan; «t d'arcroître le noiiihre de leurs serviteurs à grands renforts d'argent, sans s'apercevoir que tous cos gens-là ont plus de souci pour le moindre danger qui les menace, que de sollicitude A préserver d'un grand péril l-nr y)ère, leur frère ou b-ur maître, tandis que c est tout le contraire qu'on voit chez un ami. — > »
NOUVELLE IX
C« Salaitin, défaite m ■■rcbaoJ, «*t bonorahlement traité par meMer Torello, Ce tlcrnier, partant pour la erolMtle, tixe A la feniiua an délai pour i>« remarier. U est fa:t pr aonn'<<r et p»t eondoit rert le Soudan en qualité >le faoconnifr. L* Soudan le reconnaît, ae Cait reconnaître par lai et le comble d'honneur*. M««*«r Torello loinho malade et est transporté en ane nuit i Parie par l'art d'un itiaiçieii-n. Il .■--l't ■ aux oorf qui rv f:ii<aient pour » femme qui le remariait, eat reconnu par elle, et rentra avec elle dani aa mainou.
Philon^.^HP avait déjà mis fin à ses paroles, et la magnifique reronr ai?Eance deTiius avait été louée par tous, quiind le roi. ré.-ervani la dernière nouvelle à Dioiiéo, se mit h parler ainsi : « — Amoureuses daines, sans auciin doute, dans ce qu'elle a dit de l'amitié, Fhilomcne a dit vrai, et elle s'est plaint avec raison à la fin de son récit dé ce qu'^ l'amitié était aujourd'hui peu appréciée par les mortels. Kt si nous étions ici pour corriger les défauts du monde on pour les blAmor. je poursuivrais son raisonnement en de plus longs propo? mais pour ce que notre but est tout autre, il m'est venu ' l'esprit de vous exposer, dans une bistoire peut-être un p» longue, mais plaisante pourtant, une de? magnificences > Baladin, afin que, par les choses que vous- entendrez dans ri.a nouvelle, si l'on ne peut, grâce à nos vices, acquérir l'anaitié
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de personne, nous prenions an moins plaisir à rendre service, dans l'espoir que, le moment venu, il doive s'ensuivre une récompense pour nous.
« Je dis donc que, suivant que d'aucuns affirment, à l'époque de rempen-ur Frédéric 1, il se fit'parmi les chrétiens une croisade générale pour reconquérir la Terre sainte. Ce qu'ayant su quelque temps avant, le Saladin, très valeureux prince; et alors Soudan de Ba'nylone, résolut de voir en personne les préparatifs faits par les seigneurs de la chrétienté pour cette croisade, afin de pouvoir m.ieux leur résister. Ayant mis toutes ses affaires d'Egypte en ordre, et feignant d'aller en pèlerinage, il se mit en route sous des habits de marchand, et accompagné seulement dn doux de ses plus grands et plus sages courtisans et de trois familiers. Apres avoir parcouru bon nombre de provinces chrétiennes, et chevauchant à travers la Lombardie pour passer au delà, des monts, il advint que, sur la route de Milan h Pavie, ver-s l'heure de vesprée, ils rencontrèrent un gentilhomme n^ommé rnesser Tnrcllo dIsLria de Pavie, qui s'en allait, avec tt-a familiers, ses chiens et ses faucons, résider dans un beau domaine qu'il ;. ,;iit sur le Tessin. Dès que rnesser Torello les vit, il comprit qu'ils étaient gentilshommes et étrangers, t;t il résolut de leur faire honneur. Puur quoi, le Saladin ayant demandé à un de ses familiers combien il y avait encore de l'endroit où ils étaient à Pavie, et e'ils pourraient y arriver assfz tôt pour y entrer. Torello ne laissa point son familier répondre, mais répondit lui-même : « — Seigneurs, « vous ne pourrez arrivera Pavie assez tôt pour y entrer. — >» « — Donc — dit le Saladin — veuillez nous enseigner, « pour ce que nous sommes étrangers, où nous pourrons « nous loger le mieux possible. — »> Me~ser Ton.llo dit : M — Cela, Je le ferai volontiers; j'étais sur le poii>.t d'en- « voyi'r un di'S miens tout près de l'avie pour une commis- « sion ; je l'enverrai avec vous, et il vous conduira dans un « endroit oi!i vous serez très convenablement logés. — » VA s'étant approché du plus discret c!e ses gens, il lui dit >e qu'il avait h faire, et l'envoya avec eux. Quant à lui. ébmt allé en toute hâte à sa maison de campagne, il fit, du mieux qu'il put, préparer un beau souper, et dresser les tables dans son jardin ; cela fait, il s'en vint sur la porte pour les attendre.
« l.e familier causant de choses diverses avec les gentilshommes, les lit passer par certains chemins, et les conduisit, sans qu'ils s'en aperçussent, à la maison de son maître. Dès que messire "Toîcllo les vit, il courut à leur rencontre et dit en riant : « — Seigneurs, soyez les bienvenus. — »_ Le Sab'idin qui était fort courtftis, comprit que ce chevalier ;ivajt
-iint qu'ils n'acceptassent point son invitation en les invi-
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tant lorsqu'il les avait rencontrés, et que, pour qu'ils ne pussont refuser de passer la soirée avec lui, il les avait fait coniluire d'un»^ façon ingénieuse dans sa dernourr". Après avoir répondu à son salut, il dit : « — Messiro, si l'on pou- ■< vait 80 plaindre de lu courtoisie des i^piis, nous no<)s •< plaindrions de vous qui, sans compter (|ue vous nous « avez empêchés de continuer nolrf chemin, nous avez « contraint à recevoir votre hospilulilé si courtoise, sans «« que nous avions mérité votre bienveillance autrement
• que par un salut. — • Le chevalier, hotnmc sago ot hcau parleur dit : « — Scif^ncur, l'hospilnlittî qno vous recevez << de nous sera peu de chose, eu éi^unl à r. ilo qui vous con- «' viendrait à ce aue je puis juger sur VDirc physionoinie ; •< mais en vérité, hors de l'avie, vous n iinrirz pu ùire bien « nulle part ; et pour ce, qu'il ne vous 'léplaise point de
• vous l'tre un peu détournés de volrc i-i)i;min pour avoir c. un peu moins de dc:»agrt'menl. — • Ain^^i disant, ses familiers qui étaient venus autour des voyageurs prirent Ifurs chevaux dés qu'ils en luniit descendus; et mcsser Torello conduisit les trois gontilshonimmcs aux chambres p'.éparéoa pour eux, où il les lit déchausser et ralraîchir avec dos vins très frîiis, cl les retint jusqu'à Iheure ' Bouper i-n de plaisanta entreliens.
« Lt' Saladin. Sfs compagnons et ses familiers savaient le latin, pour ijuoi ils comprouaient très bien et étaient compris, et il M;i,!)lait à chacun d eux (|ue ce chevalier était l homme le plus gracieux, le plus poli et le plus éloquent qu'ils eussent encore vu. DuiKri' pari, il };eiii!.!.;il h messcr Totello que ceux-ci étaient des gens ma^n'liqur^s et plus encore qu'il no l'avait pensé tout d'abord ; pour cpioi, il se désolait en ht'. .'oème de ne pouvoir les honorer ce so'rlà de plus no: (î compagnie et d'un pius solennel banquet ; au t-t-il i les en dédommager le lendemain malin, informé un de jes familiers de ce (ju'il voulait lai' oya à Pavie qui était tout près de \h et dont on L jamais les portes, vers sa femme, dame très sage in<l entend.^ment. Après quoi, ayant eonduit les gt ■
:. mmes dans le jardin, il leur demanda courtoisemo
qui ils étaient ; à quoi le Saladin repondit : « — Noi « sc^mmes des marchands chypricns et noua venon- . « Chypre ; nous allons à Paris pour nos affaires. — »? Torflto dit alors : » — Plût h Dieu que notre pays pn « drs gentilshommes semblables aux marchands que Chy|r « p'oduit, à ce que je vois. — » De propos en propos sei blalles, ils passèrent le temps jusqu'à ce qu'rl fût l'heu. de souper; pour quoi, il les laissa se mettre à table cnm' il l'^ur plut, et là, pour un souper improvisé, ils furc bien et très convenablement servis. Quand les tables .
été levées, meppor ToreDo no tnrda point à s'apercevoir qu'ils élaient las, ol uncés les avoir mis à reposer dans de très beaux lits, il alla hii-mème dormir.
« l.e lamiiier qui avait été envoyé à Pavie, fit sa com- ::-.ission auprès de la dame ; celle-ci, avec une iarget^se d'esrit non '.émaiine, mais royale, ayant fait sur-le-champ npeier un Lirand nombre des amis et des serviteurs do iesser Torclio, lit apprêter tout ce qu'il fallait pour un andissime banquet, auquel elle fit, à la lueur des torches, .viter nombre des plus nobles citc-ycns ; elle fit prendre ;s draps et des soieries de toutes sortes. oMaire en un mot ':ut ceque son mari lui avait envoyé dire. Le jour venu, le» /onlilshommes se levèrent; m.esser Torello monta avec eux à cheval, et ayant fait venir ses faucons, il les mena à une petite rivière voisine, et leur montra comment ils volaient. Mais le Saladin ayant demandé à un de ses gens de les conduire à Pavie, dans la meilleure hôtellerie, messer Torello dit : « — Ce sera moi qui vous conduirai, pour ce « que j'ai aussi besoin d'y aller. — » Ceux-ci le croyant, en furent satisfaits et se mirent en roule avec lui. Vers. la troisième heure, arrivés à la ville et croyant .illcr à la meilleure hôiellerie, ils parvinrent avec, messer Torello h la maison de celui-ci, où delà plus de cinquante des meilleurs citoyens de la ville étaii-nt venus pour recevoir les gentilshommes, et qui aussitôt entourèrent leurs éttiers et les guides de leurs montures. Ce que voyant le Saladin et ses compagi^ons. ils comprirent fort bien ce que c'était, et dirent : « — Messer Torello, ce n'est pas \h ce que nous avons « demandé ; vous en avez assez f;iit pour nous la nuit der- « nière, et plus que nous ne voulions ; pour quoi vous pou- " viez fort bien nous laisser continuer notre chemin. — » A quoi messer Torello répondit : « — Seigneurs, quant à « ce qui vous a été fait hier soir, j'en sais grc à la fortune '.< plus qu'à vous, car elle vous surprit en chemin de iaçon « qu'il vous fallut venir dans mon humble maison ; pour << ce qui est de ce matin, je vous en aurai obligation à « vous-mêmes, et avec moi tous ces gentilshommes qui • vous entourent ; s'il vous semble acte de courtoisie de « refuser de déjeuner avec eux, vous pouvez le faire si vous « le voulez. — »
<f Le Saladin et ses compagnons vaincus par ces instances, descendirent de cheval, et ayant été joyeusement accueillis par les gentilshommes, furent menés dans les chambres qu'on avait richement préparées pour eux ; puis ayant quitté leurs habits de voyage, et s'étant rafraîchis un peu, ils vinrent dans la salle où. le banquet avait été apprêté d'une façon splendide. L'eau ayant étf^ donnée i)Our les mains, on se mit à table en grande' cérénionie, et là ils lurent servis de magnifiques et
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I in'.cs vieil aillu.s, lelloMient que si l'eniperour s'y I , on nVûl p.is [jii lui rptulrp. (iliis fi'hrinrimirs. Hion ([
iiiil? seigneur?
is ils lurent ti .
M.is (11- luiii (.Tia. Il au II i;,-? ronsifléraicnl lu
i- flu chi'vulier qu'ils sii\ iiti simplo citoyen et
MMii tiii grand soigneur. Le iij'i- uni. et Icà tiibles levé> (|iiund on eut pnilc de choses et daiiires, la chaleur élii !,..< ,., ir,,i,.^ giir iinvitiition «le me^acr T'irello, les ge ~ do l'uvie s'en allèrent tous se reposer, et il d
.1 avt'c ses trois liùlcs ; sur quoi, étant entré n\>,c
eux dans une chambre, alin qu'il n'y eût rien de ce qui lui appartenait et qu'il aimait (lu ils n■cu^b(.•nt vu, il fit appeler ?n digne Tprnme. Colle-ci, belle et grande de sa personne, s'en vint au devant d'eux, parère de riches v^-tem-'iile, accompagnée de ses «leux petits entants qui rcssenililaieiit à deux anges, et les salua gracieuaenient. En la voyant, ils se levèrent debout, la reçurent avec un pinUtnd %altil, et l'ayant l'ait asseoir un milieu d'eux, ils lui lirciit grande l'été, àinïii qu'à ses ueux beaux en unis.
• Après avoir échangé avec eux quebjups plaisants propo-. inosser Torello étant sorti un momeiit, elle leur demanda grueieusenient d'où ils étaient et où ils allairnl ; à quoi les genlilshomnies leiiondirent comme ils l'avaiiîot déjà tail < uiesser Torello. Alors la dame It^ur dit d'un air joyeux « — Je vois donc que ma prévision de l'emnic sera uliln, et « pour ce. je vous prie comme une* laveur spéciale de ne pas m reTuser, etde ne pas dédaigner le petit présent que je va - « vous faire apporter; mais consitiérant que les femiii' « selon leurs [H-liles l'acullés donnent de p'iites choses, ju ^ vous prie de l'accepter en ayant plus égard à ma bonne « volonté qu'à la valeur du don. — » Et ayant fuit app.ilcp !• -iir chacun dmix paires de robes, l'une de drap broilé et 1 autre de soie, non comme pour de simples citoyens on de-» marchands, mais comme pour des seigneurs, des jupes il talfetas et du beau linge, elle di». : « — Prenez tout cela , « j'ai donné à mon mari des robes comme celle que je vous « donne : quant au re?to, pensant que voue êtes loin de vos « femmes, considérant la longueur du chemin que vou « avez déjà fait et de celui que vous avez à faire, saciian « que les marchands sont hommes pro|tres et délicats, j ai M cru que cela pourrait vous être agréable, encore que de « peu de valeur. — »
« Les gentilshommes étaient émerveillé-, et ils virent b'en que messer Torello ne voulait rien négliger dans sa courtoi8i< envers eux. Ils crurent, voyant la riche;:-': qu'on leur oil'r;. et (|ui ne convenait point à des marchan'l-, qu'ils avaient é , reconnus par messer Torello ; cc^jendant l'un d'eux répon,].
à la dame : • — Ce sont là, madame, de magnifiques choses « qu'on ne devrait point accepter à Ja légère, si vos prières « ne nous y contraignaient, prières auxquelles il est imposte siiile de dire non. — » Cela fait, et messer Torello étant rentré, la dame leur ayant dit adieu, les quitta, et s'en alla faire remettre à leurs familiers des présents selon leur rang. De son côté, messer Torello obtint à force de prières qu il.-demeurassent tout ce jour avec lui ; pour quoi, nprès qu'ils eurent dormi, ils revêtirent leurs robes, s'en allèrent avec messer Torello se promener à cheval par la ville, et, Tneure de souper venue, ils soupèrent magnifiquement en compagnie de nombreux convives. Quand il en fut temps, ils allèrent se reposer, et le jour venu, ils se levèrent et trouvèrent à la place de leurs roussins fatigués, trois vigoureux et excellents pnlefrois, ainsi nue des chevaux tout frais et de 'nr'c allure pour leurs huniliers. Ce que voyant le Saladin, il se tourna vers ses compagnons et dit : « — Je jure Diru qu'il n'y eut «jamais homiiK; plus accompli, plus courluis, m plus ave- « nant que celui ci ; et si les rois chrétiens sont aussi rois « que celui-ci e^t chevalier, le Soudan de Babylone ne se « pourra défV-nrlre d'un seul qui lassaillira, sans parler dn « tous ceux que nous voyons s'app^ètt^r à lui faiie la « guerre. — » M lis sachant qu'il refuserait en vain ces piésents, il en remercia très courtoisement son hôte, et ils montèrent à cheval.
« Messer Totello, suivi de nombreux amis, les accompagna hors de la ville un assez long espace de chemin, et bien que le Saladin eût grande peine à se séparer de me.-ser Torello, tellement il l'avait déjà pris en affection, cependant
Sressé de continuer sa route, il le pria de s'en retourner, lesser ToreHp de son côté, éprouvant aussi beaucoup d'ennui de les quitter, dit : « — Seigneurs, je le ferai «< puisque vous le voulez, mais je veux vous diie ceci : j'i « ne sais pas qui vous êtes, et je ne vous demande pas de m", u « dire à ce sujet plus qu'il ne convient; mais qui que vous « soyez, vous ne me ferez pas croire un instant que vous êtes « des marchands ; sur ce je vous recommande à Dieu. — » Le Saladin. ayant déjà pris congé de tous les compagnons de messer Torello, lui dit : « — Messire, il pourra encore « advenir aue nous vous fassions voir de notre marchan- « dise, ce qui vous confirmera dans votre croyance; sur ce, « allez avec Dieu. — »
« Le Saladin et ses compagnons s'étant donc sépares d'eux, le Soudan se promit fermement, s'il conservait la vie et le trône dans la guerre à laquelle il s'attendait, de faire à messer Torello non moins d'honneurs que celui-ci 'ui en avait fait; et il parla longtemps avec ses compagnons de lui, de sa femme, de leurs faits et gestes, les louant en tout.
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(.'11 mi il eut viïiio, non sans gramle fatigue, tout le Ponant,
il ^"embarqua avec ses compagnons et s'en retourna à
A Kulrie, où ploinenient informé des desseins de ses en-
-, il se, prt'para à se défendre. Quant h messcr Torfîllo,
!i revint à l'avio, et il lut longtemps à chercher qui
ent être nés trois hôtes, sans pouvoir jamais appro-
. ..■ le la vérilé.
'• L'î temps de la croisade venu, et chacun s'y préparant do t. lis cAi"-j '■"•->:<»r Torello, nonobstant les prières et les lar;; 3 di- •, se disposa à y aller, .\yant termine
toii-5 SCS pi , - :-, et au moment de monter à cheval, il dit h sa femme qu'il aimait extrêmement : « — Fenme, « comme tu vois, je vais à cette croisade tant pour l'hon- « neur de mon corps que pour le salut de mon Ame; je te « recommande nosnlfaires et notre honneur-, et pour ce que « si je suis sûr de l'aller, je n'ai aucune certitude du retour
• h cause rie milln cas qui peuvent survenir, je veux que tu « nit^ tas-ir's un»'. t:rAre : ouoi qu'il advi»^nne de moi, si tu «< na.s pas du nniiv»'lles certaines qite je vis encore, tu m'at- « tondras une annét>. un mois et un jour sans te remarier, à <• partir du jour fie mon départ. — » La «lame qui pleurait l-i- i^mont, répondit : « — Messer Tnrello, je ne sais com- •• '"ont je supporterai la douleur dans Inquelle me laisse <« vDtre départ: mais si ma vie est plus forte que ma dou- •« ii'ur, et quoi qu'il arrive de vous, vivez et mourez sûr que
• .je vivrai et mourrai la femme de Mesmer Torello, et fidèle i< ;i sa mémoire. — » A quoi mes-ser Torello dit : « —
• Friiime je suis tr<**s sûr qu'il en sera comme tu me le
• prit nets, autant (ju'il dépendra de toi ; mais tu es une
• ;-M)!ie femrnf, tu es belle et de grande famille et 'r>" ' M, -'rile est grand et connu partout: pour quoi, je ne doi
ni que bon nombre de ijrands gentilshommos, adre soupçon de ma iiioit, ne te demandent h
;es et à tes parents; quoi que tu veuilles, tu ne pour: ' le défendre de leurs obsessions, et par force tu finiras i « céder à leur désir; et voilà la raison pour laquelle je " demande ce délai et non un plus long. — » La da dit : « — Je ferai ce que je pourrai de ce que je vous « dit; et quand il m'en faudra venir à autre chose, je vou* « obéirai en ce que vous m'ordonnez, certainement. Je prie « Dieu qu'il ne nous conduise point, ni vous ni moi, à de « pareilles extrémités avant ce temps. — » Ces paroles dites, la dame embrassa en pleurant messer Torello, et sôtant un anneau du doigt, elle le lui donna en disant : « — S'il advient que je meure avant de vous revoir, sou- « venez-vous de moi en le regardant. — » Messer Torello l'ayant pris, monta h 'heval, ci. après avoir dit à chacun un dernier adieu, il i;ailil pour son voyage.
« Arrivé à Gênes avec sa suite, iî monta sur une galère Il poursuivit sa route; en peu de temps il pragna Saint-Jean ri Acre et se joignit au reste^de l'armée des Giii-ôLiens, jjapmi laquelle presque aussiLôt se déclara une grande épidémiesuivie d'une grande mortalité. Pendant ce temps, soit cli'et de l'habileté ou de la fortune du Saladin, quasi tous ceux des chrétiens qui avaient échappé à l'épidémie furent pris |iar liii fi répijrlipcn plusieurs villes comme prisonniers. JMcï^sor 'J'urt'ilo tut un de ces derniers, et ii fut emmené prisonnier à Alexandrie. N'étant connu de personne et craignant de se faire ivconnaîire, il se mit, contraint par la néessité, à élever dos oiseau.\., ait en lequel il était un grnnd m.iître ; pour quoi, le Saladin en ayant entendu parler, le fît m.'ltre hors de prison et le retint près de lui comme son fancontiier. Messer Tondio que lé Saladin ne nonunait'pas autrement que le Chrétien, attendu qu'il ne l'avait pas reconnu, de même que Torello ne le reconnaissait point lui-même, avait l'esprit sans cesse à I^nie, et [)lusi'-urs lois il avait voulu .s'cniiiir; mais il n'avait jamais pu y réussir; pour quoi, certain.s cénois ayant été envoyés en ambassadeurs au Saladin pour le rachat de plusieurs de leurs concitoyens et étant sur le point de partir, messer Torello eut la pensée d'écrire à sa lémme qu'il était vivant, qu'il retournerait près d'elle dès qu'il pourrait et qu'elle l'attendît; ce qu'il fit. Il pria instamment un des ambassadeurs qu'il connaissait, de faire on sorte que sa lettre parvînt aux mains' de l'abbé de san Pietro in Ciel d'Oro. lequel était son oncle.
«' Messer Torello étant en cette situation, d advint un jour que le Saladin causant avec lui de ses oiseaux, messer Torello se mit à sourire, et flt un mouvement d' lèvres que le Saladm lui avait vu faire souvent quand il était chez lui à Pavie, et qu'il avait fort remarqué. Ce mouvement rap[)ela îilcsser Torello à l'esprit du Saladin, et il se mit à le regaiiler fixement et reconnut que c'était bien lui; pour quoi, laissant de côté ce dont il lui avait d'aboid parlé, il dit : « -^ Dis-moi, Chrétien, de (luel i)ays du Ponant es-tu? — » « — Mon Seigneur — dit Messer Torello — je suis Loni- «< bard, et d'une ville nommée Pavie; je suis pauvre et de « basse condition. — - Dès que le Sal/idin eut entendu cette réponse, quasi certain de ce qu'il si)U[)Çonnait, il se dit tout joyeux : « — Kieu m'a fourni l'occasion de montrer « à celui-ci combien sa courtoisie m'a été agiéable. — » Et sans dire autre chose, ayant lait apporter tous ses vêtements dans une chambre, il y mena Messer Torello et dit : « — Regarde, Chrétien, si parmi ces robes il n'en est pas « quelqu'une que tu aies jamais vue? — » Messer Torello se mit à regarder et vit celles que sa femuiP avait données au Saladin: mais ne pensant pas que ce pouvait être elle».
LE (■f'" \ M ITIO V.
idit : • — Mon Sci^^nouj-, jo i/cn reconnais aucune l> on vmî que crs r|''!i\ rp««<cmhl'nt h (]o> rnl>os qii,
I ' 'rois à trois iiuirAumls [iii s'elaionl arrêtes
'I Alor!> le >iitad'n. ne pouvant plus se contenir, l'cmir-assa ton'Irfineut en dismt : «« — Vous ôtes Mosser
r ■ lo d'istria, et je suis l'un dos trois marchands aux-
U votro femrne donna ces rolios. et maiiitonanl est
le nionnent de Ju^'t ce qirt'?^t ma marchandise,
IIP en vous (juittant je vous dis que cela pourrait
•< iMcu arriver. — •> Mc?sit Toridlo, culeiidant cela, (ut
joyeux et hitntcux tout à i.i luis : jnyonx d'avoir eu un tel
hôîo, et hoat'ij-v do ce qu'il lui semblait lavr-ir si pauvre
tncnt reçu. Le Sa! » lin lui dit alors : << ~ Mcsser Turello.
" nuis(|ue H "ii v,,in a envoyé ici h mui, s^achcz que ce n'est
■< plus moi , mais que c'c-t vous(|ui êtes le moîtr
ici. — » [■ ■ 'ait loua doux une grande fôle, il l-
! ! v.";lir d'haints royaux ; et l'ayant mené devant tous sei luts barons, il lit un j^rand élo-f^ de j?on mérite, et or- •' ' ma que tons ceux (iiii tiondraiont sa faveur pour chère, I oTorassont romnio Ini-mfime; ce qiic chacun fit, mais .- lout les deux scii^neurs qui aviiient é'é les compagnons '1 : Saladin d-ms la "a son (in Moss.;r Torollo.
u La grandeur lic la glofo subite où se vit M'^sser Voello lui d'il qu<"<jiie peu do Ij mémoire le souvenir dos choses do LornUardie, surtout parce (|ii*il espérait fermement que ses lettre- devaient être parvonues à son oncle. : c jour où le Sn'idîn .nvnif. fnit prisonnière l'année des ctirétip"". un che- • •• «•• nçal de mmce mérite, dont le irona et'tit .Mo.sser î'urcilo de Digne, avait été tué et ensevrii da(:s le cirap; pour quoi, Messer Tondio d'istria étant C'innu de toute l'aripén pour sa noblesse, tous ceux qui enlondirent dire : Messer Torolio est mort, crurent qu'il s';.5is3ait de Mespor Torello d'istria, et non d" celui de n , me ; et le cas qui s'ensuivit de la pri^e de Messer To- I ■ ilo distria ne permit pas de délrooiper ceux qui avaient «TU ainsi; pour quoi, beaucoup d'Ilaiiens retournèrent ohez eux av-c cette nouvelle, et pa'-iui eux, il y en eu d'assez pré-uinptueux pour oser dire qu'ils l'avaiimt vu MMct et qu'ils avaient assisté à son enterrement. Cela ayant été su oar sa femme et par ses parents, ce fut un motif do grand tt inr'xprim^ible deuil non seulement pour eux, mais priur fu'con'iiip l'avait eonnu. Il serait trop long de raconter quelles furent la douleur, la tristesse, et les larmes de sa fe.mme; après quelques mois passés dans une afQiclioncon linur-lle. cIIp comm-Tç.i à pe Inm^^nter moPns fort, et com' • elle était demandée i)ar le? (ilu^^ r^cands pi-rsoiinages d Lombardie, ses frères et ses parents se mirent à la pn
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(le^sc remarier. Après avoir rofiisj nombre d3 fois avec ùc grandissimes pleurs, elle finit à la fin, contrainte par ses parents, à faire. ce qu'ils voulaient, à la con lition qiiVllo les'.-rait veive autant de temps qu'elle l'avait promis à MesstrTorello.
« L'^s choses en étaient à ce point à Pavie qu'il ne restait plus que huit jours pour atteindre l'époque ot elle devnil nrendre un mari, lorsqu'il advint qu'un jour ]\los?cr Torello vit h Alexandrie un homme qu'il av;iit vu monter ;!voc les ambassadeurs génois sur la galère qui parlait pour • lènes; pour quoi, l'ayant fait appeler, il luidemanda quelle i:-aversée ils avaient eue et quand ils étalent arrivés à Gènes. A ijuoi cet homme dit : « — Mon seignf^ur, la galère a (ait une
mauvaise traversée, comme je l'ai appris en Crète oii
j'étais resté; pour ce que, étant près de la Sicile, il s'éleva
un vent dangereux qui la poussa jusqu'en Barbarie ; il ne ■ se sauva personne, et deux de mes frères, entre autres, y u pcr'rr-nt. — Messer Torello, ajoutant foi à ces paroles «jui étaient du reste très vraies, et se rappelantque le terme qu'il avait fixé h sa femme expirait dans quelques jours et qu'on ne devait rien savoir de lui à Pavie, eut pour certain que sa Femme devait s'être remariée; de quoi il tomba en un tel chagrin, que perdant le sommeil et l'appétit, il résolut de mourir. Lorsque le Saladin qni l'aimait beaucoup sut cela, il vint le voir, et à force do prières et avec beaucoup de peine ayant ajipris la cause de son chagrin et de sa maladie, il Icblâtna Ibrt de ne le lui avoir pas dit plus tôt, puis il le supplia de se remettre, lui affirmamt que s'il le faisait, il s'arrangerait de façon à ce qu'il fût à Pavie au terme marqué, et il lui dit comment. Messer Torello, ajoutant foi aux promesses fin Saladin, et ayant entendu dire souvent "■ue la cho'^^'î étai: possible et qu'elle avait été faite plusieurs fois, il se rass-ora un peu et pressa le Saladin pour qu'il lît ce qu'il lui avait promis.
« Le Saladin ordonna à un sien nécromancien, dont il avait déjà mis l'art à l'épreuve, de trouver un moyen pour transporter sur un lit en une nuit Messer Torello à Pavie; le nécromancN^n lui réj/ondit que cela serait lait, mais que, dans son intérêt il l'endormirait. Ceci ordonné, le Siladin lotourna vers Messer Torello, et le trouvant tout à fait résolu à être à Pavie au terme indiqué si cela se pouvait, et, si cela nr>se pouvait pas, à mourir, il lui dit ainsi : « — iVbîsser « Torello, si vous aimez tendrement votre femme et si vous « craignez qu'elle ne devienne lafemmed'un autre, Dieu sait
que je ne saurais en rien vous en blâmer, pour ce q-"^ de )utcs les femmes que j'aie jamais vues, c'est celle iont ;S manières, les mœurs et le maintien, sans parier de la
;eauté qui est fleur caduque, me paraissent le plus à louer
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« ' ' ' ■" '•'■■' ''• '■■■■ ' ' 'M iijr.
« '• vécu l'n-
<■ \ tout le temps qu'il nous vc-^le h. vivto à
••■ >>iK^,)iie celle laveur ui; lievuil point 1, vous étant venu en iVs^piit do . : a i'avio, au tormo (i.\é, j'uuta s vi- ■ lir h. liMij])?, Ciir ji' vftws aurais luit - avec le» honu'Mit-. li :, .mii." c! !.■ dus a votre merilo; puclé, ol que vous «liV-iroz ri: ; . «i CI S, je vuus y enverrai c ; luaniere n •
• jf vnij>» ni dite. — » A r; , , . i .lit : «< — M
« ^- ' bfpoii» (le voô paroles, vos in ,
« I hifMiveillance que Je n'ai jii;ii, -,
« iucnioi: .1 u!i SI liai. de ce que vou« dites, mtinie
« quand voua no me ! is, je vivrai et mourrai cer-
<i iiin. Mais puisque.) ai pn.- un tel parti, je vovis prie de a !:iirc vile ce que vous me d'ies, pour ce que c'est demain «< le (iernier Joui que l'on doit m attendre. — »> Le Saludin dit que tout était prêt, et le jour suivant, attendant la nuit pour, la faire partir, le Sularlin lui lit dresser dans uiio grande salle un très riche et très beau 1:1 garni, selon la niudc du pays, de matelas to'l couverts dt- \'z:occi! et il,i! draps d'or; il lit placer de.>«OMs une courto-pcint^ ouviée de
c,^;.',,,,c ,.,^. ^„(j, f\(, gr,i98es perles et de pierres pr6-
ri - lurent par ici estimées un f/rand prix cl
de! .., . i.iime-il laMait p?ar u:. te: liï. Ceci fail il
ordonna qu'on vôtU Messor ïorello, qui était d. ja revenu- n la santé, d'une robe à la mode sairasinK. '^t qui était bien 1 .. plus riche et la plus belle chose que chaciio >ûl encore xret qu'on lui mît sur la tôle un de ses plus longs <u:bans.
«c L'heure étant dcj^ avancé*», le Saladin, accompagné d'un grand nombre de ses barons entra dans la chambre où était messer Torello, et s'étant as'^is à côté de lui sur le lit, il se mit à lui dire quasi tout en pleurs : • — .Messer Torello, « l'heure qui doit vous séparer de rnoi approche, et pour ce
• que je ne peux vous accompagner, le genre de chemin M^que vous avez à faire ne le permettant pa=, il me fuul « prendre congé de vous ici dan? cc'te chambre, ce que je 5 suis venu faire. Et pour ce, avani que je vous dise adieu, « je vous prie, par cette afTection, par cette amitié qui existe « entre nous, do vous souvenir de moi ; et, s'il est possible, t avant que notre temps s'accomplisse, qu'après avoir mis « ordre à vos affaires en Lombirdie, vous veniez me voir au « moins une fois, afin que je puisse |iar cette visite oii je me « réjouirai de voua avoir revu, suppléer au vide qu'il me
« faut présontement supporter à cause de votre départ. El •X en atlendnnl que cela arrive, qu'il ne vous déplaise poiut î< de me visiter par lettres et de me demander ce qu'il vous « plaira, car je le ferai certainemeni plus volontiers pour « vous que pour tout autre. — >. Môsser Torello ne put retenir ses larmes; et pour ce, oixipècùé par ellas de parler, il rôpondit en peu de mots qu'il n'était pas possible que le souvenir de son mérite et de ses hienfaits lui sortît jamais de la mémoire, et qu'il ferait sans faute ce qu'il lui demandait, dès qu'il en aurait le loisir. Pour quoi, le Saladin. l'ayant tendrement embrassé et ayant été embrassé par lui, lui dit au milieu d'abondantes larmes : « — Allez avec i< Dieu — » et sortit de la chambre. Après quoi tous les autres barons prirent congé de lui et s'en vinrent avec le Saladin dans la salle oix il avait fait préparer la lit.
« Comme il était déjà lard, ot que le nécromancien n'attendait plus que le monuMit du départ qui! pressait, vint ua médecin avec un brcuva;^i;. et ayant donné à entendre- à messer Torello qu'il le lui donnait comme cordial, il le lui fit boire ; après quoi, mrs^ei- Torello ne tarda guci'e à s'endormir, et fut transporté tout endormi, par ordre du Saladin, sur le lit où leSoudan posa lui-même unegrandeet belle couronne d'un grand prix, à laqr.elle il fit une marque qui [lût bien faire voir qu'elle était envoyée par le Saladin iï la femme de me?ser Torello. l^uis il mit au doigt de messer Torello un anneau dans lequel était enchâssé un rubis si brillant qu'il semblait un flambeau allumé, et dont la valeur pouvait à peine être estimée. 11 lui fit ensuitepasser au cû!é une epée, dont la garniture n'aurait pas été facilement évaluée ; en outre, il lui fit inoltrc au col un collier où il y avait des perles comme on n'en avait encore jamais vues, et de nombreuses pierres précieuses ; enfin, il fit mettre à chacim de SCS rôles ei tout autour de lui deux grands bassins d or pleins de doublons, une grande quantité de chapelets de perles, des anneaux, des ceintures, et nombre de choses qui soraicnl trop longues à dire. Cela lait, il baisa de nouveau messer Torello etdit au nécromancien de le faire partir; pour quoi, soudain, en présence du Saladin, le lit avecmesserTorello ot tout ce qui était dessus, disparut au.x regards, et le Saladin resta avec ses barons, devisant de lui.
« Messer Torello était déjà déposé, avec tous les susdits joyaux cl ornements, dans l'église ne san l'ierro in Ciel d"Oro de Pavie, comme ill'avait deniandé, et il dormait encore, lorsque, mr.tlnes ayant sonné, le sacristain entra dansl'égliso une lumière à la main. A l'aspect inprévu de ce, riche lit, non seulement il fut étonné, mais ayant une grandissime peur, il tourna les talons et s'enfuit. L'abbé et ifs moines la voyant s'enfuir, s'étonnèrent et lui en demandèrent la raison.
LE DÉCAMËtlON.
iii. .« —Oh ! — dit l"abl)6 — p^-tudom la première fois qticlii cnlrcs tlans ni ■, ])o;ir [ .' i.iyiîpsi facilement? Or, ullons-y et voy.^t» li t'a l'ail pour. — » Ayant donc alUiiiié plusieurs lu iiiK ;.-3, l'abljé ol tous pcs moines entrèrent d.ins régliso cl Virent ce lit si merveilleux et si riche sur lequel le cher.ilinr dormait. Pcn ' ■"• ■'••.'^. intlécis et timides, et n'osant «"ap
fïrofher, ils it lnama{»nifi'|ii'^s bijoux, il advini .[ui
a vertu du L. , ayant cessé, masser Torello se réveil! i
en poussant un jjrand soupir. Dès que les moines l'eurcir vu, l'abbé en ttîle, ils s'enfuirent épouvantes criant : Sei gneur, sauvez nous ! Messer Torello, ayant ouvert les yeu\ et regardé atilour de lui. reconnut bien qu'il était h l'endroit où U avait demandé au Saladin de le (aire '!.• ■ -fir, de quoi il fut en soi-tnérne fort satisfait ; pour quoi, sCiîint assis sur son séant et ayant rco^ardé avec plus d'atleniion les objcl"» jui étaient autour de mi. bien qu'il connût «irjà la tnunilicence du Saladin. elle lui parutalors bien piusgrand<^ pi il la connut plus ijue jamais. Pourtant, sn.i^ plus se déranger d'où il était, entendant les moin^^s s'.nfuir et comprenant la cause de leur fuite, il se mit à appeler l'abbé fiar SOI» noni et à le prier de n'avoir aijcune cr-iinte, ponr ce qu'il était Torelli» son neveu. L'abbé, entendant cela, ei; encore plus peur, car depuis plusieurs mois il le croya,: piort ; mais au bout d'un moment rassuré par Jo bonncriisonc, tt 8'»nlendant toujours appeler, il fit le signe d de la sainte croix, «'t alla vers lui. Nle«ser Torello lui dii alors . " — 0 m-'U itère de quoi avc/.-VKU-s peur? Je sui> "- vivant. Dieu merci, et je revii^ns d'oulie mer. — »
<■ L'atd)é bien que Me.s.<*fr Torello eût la barbe longue el iju'il fut habillé à la barliaresque, apiès l'avoir un instant leL-ardé, fut tout à fait rassuré; il le prit par I.» main et dit : « — Mon fils, tu es le bien revenu. — » Et il ajouta ; " — Tu ne dois [loint t'élonner de notre peur, p' ur ce qu' « dans celte ville il n'y a pas un homme qui ne ip cr(>is fpi M mement mort, tellement que je puis te dire que madam»; « Adalieta, ta femme, vaincue par les prières et les rae:iiif!e> i< de ses parents, est remariée contre sa volonté, et doit aller • ''e matin môme à son nouveau mari ; les noces et la lél « à ce néce-(saire smt préparées. — » Messer Torello, élan' dc3C>^ndu du lit, et ayant fait à l'abbé et aux moines unt inorveilleuse fête, les pria tous de ne parler à pf^rsonno di Sun retour, jusqu'à ce qu'il eût fini une chose qu'il avait fi fil >•?. Après quoi, avant fait mettre en siireté les richejoyaux, il raconta à l'abbé ce qui lui était arrivé jusqu'à ce moment. L'abt.ié joyetix de sa lionne fortune, en rr-ndit aver lui grâces à Dieu, l'uis messer Torelîo demanda à l'abbé quel était le nouveau mari do sa femme. L'abbé le lui dit ;
à quoi Messer Torello dil : — Avant qu'on sache rien de « mon retour, je veu:x voir quelle est la contenance de ma « femme dans ces noces; et pour ce, bien que ce ne soit pas « l'habitude des personnes de religion d'aller en de pareils « banquets je veux que pour l'amour de moi vous vous ar- « rangiez, de façon que nous y allions.— » L'abbé répondit qu'il le ferait volontiers, et dès que le jour fut venu, il envoya dire au nouveau marié qu'un de ses amis voulait assi-;er à se^ noces ; à quoi le gentilhomme répondit que cela lui plaisait fort.
« L'heure de se mettre à table étant donc venue, messer Torello, sous l'habit qu'il avait, s'en alla avec l'abbé en lu maison du nouvel époux, regardé avec étonnement par tous ceux qui le voyaient, mais sans èlre reconnu de personne. L'abbé disait à tous que c'était un Sarrasin envoyé comme omba?sndeur au roi de France par le Soudan. Messer Torello l'ut en conséquence mis à lable juste en face de sa lemmc qu'il regardait avec un grundii^siuie plaisir, et dont le visage lui paraissait attristé par ces noces. l>e son côté, elle le regardait souvent, mais sans le reconnaître, car sa longue barbe, son habit étranger, et la ferme croyance qu'elle avait qu'il était mort, l'en détournaient. Mais quand le moment parut venu à messer Torello de voir si elle se souvenait de lui, ayant retiré de son doigt l'anneau que la dame lui avait donné à son départ, il lit appelerun jeune serviteur qui servait devant elle, et lui dit : « — Dis de ma part à la « mariée, qu'il est d usage, quand un étranger, comme je *• suis ici, mange àla table d'une nouvellemariée, comme elle « l'est ce soir, qu'elle lui envoie la coupe où elle boit pleine « de vin, en signe qu'elle a sa présence pour chère, puis « quand l'étranger a bu, il lui ren|voie la coupe, et elle boit « à son lour. — « Le jouvenceau lit la commission à la dame, laquelle, en' femme sage et bien élevée, croyant que l'étranger était un homme de grande qualité, pour montrer que sa présence lui plaisait, ordonna de laver et d'emplir de vin une grande coupe dorée qui était devant elle, et de la porter au gentilhomme ; et ainsi fut fait. Alors, messer Torello ayant mis l'anneau dans sa bouche, le laissa, en buvant, toa.ber dans la coupe, sansqwe personne s'en aperçût, et y ayant laissé un peu de vin, la recouvrit et la renvova à la dame, relle-ci l'ayant prise afin d'observer l'usage jusqu'au bout, et l'ayant découverte, la porta à sa bouche et vit l'anneau ; sur quoi, sans rien dire, elle le regarda un instant, et ayant reconnu que c'était celui qu'elle avait donné à messer Torello à son départ, elle le prit, et ayant regardé fixement celui qu'elle croyait être un étranger, et le reconnaissant déjà, comme si elle était devenue furieuse, elle renversa la table' qui était devant elle, et s'écria : « — Celui-
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c* tel mon seigneur ; coluî-ci est vraiment messer Torcllo. — •» •"Il courant h. la table où il élail us>i3, sans prendre narile -l'.x dr.-.p». ni à ce qui êluit sur lu table, elle sa jeia & ?on <o'' e'. -'^nîbrassii étroiitMni'nt ; et on ne put \\na lu faire Mt' Je là, ',aiii qu'eussent pu dire et faire luua ceux qui »«>ient ptcrtrutrt, jusqu'à ce que messer Toroilo lui eùi dit ''tî se contenir, pour ce qu'elle aurait encore suflisam 'rient '? temps de i'c'nbra;<st^r.
« Alors, ipi-ès ly.' " fut relevée, et les convives étant tout troublé- mi le partie Joyeux d'avoir retrouvé
un chevali<>" de t..i m. n.;. messer Toiello, priant chacun de faire silence, leur ruconlu à tous ce i]ui lui était arrivé, depuis son départ jusqu'à ce moment, conclu. ml que le gentilhomme qui, le croyant mort, avait^épousé sa Ictnmc, ne di"ait p '- '■'>"v('r- nauvaiî» qu'il la 'rcpilt puisqu'il était vivant. nx, bien qu'il fût un pou confus, ré-
po '«lit _ i et sur un ton ami, qu'il avait le dé-
sir ii<! lairc tout ce qui lui plairait le plus. I.a dame quitta aussitôt l'anneau et la couroni.c que lui avait donnes Je nouvel époux, se passa au cloi'^t l'anneau qu'elle avait retiré rie la coupe, et.se ir.it hur la léto la couronne <jui lui -ivait é'c envoyée par If Soudan. Sur quoi, étant sortis fle la maison où ils étaient, ils allèrent avrc toute la poiiip'î «les noces à 11 maison demt'.-;si'i Toreilo ; et là, ses amis et ses parents désolés, cl tous les ciloy«*ns qui le regardaient conuMe un mi- I I -le. se consolèrent dans une louçue et joyeufe lôio. Mei-scr •llo, ayaiil donné une partie de ses JDvaux h celui (|ui S' a l fait les dépenses des noces, ainsi qu'àVabbô et à b . uc- -i;! d'autres, elannoncc par pliisii^urs inessaLr'-s au Salr.din f: 1 heureux retour dans sa patrie, se disant loujo'irs son ii!!ii et son serviteur, vécut de nombreuses années avec sa v^i' ;ureuse femme, usant plus que Jamais de courtoisie. Toile lii donc la (in des nialli«'urs de messer Torcllo et de C3ux d-- sa chère femme, et la récompense de leurs libéralité.'; ot d'- leurs promptPS largesses. Bon nombre de gi^is selTorccnt d t!i faire autant, et, bien qu ils en arent les mcyens, savent si mal s'y pn^ndre, qu'ils font acheter leurs libéralités plus qu'elles ne valent ; pour quoi, s'ils n'en retinni .ui'im Irnit. ni eux ni personne ne «Vit doivent étonner. —
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NOUVELLE X
Le in.Trquis de Saluées, forcé par les prières fie sos vassaux de prendie f^ii!".!», •Iî:i le la prondre à sa fanUiisic, épouse la fille d'un vilain, de l.i.riicllB il • de .\ enfants qu'il l'ait semblant de faire tuer. Puis, donnant à croire à «« fauiine qu'il ne veut plus d'elle et qu'il a pris une autre feniui', il fait rêve, vea.r cbez lui sa fille comui • si ell? éta t sa nouvelle femme, aju.'-s avoir chassé la première en chemise. Quand il a vu qu'elle prenait toutes l'es épreuvi's en pat ence, il la reconduit iluns sa maison, la tenant pour plus (dièr<! que jamai» • il ni montre ses enfants ileveuus grands et l'Iioaoru et la fait honorer commt marquise.
La longue nouvelle du roi Unie, et tous l'uyani trouvée fort agréiible, Dioneo dit en riant : « — Le bravo homme qui allendait la nuit suivante pour faire baisser la queue droite du tanlôuie, n'aurait pas donné deux deniers de tous les éloges que vous accordez à mcsser Torello. — » Puis, sachant qu'il ne restait plus que lui à dire sa nouvelle, il commença : « — Mes douces dames, à ce qu'il m'a paru, la journée d'aujourd'hui a été consacrée à un roi, à des sultans, et à gens de semblable condition. Afin que je ne fasse pas trop contrasile avec vous, je veux vous conter, d'un marquis, non un acte de munificence, mais une extrav.igante brutalité. Quoique, en fin de compte, la chose lui réussit, je ne conseille à personne de suivre son e.xemple, car ce fut' grand dommage qu'il lui pu advînt bien.
« 11 y a grand lempsdéjà, parmi les marquis de Saluées, le plus illustre de la maison lut un jeune SLign<;ur nommé Gaultier, lequel clant sans femme et sans enfants, ne dépensait pas son temps à autre chose qu'àoiseler et à chasser,et no songeait en aucune façon à prendre femme ou àavoirdes enfants, en quoi il mentait d'être réputé très sage. Cela ne plaisant point à ses vassaux, ils le prièrent à plusieurs reprises de prendre femme, afin qu'ils ne restassent point, lui sans héritier, eux sans seigneur ; s'offrantde lui en trouver une de telle valeur, et née de père et de mère tels, qu'il pourrait fonder bonne espérance sur elle, et en être très satii^fait. A quoi Gaultier répondit : « — Mes amis, vous « me contraignez à ce que j'étais entièrement résolu de ne « faire jamais, considérant comme c'est chose difficile de « trouver compagne qui aille à ses habitudes ; comme, au « contraire, est grande la foule des autres, et combien dure « est la vie |;oiir celui qui tombe sur une femme qui ne lui ^ «convient pi-. Quant à dire que vous croyez, d'après la
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« caractère des pores et dos mères, connaîlrc les lilles, d'où « vous puissiez réponflre de m'en donner une qui me sulis-
• fasse, c'est une sottise. Encore que je ne sache pas où « vous auriez pu connaître les père?, ni comment vous pourtir ' orct des mères, quand bien mènr.e voua « I les filles sont le plus souvent dissem-
• 1 • nts. Cependant, piiisf]uil vou? plaît do mo « i :ii*3, nioi aossi j'y veux consentir. E)t pour « ijii' ,)' ■ ■■ ' Il aie plaindre de personne autre que de moi, n si la chose tourne h iiinl. je veux trouver moi- luéme ; voiis
• allirrnimt que, quelle que soit celle que je choisisse, si par
• vous «-ile n'ct'i pas honorée comme Dame, vous verrez, h. « voire grand délriment, ce qu'il vous en coûtera de m'avoir ce contraint, par vos prières, à prendre femme majgrè riiuri
• désir. — >» Les hrivos vassaux répondirent qu'ils étaient contants rien que de le voir consentir à se marier.
« hepuis quelque temps, Gaultier avait été charmé dos manieras d une pauvre jeune Mlle qui cluit d'un village vois.ii ■'>'■ ?on rhà'eau, et comme elle lui avait paru très belle, il pensa qu'avec elle il pourrait mener une vie très paisible. Pourquoi, sans plus chercher, il résolut de I épouser. Ayant fait appeler le père qui était très pauvre, il convint avec lui de la prendre pour lemme. Cela l'ait, Gaultier assembla tous ses amis <le la conlrée, et leur dit : « — Mes amis, il vous « a plu, il vous plaît que je cherche à me marier, et je m'y M SUIS prêté plus pour vous complaire que par désir de ma !■ part d'avoir femme. Vous savez ce que vous m'avez pro- 1 mis, c'est-à-dire d'être satisfaits de celle (|ue j'aurai choi- ■< sie et, quelle qu'elle soit, de l'honorer comme votre Dame. ■ Le moment est venu de tenir la promesse que je vous ai
• laite, rt je veux (jue vous teniez la vôtre, j'ai trouvé tout
• près d'ici une jeune fille selon mon cœur ; j'entends la «< prendra pour femme et la mener, d'ici à peu de jours. « en mi 'lemcure. Donc, songoz ?i ce que la fèlo des noce^ •' soit lit'ile, et h îa rerevoir avee honneur, allnqoo je puisse -' me déclarer satisfait de l'exécution de votre promesse,
comme vous pourrez vous déclarersatisfaits de 1 exécution
• de la mienne. — » Les b( n-5 vassaux, tout joyeux, répondirent que cola leur plaisait et, — qu'elle fût qui il voudrait, — qu'ils l'accepteraient pour M;iîLrrs«e et l'honoreraient en tout comme leur Dame. .\près cela, tous se pr(?parèrent à grande et joyeuse fête, et, de son côté, Gaultier en fit autant. Il fit apprêter des noces grandioses et magnifiques et invita une foule d'amis, de parents et de gentilshommes des environs. En outre, il fit tailler et confectionner •n grand nombre défiches et belles robes, sur la mesure d'une jeune fille qui lui parut do mémo taille que celle qu'il 86 proposait d'épouser. 11 fit également préparer des cein-
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(lires, des anneaux, une riche et belle cnuronne et tout ce qui est d'ueage pour une nouvelle épousée.
« Le jour qu'il avait lixé pour les n-ic-^s étant arrivé, Gaultier, vers la troisième heure, monta à cheval ainsi que tous ceux qui étaient venus pour lui l'aire honneur. Ayant ainsi tout disposé, il dit : « — Seigneurs, il est temps d'al- «•lor chercher la nouvelle épousée. — » Et s'étant mis en route, lui et toute sa suite, ils parvinrent au village. Arrivés devant la maison du père de la jeune fille, ils trouvèrent celle ci pottiint rie l'eau, qui revenait en grande hâte de la fontaine, afin d'aller avec les autres» femmes, voir venir l'épousée de Gaultier. Comme Gaultier la vit, il l'appela par son nom, c'est à diie Grisclda, et lui demanda où était son père. A quoi rougissant, elle répondit : u — Mon seigneur, « il est à la maison. — » Alors, Gaultier descendit de cheval, et ayant ordonné à tous ses gens de l'attendre, il entra seul dans la pauvre maison où il trouva le père qui avait nom Jeannot, et lui dit : « — Je suis venu pour épouser la « Griselda ; mais auparavant, je veux savoir quelque chose « d'elle, en ta présence. — » Ft il lui demanda si, l'ayant prise pour femme, elle s'ell'orcerait toujours de lui complaire, sans se troubler en rien de ce qu'il dirait ou ferait ; si elle serait obéissante, et lieancoup d'autres choses semblables, .\ toutes lesquellt's elle répondit oui. Alors Gaultier, la prenant par la mam, la mena au dehors et, en présence de toute sa suite, et des autres assistants, il la fit mettre nue. Ayant fait ensuite apporter les vêtements qu'il avait fait faire, il l'en fit revêtir, chausser, et sur ses cheveux épars comm.G ils étaient, il fit poser une couronne. Après quoi, chacun s'étonnant de tout cela, il dit : « — Seigneurs, • voilà celle que j'entends prendre pour ma femme, du mo- « ment qu'elle me veut pour mari. — » Puis, s'étant tourné vers rlli.! qui se tenait rougissante et troublée, il lui_ dii ; « — Griselda, me veux-tu pour ton mari ! — » A quoi, cll^e répondit : « — Mon seigneur, oui. — » Et il dit : « — ICI M moi, je te veux pour ma femme. — » tt, en présence de tous, il l'épousa. L'ayant fait monter sur un palefroi, il l'accompjigna respectueusement à son château où il la conduisit, là, les noces furent belles et grandes, et la fête ne lut pas autre que s'il avait pris la fille du roi de France.
« 11 sembla qu'en changeant de vêtement, la jeune épouse eût changé d'esprit et de manières. Elle était, comme nous avons déjà dit, belle de corps et de visage, et elle devint aussi avenante qu'elle était belle, et si aimable, de façons si accortes, qu'elle semblait être non la fille de Jeannot, une ancienne gardeuse de moutons, mais la fille de quelque noble seigneur, en quoi elle faisait l'étonnement de tous ceux qui l'avaient' primitivement connue. En outre, elle était si
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obéissante à son mari, si cMiiprceséc à le servir, iju'il se t(>nail pour l'homme le plus heureux et le mieux payé du monilo. Semhlablomcnt, elle était si Kraricuac, si alTabli envrrs les sujets de son mnri, qu'il n'y en avait pas un qu ne l'honorAl comme digne du rang qu'elle ocnipait. Tous priiiienl pour son lionhi-ur, uour sa suulc, pour sa piospérite, disant — de même qu'ils avaiont dit (|ue Gaultier avait agi en homme peu Siigo en la prenant pour fcmmo — qu'il était le plus sai;o et le plus avi^é des hommes, puisque nul autre que lui n'avait jamais su reconnaître la ' . ' valeur qu'elle cachait sous ses pauvres habits do iiH'. l'.n peu de temps, elle' sut l'aire de telle sorte, quo Il 11 ^t•ule^u■nt dans son marquisat, mais partout, on parlait de sa vcf tu, de ses bonnes œuvres, et (jij'clle changea en éloge le blâme qu'on avait pu jeter siir son mari à son sujet, quand il l'avait épousée.
• Klle ne fut pas longtemps avec Gaultier sans devenir grosse et, en temps voulu, elle accoucha d'une (illo ; de quoi wiiiititT fit LT.inde fétc. Mais peu après, une nouvelle pcricn son esprit, il voulut éprouver par n: et des traitements intolérables, la paticn rie >:i leriime. il commença par la brutaliser en paroles, ' itintitrant un visage trouble et lui di-ant que se? vassa fiaient mécontents d'elle h. cause de sa basse condition, surtout parce qu'ils voyaientqu'elle lui donnait des eiifan' iM tju'ils étaient tellement tristes de la naissance de sa fill ipiils ne cessaient de murmurer. La dame, entendant f p.ii'iles, sans changer de vis-age, de langage et de conl' n:iiice, dit : « — Mon seigneur, fais de moi ce que tu en k ras le plus utile à ton honneuretà ta tranquillité. Je sc! « ctntente de tout, car je reconnais queje suis moins qu'eu « l quo je n'él;.is pas digne de l'honneur auquel, par « courtoisie, tu m'as appelée. — » Celle réponse lut ti :_:>;;iljle à Gauilior, qui rcconniil que les hommages qi lui et les autres lui avaient rendus ne l'avaient nullemci enorgueillie. Peu de temps après, ayant dit en termes vagu' à sa femme que ses sujets ne pouvaient souffrir la lil née d'elle, il donna ses instructions à un de ses ramilicrs l'envoya à Gris'-lda. Celui-ci, avec un visage toutdolont, 1 dit : « Madame, si je ne veux mourir, il me faut faire < « que mon seicrneurme commande. Il m'a ordonné de prc: • dre votre tWh: et de... — >» Il n'en dit pa-^ davantage. 1dame, à ces mois, considérant le visage du lamilier, et . souvenant des paroles de son mari, comprit ^u'il lui av;. ordonné de tuer sa fille. Pour quoi, l'ayant vivemer de ?on berceau, l'ayant baisée et bénie, bien qu'elle i tî'. un grand dcscrpoir en son cœur, sans changer dj . lago, elle la mit dans les bras du familier et lui dit
« — Fais do louL point ce (]ue ton seigneur ot le m ion fa « commandé, mais ne l'abandonne pas en pâtures aux bô- « tes et aux oiseaux, à moins qu'il ne te l'ait aussi or- « donné. — » Le familier prit l'entant e^ rappoi'la à Gaultier ce que lui avait dit la dame. Gaultier, s'étonnant d'une telle fermeté, envoya le familier à Bologne avec l'enraut chez une do ses parentes, en la priant de l'élever avec soin, sans jamais lui dire de qui elle était fille.
'.< H arriva par la suite que la dame devint grosso de nouveau et. à époque dite, accoucha d'un entant niàle, lequel fut très cher à Gaultier. Mais ce qu'il avait fait r p lui suffisant pas, il traita la dame plus brutalement encore et, avec. un visage troublé, lui dit un jour : a — l<'emine '^e- « puis que tu as fait cet enfant mâle, je n'ai pu vivre en « aucune façon avec les miens, si durement ils me rcpro- « chent qu'un petit-fils de Jeannot doive, après moi, deve- « nir leur seigneur ; sur quoi je crains, si je ne veux être v< chassé, qu'il ne me faille faire une seconde fois ce que « j'ai déjà fait, ette laisser pour prendre une autre femme. — » La dame l'écouta d'une âme patiente, et "le répondit pas autre chose, sinon : « — Mon seigneur, pense à te conten- « ter et à taire selon ton plaisir, et ne te préoccupe nullement « de moi, parce que nulle chose ne m'est chère, qu'autant « que je vois qu'elle te plaît. — » Peu de jours après, Gaultier, de la Uiême façon qu'il avait agi pour sa fille, procéda pour son fils, et feignant aussi de \'avoir fait tuer, il l'envoya à Bolngne pour l'élever, comme il avait envoyé la jeune liile. A cela, la dame ne fit pas un autre visage, ni une autre réponse que pour sa fille. De quoi Gaultier s'étonna fort et, à part lui, aftirmait que nulle autre femme n'aurait pu en faire autant, tit s'il ne l'eût vue, pendant (juc cela lui plaisait, très aiîcctionnée pour ses enfants, il aurait cru qu'elle agissait ainsi par indilTcrence, tandis qu'il reconnut que c'était par sagesse. Ses sujets, croyant qu'il avait fait tuer ses entants, le blâmaient fort et le tenaient pour un homme cruel, et avaient grande compassion de sa femme. Celle-ci, aux dames qui lui adressaient leurs condoléances sur ses enfants morts ainsi, ne ditjamais autre chose sinon que rien ne lui pkisait à elle que ce qui plaisait à celui qui les avait engendrés,
;< Mais plusieurs années s'étant écoulées depuis la naissance de sa fille, il parut temps à Gaultier de faire la suprême épreuve de ce que sa femme pouvait supporter. 11 dit à plusieurs des siens qu'en aucune façon il ne pouvait plus souffrir d'avoir Griselda pour femme, et qu'il reconnaissait avoir agi mal et en jeune homme lorsqu'il l'avait prise. Pour quoi, il voulait s'adresser au pape, afin qu'il lui permît de prendre une autre femme et de laisser Griselda ; c©
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dont il fut vivomcnl blâmé par la plupart do ses bons vfi'^ saux. M;i;s il no leur répondit rien, ni ce n'nst que cola !• '. la dame, apprenant ces choses, et pr levait s'attendre à retourner & la maison ■ ' ' ' nouions comme au! r ■
r celui auquel elle
■ ni;. . -Il 'Ml II. i;i,i-ii;,i'; urundcmcnl en elle-iiii!i .«•. ToiiltToiî', de n le avait j^outenu les autres coupa ■'" '■ I •'■ "-v tl„ .-, |M . parait à recevoir d'un visage aus?i
le devrait encore supporter. Quelque temps -, ■ ;it venir de Home des loltres Fausses, et lit
voir .1 - que le pape, par coslettri^s, l'avait auforit^é
k pi'*i autre renimc et à laisser Giisclda. Pour quoi,
l'.iyatil tait venir en prostMJcedc tous il lui dit ; « — Femme,
• yiAc»' à la faveur qui m'est concédée par le pape, je puis
• prendre une autre femme et te laisser ; et pour ce que
• mes ancêtres ont été prtnds gentilshommes et seigneurs
• de ce? contrées, où les tiens ont toujours été simples art « sans, j'entends que tu ne sois plus ma femme, mais qii. •• tu t'en retournes h la maison de Jeannot, avec la dot qui " tu m'as apportée. Pour moi, je mènerai onsuile ici un»; M autre épou.'-e que j'ai trouvée et qui me convient. — » La darne entendit ces paroles non sans une peine extrême; mais domptant sa nature de femme, elle retint ses lances et répondit : • — Mon seigneur, j'ai toujours reconnu que •■ ma basse condition ne convenait nullement à votre nu « blesse, et ce que j'ai été près de vous, de vous et de Dif i «je reconnais le tenir, et je ne l'ai jamais considéré comme « mon bien propre, mais toujours comme un prêt. Il vous « plaît de me le reprendre, et à moi il doit me plaire, il me
• plaît de vous le rendre, voici votre anneau avec lequel « vous m'épousAles ; prenez-le. Vous m'ordonnez d'em|)orter
• la dot que je vous ai apportée ; pour ce luire, il ne sera « pas besoin à vous de rien payer à moi de bourse ni de m bêle de somme, car il ne m'est point sorti de la mémoire
■ quo vous m'avez prise nue. El si vous jugez honnête que « ce corps, dans lequel j'ai porté les enfants engend.-é; d « vous, soit vu de tous, je mVn 'fai nue. Mais je vous prie,
• en échange de ma virginité eut' J'ai apportée ici et que je
■ ne puis remporter, qu'il vous plaise me laiss^er prendre « sur ma dot une seule chem s^». — » Gaultier qui avait meilleure envie de pleurer que d*ai?lre chose, garda cependant un visage dur et dit: « — Soit; emporte un^ che- « mise. — )' Tous ceux qui l'entouraient le priaient de lui donner une robn, afin qu'on ne vît pas celle qui, pendan' treize ans et plus, avait été sa femme, quitter son chaioni si pauvre et si honteusement vôlue qu'elle dût en sertir- en chemise. Mais les prières furent vaines. Donc, la dame, en
chemise et pieds nus, et sans rien sur la lôte, ayant recomir.n'vlé tout le monrlc h Dieu, sortit du clu\teau et s'en re- > >uriia chez son père, faisant verser des larmes et pousser Jes sanglots à tous ceux qui la virent. Jeannot, qui n'avait jamais pu croire que tout ce qui était arrivé tût vrai, c'està-dire (lue Gaultier dût garder sa fille comme femme, s'attendait rh:iqiie jour à cet événement et avait conservé les vétemetits qu'elle avait dépouillés le matin oti Gaultier l'épousa. Pour quoi, elle les reprit, s'en revêtit, et se remit aux modestes travaux de la maison paternelle, ainsi qu'elle avait coutume de le faire jadis, soutenant d'une âme iorte le rude assaut de la Curlune ennemie.
« Quand Gaultier eut fait cela, il fit savoir aux siens qu'il avait pris une jeune fille d'un des comtes de Panago, et, faisant faire de grands apprêts pour les noces, il envoya dire à Griselda de venir le trouver. Celle-ci venue, il lui dit : i< — Je mène chez moi la dameque j ai nouvellement prise, « ci. j'entends lui faire honneur dès son arrivée. Tu sais que c. j.; n'ai pas dans le château de femmes qui sachent prépa « r::r les chambres, ni faire les nombreuses choses qui ont <■ \.o\i en cette circonstance. Pourquoi, toi, qui mieux qu'une « a 'tre, connais les êtres de la maison, ordonne ce qu'il faut «- i.iire ; fais inviter les dames qu'il te semblera convenable « H reçois-les comme si tu étais dame ici. Puis, les noces « fiites, tu pourras t'en retourner chez toi. — » Bien que cil 'CUiiC de ces paroles fût coup de couteau au cœur de Griael '.a qui n'avait pu dépouiller l'aniour qu'elle lui portait aussi facilement qu'elle avait renoncé à la bonne fortune, elh répondit : « — Mon seigneur, je suis prête et toute dis- « posée. — » Et étant entrée avec ses habits de gros drap d.î P.omagne dans cette degaeure dont, p»u auparavant, elle était sortie en chemise, elle commença à neltoyer les cham- Drf»s et à les arran<?er, à faire placer les tentures et les tapis dans les salles, a f'iire apprêter la cuisine. Comne si ell-^ avait été une humble servante de la maison, elle mit fi ;îi lin à chaque chose, et ne se reposa luelorsqu'elle eut tout • oparé et ordonné comme il convenait. Puis elle fit, de li j .rt de Gaultier, inviter toutes les dames de la conli\; : (il attendit la fête. ^ ^
« Le jour des noces venu, bien qu elle n eut sur elle qu • .'^^^es pauvres habits, elle reçut courageusement, d'un visag ■ i'iyeux et avec les manières d'une maîtresse de maison. lo-tes les dames. q.ii vinrent. GauiLier avait fait élever avec f.nin ses enfants ;-•- Bologne chez sa pa.entequ. était mariée r) uis la fam:ii( des comtes de Panago. Sa fille, âgée deja oe •ouze ans était la plus belle créature qui se tût jama;? vu >, .1 son fils avait six anR. Gaultier envoya h Bologne pi-i".' -^^ ^i parent de venir à Saluées avec sa fille et son fils, lui r.-n:n-
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niuiuîiinf fîp mpner avec lui belle cl honorable compagnie, et ' qu'il conduisait la jeune fv)!o pour ôtrc sa
foii -ler à personne (\u\ elle olail. Le genlil-
bomrne, ayant tail comme lo niat(|uis l'en priait, se mit en cliomin rt. qurliinp? jours apris, la Jounc lille, son frère et noble c 1 pur rhcuro du dîner h Saluées,
où il \i> tns et braiicoup de gens des en-
virons, qui alki-tlaii ni la nouvr-lle épousée de Gaultier, (ielle-ci lut reçue par les dames et rnnduilt; dan» la salle nù lc& tables éluioiit mises. Gris^elda y vint aussi, comme elle était, et se porta d'un air joyeux à sa nni-unlrc, disant : ■< — Ma datiiC, f^oisla bicnviMiue! — l.e.sd.niirs qui avaient beauroup, m ds en vain. {>ri.^ Gaultier df Inirt! que la Gri- P'^Jda 5-0 tint d.TtH une chanibro.ou qu'il lui prt^lAtdu moins une dcH robos qui lui avaient appartenu, nlin quVlle ne se montra poirt ■ ■ ' ■ ' • ■ hôtes élranfîors. fc mirent i table, cl on ( vir. I.a jeune lillc attirail les
regards de l'-ii- .<:....,...... ,1 chacun disait que Gaultier
avait fait bon érhanpe. Mais, do tous le? assistants, c'était Gri-clda qui la hiuail le plus, elle et son IVère.
« Gaultier estima alors avoir idtlenu tout aulant qu'il désirait de la u.a'i wri: dc 8a lemme. Voyant que la nouvoauléde toutes r ne la changeait en rien, et <5lant certain
<îu'elle I point par bôlise, car il la roruiaissail pour
très sensée, il lui parut temps de la tirer de ramertrime qu'il •avait bien qu'i-lle cachait sous un visage l'orl. Pour quoi, l'ayant Fait venir en présence de tous ses vassaux, il Im ! t en souriant : « — Que te semble de notre épousée? « — AJon seigneur —répondit Grisclda — elle n:e |iaraîl licd t bien, et si elle est aussi sage que belle, ce qucjo crois, je m ne doute pas que vous ne deviez être avec elle le plus h<Mi-
• reu.K seigneur du monde. Mais autant que je puis, je vous « prie de ne pas la soumettre aux épreuves que vous avez « fait subir à cette autre qui fut vô'.re aus"!, car je crois
• qu'elle [>ourrait ditticile.ment les supporter. Non seulement i< elle cï-t plus jeune, mais elle a été élevée «îolicatemfnt
• alors que l'autre avait été, toute petite, habiii:co à une " peine cnnlinuelle. — » Gaultier voyant qu'elle croyait fermement qiir- la jeune rdle devait être sa femme et que. malgré cela, elle n'en parlait pas moins bien, la (it asseoira côté de lui et dit : t — Griselda, il est temps désorm > - « que tu recueilles le fruit de ta longue pîiiience, et que ti ceux-ci, qui m'ont réputé cruel, inique et.brtilftl, sachent « que ce que j'ai fait était dans un but prévu. J'ai voulu ap-
• prendre : à toi, à être une véritable épouse: à eux, à -avoir
• choisir la leur et à la conserver, et, en môme tenxj)?. me K conquérir une porpétnollc tranquillité pour tout le temps « que j'ai à vivre îvcs loi. ce aue, lorsque j'en suis vcru! à
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« prendre femme, j'avais grand'peur de n'obtenir jamais. <■ Pour quoi, afin d'en faire l'épreuve, je t'ai brutalisée et persécutée en diverses façons que tu sais. Et comme je ne ue suis jamais aperçu qu'en paroles ou en fait, tu te sois npposée à mon bon pliisir, et que j'ai eu de toi les satisl.ictions que je désirais, j'entends te rendre en une heure < ce que je t'ai enlevé en plusieurs fois, et récompenser par .< une douceur extrême les tourments que je t'ai causés. ' Accueille donc d'un cœur joyeux celle que tu crois être ' mon épouse et son frère, qui sont tes enfants et les miens. i< Ce sont ceux que toi et beaucoup d'autres avez cru longw temps que j'avais fait tuer par cruauté. Et moi, je « suis ton mari 'qui t'aime par-dessus tout, car je crois « pouvoir me vanter qu'il n'en est pas un autre qui puisse, « comme moi, être satisfait de sa femme. — » Ayant dit ainsi, illa prit dans ses bras et la baisa; et comme elle pleurait d'allégresse, il se leva avec elle, et ils allèrent à la place où leur fille était assise et, toute stupéfaite, entendait toutes ces choses. Griselda l'ayant embrassée tendrement, ainsi que son frère, elle, et tous ceux qui étaient là, furent enfin désabusés. Les dames très joyeuses, se levèrent de table et se retirèrent avec Griselda dans une chambre où, sous de meilleurs présages, elles lui enlevèrent ses vêtements grossiers et la revêtirent d'une de ses robes de dame noble. Puis, comme Uame, ce qu'elle para:ssait même sous ses haillons, elles la ramenèrent dans la salle. Là, elle fit avec ses enfants une merveilleuse fête, et chacun étant très heureux de ce dénouement, on multiplia les jeux et les amusements ; et on les contmua pendant plusieurs jours. Tous réputèrent Gaultier comme fort sensé, bien qu'ils tinssent pour trop cruelles et intolérables les épreuves faites par lui sur sa femme. Mais, par-dessus tout, ils considérèrent Griselda comme très sage, le comte de Panago, quelques jours après, s'en retourna à B.ilogne, el Gaultier, ayant enlevé Jeannot à ses travaux, le traita comme fon beau-père, de sorte qu'il vécut honore et fort heureux tout le reste de sa vieillesse. Gaultier ayant pnr la suite marié sa fille en haut lieu, vécut lonsleinps tranquille avec Griselda, l'honorant le plus qu'il pouvait.
.< Que pourrait-on dire ici, sinon que dans les pativroa chaumières pleuvent du ciel de divins esprits; comme au?si dans les demeures royales on en trouve qui seraient plus dignes de garder les porcs que de pos.séder droits de .seigneurie sur les hommes? Qui, excepté Griselda, aurait pu supporter, d'un visage non seulement sec, mais joyeux, les épreuves rigoureuses et inouïes tciitéps pur Gaultier? Quant celui-ci, ce n'aurait peut-être pas été un mal, s'il était .mbé sur une femme qui, lorsqu'il l'eut chassée en chemise
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bore de son chftteau, se fût avisée de se faire secoupr la pe H8!=e par un autre, afin de se pronirer une belle robe. —
La nouvelle de Dioneo était finie, et les dames qui diffr raient complcleinent d'avis, celle-ci blâmant une chos. celle-là louant une autre, en avaient fait l'objet d'un > lonj,' entretien, (juand le roi leva les yeux vers le ciel. \ que le soleil était déjà" bas, à Iheure de vosprée. il i (.m niença, sans quitter son siège, à parler ainsi : « — Gracieus' dames, vous n'ignorez pas, je crois, que l'intelligence di mortels ne consiste pas seu.ement à se rappeler les cho>i passées, ou à connaître les choses présentes, mais à savon , au moyen des unes et des autres, prévoir les choses ftjlures; c'est là ce qui fait la grande réputation de? hommes illustres. Comme vous le savez, il y aura demain quinze jours que nous sommes sortis de Florence pour prendre quelque divertissement, et cela dans le but de conserva ia santé et la vie, jusqu'à ce qu'aient disparu les tristesseles douleurs et les angoisses qui, depuis le commeiicenj' t de ce temps de pestilence, n'ont pas discontinué dans noU' cité. En quoi, selon mon jugement, nous avons honnêtement fait. Car, si j'ai bien su voir, quoiqu'il se soit dit. ici des nouvelles joyeuses et pouvant peut-être pousser h la concupiscence; quoique l'on ait continuellement bien mangé et bien bu, et sonné du luth, et chanté, tout' choses propres à exciter les esprits faibles à des jeux moii; honnêtes, aucun acte, aucune parole, rien enfin de voir part ou de la nôtre n'a été, à ma connais.sance, sujet blÂme. Une perpcluclle honnêteté, une perpétuelle co;: corde, une perpétuelle familiarité fraternelle, m'ont toi; jours paru régner entre nous. Cela, sans contredit, vous fait honneur et vous a servi, et j'en suis très heureu Mais pour que, d'une trop longue habitude, il ne p'Jis^ naître quelque chose qui se change en lassitude, et afi qu'un trop long séjour de notre part ne puisse dcvem prétexte à querelle, chacun de nous du reste ayant eu sjournée et sa part d'honneur, lequel réside pour le momer en moi, je pense, si toutefois cela vous est agréable, qu'^ convient désormais de retourner d'où nous venons. Sinor et si vous y réfléchissez bien, notre société, déjà connue d' plusieurs autres des environs, pourrait s'augmenter de fa çon que tout notre plaisir nous fût enlevé. Pour quoi, s vous approuvez mon conseil, je conserverai la couronni que vous m'avez donnée, jusqu'à notre départ que je fixe ; demain matin. Si vousBn décidez autrement, je suis prc à choisir celui que je dois couronner pour le jour suivant. — »
La discussion fut longue entre les dames et les trois jeune gens; mais., tînalement, ils trouvèrent ie conseil du rc.
bon et honnête, et décidèrent de faire ainsi qu'il avait proposé. En conséquence, le roi, ayant fait appeler le sénéchal, s'entendit avec lui sur ce qu'il aurait à l'aire le lendemain matin. Puis, ayant licencié la compagnie Jusqu'à l'heure du souper, il se leva de son siège. Les dames et les autres s'étant aussi levés, se livrèrent, comme d'habitude, qui à un divertissement, qui à un autre, et, l'heure du souper venue, ils s'y rendirent avec un plaisir extrême. Après le souper, ils se mirent à chanter, à\'onner du luth et à danser. La Lauretta menant la danse, le roi ordonna à la Fiammetta de dire une chanson. Celle-ci, très complaisamment, commença à chanter ainsi :
Si l'Amour venait sans jalousie.
Je ne sais pas s'il y aurait au montie Femme plus heureuse que moi.
Si gentille jeunesse,
£u un bel amant doit contenter une femme,
Ou bien prix de vertu
Ardeur ou vaillance.
Esprit, belles manières ou beau langage,
Ou beauté accomplie.
Je suis celle-là, car, pour mon salut,
Etant amoureuse,
Je vois toutes ces qualités en celai qui est mon espoir
ilais pour ce que je m'aperçois
Que les autres dames sont aussi avisées que moi,
Je tremble de peur,
Et, craignant chose pire,
Je vois qu'existe cbez les autres ce même désir
Qui me ronge l'âme;
De sorte que ce qui m'est une suprême aventure
Me rend inconsolable,
Me lait soupirer fort et vivre d'une misérable tm.
Si j'avais autant confiance
En mon seigneur, que je sens son mérite, Je ne serais pas jalouse; Mais on eu voit tant Qui manquent à la foi jurée, Que je les tiens tous pour coupables.
Cela m'afllige et volontiers j'en mourrais. A chaque femme qu'il regarde, 'ai soupçon, et je crains qu'il ne m'échappe»
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Par Dieo donc, que cliaqn*; daine Soit prëveaue de ue (tas s'aviser De me faire outrage eo cela; Car, a'il s'en trouvait une Qui, par paroles, par signes o» pur caresse», Ctiercherait à me faire eu cela domniaui; Ou me le ferait, et *i je veuais à le «avoir, Que Je soi* défigurée Si je ue lui ferais pas pleurer auèremeut une telle folie.
Comme la Fiammetta eut fini sa chanson, Dioneo, qu!
tait à côté d'elle, dit en riant : « — Madame, ce sera grande
■Mirl'iisiR à vous de l'aire connaître voire amant à toutes,
lin que, par ignorance, on ne vous en enlève point la pos-
''sjioD, ce dont vous pourriez vous fâcher. — » Après celle
ii-mson, ils en chantèrent plusieurs autres. La nuit était
. 1^ ur(>-s, de moitié achevée, lorsque, selon qu'il plut au roi,
:ent «e reposer. Dès que le jour suivart apparut,
1 ■ .'.vés, et le scnéchal ayant déjà lait partir leurs ba-
agei, ils s'en retournèrent vers Florence, sur les pas de leur
•i av'«é Les trois .jeunes gens ayant laissé les sept damei
lins Santa .Maria Novella. d'où ifs étaient partis avec elles, U un [trir^înt coricîô, ot s'en allèrent à leurs autres plaisirs.
Ouant à fllei». lorspi'il leur en parut tempe, elles is'eo re«
' ouruérciii à leurs demeures.
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Très lîobles jeunes dames, pour la consolation desquellet je me suis mis à un si long Iravail, je crois, avec l'aide de la grâce divine — obtenue, à mon avis, par vos pieuses prières et non par mes propres mprites — avoir entièrement accompli ce que, dès le commencement du présent ouvrage, j'avais promis de faire; pour quoi, après en avoir rendu grâce à Dieu d'abord, puis à vous, il est temps d'accorder du repos à ma plume et à ma main fatiguée. Mais avant que je le leur accorde, j'entends répondre brièvement à quelques petites oi)jeclions que peut-être certaines d'entre vous, voire d'autres, mues par des motifs secrets, pourraient faire, bien qu'il me semble que ces nouvelles ne doivent point avoir un privilège plus spécial que les autres, et que je me souvienne même avoir montré, au commencement de la quatrième journée, qu'elles ne l'ont pas.
D'aventure, quelques-unes d'entre vous diront qu'en écrivant ces nou\ elles j'ai usé d'une trop grande licence, comme, par exemple, en faisant parfois dire aux dames, et plus souvent en leur faisant écouter des choses qu'il ne convient pas i d'honnêtes dames d'écouter ni de dire. Cela je le nie, pour ce qu'il n'est chose si déshonnête dont chacun ne puisse deviser, si clic est dite en termes honnêtes, ce qu'il me seqpble avoir fait ici fort convenablement. Mais supposons qu'il en soit ainsi — je n'entends pas discuter le cas avec vous, car vous me battriez — je dis que, pour expliquer pourquoi j'ai fait de la sorte, les raisons m'arrivent prompte-
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ment. Premièrement, s'il se trouve dans quelques-unes de ces nouvelles un peu trop de licence, la nature môme des nouvelles l'a voulu, et toute personne compétente qui voudra bitn les examiner d'un œil impartial, reconnaîtra certainemant qu'à moins de vouloir en altérer la forme, je no pouvais les raconter autrement. El s'il 8'a<:;it par hasard Je quelques passages, de quelques mots plus libres qu'il ne convient aux femmos dévotes, lesquelles pèsent plu3 les paroles que les actes et s'ingénient plus à paraître bonnes qu'à l'être vraiment, je dis qu'on ne doit pas plus me dénier le droit de les avoir écrits, qu'on ne refuse généralement aux hommes et aux femmes de dire chaque jour : Irou, cheville, mortier, pilon, saucisse, mortadellt, et tout plein de choses semblables. Sans compter qu'il ne doit pas être moins concédé de liberté à ma plume qu'au pinceau du peintre qui, sans qu'on puisse le lui reprocher, au moins justement — laissant de côté qu'il fasse frapper par saint Michel le serpent avec l'épée ou la lance, et par saint Georges le dragon, où :l lui plaît — fait le Christ mâle et Eve l'empile, et cloue sur la croix, tantôt avec un clou, tantôt avec deux, les pieds de 'Jelui qui voulut y mourir pour le salut de la race humaine. Puis, on peut très bien voir que ces nouvelles n'ont pas été dites dans l'église, dont les choses doivent être traitées avec des pensées et des paroles très pures, bien que, dans les histoires de l'Eglise, il s'en trouve d'autrement faites que celles que j'ai écrites. Elles n'ont pas été dites non plus dans les écoles de philosophie, oii l'honnêteté est non moins exigée qu'ailleurs, ni nulle part entre gens d'église ou philosophes, mais dans des jardins, en guise de distraction, entre personnes jeune», bien que déjà mûres et difficiles sur le choix des nouvelles, dans un temps où il était permis aux plus honnêtes d'aller les brayes sur la tête pour sauver leur vie.
Ces nouvelles, telles qu'elles sont, peuvent nuire et porter profit, comme toute autre chose, suivant celui qui les entend. Qui ne sait que le vin est chose excellente pour touî les vivants, à ce que disent Ginciglione, Scolajo et beaucoup d'autres, et qu'il est nuisible à celui qui a la lièvre? Dironsnous, parce qu'il nuit aux fiévreux, qu'il est chose mauvaise? Qui ne sait que le feu est très utile, voire nécessaire aux hommes ? Dirons-nous, parce qu'il brûle les maisons, les châteaux et les cités, qu'il est mauvais? Pareillement, les armes assurent le salut de ceux qui désirent vivre en pai.\,
CONCLUSION DE l'aUTEUR. 619
mais elles tuent souvent, non parce qu'elles sont chose mauvaise, mais à cause de la perversité de ceux qui s'en servent méchamment. Jamais esprit corrompu n'entendit sainement une parole quelconque ^ et de même qu'aux esprits viciés les paroles honnêles ne servent à rien, ainsi relies qui ne sont point honnêtes ne peuvent contaminer les esprits dispos, pus plus que la l'ange ne peut souiller les rayons solaires, ou que les ordures du sol ne peuvent altérer les beautés du ciel. Quels livres, quelles paroles, quelles lettres sont plus saints, plus dignes, plus vénérables que ceux de la Sainte-Ecriture ? Et pourtant, ils ont été nombreux ceux qui, entendant ces écrits, ces paroles et ces lettres d'une façon mauvaise, se sont perdus et ont entraîné autrui dans leur perdition. Chaque chose, en soi-même, est bonne à quelque chose, et, si elle est mal employée, peut être nuisible en nombre de cas ; c'est ce que je dis de mes nouvelles. Qui voudra tirer d'elles mauvais conseil ou œuvre mauvaise, elles ne l'empêcheront nullement de le faire si, par aventure il a cela en lui, et si elles sont tordues et tirées dans ce sens. Mais qui voudra en avoir utilité et profit, elles ne le lui refuseront pas, et elles ne seront jamais réputées et tenues que pour utiles et honnêtes, t-i elles sont lues en leur temps et par les personnes pour lesquelles elles ont été racontées. Quant à ceux qui ont à dire leurs patenôtres ou à faire la tourte et la courbette devant leur curé, qu'ils laissent mes nouvelles ; elles ne courront après personne pour se l'aire lire. D'ailleurs, les bigotes disent et fout bien d'autres choses par moments 1
Il y en aura aussi qui diront, qu'il aurait été meilleur que
• ;uelque.--unes de ces nouvelles n'existassent point. Je le leur :.ccorde ; mais moi, je ne pouvais ni ne devais écrire que < .lies qui ont été racontées ; par conséquent les dames qui ;-d ont dites auraient dû les dire belles, et alors je les aurais
• cri tes belles. Mais si l'on voulait prétendre que j'en ai été i inventeur et l'auteur — ce qui n'est pas — je dis que je n'en ! ..ugirais pas s'il en était ainsi, pour ce qu'il ne s'est jamais iiouvé ouvrier, en dehors de Dieu, qui ait fait bien et corahlètcmenttoutce qu'il a fait. Gharlemagne, lui-même, qui le premier fit les Paladins, n'en sut point assez créer pour pouvoir en former une armée. Il faut, dans la multitude des c!;ose», trouver diverses qualités de choses. 11 n'y eut jamais de champ si bien cultivé que les orties, les chardons, oh (juelques ronces ne s'y trouvent mêlés aux bonnes herbes. Sans compter que, pour parier aux simples jouvencelles
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comme le sont la plupart d'entre vous, c'aurait été une sottise que d'aller chetchi-r cl de ee ("aligucr à trouver des choses trop relevées, cl que de mettre son soin à parler sur un ton démesure. Cependant, que ceux qui se hasarderont à lire cc^ nouvelles, laissent de cCté celles qui ennuient et lisent celU'î" qui amusent. Afin de ne tromper personne, elles portent toutes, marqué au front, ce qu'elles tiennent caché en leur sein.
Je crois qu'il y en aura encore qui diront que quelquesunes de ces nouvelles sont trop longues. A celles-là, je dirais également que quiconque a autre chose à Taire, ferait une folie de les lire môme si elles étaient toutes courtes. lilt bien qu'il se soit passé beaucoup de temps depuis que j'ai commencé à écrire, jusqu'à l'heure présente où j'arrive à la (in de mon travail, il ne m'est pourtant pas sorti de la mémoire que j'ai oirert mon labeur aux gens de loisir et non aux autres. Pour qui lit par passe- temps, aucune lecture n'est longue, si elle donne le résultat que cherche le lecteur. Les choses brèves conviennent beaucoup mieux aux étudiants, lesquels travaillent non pour passer le temps mais pour l'employer utilement, qu'à vous, mesdames, pour lesquelles tout le temps que vous ne dépensez pas à vos amoureux plaisirs est du temps perdu. En outre, comme aucune de vous ne va étudier ni à Athènes, ni à Bologne, ni à Paris, il faut qu'on vous parle plus longuement qu'à ceux qui ont aiguisé leur esprit dans l'étude.
Je ne mets point en doute aussi qu'il n'y en ait qui diront que ces récits sont trop remplis de bons mots et de plaisanteries, et qu'il n'était pas convenable h un homme de poids et sérieux d'écrire fie celte façon. A celles-là, je suis tenu de rendre grâces et je les leur rends, pour ce que, mues par un sèle louable, elles sont soucieuses de ma renommée. Mais voici ce que je veux répondre à leur objection : je confesse être un homme de poids, et avoir été pesé souvent en ma vie ; et pour ce, m'adressant à celles qui ne m'ont point pesé, j'affirme que je ne suis point pesant; au contraire, suis-je si léger, que je flotte sur l'eau comme une noix de galle. t;t considérant que les prédications faites par les moines pour vitupérer les hommes de leurs péchés, sont, aujoii'-'-hui, If plupart du temps pleines de jeux de mots, de plalsanipries, de bouffonneries, j'ai pensé que ces mêmes choses ne seraient point mauvaises dans mes nouvelles écrites pour chasser la mélancolie des femmes. Toutefois, si celles-ci ea
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rient trop, les lamentations de Jérémie, la Passion du Sauveur et la pénitence de la Magdeleine les en pourront facilement guérir.
Et qui doute qu'il s'en trouvera encore qui diront que j'ai la langue venimeuse et mauvaise, pour ce que, en certains endroits, j'ai écrit la vérité sur les moines? A celles qui diront ainsi, il faut pardonner, pour ce qu'il n'est point à croire qu'un autre motif, qu'un motif juste les pousse, attendu que les moines sont de bonnes gens qui fuient la peine pour l'amour de Dieu, meulent par éclusées et ne le disent point; et n'était que tous sentent un peu le bouc, il serait beaucoup plus agréable d'avoir à faire à eux. J'avoue néanmoins que les choses de ce monde n'ont aucune stabilité, mais sont en perpétuel changement, et qu'il serait poseible qu'il en fût ainsi advenu de ma langue, laquelle — ne voulant pas croire moi-même à mon jugement que je récuse autant que possible dans toutes les affaires qui me concernent — une de mes voisines m'a dit naguère que je l'avais la meilleure et la plus douce du monde. Et en vérité, quand cela arriva, il restait peu des susdites nouvelles à écrire. Et pour ce que celles qui parlent ainsi en raisonnent par sympathie, je veux que ce que j'ai dit leur suffise comme réponse.
Maintenant, laissant chacune dire et croire comme bon lui semble, il est temps de mettre fin à mes discours, et de remercier humblement Celui qui, après une aussi longue fatigue, m'a par son aide mené à la fin souhaitée. Et vous, plaisantes dames, demeurez en paix avec sa grâce, vous souvenant de moi, si par hasard il sert à quelqu'une de vous d'avoir lu ces nouvelles.
Ici finit la dixième «t dtrnière Journée du livre appelé D£CÀiiittoii et surnommé
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Nouvelle III. — Le juif Melchissedech, avec une histoire de trois anneaux, évite un piège dangereux quo le Saladin lui avait tendu 35
NonvELL3 IV. — Un moine ayant commis un péché digne d'une très grav.» puni' ion, éîhappe à la peine qu'il avait méritée en reprochant adro tement la même faute à son abbé . 37
Nouvelle V. — La marquise do Montrerrat, au moyen d'un repa< uniquement composé de poules, et avec quelques paroles gracieuses, réprime le fol amour du roi do France 40
Nouvelle VL — Un brave homme confond par un bon mot la méchante hypocrisie des gens de religion , 43
NoL'VELLR VII. — Bergamino,cn contant une nouvelle concernant Prismnsjo et l'abbé do Cluny, critique honnêtement un trait inaccoutumé d'avar.'ca chez me.eser Can délia Scala 45
Nouvelle VIII. — Guiglielrao Borsiere, avec quelques mots polis, perce jusqu'au vif messer Ermino do Grimaldi sur son avarice 49
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•Jouvellb VI. — Madame Isabetta, se trouvant chez elle avec son amant Leonetto, reçoit la visite de messwr Lainbertuccio qui l'aime. Son mari étant survenu sur ces entrefaites, la dame fait sortir do chez elle megser Lambertuecio avec un couteau à la m un, comme s'il était à la poursuite de Leonetto qu'elle fait ensuite reconduire par son mari 400
Notvi;i.LK VU. — Ludovic découvre à madame Béalriue l'amour qu'il lui porte. La dame envoie &od mari Egano à sa place dans le jardin, et eoiiche avec Ludovic, lequel «'étant ensuite levé, va dans le jardin et bi'iionne Egano 403
NouvKLLiî Vlll. — Un mari devient jaloux de sa femme. Celle-ci s'attacliis la nuit une ficelle au doigt île pi'd pour coiuiaitre quand son amant vient la trjuver. Le mari s'aporçolt du stratagème ; il poursuit l'amant, et p'înilant ce temps la dami fait coue'.ie;' i sa place, dins son lit, une au're feminj qu'à son retour le mari bat et à qui il arrache les cheveux. Il va ensuite chercher le» frères de sa fem.ne ; ceux-ci, trouvant que ce qu'il leur a dit n'est point vrai, l'accablent d'injures 403
SouvELtE IX. — Lidia, femme de N:co.<lrate, aime Pirrus. Colui-ci, pour croire à «on amour, lui demande trois choses qu'elle :ait toutes les trois : en outre, en présence de Nicostrate, elle se satisfait avec Pirrus et fail croire à Nicostrate que ce qu'il a vu n'esl pont vrai 411
Kouvklle X. — Deux Siennois aiment une dame commère de l'un dcu\. Le compère meurt 0t revient trouver Fon ami, selon la pr< messe qu'il lui avait faite, et loi raconte ce qu'il y a dans l'autre monde. ... 43.!
Dan.' laquelle, soui le goavernement de Lauretta, on devise dea tromperies •{II- (abaque jour lei femmes font aux hommes, de celles que les hommes Toni .:u femmes, ou de celles que les hommes se font entre eux. . . . 42.1
NoiirKi.i.F. I. — Gnlfardo obtient de la femme de Guaspirr^olo da coucher «ver elle moyennant une somme d'argent. 11 empru^te la somme «u mari fl la donne à la dame. Puis, en présence de cette dernière, il dit a Tuasparruolo qu'il a rendu à sa femme l'argent prêté et celle-ci est obligée de dire que c'est vrai ^*^
Nouvelle II. — Le curé de Varlnngo couche avec Monna Belcolore, 11 lui laisse en gage son manteau et lui emprunte un mortier. Quelque temps après il lui renvoie le mortier en lui faisant t^iemander la manteau qu'il dit lui avoir laissé en garantie. La dame rend le manteau en exhalant sa mauvaise humeur par un proverbe de circonstance. « • • • 43S
NooTtLU I!l. — CaUnHrino. Bruno et BofTamalro Tont dam ta p!(in4 da MuçDon chercher la pi>vre pri!«i«ttM appelée l'Klilropia. Calandrino croit l'aToir trooTte. Il rowenl chex lai ebargi de pirrres. Sa feoiice l'ayant qserellA, il entre en rol^re et la bat, pait il raconte à itt compagnoni ce qn'ilt »«Tenl mieux qn» lai 438
NocTKu.1 IV. — L« préTôt de FiAfole «ime une dame TaoTe dont il n'est potat aimé. Il «eache •*•« m aoi Tante •.royant coucher arte clic, et lea trirt» de la dama, d'accord aroe celle-ci. fuut de telle Mrte que Icprérât eit truaré par ton éTt-que couché aroe la aorrante ■> '
NoDT(i.ui V. _ Troia joaTeoccaat tirent le* eulottet à nn juge marqaiian Tenu à Florenea, pendant qo'il tenait l'anJi'-nc» sur «on *iigo, . . . 4t~
NooTiLue VI. — Hrono et ItoSamaleeo volent un cochon k Calandrino ; po«r la retrourer, ili lai (ont une épreure ma^iquu qui cootitte k araler i«» pilnlai de ginç-mbre préparées pour IfS ehi>'u*, et dont le résultat aet qtt* e'eat Calandrino qui a rolé loi-m«ffle le cochon. ll< finini'nt par lai hira doonar da l'argent pour qu'ils m le disent pas k sa feinnii!. . 450
Notnraujt VU. ^- Ua éaolier aime nne dam.'. Celle-«i amonrenso d'no antre le bit raater toata me noit à ratt^ndre dans la noiçr, L'érelior. poar a'an fangar. trooTe k son tour l« moyen ■li faire rester la dame Umta OM, paadant nnc nuit et an jour, en plrio mois de joillot, an •aoimat d'aaa to«r apposée aux mouebes, aux taons et au soleiL . . -1'
NooTau.1 VII!. — D>-ax hommes mariés se fréquentent journ"l'em"nt ; l'on deux eooehe arae la f<-mma de l'aatre, lequel s'en étant ipprçu, s'entend arec la CsanM da traître poar enfermer eeloi-ei dans ana caisse sar laqnella Ua preaDaat ensuite tons deni lenr* ébats 474
NoOTBUS IX. — Maître Simon, médecin, ayant été conduit de nuit en certain li«> par Braao ot Boffamaleeo pour fair» partie d'une trojpe qui •liait es eovoe, est jet* par Baffaaaleeo dans nne fosse d'orduiesely est laioaé. *'
RocTXLLa X. — Daa Sicilienne ealéTe par ruso k an mirehnod l'argf-ut qu'il a*ait apporté k Pal<!niia ; eeloi-ei y étant levena et feignant d'y •voir apporté encore plus dn marchandises que la première fois, emprunte da Targaat k la dam» ot loi laissa ea paiement de l'eaa et de l'étoupe. 491
Dans laquelle, sans le eommandemant d'£milia, ahaean dariaa eoMma il lai plaît et da ee qni loi agréa la mienz 502
NofTELLE I. — Madame Franeesea, aimée d'an certain Rinnecio et d'nn eerlaia Aleisandro, et n'en aimant aacaos, s'en débarrasse adroitemi^nt en faisant entrer l'on dans nn tombeau comme s'il était mort, et en faisant que l'autre aille l'en tirer, ëa sorta que ni l'oa ni l'autre ne peu- Tant arriver k leurs fins. 503
MoiTTBLLE II. — L'orabbesse sa Uts en tçnte b&te et dans l'obscurité, pour aller surprendre ao lit ane de sks nonnes qu'on lui aTait dit être coaabée arec son amant. Ktant elle-même couchée arec on prêtre, elle croit matlre sur sa tcte son Toile appelé psautier, et J met les culottes da prêtre ; ee que Toyant la nonne accuxée, elle l'en fait aperceroir, est abaoate et peut tout à son aise rester avec fon amant 607
MaoTtuB III. — Maître Simon, sur les instances de Bruno, de Bufiismaleeo •I d« Nello, (ait croire k Calandrino qo'il ast an mal d'enfant. Ca der-
•ier, en gtrise de médecine, donne aux susdits compères des chajitns et
de l'arçent et guérit sans accoucher .... 510
NouTELLE IV. ~ Cecco Fortarrigo jouft tout ce qu'il possède ainsi que l'arçent de Cecco Ançiulieri son raaitri» : puis il se met à courir en chemise après ce dernier, disant qu'il l'avait 7oIé ; il le fait prendre par des paysans, revêt ses habits, monte sur ion cheval et revient en laissant Aneiuiieri en chemise. .,..., " 510
NoDVELLE. V. ~ Calandrino s'amourache d'une jeune fille. Bruno lui fait or: talisman sous forme d'écrit, en lui disant qu'aussitôt qu'il en toucherait la jeune fille, celle-ci le suivrait. Calandrino ayant obtenu nn rendez vous, sa femme le surprend et fait grand tapage , 617
Nouvelle VI. — Deux jeunes gens logent chez un hôtelier. L'un couche avec sa fille, l'autre avec sa femme. Celui qui avait couché avec la fille couche ensuite dans le même lit que le père auquel il raconte tout, croyant le dire à son compagnon. Une dispute s'ensuit. La femme de l'hôtelier, étant allée dans le lit de la fille, arrange tout avec certaines P*~'«» 5M
Noutellb vil — Talano dit Molese rêve qu'un loup déchire la gorge et le risage de m femme ; il lui dit d'y prendre garde ; elle n'en fait rien, •t la chose lui arrive. ....• 5»
NoDviLn VIII. — Biondello se jooe de Ciacco en loi faisant faire nn mauvais déjeuner ; de quoi Ciacco se venge cauteleusement en faisant battre Biondello 629
NonvELLE IX. — Deux jeunes gens demandent conseil à Salomon, l'on poor •avoir comment il pourrait être aimé, l'autre comment il pourrait corriger sa femme acarifttre. Il répond au premier d'aimer, età l'autre d'aller ■a Pont-aux-Oies 53f
Nouvelle X. — Maître Jean, sur les instances do son compère Pierre, fait an enchantement pour changer la femme de celoi-ei en jument. Quant il en vient à appliqoerla queue, compère Pierre, disant qu'il n'y voulait pas de queue, gâte toute l'opération, ...,..,.,. 536
Dans laquelle, sons le gouvernement de Pamphile, on devise de ceux qui par libéralité on par munificence, ont fait œuvre d'amonr ou autre. . . 542
Nouvelle I. — Un chevalier sertie roi d'Espagne. Il croit en être mal récompensé ; sur quoi le roi lui prouve que ce n'est pas sa faute, mais bien celle de sa mauvaise fortune, puis il lui t'ait de magnifiques présents 542
Nouvelle II. — Ghino di Tacco fait prisonnier l'abbé de Cluny et le guérit d'une maladie d'estomac ; puis il lui rend la liberté. L'abbé, de retour i Rome, réconcilie Ghino avec le pape Boniface et le fait nommer prienr de l'hôpital 545
Nouvelle III. — Mitridanes, envieux de la générosité de Nathan, et étant allé pour le tner, lui parle sans le connaître. Nathan lui indique le moyen d'atteindre son bat, et Mitridanes va l'attendre, selon ses indications, dans un petit bois où, l'ayant reconnu, il a honte de son crime
flt devient son ami. ......•••.. ... 549
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!^ . — >îc»««r 0#iililo du Cariacn-I', «l« r»lnur d« Mo'l^nB, tir»
<-«u oà oa l'aTiil «n«rr> I « ruiiiiuo inorta, une ilimi» aimés d« lui.
......,' i aile, c«tt« -liin' 4ecoai*lia il'nii «nfant iivMe, «t ineiter Gan-
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IfrinomSlHiDtint aiati ij^'uiim •*-' <ùa urn ». , ÛOI
Nx-T'.tut VII, — Lo roi PiniTa «yant appri» le farvant «moor que Ini p>wUit LÏM. Ta la Toir pendint quVIle ««t maUda «•! la uon^ole. I'ui« il la rouit • on CKOtil ehovdlinr, la baitj au (roui, «t di< ea inoin''nl ••
proclame pour loojanr* «an eheTali'T 549
N irr-it' Vin. — Son'ironie «a rroyjnl la Vinni'» 4I.! Giiippt deTÎenl ccllu
« QuMiU* Fulria* fl part arec lui pour Uome o:^ Ginippe arrira
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^'xjrcLit IX. — Le Saladîn, dérni^A an man-liand. eat linRor3Mf>m"nt IraitA par mi**««r Torello. C« dernier, partnnl '..luir U iT0i-«d-. fixe k «a ' M , '■'-■: r- r «r remarier. Il r*l Ti.! pi i>uniiii>r •'! •••t conduit Tprn
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par alla, el rentra arer elle dan* sa maiion .^90
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